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De  LA  FOLtR  considérée  sous  le  point  <le  vue  piitholo- 

gique  f  philosophique  y  historique  et  judiciaire,  depuis 
la  renaissance  des  sciences  en  £urope  jusqu'au  xix^ 
siècle;  Description  des  gi*andes  épidémies  de  délire 
simple  ou  complique  qui  ont  atteint  les  populations 
'd'autrefois  et  régué  dans  les  monastères;  Exposé  des 
condamnations  auxquelles  la  folie  mécouniTe  a  souvent 
clouué  lieu;  par  L.-F.  Calmeil^  médecin  de  la  maison 
des  aliénés  de  Charenton.  ^  2  vol.  in-S^,  chez  J.-B« 
BaUlière. 

(t*'  article.) 

Ce  livre  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  procès-verbal  authentique  des 

égaienitiitb  de  Tespiit  Imniaiii  peadant  quatre  cents  ans.  A  ces 
pages  ,  qui  portent  avec  elles  de  si  graves  enseignements,  on  en 
pourrait  ajouter  bien  d'autres  sons  épuiser  Thistoirede  nos  ai)erra« 
UoDS.  Pour  ne  parler  ici  que  des  folies  religieuses ,  n'est  U  pas 
avéré  qu'à  toutes  les  époques  de  la  vie  sociale  9  on  a  vu  naître  et 
trop  souvent  se  propager  par  imitation  contagieuse  ces  déUres  gé- 
néraux ou  partiels  et  ces  maladies  convulsives  qui  se  développent 
Infailliblement  sous  i'empire  de  certaines  croyances?  Cette  vérité  , 
toutefois,  ne  saurait  enlever  à  Tauteur  le  droit  incontestable  de 
déterminer  à  son  gré  l'objet  de  ses  recheicbes  et  l'étendue  de  son 
II.  1 
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travail,  l.a  période  qu'il  embrasse  ouvre  crailUurs  a  l'observation 
un  tluiiiip  assez  vaste  pour  qu'on  puisse  voit  bi-  presser  encore 
d'innombrables  victimes  qui ,  marquées  au  Iront  des  stigmates  de 
ratiénation  mentale,  et  presque  toiyours  livrées  au  diagnostic  redou- 
"  table  des  docleurs  en  théologie ,  ne  devaient  guère  obtenir  comme 
remèdes  suprêmes  que  Texorcisme  et  le  bûcher. 
.  Tant  que  dure,  en  effet,  Tinfluence  des  idées  mystiques  ;  tant  que 
la  Joi  domine ,  e'est  dans  le  droit  criminel  de  l'Église  (pi'il  fawt, 
pour  ainsi  dire  ,  étudier  la  patlioloiiic  du  système  ner^  eu\. 

Ck)mment  s'en  étonner  quand  ja  médecine  elle-même  ^  non 
moins  oublieuse  de  ses  prérogatives  que  de  ses  devoirs,  se  faisait 
complice  de  la  superstition ,  et  dans  sa  pieuse  ignorance  laissait  aux 
Interprètes  du  dogme  le  soin  d'apprécier,  à  leur  étrange  point  de 
vue,  les  accidents  morbides  qu'elle  se  refusait  à  comprendre?  Aussi, 
devant  cet  abandon  solennel ,  toutes  les  fois  que  des  phénomènes 
effrayants  et  bizarres  dénonçaient  l'existence  de  quelque  lésion  de 
i'encépbale  ou  des  organes  des  sens  ,  îl  ne  s'agissait  plus  que  de 
trouver  à  ces  symptômes  une  explication  conforme  à  l'enseignement 
religieux.  Or,  il  suffisait  pour  cela  de  recourir  à  l'Intervention  de 
causes  surnaturelles ,  et  ce  point  résolu ,  on  arrivait  aussitôt,  par  le 
seul  entraînement  du  principe  ,  a  signaler  l'Lspritdu  mal,  l'Auge 
des  ténèbres,  le  Diable  eufnK  comme  l'agent  proNocateiiret  l'unique 
artisan  de  tous  les  désordres  de  l'iimervation.  Mais  ce  n'était  rien 
encore  ;  car,  dès  ce  moment»  ia  religion  indignée  prescrivait  de  cour 
jurer  les  maléfices  du  Démon ,  et  pour  entrer  en  lutte  avec  l'étemel 
ennemi  de  la  Divinité,  il  fallait  d'abord  s'emparer  du  malheureux 
patient,  dont  la  frêle  enveloppe  servait  de  refuge  à  Satan.  Et  alors, 
si  le  possédé  se  montrait  rebelle  aux  conjurations  de  l'Église,  celle- 
ci,  renonçant  bientôt  à  des  armes  devenues  inutiles,  ne  manquait 
jamais  de  s'assurer  la  victoire  en  invoquant  le  secours  plus  décisif 
de  la  torture  et  des  auto>da-fé. 

Tel  fût  »  on  ne  saurait  trop  le  redire ,  le  traitement  réservé,  du- 
rant une  longue  suite  de  siècles ,  aux  troubles  de  l'organisme,  aux 
aberrations  fonetîonnelles  dont  l'interprétation  médicale  était  com- 
plètement nt  i  II  e.  Il  suivait  de  là  que  les  névroses  et  les  alTections 
cérébrales,  vioU  iimn  ii!  e  nlevées  aux  lois  pathologiques  qui  devaient 
les  régir,  rentraient  pour  la  plupart  dans  la  classe  des  crimes  et  dé- 
lits prévus  par  la  jurisprudence  du  temps.  Et,  le  croira-t-on?  comme 
pour  donner  raison  à  la  crudle  ineptie  des  juges,  de  pauvres  fous. 
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Iiisant  spontanément  l'aveu  de  crimes  imaginaires ,  venaient  soib- 
vent  par  milliers  répondre  aux  accusations  d'apostasie ,  de  soreel> 
lerie ,  de  démonolâtrie. 

Le  lecteur  connait  maintenant  Ht  donnée  générale  de  Touvrage 
de  M.  Calmeil,  et  s'il  estime  qu  un  pareil  sujet  ne  doive  pas  de- 
meurer étranger  aux  méditations  des  lionimes  bt  iieiix  ,  peut-être 
consentira-t-il ,  non  pas  à  dérouler  lentement ,  comme  nous  l'avons 
dù  faire  »  ces  longues  archives  de  la  folie ,  mais  k  nous  suivre  an 
moins  dans  Texamen  rapide  de  quelques-unes  de  ces  épidémies  sin- 
gnlières  dont  il  convient  d'abord  d'Indiquer  les  causes  morales. 
Intellectuelles  et  physiques. . 

Déjà  ces  préliminaires  laissent  assez  pressentir  que  le  milieu  so- 
cial où  se  sont  agitées  tant  de  générations  éteintes  ne  serait  nul-  • 
Jement  représenté  par  les  lois,  les  opinions  et  les  mœurs  auxquelles 
nous  obéissons  de  nos  Jours.  Il  faut  donc,  si  Ton  veut  juger  saine- 
ment les  choses  d'autrefois  et  ressaisir  la  physionomie  du  passé,  il 
.faut  de  toute  nécessité  régler  sa  marche  sur  celle  du  temps  »  et  se 
placer  franchement  dans  le  cercle  d'idées  que  les  institutions  poli- 
tiques et  reliiiieuses  s'efforçaient  à  renv  ide  ti-acer  à  l'esprit  humain. 
L'ordre  chronologique  nous  servant  ainsi  de  fii  conducteur,  il  nous 
sera  permis  de  suivre  à  travers  les  âges  les  relations  de  causes  à  ef- 
fets, 00,  pour  mieux  dire ,  de  rattacha*  les  actes  qui  s'éloignent  le 
plus  de  nos  idées  présentes  à  de  certahies  conceptions  dont  le  pou- 
voir alors  enchaînait  également  la  doctrine  et  les  croyances. 

Toutefois ,  en  réveillant  le  souvenir  de  ces  époques  déjà  lointai- 
nes, nous  Tie  chercherons  pas  a  dépasser  les  limites  adoptées  par 
l'auteur,  et  c'est  le  xv*  siècle,  avons-uous  dit ,  qui  sert  de  point  de 
départ  à  ses  patientes  recherches. 

A  peine  engigé  dans  cette  exploration,  nous  voyons  venir  à  nous,  • 
et  cette  foule  â*allénés  que  les  tribunaux  transformaient  en  coupa- 
bles ,  et  ces  juges  qui ,  s'appliquant  sans  relâche  au  soîn  de  répri- 
mer des  maladies  sacrilèges ,  puisaient  dans  les  textes  sacrés  les 
motifs  de  leurs  arrêts  inflexibles.  C'est  donc  ici  le  lien  d'exposer 
avec  précision  l'état  mental  des  uns  et  des  autres ,  et,  dans  cette 
revue,  le  droit  de  préséance  nous  semble  appartenir  aux  Juges, 
c*est<à-dire  aux  théologiens. 

Nous  crovons  volontiers  avec  M.  Calmeil,  qu'il  était 'bleu  dif- 
ficile aux  docteurs  chrétiens  du  xv®  siècle  de  ne  pas  se  jeter  k  corps 
perdu  dans  la  métaphysique  des  causes  smuaturclles. 

1. 
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"  Kîi  efifet,  dit-il,  de  quelque  coté  qu'ils  portassent  leurs  regards,  eu 
chercliant  à  s'orienter  dans  les  traditions  du  passé,  sacrées  ou  pro- 
fanes, qu'ils  consultassent  les  vrais  oracles  de  la  foi,  1  opinion  des 
philosopiies  ou  des  poètes,  les  croyances  populaires  ou  le  témoignage 
des  sens,  à  peu  près  constauiiiient  il  se  trouvait  que  la  (juestion  rela- 
tive non  seTilement  à  rexistt-nce  des  esprits,  mais  à  la  possibilité  de 
leur  apparition  ,  avait  été  résolue  par  rafflrmative. 

»  Il  n'était  pas  permis  à  des  tliéologieus  (c'est  toujours  notre  médecin 
qui  parle  )  de  révoquer  en  doute ,  en  jugeant  du  liens  de  TÉcriture  par 
la  lettre,  qu'Abraham,  Loth,  Jaoob,  Tobie,  Balaam,  que  lesapdtres 
eussent  été  à  même  de  voir  des  esprits  célestes ,  de  converser  avec  des 
émissaires  de  Dieu.  Ils  devaient  eroîre  que,  du  temps  du  Christ,  la  * 
manie,  les  convulsions,  lafrénésie,  étaient  quelquefois  causées  par  Tao- 
tion  des  démons  sur  les  appareils  fouctiounels ,  et  «lue  chez  les  ani- 
mauxeux-n^émesla  fureur  pouvait  tenir  à  la  stimulation  des  esprits 
infernaux.  Les  livres  présentés  aux  fidèles  étaient  In  pour  enseigner 
que  le  diable  avait  pris  la  forme  d'un  reptile,  afin  de  tenter  la  première 
femme;  que  Philippe  diacre  et  Mabacuc  avaient  été  enlevés  en  Tair 
et  emportés  au  loin  par  des  psprils:  que  Satan  avait  transporté  Jésus 
lui-nu  me .  d'abord  sur  le  liuul  du  temple  de  Jérusalem,  puis  sur  le 
soiomet  d'une  montagne  élevée,  daus  Tespoir  de  le  souniettie  u  sa  domi- 
nation. » 

Au  milieu  des  ténèbres  universelles  pei  sonne  alors  ne  pouvait 
échapper  à  cette  couvicUou,  que  des  agcns  invisibles,  placés  entre 
Dieu  et  l'homme,  entre  les  deux  et  la  terre,  prenaient  une  part 
directe  aux  évâiements  terrestres»  et  manifestaient  leur  puis- 
sance par  des  phénomènes  physiques  ou  par  les  troubles  mêmes 
que  nous  considérons  comme  des  états  morbides.  N'étaient-ce 
pas  des  esprits  malins  qui  agitaient  autrefois  les  pythonisses  sur 
leur  trépied,  et  parlaient  par  leur  bouche,  ou  mieux  encore  par 
leurs  organes  sexuels  (1)?  L'épilepsie,  les  affections  vaporeuses, 
la  perte  de  la  raison ,  n'aecusaient-elles  pas,  dans  la  plupart  des 
cas,  la  méchanceté  de  ces  anges  dédius?  Avait»on  besoin  de  rap- 
peler qu*à  tout  Instant  filles  et  femmes  sont  exposées  à  la  souillure 
des  incubes,  les  beaux  adolescents  à  être  corrompus  par  des 
succubes  ? 

«  Il  faut  convenir,  ajoute  M.  Calmeil,  qu'il  était  très-cofinnode  pour 
les  théoiogieus  de  n'avoir,  pour  expliquer  les  disordn  >  ioim  l  onnels 
les  plus  difficiles  à  comprendre ,  qu'à  faire  intei*venir  aussitôt  des 

(i)  Comme  la  pv lliuiiii>6<;  d'Emlor,  ([ui  évo(|ua  1  uujUre  de  Samuel,  el  la  p)lUo* 
niisse  de  Delphes. 
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causes  oecasionnelles  intelligentes.  Quand  il  régnait  quelque  |»art  des 
épidémies  convulsives,  des  épidémies  d*hallucinations  provenant  des 
organes  génitaux ,  des  épidémies  de  suicide ,  on  croyait  avoir  assez  fnt 
lorsqu'on  avait  dit  que  les  diables,  débouchant  par  troupes,  avaient 
pris  possession  de  tout  un  pays  ;  que  les  filles,  séduites  par  Tattrait  du 
vice,  consentaient  à  subir  les  approches  des  incubes ,  que  les  démons 
enfin  poussaient  Te^èce  humaine  à  se  tuer.  » 

Ainsi,  tout  en  se  réservant  le  privilège  exclusif  de  rendre  compte 
des  phénomènes  physiques  et  notamment  des  perturbations  de 

rorganisme,  ces  théories  religieuses  se  contentaient,  comme  on 

voit,  de  substituer  à robservation  des  faits  une  croyance  aveugle 
en  des  idées  préconçues,  et  faute  de  connaître  et  d'étiidier  le  monde 
réel ,  elles  cherchaient  à  le  peupler  des  vains  et  lugubres  fanlùraes 
dont  les  imaginations  étaient  alors  obsédées.  Les  théologiens,  vic« 
times  eux-mêmes  de  l'ignorance  de  leur  riècle  et  réellement  asservis 
aux  croyances  communes,  devaient  de  plus  obéir  à  des  instructions 
spéciales  qui  ne  souffhiient  ni  le  doute  ni  l'hésitation.  On  peut  con> 
sulter  à  ce  sujet  les  recueils  de  formules  destinées  à  servir  de  gui- 
des aux  ecclésiastiques,  qui,  de  tous  cotes,  arrivaient  dans  les 
provinces,  armés  de  pleins  pouvoirs  contre  les  progrès  de  rhérésie 
et  les  entreprises  des  démons.  C'est  en  veitu  de  ces  données  mysti- 
ques que  les  tribunaux  de  r£glise  multipliaient  leurs  sentences ,  et 
personne  n'ignore  par  quels  actes  les  inquisiteurs»  entre  autres,  se 
mettaient  en  devoir  d'obéir  à  l'esprit  de  leur  mission.  Mais  les  mi- 
nistres de  CCS  cruautés  judiciaires  n'étaient  pas  seuls  à  ressentir  l'in- 
fluence des  conceptions  bizarres  qu'on  élevait  à  l'étiU  de  doctrine  ; 
la  multitude  en  était  profondément  agitée,  et  ces  visions  tenant  le 
premier  rang  dans  Téducation  religieuse  avaient  précisément  pour 
effet  de  provoquer  Texplosion  des  accidents  nerveux  que  Ton  vou- 
lait à  la  fois  prévenir  et  punir.  Les  preuves  de  cette  assertion  vont 
s'offrir  d'elles  mêmes. 

Suivez  !e  prêtre  au  conlcssioiinal,  prêtez  l'oreille  aux  sonihies 
prédications  dont  les  églises  retentissent ,  cherciiez  à  pénéti  er 
dans  ces  doitres ,  dans  ces  couvents  où  l'ascétisme  se  nourrit  d'oi- 
siveté, venez  vous  asseoir  enfin  au  foyer  domestique,  partout  la 
même  image  vous  apparaît  menaçante  et  terrible.  Satan  est  là  1 
toujoui-s  là  I  prêt  à  disputer  votre  âme  à  Dieu  même  pour  la  pré- 
cipiter au  fond  d'un  abimc  éternel.  Vous  laut-il  plus  encore?  d'in- 
nombrables légendes,  que  le  monde  chrétien  dévore  avec  une  avide 
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frayeur»  et  qui  s'empareDt  des  premières  impressions  de  l'enfanee» 
vous  rediront  les  affreux  exploits  de  l'Ësprit  maudit,  ses  aventures 
galantes,  ses  attaques  nocturnes  et  ses  atroees  violenoes.  Cest 
bien  lui ,  lui  le  prinee  des  ténèbres  qui  de  son  sonffle  impur  va 

ranimer  bientôt  ces  l•c^  cnants  si  Ijlcmes ,  ces  spectres  li\  ides  et  ces 
vampires  goi'iiés  de  sang  ;  car,  la  nuit  venue,  chacun  d'eux  doit 
déserter  la  tombe  pour  remplir  son  rôle  inrernah  La  nuit  appar- 
tient AUX  dénums,  c*e8t  Tbeare  du  sabbat»  l'heure  des  funestes 
apparitiens.  Donnant  un  corps  à  ces  ebimèresy  la  sculpture  et  la 
.  peinture  rappellent  sans  cesse  aux  imaginations  ébranlées  les 
lia] luc'iiKi tiens  (|ui  tourmentent  les  pécheurs  et  les  saints  eux- 
mêmes.  Au  seul  aspect  de  ces  créations  mon  ^irueu ses ,  il  est  fa- 
die  de  reconnaître  que  le  génie  de  Tartiste ,  en  nous  faisant  assis- 
ter aux  contorsions  des  damnés,  aux  accès  de  rage  de  l'enfer,  a 
prris  à  tâche  d'épuiser  toutes  les  formes  de  la  douleur,  de  la  fureur 
et  du  désespoir.  Dans  cette  voie  fatale  on  ne  s*arréte  point  à  la 
fiction ,  et  les  souffrances  de  la  vie  future  n'empêchent  pas  de  se 
coniplMire  awx  tortures  de  la  vie  présente  :  aussi,  voyez  comme  à  la 
face  du  ciel  on  convie  la  foule  au  supplice  1  Le  drame  va  s'accom* 
plir;  ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  préservent  d'y  jouer  un  rôle,  et  le 
théâtre,  c'est  le  bûcher.  Prières,  imprécations,  blasphèmes ,  rugis- 
sements affreux,  éclats  de  rire  pluseffirayants  encore  de  ceux  que 
le  délire  exalte,  tout  s'éteint  au  miUen  des  flammes,  et  l'immense 
clameur  s'apaise  dans  le  silence  do  la  destruction.  Maintenant 
les  juges  n'ont  plus  à  remuer  que  des  cendres;  mais  ces  cendres, 
jetées  au  vent,  iront  porter  au  sein  des  populations  épeidues  le  • 
germe  de  toutes  les  folies  religieuses.  Étonnes^vous  en  eifet  que  des 
intelligences  courbées  déjà  sous  le  triple  fiirdeau  de  la  misère,  de 
l'ignorance  et  de  l'oppression,  fléchissent  enfin  devant  ces  provo- 
cations incessantes  et  se  croient  appelées  à  figurer  à  leur  tour  dans 
les  scènes  lugubres  dont  on  les  &  rendues  taut  de  fois  complices 
involontaires  I 

Les  faits  sont  là  d'ailleurs  qui  se  pressent  et  s'enchaînent  l'un 
à  l'autre  comme  les  conséquences  nécessaires  ^  inévitables,  des 
cruelles  prémisses  que  nous  avons  posées.  Le  vif  et  douloureux 

intérêt  qui  s'attache  au  récit  de  ces  aberrations  nous  fait  regretter 
de  ne  pou\oir  les  montrer  avec  le  développement  qu'elles  ont  dans 
l'ouvrage  dont  nous  parions;  mais  il  nous  est  permis  à  peine, 
dans  notre  brève  analyse,  de  ehoisk  au  hasard  les  sommaires  de 
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quelque»  diapllra*  H  suffira  toutefois  de  courtes  indieatlons  pour 
faire  eonualtre  les  priDdpales  formes  de  délire  qui,  dans  le 
XV*  siècle,  ont  appelé  sur  les  malheui'eux  aliénés  les  impitoyables 

rigueurs  des  docteurs  en  théolo*iic.  Dans  le  pays  de  \  jiud,  par 
exemple,  dans  l'Aitois,  en  Allemaune,  des  insensés  viennent 
chaque  jour  s  accuser  eux-mêmes  d'anthropophagie,  de  sorcellerie; 
eent femmes,  entre  autres,  se  reconnaissent  coupables  d'avoir  com- 
mis des  meurtres  et  cohabité  avec  des  démons.  Condamnations  au 
feu  (1484-lSOO).  Vers  la  même  époqae,  des  moinessesde  Cambrai 
Anenl  pmdant  plus  de  quatre  an»  tourmentées  d'une  manière  hor* 
rfble  par  des  démons.  Or,  le  diable  confessa  lui-même  qu'il  av  ait 
été  introduit  dans  le  couvent  par  une  religieuse  noiiiiiiée  Jeanne 
Pothière,  qu'il  avait  cohabité  avec  elle  quatre  cent  trente-quatre 
fois  dans  le  cloître,  qu'elle  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  ce  com* 
meree  diamel  avait  commencé.  L'on  sut  aussi  que  Jeanne 
Pothière  se  permettait  avec  le  diable  un  commerce  encore  plus 
honteux.  Elle  périt  en  prison. 
Passons  au  siècle  suivant,  et  laissons  parler  M.  Calmeil  : 

«  Pendant  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  les  inquisiteurs  et  les  théo- 
logiens sont  descendus  seuls  ou  presque  seuls  dans  la  lice,  pour  prouver 
qu^une  multitude  de  malades  atteints  de  délire  partiel  doivent  être 
poursuivis  et  punis  comme  iiérétiques;  que  l'explosion  de  certains  phé- 
nomènes nerveux ,  nvec  ou  sans  désordre  des  facultés  intellectuelles  , 
tels  (]ue  le  mal  caduc ,  l'extase ,  riiystcrie,  atteste  la  plupart  du  temps 
la  présence  des  esprits  nuisibh  s  <lnf)s  les  appareils  atïei  tés  à  l'innerva- 
tion. Kous  allons  voir  maintenant  des  liommes  émiuents  parleur  talent 
•  et  par  leur  savoir,  et  places  tout  à  fait  en  dehors  de  la  eorporation  du 
clergé,  embrasser  avee  une  ronfiance  aveugle,  si  eo  n'est  avec  un  fa- 
natisme outré,  l'opinion  de  ceux  qui  professent  que  l'homme  pactise 
souvent  avec  les  démous ,  et  que  beaucoup  de  maladies  sont  véritable- 
ment dues  à  des  influences  sumàtarelles.  Parmi  les  noms  dont  Tauto- 
rité  a  contribué  à  rendre  tout  à  fait  populaire  Ttdée  que  la  démonoma- 
nie ,  Vhystéro-démonopathie,  la  zoanthropie ,  Pobsession  diabolique  ne 
constituent  pas  de  simples  dérangements  fonctionnels,  je  citerai  sur- 
tout ceux  do  Barthélemt  de  Lépine,  de  Femel,  d*Ambroise  Paré,  de 
Bodin,  de  Leloyer,  de  Boguet.  L'on  ne  devra  jamais  prononcer  qu'avec 
vénération  les  noms  de  Ponzinibius  ,  d'Alciat,  du  courageux  Wier,  de 
Pigray,  de  Jean-Baptiste  Porta,  de  ^Montaigne ,  qui  ont  eu  la  gloire  de 
faire  comprendre  aux  savants  que  les  phénomènes  attribués  au  com- 
merre  de  Thomme  avec  les  êtres  surnaturels  ,  sont  du  ressort  de  la  pa- 
tholo<;ie  ,  et  que  la  société  se  montrait  Larbare  en  souscrivant  tVoide- 
]v.m{  au  supplice  d'une  infinité  d'aliéués  susceptibles  pour  la  plupart  de 
recouvrer  i  usage  de  la  raison.  » 
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F'eafron  se  défendre  d*iin  profond  sentiment  de  tristesse  et  d*hii* 
mfliatfon  en  voyant  Ambroise  Paré,  le  père  de  la  ehimrgfie  fran- 
çaise, esprit  d'ailleurs  si  judicieux  et  si  net,  adopter  pleiiieuRut 
la  théorie  des  iiuiuisiteups  et  des  autres  pueumatographes ,  concer- 
nant le  pouvoir  des  êtres  surnaturels? 

a  L£S  démons^  dit-il,  se  forment  tout  subit  en  ce  qui  leur  plaist; 
souvent  on  ksvoidse  transformer  en  serpents  y  crapaux,  chat-liuants, 
corbeaux  .  boucs ,  asnes,  chiens  ^  chat^ ,  Invps  ,  taureaux;  ils  se 
transmutnt  en  hommes  et  aussi  en  anges  de  lumière  ;  ils  hurlent  la 
^nuU  et  font  bruit  comme  s'ils  est  oient  enchaînez  j  ijs  remuent  bancs.^ 
tables,  bercent  les  enfants ,  feuillettent  les  livres,  eon^»tent  Var- 
geni,.,.  Jettent  la  vaisselle  par  terre ,  etc.;  ils  ont  plusieurs  noms, 
comme  eacomédons,  incubes  ^  succubes,  coquemares^  gobettns,  lu* 
ti$Ui  mauvais  anges ,  Satan ,  Lucifer^  etc.  (1). 

«  Les  actions  de  Satan  sont  supematureÛes  et  incompréhensibles, 
passant  l'esprit  humain ,  et  n*enpeut*on  rendre  raison  non  plus  que 
de  V aimant  qui  attire  le  fer  et  fait  tourner  l'aiguille...  Ceux  qui 
sont  possédez  des  démons  parlent  la  langue  tirée  hors  la  bouche^ 
par  le  ventre ,  par  les  parties  naturelles;  ils  parlent  divers  langages 
ineognus ,  font  trembler  la  terre,  esclairer,  venter,  desracinent  et 
arrachent  tes  arbres ,  font  marcher  une  montagne  d'un  lieu  en  un 
autre ,  souslèvenf  en  l" air  un  chasteau  et  le  remettent  en  sa  place, 
fascinent  les  yeux  et  les  esblouissent,  etc,  » 

Au  wf  siècle,  il  fnut  bien  Tavouer,  on  dirait  que  la  midecine 
a  poui-  mission  de  venir  eu  ^ide  à  1  ignorance  et  de  prêter  main- 
foile  h  la  superstition.  Après  ie  chirargien  fomeux»  c*est  le  médecin 
célèbre  f  c'est  Femel,  en  un  mot,  qui  s'abandonne  aux  plus  étran- 
ges divagations;  et  pourtant  le  même  bomme^  comme  ie  fait  ob- 
server M.  Galmeit ,  s*est  acquis  l'immortalité ,  non-seulement  par 
ses  i  (  I  its  sur  la  patholo^e,  mais  encore  en  procédant  expérimen- 
tniemeiu  et  par  le  calcul  à  la  détermination  de  la  grandeur  de  la 
terre.  On  conçoit  qu  il  ne  devait  pas  être  facile  au  commun  des 
médecins  de  se  soustraire  au  prestige  de  semblables  autorités. 

Mais  en  attendant  qne  la  lumière  pénètre  au  milieu  de  ce  ebaos» 
citons  an  moins,  pour  Thonneur  de  la  raison  humaine ,  ees  bonnes 
et  saines  paroles  de  Montaigne.  Voici  ce  que  le  philosophe  écrivait 
vers  1 580  :  *  Les  sorcières  de  mon  voisinage  courent  hasard  de  leur 
«  vie  sur  l'avis  de  chaque  nouvel  autheui*  qui  vient  donner  corps  à 
«  leurs  songes... 

(t)  Œuvres  d'Amb.  Paré,  édition  Malgaîgae.— Paris,  1841,  t.  III,  p.  53 et  sniv. 


Digitized  by  Google 


—  9  — 

«  Je  8QÎS  lourd  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au  viaysemblable... 
Je  vois  bien  qu'on  se  courrouce  et  me  deffend-on  d'en  doubter  sur 
peine  d'injures  exécrables.  NouréUe  façon  de  persuader.  Pour  Dieu , 
mercy.  Ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing...  A  tuer  les  gens, 
il  faut  une  clarté  lumineuse  et  nette,  et  est  notre  vie  trop  réelle  et  es* 
spntielle  pour  garantir  ces  accidents  supernaturels  et  fantastiques.  Com- 
bien phis  naturel  que  notre  entendement  soit  emporté  de  sa  place  par  la 
volubililé  de  notre  esprit  dctrnqué,  que  cela  qu'un  de  nous  soit  envolé 
sur  un  balay,  an  îonf;  tuyau  de  sa  clieniinée,  en  chair  et  en  os,  par  un 
esprit  étranger  !  Ne  clierclions  pas  des  illusions  dudeîmrs  et  incojznnës, 
nous  qui  sommpsperpéluellement  agités  d'illusions  dojiifsti(înes  etnos- 
tres.  Tl  me  sf  tiible  qu'on  est  pardonnable  de  niescroire  une  merveille 
autant  au  moins  qu'on  en  peut  détourner  et  élider  la  vérification  par 
voye  non  merveilleuse.  Et  suis  d'avis  de  saint  Augustin,  qu'il.vaut  mieux 
pencher  vers  le  doute  que  vers  l'asseurance  ès  choses  de  difficile  preuve 
et  dangereuse  créance....  Après  tout,  c'est  mettre  ses  conjeetures  à 
bien  haut  prix ,  que  d'en  Cake  cuire  un  homme  toa(  vif....  » 

C'était  parler  dans  le  désert,  et  comment  d'ailleurs  apercevoir 
ces  éclairs  de  raison  à  la  lueur  des  bûchers  ?  Partout  les  théologiens, 
les  prévôts,  les  lieutenants  criminels ,  les  baillis ,  les  parlements 
sont  occupés  à  poursuivi'e»  à  condamner  des  lycanthropes  et  des 
sorciers.  Les  moines  ont  pris  la  place  des  médecins,  et  cherchent 
à  faire  cesser  les  convulsions  des  énergumènes  en  conjurant  acti- 
vement les  esprits  malins.  Les  deinoiioîâtres  sont  livrés  aux  tribu- 
naux ecclésia^îtiques  et  civils,  par  dix ,  par  quinze,  par  bandes  de 
cent  cinquante  (i).  Si  l'on  en  croit  uu  témoignage  non  suspect,  le 
seul  règne  de  François  en  a  vu  déférer  cent  mille  à  la  Jus* 
tice  (2): 

Catherine  de  Mëdicis  avait  mis  la  maî^ie  si  fort  à  la  mode  en 
France  qu'un  prêtre  nommé  Trois-Échelles ,  qui,  sous  Henri  ïll, 
fut  brûlé  en  place  de  Grève  pour  sorcellerie,  accusa  ôomv  cents 
personnes  de  ce  prétendu  crime.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  que 
Boguet,  juge  en  Bourgogne»  imprimait  en  toute  sécurité  du  temps 
de  Henri  IV: 

«  Je  tiens  que  les  sorciers  pouiroyent  dresser  une  armée  égale  à 
celle  de  Xerxez ,  gui  estoit  néantmoins  de  dix-huit  cent  mil  hommes  ; 
car  sll  est  ainsi  que  Trois-Échelles ,  Tun  des  expérimentez  en  leur 

(!)  Bodin,  de  la  Démonomanief  etc.,  p.  584. 

(2)  Delancre,  de  l'Incrédulité  et  mécréance ,  etc.»  p*  &84; 
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mestier,  déclara,  sous  le  roi  Charles  neudesme  y  qu'ils  étoyent  en  la 
France  seule  trois  cent  mil  (les autres  liseut  trente  mil),  à  combien 66<- 
tinierons-nous  le  nombre  qui  se  pourroit  rencontrer  ès  autres  pays  et 
contrées  du  monde?  TA  ne  rroirons-iious  pas  encore  qne  dès  lors  ils 
sont  accreu/  de  plus  de  moitié  ?  (  niant  a  moi,  je  n'en  lais  nul  double  , 
d'autant  que  si  nous  jt'ttousseuleiuenirccil  sur  nos  voisins,  nous  les  ver- 
rous tous  tormiiier  de  ceste  malheureuse  eldajnnaulc  vermine.  T/Alle- 
magne  n'est  quasi  empêchée  qua  leur  dresser  des  feux;  la  Suisse  aeeste 
occasion  en  dépeuple  beaucoup  de  ses  villages;  la  Lorraine  Lii  voir  aux 
étrangers  nui  el  mil  pouteaux  où  elle  les  attaehe;  et  pour  nous  (car  nous 
n'en  sonnnes  pas  exempts  non  plus  que  les  autres)  nous  voyons  les  exé- 
cutions ordinaires  qui  s'en  font  en  plusieurs  pays,  l^a  Savoye,  alin  que 
je  retourne  à  nos  voisins ,  n'en  est  pas  vuide,  car  elle  nous  envoyé  tous 
les  jours  une  infinité  de  personnes  qvà  sont  possédées  des  démons,  les- 
quels estant  conjurez  disent  qu'ils  ont  été  mis  dans  le  corps  de  ces  pau* 
Très  gens  par  des  sorciers  :  joint  que  les  principaux  que  nous  avons 
fait  brusier  ici,  en  Bourgogne ,  en  estoyent  originellement  sortis.  Mais 
quel  jugement  ferons-nous  de  la  France?  Il  est  bien  difficile  à  croire 
•  qu'elle  en  soit  repur;;ée  ,  attendu  le  grand  nombre  qu'elle  en  soutenoit 
du  temps  de  Trois-Éebeltes  :  je  ne  parle  point  dea  autres  régions  plus 
éloignées  ;  non ,  non ,  les  sorciers  marchent  partout  à  milliers,  roulti- 
pliansen  terre  ainsi  que  les  chenilles  en  nos  jardins....  Je  veux  bien 
qu'ils  sçachent  que  si  les  effets  correspondoyent  à  ma  volonté ,  la  terre 
en  seroit  tantost  repur^ée,  car  je  désireroys  quïls  fussent  tous  unis  en 
un  seul  corps  .pour  les  faire  brusier  tout  à  une  fois  en  un  seul  feu.  » 

Il  ne  tint  pas  aux  pères  de  la  foi  que  les  vœux  homicides  du  juge 
Boiïuet  ne  fussent  exaucés  ;  on  pourra  prendre  une  idée  de  leiu*  fer- 
veur d'après  rénumération  suivante  : 

L'inquisition  de  Calahorra  condamne  au  supplice  du  feu  trente 
femmes  affectées  de  déraonolàtrie  (l  607). 

La  démonolAtrie  règne  épidémiquement  dans  la  Lombardie;  les 
frères  de  Saint-Bomfnique  font  expirer  dans  les  flammes  justiu'à  ^ 
mille  malades  par  an,  dans  le  seul  district  de  Corne  (lô04-  1.>2S;. 

Quatre-vingts  démoniaques  sont  brûlés  dans  l'espace  d'un  an  , 
à  Valéry,  en  Savoie  (t574}. 

Près  de  quatre  cents  démonolàtres  périssent  par  le  supplice  du 
feu  dans  le  haut  Laniguedoc. 

Le  même  supplice  est  infligé  chaque  jour  par  lesboiquliMteurs ,  à 
Avignon  (1582\ 

La  démonolalric  est  répandue  dans  la  Lorraine;  neuf  ccub  mé- 
lancoliques y  sont  mis  à  mort  en  très-peu  de  temps  (1580-1585). 

La  démonolAtrie  et  la  lyeanthropie  devienDenk  épidémiques  dans 
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le  Jura  ;  un  i:rand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  périssent  sur  le 

bùdicr  ^1.398-1600). 

Rendons  justice  au  sensible  juge  Boguet  ;  lor8q[ue  des  enfants  se 
trouvaient  compris  dans  les  procédures,  il  pensait  gue  par  bonté 
d^àme  on  pouvait  se  eontetUer  de  les  étrangler. 

Ban»  un  prochain  article,  nous  compléterons  l'analyse  de  Ton- 

vrage  de  M.  (^almeil  en  continuant  l'historique  des  épidémies 
religieuses  aux  xvii^  et  xviu^  siècles. 


SCIENCES  miim  £1  POimODES. 

Essai  sur  la.  hétaphtsique  d'àristote  ,  par  M.  Félix 
Ravaisson.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut;  i  vol. 

1 vu  et  699  pages;  Paris,  1837;  t.  II,  vi 
et  585  pages,  1846.  —  Chez  Joubert,  rue  des  Grës^ 
SorboDue,  n°  3. 

II  y  a  vingt  ans  à  peine,  la  philosophie  en  Franee  ne  savait  pas  le 
premier  mot  de  son  histoire.  On  admirait  sur  parole  le  génie  de  Platon 
et  d'Aristote,  sans  se  soucier  boaneoup  de  leurs  doctrines  ;  on  ne  con- 
naissait pas  ni(*me  les  noms  de  Plotiii,  de  .lainhliqiie ,  de  Proclus. 
L'antiquité  philosopliitjue  datait  du  xvii*  siècle.  Quant  à  la  pluloso- 
phie  grecque,  c'était,  dans  la  sphère  de  la  pensée,  le  pays  des  chimères 
et  des  nuages  :  il  était  convenu  que  la  vraie  science  n'avait  rien  à  y  cher- 
cher. Depuis  ce  temps,  la  direction  de  la  philosophie  a  complètement 
changé;  maintenant  on  abandonne  ia  philosophie  pour  l'histoire,  la 
pensée  pour  Térudition.  Les  livres  des  philosophes  de  Tantiquité  sont 
entre  tontes  les  mains.  Toutes  les  grandes  écoles  sont  explorées  ou  sur 
le  poiot  de  Tétre,  le  Platonisme,  le  Péripatétisme,  le  Stoïcisme,  le 
Néoplatonisme.  Par  la  complète  connaissance  de  son  passé ,  la  philoso-  ' 
phie  arrive  enfin  à  la  pleine  conscience  d*elle-méme.  Bientdt,  dans  ce 
champ  m  longtemps  négligé  et  si  fertile  en  nouveautés ,  il  ne  restera 
plus  que  quelques  détails  à  recneillur ,  plus  dignes  des  recherches  de 
rénidit  que  des  spéculations  du  philosophe.  La  philosophie  française , 
quelles  que  soient  ses  destinées  futures  et  ses  dernières  conclusions, 
n'oubliera  jamais  le  promoteur  de  ce  grand  mouvement. 

Celui  quia  donné  l'impulsion  à  la  philosophie  actuellen'est,  quoi  qu*on 
CDaitdit,  ni  M.  Royer«CoIlard,  ni  même  M.  Maine  deBiran  ;  c'est  M.  Cou- 
sin .  Le  prem  ier,  avec  ses  commentaires  supérieurs  de  ia  psychologie  écos- 
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sai«e,  le  second,  avee  ses  analyses  profondes  des  facultés  actives ,  n*OQ- 
vraient  point  à  la  pensée  moderne  une  carrière  assez  vaste.  M.  Cousin, 
par  ses][nonibreux  et  importants  travaux,  par  une  direction  énergique  et 
persévérante  des  esprits,  par  une  organisation  habile  des  recherches, 
enfin,  par  sa  méthode  éclectique,  parfaitement  propre  à  ce  genre  d'étu- 
des, a  créé  Fécole  historique,  la  seule  qui  pût  relever  la  philosophie  du 
profond  abaissement  où  l'avait  trouvée  le  xul*  siècle. 

Le  plus  important  et  le  meilleur  produit  de  cette  école,  à  notre  sens, 
est  le  livre  de  M.  Ravaisson  ,  sur  la  métaphysique  d'Aristote.  C'est 
encore  M.  Cousin  qui  ramena  la  pensée  nioderiie  sur  les  traces  effacées 
du  ripatétisme.  Un  concours  ouvert ,  sur  sa  proposition ,  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales ,  d'un  sortirent  plusieurs  mémoires  fort 
distingués  ,  une  traduction  faite  par  lui-même  des  deux  principaux 
livres  delà  métaphysique,  suivie  d'une  traduction  complète  par  ses 
élevés,  et  quelques  thèses ,  uhks  au  début,  aujourd'hui  oubliées,  sur 
divers  points  de  la  pliilosoplue  d'Aristote,  ouvrirent  la  voie  à  ce  mou- 
vement penpatétieien  dont  le  l)eau  travail  de  M.  Kavaisson  sera  le 
résumé  et  la  conclusion  définitive.  Recueillir  la  pensée  d'Aristote , 
éparse  dans  la  métaphysique  et  les  autres  traités,  rétablir  et  reproduire 
dansnne  exposition  savante  renchainement  systématique  des  diverses 
parties  dont  elle  se  compose ,  puis  la  suivre  à  travers  la  philosophie 
ancienne  et  le  moyen  âge ,  jusque  dans  les  temps  modernes ,  enfin  Tap- 
précier  à  sa  juste  valeur,  telle  est  la  tâche  que  s'est  proposée  l'auteur, 
dans  un  ouvrage  qui  ne  doit  pas  comprendre  moins  de  quatre  volumes. 
Deux  ont  déjà  paru  ;  le  premier  est  consacré  à  la  discussion  de  Tauthen- 
ticité  et  de  Tordre  des  livres  de  la  métaphysique ,  à  Panalyse  des  dia* 
pitres  de  ce  traité ,  enfin  h  Teipositton  synthétique  des  doctrines  qu'il 
contient;  le  second ,  qui  fera  seul  l'objet  de  cet  article,  comprend  l'his- 
toire de  la  métaphysique  depuis  Aristote  jusqu'à  la  cldtore  des  écoles 
païennes.  Avant  de  juger  ce  livre ,  nous  croyons  nécessaire  de  le  faire 
connaitre  par  une  rapide  analyse  dans  laquelle  nous  conserverons  le 
langage  même  de  l'auteur,  et  par  des  citations  fréquentes. 

La  philosophie  grecque  eut  d'abord,  coiiune  la  religion  dont  elle  , 
était  sortie ,  la  nature  pour  point  de  départ,  pour  objet  et  pour  terme. 
Cosmologie  ,  psychologie  ,  théolop;ie ,  tout  était  compris  dans  la  physi- 
que. L'école  ionienne  envisage  la  nature  au  point  de  vue  de  l'expé- 
rience, et  u  en  voit  que  la  vanete.  L'école  de  Pythagore  la  considère 
au  point  de  vue  de  la  raison  et  en  comprend  l'unité.  Ce  monde ,  où  les 
uns  ne  voient  que  diversité ,  où  les  autres  ne  voient  qu'harmonie ,  s'of- 
fre encore  sous  un  autre  aspect  à  l'école  d'Élée,  qui,  sous  la  scène  tou- 
jours changeante  des  phénomènes ,  découvre  la  substance  même,  in- 
divisible, immuable  et  immobile  de  la  nature.  Avant  elle  Pythagore, 
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sans  sortir  du  monde,  avait  cheixlie  la  raison  de  Tessence  des  choses , 
non  dans  les  matières  dont  elles  se  compo'ïent .  mais  daus  les  lois  ou 
formes  qui  gouverneut  les  rapports  de  leurs  éléments.  Ces  formes  et 
ces  lois  que  les  Pythagoriciens  ont  cru  trouver  dans  les  mathématiques, 
Platon,  à  la  suite  de  Socrate,  les  cherclie  dans  la  dialectique.  Ainsi, 
par  un  progrès  évident,  la  philosophie  passe  de  la  matière  à  la  forme , 
de  la  forme  a  Tidée ,  unité  commune  à  la  multitude  indéfinie  des  ia« 
dividus,  modèle  parfait  d'imparfaites  images  qu'on  nomme  les  choses 
sensibles. 

L'idéalisme  de  Platon  Q*est  poûit  encore  la  vraie  science.  La  dialec- 
tique est  encore  une  méthode  superficielle  qui ,  par  la  généralisation 
et  Vabstraction,  donne,  «  non  des  principes  et  des  causes  efficaces»  mais 
sevlement  les  conditions  logiques  et  pour  ainsi  dire  les  cadres  vides  de 
Fexistence  ;  formes  sans  substance ,  fantômes  de  Tentendement,  doués 
'  par  Vimagînation  d'une  réalité  indépendante  qui  ne  leur  appartient 
pas.  C'est  au  fondateur  de  Vanatomîe  et  de  la  physiologie  comparées 
qu'il  était  réservé  de  dépasser  à  la  fois  la  physique ,  les  mathémati- 
ques et  la  dialectique,  et  d'clcver  la  philosophie  au-dessus  des  sens  el 
de  Tabstraetion  ratioimelle,  au  point  de  vue  supérieur  de  Tintuilioa 
vraiment  métapkiysique.  L'objet  de  la  nu  iapliysique,  c'est  Tétre  en 
tant  (ju'étre .  c'est-à-dire  l'être  duquel  dépend  et  auquel  se  rapporte 
tout  mode  d  exiiteure.  Mais  la  catégorie  de  i  être  comprend  d  une  part 
les  genres  et  les  espèces,  de  l'autre  les  individus  en  qui  seuls  subsis- 
tent les  genres  et  les  espèces.  Donc,  les  individus  seuls  sont  des  êtres 
et  de  vraies  substances. 

Dans  la  catégorie  de  l'être,  A ristote  distingue  encore  ce  qui  n'est  que 
possible  et  Ce  qui  est  actuellement,  l'être  en  puissance  et  Tétre  en 
acte.  Cest  ce  dernier  qui  est  l'être  véritable  ;  l'être  en  puissance,  sans 
être  le  pur  néant,  n'est  encore  qu'un  non-être,  origine  nécessaire,  mais 
non  prineipe  de  l'être ,  dans  le  monde  sensible,  toujours  en  diemin 
vers  l'être ,  dans  Pacte  imparfoit  du  mouvement ,  mais  ne  l'atteignant 
jamais  qu'mcomplétement.  Tout  mdividu  a  une  manière  d'être  sub* 
stantieUe,  une  essence  propre,  une  forme  enfin,  principe  et  fin  tout  à 
la  fois  de  ses  mouvements.  Dans  les  êtres  inférieurs ,  cette  forme  est  la 
nature;  dans  les  plantes,  dans  les  anin^^ux,  c'est  une  âme;  dans 
lliomme ,  cette  ême,  libre  dans  ses  tendances  et  dans  ses  mouvements, 
prend  le  nom  à*€ntéléckie.t  La  forme ,  quelle  qu'elle  soit ,  nature,  âme 
proprement  dite  ou  entéléchie ,  est  principe  du  mouvement  dans  l'être 
où  elle  réside  ,  sans  être  son  principe  à  elle-même  ;  elle  remonte  à  une 
cause  q:ii  pos,  ède  avant  elle  l'existence  et  qui  la  lui  comiiiuiikjue.  Cette 
cause  en  siuipu-e  une  autre  ,  et  ainsi  de  suite  ;  mais  comme  la  série  des 
causes  ne  peut  être  infînie,  il  faut  une  cause  premièie,  éteraeiie  et  im« 
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muable ,  un  moteur  immobile ,  par  conséquent  immatf^riel ,  qui  meut 
le  monde  sans  se  mouvoir  lui-même,  par  Tamour  seul  qu'il  lui  ins- 
pire; premier  moteur  parce  quUl^est  le  bien,  c*es1>à-dire  la  fiu  der- 
nière de  toutes  choses  ;  être  par  excellenee ,  duquel  tous  les  autres  tien- 
nent le  mouvement ,  la  vie ,  Texistence.  «  La  méthode  platonicieDoe , 
pour  atteindre  les  principes,  dépouille  les  choses,  par  Tabstraction,  de 
leur  caractère  individuel ,  de  leur  existence  particulière,  et  par  degrés 
les  ramène ,  comme  à  leurs  prototypes  et  à  leurs  sources,  aux  plus  in- 
déterminées et  aux  plus  vides  des  généralités,  à  ce  qui  est  le  plus  bas 
ée^ré  ,  le  minimum^  et  eu  quelque  sorte  l'absence  môme  de  toute  réa- 
lité. Elle  croît .  elle  semble  monter,  d'idée  en  idée,  les  degrés  d'une 
échelle  de  perfections  intelliffibles ,  et  elle  ne  fait  que  redescendre  la 
série  des  conditions  de  rexislénce .  expression  des  états  de  moins  en 
moins  déterminés  de  l;i  matière  ou  de  la  pure  possibilité  ,  reaiisés  par 
l'entendement.  Aristote  recoimait  pour  le  \<'M  itaitle  être  la  réalité,  objet 
individuel  d'intuition,  c'est-à-dire  lacté.  L'essence,  la  substance  de 
chaque  être,  c'est  un  acte  spécial  caractéristique  de  sa  nature,  forme 
propre  à  sa  matière,  fin  h  laquelle  tendent  ses  puissances,  raison  et 
cause  eflicace  de  ses  détermmatlons  et  de  ses  mouvemfnts.  Et  alors 
remontant  de  cause  en  cause ,  de  chaque  lin  à  une  fln  plus  haute  pour 
laquelle  celle-là  n'est  qu^un  moyen,  de  chaque  acte  naturel  à  un  acte 
plus  parfait  qui  l'explique ,  de  chaque  réalité  à  une  réalité  plus  pleine 
et  plus  achevée,  objet  d'une  intuition  plus  précise  et  plus  immédiate, 
éliminant  ainsi ,  par  une  abstraction  naturelle  qui  n'est  que  l'expres- 
sion du  progrès  des  choses  mêmes ,  l'élément  inférieur  delà  matière 
passive  et  de  la  simple  possibilité ,  Aristote  rattache  enfin  toutes  les 
existences  naturelles  à  une  existence  plus  haute ,  qui  en  est  le  but  ; 
acte  pur  où  réside  le  maximum^  ou  plutôt  le  tout  de  l'être  et  de  la 
réalité,  premier  prineipe  dont  tout  dépend,  et  qui  ne  dépend  de  rieu.  « 

Cet  acte  pur,  simide .  parfait,  dans  lequel  consiste  la  nature  de  Dieu, 
c'est  la  pensée.  «  C'est  en  effet  à  la  pensée  que  la  nature  entière  aspire 
et  marche  comme  à  la  Un  et  au  bien  ,  par  conséquent  au  principe  su- 
prême. Par  l'amour  qu'elle  excite,  l'intellii^ence  divine  j)roduit  d'abord 
dans  le  ciel  ce  mouvement  rapide.  (bKjin  I  naît  chaleur,  cause  se- 
conde de  toute  vie.  A  tous  les  de-^rés  successifs  dt-  !;i  \ie.  dans  le  pro- 
grès continu  de  l'activité,  de  la  sim])le  mixtion  a  la  végétation  ,  de  la 
végétation  à  la  sensibilité,  de  la  sensibilité  à  la  raison,  la  nature  ne  l'ait 
autre  chose  que  s'élever  de  la  matière  informe  à  la  forme  achevée  de  la 
pensée.  A  chaque  pas  qu'elle  fait ,  à  chaque  dej^ré  qu'elle  monte ,  elle  ^ 
s*explique  mieux,  elle  se  fait  mieux  entendre ,  elle  montre  mieux  le 
sens  de  son  être,  de  plus  en  plus  intelligible  à  mesure  qu'elle  est  da« 
vantage  intelligence  et  pensée.  » 
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Piemier  motsar  et  cause  finale ,  la  pensée  divine  eat  encore  principe 
d*es8enee  et  de  forme  poiirr tout  ce  qui  e$t.  Tout  être  aspire  au  bien  et 

en  reçoit  Tinfluence  dans  une  certaine  mesure  ;  c'est  à  cette  influence 
jilus  ou  moins  immédiate  qu'il  doit  tout  ce  qu'il  possède  d'être  et  de 
perfection.  Bien  plus ,  la  pensre  divine  n'est  pas  seulement  le  principe 
de  luuie  essence  ,  elle  est  lesseuce  même  de  tout  individu;  la  nature 
entière  .  rîinie.  la  raison,  ne  sont  que  les  divers  degrés  de  la  sujjit'ine 
jH  iisetî.  «  ljiiellitj;eîi!  e ,  sfMisibilité .  vie  vciiétative .  puissances  de  divers 
ordres  d'une  seule  et  nicine  ànie  .  ce  n'est  donc  qu'un  même  principe, 
le  principe  immortel ,  itiiniatériel  et  divin  de  la  pensée  ,  plus  ou  moins 
différent  et  distingué  de  lui-même  selon  le  degré  auquel  est  parvenue 
la  réceptivité  de  l'organisme.  Essence  de  toutes  les  intelligences,  dans 
lesquelles  elle  se  multiplie  sans  rien  perdre  de  son  unité ,  riotelli- 
geuce  suprême  est  par  cela  même  Tessence,  la  forme  supérieure,  Tétre 
absolu  des  âmes  humaines  tout  entières,  dans  toutes  les  puissancea 
diUGérentes  qu'elles  contiennent.  Or,  ce  qu'elle  est  à  la  nature  bumaine, 
comment  ne  le  serait^lle  pas  à  toute  la  nature,  dont  Tbamanité  est  à 
la  fois  le  résumé  et  le  but?  £t  qu'es^ce  alors  que  le  monde,  selraL  la 
anétapliysique  d'Aristote ,  si  ce  n'est  la  manifestation  de  la  pensée  di- 
vine ,  particularisée,  multipliée ,  diversifiée  dans  les  puissances  de  la 
maHèf  e ,  plus  ou  moins  transformées  en  son  action  ;  en  acte  dans  soi 
seule ,  et  dans  les  pures  intelligences  où  elle  se  réflécbit  ;  en  puissance 
plus  ou  moins  proche  dans  tout  le  reste  ?  » 

Eu  comprenant  ainsi  la  pensée  d'Aristote,  M.  llavaisson  avoue 
qu'elle  est  encore  obscure  et  envelojjptie  dans  le  pèripatctisme,  et  qu'il 
lui  a  fallu  la  développer  pour  la  mettre  en  lumière.  iN'est-ce  pas  une  in- 
terprétation un  peu  haniiede  la  doctrine  aristotélique? C'est  ce  que  nous 
nous  réserNuiis  d  exammer.  Du  reste ,  lui-même  conserve  des  doutes , 
sinon  sur  le  sens  i;rnéra!,  au  moins  sur  quelq^î^^*?  points  de  la  doc- 
trine. Qu'est-ce  que  ces  actes,  exempts  de  tout  mou\ iMiient  et  de  toute 
virtualité,  dont  Aristote  tait  les  seules  et  vraies  substances,  sinon 
des  abstractions?  N'est-ce  pas  de  simples  accidents  du  sujet,  des 
effets  supposant  une  cause?  Quelle  idée  se  faire  de  cet  acte  absolu- 
ment simple  dans  lequel  on  £&it  consister  la  nature  de  Dieu,  acte  sans 
puissanceet  sanssujet?  Comment  concevoir  cette  simplicité  absolue  de 
la  pcDsée  divine,  qui  exclut  même  la  distinetion  de  rintelligence  et  de 
rintelligible  ?  Enfin,  renfermé  dans  une  contemplation  solitaire  de 
lui-même,  Dieu  ne  laisse-t-il  pas  Tunivers,  ou  tout  au  moins  le  monde 
soblunaire ,  en  dehors  de  sa  pensée  !  Point  de  Providence  qui  descende 
au-dessous  du  ciel  ;  point  d'immortalité  pour  l'homme  ni  de  félicité 
indépoidante  des  circonstances  extérieures.  Et  quant  aux  deux  prin* 
cipes  de  toute  cette  philosophie,  la  puissance  et  l'acte,  il  semble 
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iiiiposbible  de  les  concevoir  séparément.  Telles  sont  les  graves  diffi- 
cultcs  qu'une  pr^d  lei  lion  marquée  pour  le  système  d*Arislote  n'a  pu 
cacher  à  la  sagaale  de  l'historien. 

Après  ce  résumé ,  M.  Ravaisson  entre  dans  l'histoire  de  l'aristoté- 
lisme.  Il  montre  la  'métapliysique  se  rapprochant  de  la  physique 
par  une  lente  dégradation ,  le  principe  de  la  nature  gagnant  peu  à  peu 
tout  ce  que  perd  le  principe  suprême  de  la  métaphysique,  et  enfin  la 
nature  et  Tintelligenoe  se  confondant  en  un  seul  principe,  Tâme  uni- 
verselle. Théopbraste  reste  encore  fidèle  à  la  haute  pensée  du  maître  ; 
et  pourtant  déjà  dans  sa  morale  perce  une  légère  tendance  au  sensuÂ- 
lisme.  Aristote  avait  soutenu  que  la  sagesse  est  maîtresse  de  la  vie  ; 
son  disciple  répète  avec  le  poète  que  c'est  la  fortune.  Bientôt  la  pro- 
fonde psychologie  d'Aristote  n*est  plus  comprise  des  péripatéticieos, 
qui  réduisent  l'âme  à  l'harmonie  des  éléments  dont  le  corps  est  com- 
posé. Aristoxèiie  introduit  dans  la  philosophie  un  principe  qui  doit  y 
faire  fortune  ;  il  explique  cette  harmonie  par  la  tension  des  puissances 
qui  concourent  à  la  former.  Pour  Dicéarque.  l'àine  est  moins  qu'une 
harmonie .  c'est  une  simple  propriété  des  corps.  Straton  de  Lanipsaque 
réduit  de  plus  en  plus  la  métaphysique  à  la  physique  :  d  une  part,  il 
abandonne  le  principe  hyper[)hysique  de  l  acté  et  de  la  pensée  pure; 
de  l'autre ,  il  unit  intimement  la  pensée  et  Tâme  avec  le  mouvement 
et  la  matière.  C'est  ainsi  que  le  péripatétisme  prépare  les  voies  soit  à 
Vépicurisme,  soit  au  stoïcisme.  Uécole  d' Aristote  ne  conserve  plus 
guère  que  ses  caractères  extérieurs,  c'est-à-dire  ses  exercices  de 
rhétorique,  ses  précieuses  études  sur  les  passions,  son  éloquence 
pleine  de  mouvement  et  d*éclat,  &s&a  son  goût  pour  la  vie  politique 
et  son  aptitude  aux  affaires  de  la  cité  ou  de  la  famille. 

Les  écoles  ultérieures  se  partagent  les  tendances  du  péripatétisme 
dégénéré.  Toutes  cherchent  dans  la  nature  ce  qui  ne  saurait  s'y  trou- 
ver, ce  qui  ne  peut  être  qu'au  delà  et  au-dessus  des  conditions  de  l'exis- 
tence physique.  Mais  elles  succombent  à  la  tache.  En  interdisant  la 
poursuite  de  principes  chimériques,  Pyrrhon  ne  fait  que  suivre  la  voie 
d' Aristote,  qui  avait  écarté  toute  spéculation  abstraite.  Mais  eu  même 
temps  il  rejette  l'expéiience  su[)(  i  ieure  qui  est  le  fondement  de  la  mé- 
taphysique, fintuiiioii  de  !  intelligible  dans  la  conscipucp  (pie  l'intelli- 
gence a  d'elle-même.  De  incme  Tépicurisme,  d'accord  en  général  avec 
la  philosophie  péripatéticienne  pour  ne  rien  admettre  en  dehors  de 
Texpérience,  refuse  de  s'élever  à  l'idée  de  l'acte  immatériel,  tout  en 
cherchant  avec  Aristote  à  se  dégager  du  mouvement  qui  est  propre  aux 
choses  sensibles.  Entre  le  mouvement  et  Pacte  imind)ile,  répicurisme 
demeure  comme  à  moitié  chemm,  dans  Timmobilité  du  repos.  Le 
stoïcisme,  au  contraire,  s*atta<âie  au  mouvement,  à  Taetion,  à  ia 
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force,  et  y  voit  le  type  de  l'être  et  de  la  vie.  Au  lien  de  l'acte  pur,  ce 
qu'il  prend  pour  le  premier  priiuipe  de  l'être,  c'est  la  tension;  au  lieu 
de  la  pure  intelligence,  la  raison  tendue ,  déployée  dans  la  matière  et 
les  instincts  physiques.  Mais  le  premier  principe  devenu  ainsi,  au  lieu 
du  [H'  essence  immatérielle,  independanic  et  spparée  du  suji  t  matériel, 
une  siil>stance  inséparable  de  la  matière  qu'elle  annne,  li  tombe  dans 
îa  dépendance ,  il  est  sujet  aux  lois  de  la  matérialité.  Le  Dieu  des 
stoïciens  est  assujetti  par  une  loi  fatale  à  toutes  les  transformatioDS 
d'où  résulte  le  monde,  et  l'abstraction  seule  Ten sépare. 

Le  péripatétisme  revient  sur  la  scène  avec  Alexandre  d'Apfarodl- 
siade.  «  Mais  loin  de  s'élever,  avec  Aristote,  au-dessus  des  oppositions 
et  des  rapports  auxquels  la  nature  et  Thumanité  sont  soumises ,  parce 
qu'elles  participent  de  la  matière ,  jusqu'à  ce  premier  principe,  cet  être 
transcendant  qui  est  l'acte  absolu  de  la  pensée,  et  qui ,  affininchi  de 
toute  limite,  fait  et  sait  tout  ensemble,  sans  se  diviser,  ni  descendre , 
ritre  de  tout  ce  qui  est,  Alexandre  n'a  su  se  représenter  la  penste 
.  divine  qu'à  Timage  de  la  ndtre,  comme  un  acte  toujours  distingué  de 
la  substance,  qui  n'est  pas  Tétre  même,  mais  un  mode  de  Tétre,  et  qui 
ne  donne  par  lui-même  l'être  à  rien.  S'il  rétablit^  comme  Aristote,  la 
cause  première  dans  son  indépendance  à  l'égard  de  la  nature,  ii  ne  sait 
pas  comme  lui  montrer  comment  la  nainre  en  dépend.  » 

Cette  résurrection  du  péripatétisme  mutilé  eut  peu  de  durée  et  d'in- 
fluence. Mais  la  pensée  d'Aristote,  éclipsée  por  les  écoles  d'Épicure  et  de 
Zénon,  se  reUouve  au  IVud  de  toutes  les  doctrines  ultérieures,  et  se 
mêle  dans  une  certaine  proportion  au  syncrétisme  des  nouveaux  pla-  \ 
toniciens.  Alcinoiis  et  îsuménius.  Mais  c'est  surtout  dans  l'éclecUsme 
savant  des  néoplatoniciens  alexandrins  que  se  révèle  la  trace  profonde 
de  cette  pensée.  C'est  ce  que  montre  M.  Uavaisson  en  résumant  le  rôle 
dans  le  néoplatonisme  de  cbacune  des  trois  grandes  doctrines  de  la 
philosophie  grecque.  Des  trois  principes  ,  le  moins  élevé,  l'âme  du 
monde,  c'est  la  cause  première  ou  Dieu,  tel  que  les  stoïciens  l'avaient 
compris  ;  le  second,  l'Intelligenoe,  c'est  le  Dieu  d'Aristote  ;  enfin  le 
principe  suprême  des  néoplatonideos ,  l'Un,  est  le  Dieu  de  Platon.  Le 
néoplatonisme  recueille  ainsi  les  doctrines  qu'ont  laissées  les  âges 
ant^eors;  tlles  relève  en  quelque  sorte  l'une  au-dessus  de  l'autre 
dans  Tordre  inverse  des  temps  qui  les  ont  vues  paraître  ;  il  en  forme  les  ^ 
assises  successives  d'une  vaste  philosoidiie  que  couronne  l'antique  doe* 
trine  de  Platon.  »  Dans  sa  forte  et  brillante  analyse  du  système  de 
Plotin,  l'historien  fait  ressmir  successivement  tous  les  emprunts  faits 
au  péripatétisme  ,  d'abord  et  avant  tout  la  théorie  du  principe  des 
choses,  conçu  comme  un  acte  et  entièrement  séparé  du  monde,  la 
grande  doctrine  de  l'intelligence  pure,  puis  la  théorie  de  la  maUeie 
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conçue  comme  une  simple  puissance,  la  théorie  de  la  sensation,  de 
rimaginalion,  de  la  mémoire,  considérées  comme  fîBwultés  actives, 
enfin,  la  théorie  de  la  vérité  fondée  sur  l'identité  de  Tintelligenoe  et  de 
lInteUigible. 

Mais  l'Intelligence,  sommet  de  la  métaphysique,  n'est  pour  l'idée*- 
lisme  alexandrin  qu'une  région  moyenne  qu  il  Liaverse  sans  s'arrêter. 
Au  delà  de  Tlntelligence,.  il  découvre  le  Bien;  au-dessus  de  i  unité 
de  la  pensée,  TUn,  principe  suprême  dont  il  n'y  a  rien  a  dire,  si  ce 
n'est  qu'il  est  l'Un.  Est-ce  un  progrès  véritable  sur  la  pensée  d'Aristote? 
Dans  la  doctrine  de  l'i  n,  supérieur  à  l'intelligence,  M.  Bavaissou  \riit 
au  contraire  une  chute  profonde.  <■  T/e\istence,  même  toute  .seule, 
sans  nulle  autre  détermuiation,  nnpliquant  toujours  quelque  acte  par 
où  elle  se  manifeste,  il  faut,  pour  dépasser  entièrement  la  sphère  de 
Taction,  remonter  plus  loin  encore,  jusqu'à  la  pure  et  simple  possi* 
bilité  d'être.  Et  c'est  à  cette  idée,  dont  lui-même,  après  Aristote,  il  a  fait 
la' définition  de  la  matière,  dernier  degcé  de  l'être,  c'est  à  l'idée  de  la 
puissance  indéfinie  et  indéterminée,  que  Plotin  léduit  enfin  son  unité 
et  son  Dieu  ;  c*est  à  ce  néant  d'existence,  à  ce  rien  mystique  que,  selon 
lui,  la  perfection  et  la  félicité  suprême  consistent  à  se  réduire*  Vouloir 
s'élever  aunlessus  de  l'intelligence,  disaîMl  aux  gnostiques,  c'est  en 
déchoir.  11  semble  que  ce  soit  du  moins  ce  qui  lui  arrive  ici.  Pour  re- 
monter au  delà  de  rintelligence  elle-même,  il  travonse  pour  ainsi  dire 
la  région  de  l'amour,  et  retourne  se  perdre  dans  celle  de  Texistience 
infbrme  et  indéterminée,  qui  est  à  peine  le  premier  degré  de  la  nature, 
(^nnne  le  moment  où  la  planète  qui  gravite  autour  du  soleil  arrive  le 
plus  près  de  lui ,  est  celui  même  où  elle  est  emportée  avec  le  plus  de 
force  et  de  vitesse  vers  son  aph(^!ie.  de  même  le  néoplatonisme  ne 
semble  se  rapprocher  dans  sa  inaiviie  du  centre  ardent  et  lumineux  de 
la  pensée  chrétienne,  que  pour  aller  s'en foucer  aussi  a\:int  que  jamais 
dans  les  plus  ténébreuses  régions  du  naturalisme  iinm.  »> 

Tout  en  restant  fidèle  à  la  doctrine  de  Plotin,  Porpliyre  est  profon- 
dément pénétré  de  la  philosophie  d  Aristote;  ses  nombreux  commen- 
taires sur  les  ouvrages  de  ce  philosophe  attestent  ses  préoccupations 
péripatéticiennes.  Dans  Syrianusetdans  Proclus,  le  néoplatonisme  fait 
déjà  retour  au  pérîpatétisme.  Dans  Proclus,  le  principe  matériel 
revient  se  placer  au-dessus  des  dieux,  tout  au-dessous  ou  plutôt  à  côté 
du  Dieu  suprême,  comme  l'origine  primitive  de  toute  division  et  de 
toute  pluralité.  Ainsi,  au  lieu  d'un  seul  principe  d'où  émane,  avec  ce 
qui  lui  ressemble,  ce  qui  lui  est  contraire,  deux  principes,  dont  l'un 
n'est  rien  que  par  le  désir  que  l'autre  lui  inspire  et  l'attraction  puis- 
sante qu'il  exerce  sur  lui.  C'était  retomber  dans  le  dualisme  péripaté- 
ticien  dont  Plotin  cro}  ait  avoir  définitivement  triomphé.  Enfin  con- 
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mence  ouvertement,  dans  l'école  d'Athènes,  ia  restainaion  ciu 
péripatétisme ;  dans  les  traités  d  Anunonius,  fils  d'Hermias,  de  Siin-, 
plicius,  de  J4iau  PhilopoD,  de  David  d  Arménie,  Aristote  reprend  la 
première  place  et  relègue  le  platonisme  au  second  plan.  Ijn  ouvrage 
apocryphe,  dernier  monument  de  la  philosophie  ji^reccjuc.  lévele  nue 
transtormatioii  complète  du  uëopiatonisine  au  proiit  d'Aristote;  théo- 
logie, psychologie,  cosmologie ,  tout  y  r^tre  dans  les  idées  péripatc- 
ticiennefi.  I^e  retour  au  péripatétisme  est  univeriel  ;  la  philosophie 
latine,  par  l'organe  de  Boëce,  obéit  au  mouvement.  L'aristotélisme 
ent  pour  desliiiée  unique  de  dore  ranttquité  et  d'ouvrir  les  temps 
nouveaux,  d^ltre  à  la  fois  le  dernier  flambeau  de  la  pensée  ancienne 
st  Taurore  de. la  pensée  moderne.  «  Partout,  du  v*  au  ti*  siècle,  dans 
le  même  teinf»  où  Teminre  tombait  sous  Teffort  des  barbares,  le  pla- 
tonisme s'éteint  avec  Tantique  religion  dont  U  avait  uni  la  eause  à  la 
Bienne.  Partout  il  disparaît  avec  ces  superstitions,  débris  du  eulte  de 
la  nature,  qu'il  s'est  flatté  vainement  de  relever,  et  qui  rentratneiit 
cofin  dans  l^r  irréparable  dmte.  Partout,  sur  les  raines  de  Tandeiine 
civilisation  qui  s'écroule ,  l'aristotélisme  reste  seul  pour  les  temps  et 
les  peuples  nouveaux.  Seul  il  reste,  comme  ces  édifices,  digues  par  leur 
ininiortellc  ijcautc  de  sut  \ un  ii  la  divinité  même  qui  les  hahita,  et 
qu'une  religion  nousdlc  MLiit  oi  i  uper  d'ahord,  pour  les  approprier 
ensuite,  par  une  tran.-.Joriiiation  successive,  a  son  nouveau  dieu.  » 

I>a  critique  d 'on  pareil  livre  est  fort  euiharrassaule  ;  il  est  plus  facile 
deii  signaler  les  mérites  que  d'en  relever  les  défauts  et  les  erreurs. 
Le  premier  mérite  qui  nous  ait  trajipc,  c'est  la  méthode  essentielle- 
ment systématique  appliquée  par  l'auteur  à  l'histoire  des  doctrines. 
On  peut,  avec  une  érudition  fort  exacte  et  dans  une  analyse  suiMitan- 
tîelle  et  complète,  fort  mal  exposer  un  système.  C'est  ce  qui  arrive 
kcsqu'on  a*a  pas  su  démêler  le  fond  de  la  pensée ,  le  principe  même 
de  tout  le  système.  En  vain  a-t-oa  recueilli  laboneuaement  tous 
hs  fragments  d^une  doctrine ,  la  doctrine  elle-même  échappe  à  qui 
n'en  a  pas  saisi  la  pensée  intime  et  générale.  G^est  un  labyrinthe  où 
rbistorien  le  plus  sagaoe  s'égare,  faute  d'un  fil  conducteur  ;  il  ne  ren- 
contre partout  qu'obscurités,  Incertitudes,  incohérences,  contradic^ 
tiens.  Beaucoup  d'histoires  de  nos  jours  ont  ce  dé£aiut  ;  rhistoire  de 
BUter,  exoelleale  à  tant  d'égards,  en  of&e  un  exemple  remarquable. 
Las  doctrines  y  sont  exposées  avec  beaucoup  d'intelligence  et  avee 
one  érudition  très-solide  et  très- heu reuse ,  mais  sans  ordre  et  sans 
unité.  T. a  methudede  M.  Ka\aibSon  est  tout  autre.  Il  pose  tout  d'abord 
le  principe  d  une  doctrine,  et  y  ramène  tous  les  détails  de  son  analv&e. 
Ce  n'est  [><\s  qu'il  devine  à  priori  la  pensée  intime  de  rauuur;  mais, 
après  1  avoir  découverte  pai  uu  lent  et  ingénieux  travail  d  eruUitiou, 
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il  la  dégage  des  détails  qui  rétoiitïent ,  la  produit  sous  sa  Ibrnie  la 
plus  nette  et  la  plus  simple,  et  y  subordonnne  tout  le  reste.  C'est  ainsi 
qu'il  simplifie,  sans  les  mutiler,  toutes  les  doctrines  qu'il  expose  suc- 
cessivement,  remontant  toujours  au  principe  caractéristique  de 
chacune,  rattachant,  par  exemple,  le  platonisme  tout  entier  à  la  dia- 
lectique et  à  la  théorie  des  idées,  le  péripatétisine  à  la  formule  de  l'acte 
et  de  la  puissance,  le  stoïcisme  à  l'idée  de  force  et  de  tension,  le  néo- 
platonisme à  ridée  de  procession.  Son  livre  est  une  histoire  intime  de 
de  la  pensée,  qui  néglige  à  dessein  les  accidents  et  les  apparences  con- 
tradleloires  pour  s'attacher  au  fond  toujours  immuable  et  identique 
des  Sjntèmes,  qui  suit,  observe  et  signale  avec  une  extrême  sagacité  les- 
mouvements  secrets,  les  transformations  intérieures  d'une  doctrine, 
à  travers  les  vicissitudes  de  sa  destinée  historique.  Ainsi  Cnite,  rhîs<- 
toire  de  la  philosophie  devient  Traiment  claire  et  instractiTe;  réduite 
à  un  petit  nomhre  d'idées  premières,  dont  tous  les  systèmes  ne  sont 
que  des  développements,  elle  luanifesle  Tuuité ,  l'enchaînement  et  le 
progrès  de  la  pensée  liumaine. 

Cette  méthode  a  sans  doute  ses  dangers.  Elle  peut  conduire  l'his- 
torien tantôt  à  une  intelli^enre  profonde,  mais  étroite,  tantôt  h  une 
interprétation  douteuse  des  doetrines  ;  elle  l'expose  à  voir  moins  ou  à 
voir  plus  que  la  réalité.  1  no  continuel  le  préoccu  patio  fi  des  principes 
fait  qu'on  ouljlie  non-seulenient  des  détails  peu  rej^rellabies,  mais  des 
parties  considérables  d'un  système.  Une  seule,  une  fausse  suffit  pour 
fausser  toute  l'analyse  d'une  doctrine.  L'esprit  ferme  et  pénétrant  de 
l'auteur  a  évité  œtécueil.  Cest  toujours  la  pensée  intime  des  systèmes 
qu'il  saisit  et  expose.  Les  esprits  qui  n'ont  étudié  l'histoire  de  In  philo- 
sophie que  dan^  des  précis,  les  purs  érudits  qui  se  sont  perdus  dans  le 
détail  des  doctrines ,  pourront  bien  ne  pas  reconnaître  dans  le  livre  de 
M.  Ravaisson  les  systèmes  de  la  philosophie  grecque.  Les  esprits 
sérieux  et  élevés  ne  s'y  tromperont  pas.  L'analyse  des  doctrines  y  est 
neuve  parce  qu'elle  y  est  profonde;  si  le  lecteur  fait  à  chaque  pas 
des  découvertes  dans  ce  livre,  c'est  que  jusqu'ici  l'histoire  de  la  phi- 
losophie lui  avait  été  présentéesous  un  faux  jour.  L'exposition  de  l'au* 
teor  fiiit  si  bien  ressortir  la  richesse  et  la  beauté  des  doctrines  qu*on 
est  tenté  du  premier  abord  de  prendre  son  livre  pour  un  roman.  Au 
contraire,  c'est  l'histoire  la  plus  exacte  qui  ait  été  faite  de  la  méta- 
physique ancieiuie  :  seulenieiit,  il  se  trouve  que  l'histoire  est  iofiui- 
meut  plus  riche  que  tous  les  tableaux  de  fantaisie  dont  l'antiquité 
philosojthique  a  été  le  sujet.  Le  platonisme ,  dépouillé  de  ses  riches 
draperies  et  réduiL  à  sa  pure  suhstance,  apparaît  enfin  avec  son 
caractère  propre  et  sa  vraie  portée.  l/?»ristotélisuie,  mal  connu  et  mal 
apprécié  jusqu'ici,  reprend,  àam  d'admirables  analyses,  le  sens  pro* 
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fond,  Tunité,  la  beauté,  la  vérité',  dont  les  eommentateuis  avaient 
perda  le  secret.  La  pensée  stoïcienne,  disséminée  par  fragments  dans 
ses  'eonipilateursetdans  les  historiens,  se  trouve  recueillie,  condensée, 
réorganisée  en  un  système  par&itement  simple,  homogène,  conséquent 
dans  toutes  ses  parties.  Le  mysticisme  alexandrin  s'y  montre  avec 
ses  profondes  abstractions  et  ses  éclatantes  images  ;  il  apparaît  plus 
vivant,  dans  l'analyse  de  M.  Ravaisson  que  dans  le  livre  des  P^nnéa- 
des.  Toute  cette  exposition ,  quelque  libre  et  quelque  systématique 
qu'elle  soit  dans  les  formes,  est  esclave  des  textes.  L'érudition  y  est 
heureusement  choisie  et  fort  habilement  employée,  mais  sans  sub- 
tilité et  sans  artifice.  L'analyse  n'est  souvent  qu'une  traduction 
heureuse  des  fragments  cités;  quand  elle  va  jusqu'à  l'interprétation  et 
au  développement,  elle  reste  toujours  fîdèîe  à  la  pensée  première  du 
philosophe.  Tous  les  textes  sont  importants,  iieaucoup  sont  décisifs;  il 
en  est  qui,  restés  .obscurs  jusqu'ici,  nous  révèlent  les  aspects  les  plus 
intéressants  d'une  doctrine.  C'est  sur  les  stoïciens,  sur  les  nouveaux 
platoniciens,  sur  les  Alexandrins  surtout,  que  Térudition  de  l'auteur 
est  riche  et  rare  tout  à  la  fois.  Avoir  un  tel  choix  de  textes,  on  com- 
prend l'immense  travail  de  l'auteur;  il  i^ut  être  bien  riche,  pour  avoir 
la  main  aussi  heureuse  ;  il  n*y  a  qu'une  étude  patiente  et  complète  des 
nuHuiments  qui  ait  pu  conduire  à  la  découverte  de  textes  décisifs. 

Voilà  pour  le  fond  du  livre.  Quant  au  plan,  on  est  tenté,  au  premier 
abord,  de  croire  que  M.  Ravaisson  a  voulu  renfermer  toute  Thistoire 
de  la  philosophie  ancienne  dans  Tbistoire  du  péripatétisme.  Pourquoi 
cette  longue  exposition  du  stoïcisme?  Pourquoi  cette  analyse  détaillée 
de  la  philosophie  de  Plotin?  Qu'est-ce  autre  chose  que  desdigres^ 
sioos  dans  le  domaine  généra)  de  la  philosophie?  Si  c^a  était 
vrai ,  il  ne  faudrait  pas  en  faire  un  grave  reproche  à  Tautenr,  puisque 
nous  devrions  à  un  défaut  de  plan  les  meilleures  analyses  qui  aient  été 
faites  des  grands  systèmes  de  Tautiquité.  Mais  une  lecture  attentive 
nous  révèle  le  dessein  de  l'auteur ,  et  coiu nient  ces  excursions  nppa- 
rentes  rentrent  parfaitement  dans  le  plan  général  du  livre.  L'histoire 
du  péripatétisme  dans  l'antiquité  imposait  à  M.  Ravaisson  la  triche 
difficile  d>n  suivre  et  d'en  «nontrer  partout  Tinlluence:  or,  le  péripa- 
tétisme ,  après  Anstote,  pénètre  profondément  dans  la  philosophie 
grecque,  et  s'inrorpore  en  quelque  sorte  a  sa  substance.  A  cet  état 
d'assimilation  ,  il  est  difûcile,  et  d'ailleurs  trè&-peu  sûr,  d'en  signaler 
tout  d'abord  la  présence  dans  une  doctrine;  une  analyse  de  cette  doc- 
trine est  nécessaire  pour  faire  voir  comment  et  jusqu'à  quel  degré  le 
péripatétisme  8*y  est  introduit.  Cette  méthode  a  encore  un  autre  avan- 
tage :  elle  met  sous  les  yeux  du  lecteur  le  travail  même  delà  philosophie, 
s'assimltantentoutouen  partie  la  pensée  d*Aristote,  se  décomposant 
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se  transformant  ainsi  eu  une  doctrine  supérieure;  elle  l'initie  de  cette 
façon  à  tous  les  secrets  de  l'organisation,  à  tous  les  mouvements  de  la 
vie  intérieure  delà  pensée.  L'histoue  de  la  philosophie  est  un  drame 
plein  d  unité,  où  tout  tient  à  tout,  où  les  doctrines  s'enchaînent  en  se 
succédant,  où  chaque  système,  par  ses  rapports  avec  l'ensemhle , 
represenlt'  en  (|ut  Ique  façon  la  piuiosopiae  tout  entière.  Une  simple  et 
Fèche  cmnrtf  ration  des  entpi  iHïts  faits  au  péripatétisme  par  le>  tir»;  ii  iiu  s 
ultérieures  n'eût  point  atteint  le  but  que  se  proposait  Tauleur  ;  elle 
eiU  indiqué  les  résultats,  sans  expliquer  commeut,  par  quelle  métamor- 
phose, dans  quelle  mesure,  Tancienne  doctrine  s'est  introdnite  dans  la 
nouvelle.  Une  fois  que  la  pensée  d'Arîstote  a  passé  dans  le  mouvement 
général  de  la  philosophie  grecque,  elle  s'y  mêle  et  s'y  assimile  intime^ 
m^t^Ponr  Ty  retrouver,  it  était  nécessaire  de  pénétrer  dans  la  sube« 
tance  même  des  doctrines,  car  c*est  toujours  à  une  grande  profondeur 
qu'elle  se  mêle  à  la  philosophie  ultérieure.  Il  ne sufTisait  point  d'extraue 
brusqiiement  Télément  péripatéticien  des  systèmes  dans  lesquels  il  se 
trouvait  engagé;  il  fallait ,  par  une  optetion  plus  savante,  le  montrer 
en  travail  d'assimilation  et  de  transformation,  au  sein  des  doctrhies  qui 
rêvaient  recueilli.  Sans  cette  méthode,  il  n'y  a  pas  de  véritable  histoire 
du  péripatétisme.  Ainsi ,  ce  n*est  que  par  une  longue  analyse  qu'on  , 
pouvait  faire  voir  le  principe  péripatéticien,  Vactepur  de  l'intelligence 
s^altérant  par  degré ,  et  devenant  l'action ,  la  tension ,  le  mouvement  de 
l'âme  proprement  dite ,  principe  de  toute  la  métaphysique  stoïcienne. 
Sans  une  exposition  détaillée,  comment  Thistorien  aurait  il  lait  com- 
prendre rinfluence  des  idées  d'Aristote  sur  le  néoplatonisuie  ?  Il  faut 
lire  cette  partie  du  travail  de  M.  Ravaisson  pour  juger  de  la  supéi  l  oi  ite 
de  sa  méthode.  Les  traces  du  péripatétisme  dans  les  doctrines  des 
Alexandrins  ,  hien  que  nombreuses  et  proton de>> ,  sont  si  peu  évidentes 
qu'elles  ont  échappé  à  la  plupart  des  historiens  de  la  philosophie.  On 
répétait  le  mot  de  Porphyre  ,  attestant  les  emprunts  faits  par  Plotin  à 
Aristote,  sans  en  comprendre  la  portée.  i\l.  Ravaisson  ne  se  borne  point 
à  récapituler  les  théories  d'Aristote ,  qui  ont  passé  dans  le  néoplato- 
nisme; il  montre  cette  pliilosophie  recueillant  successivement  les 
doctrines  du  passé  dans  Tordre  inverse  de  leur  apparition,  s'élevant  du 
stoïcisme  au  péripatétisme ,  du  péripatétisme  au  platonisme, ^et  cou- 
ronnant le  tout  par  une  pensée  supérieure.  L'auteur  explique  ainsi  tout 
à  la  fois  comment  la  philosophie  ultérieure  emprunte  au  passé ,  et  en 
même  temps  comment  elle  transforme  ses  emprunts.  Considérée  à  oe 
point  de  vue,  l'histoire  de  M.  Ravaisson  présente  un  plan  parfaitement 
régulier  et  suivi;  les  digressions  apparentes  rentrent  natnrellement  dans 
le  sujet.  L'enehaînement  des  idées  y  est  rigoureux ,  et  toujours  visible 
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pour  qui  en  suit  d*att  oeil  attentif  le  tissu  très-serré.  Cest  toujours  le 
péripatétisme  qui  est  le  principe ,  ie  centre  et  le  but  de  toutes  ces 
excursioDS  dans  le  domaine  général  de  la  philosophie. 

Ce  livre  TiVst  pas  moins  remarquable  par  la  forme  que  par  le  fond 
et  le  plan.  Le  style  en  est  à  la  l'ois  simple  et  savant.  La  Ibrre  et  le 
nerf,  alliés  à  réiégauce,  h  pu  iisiou  et  la  roncision  sans  obscurité,  un 
certain  eclal  (l  images  ,  souvent  nouvelles ,  qui  représentent  la  pensée 
d'une  façon  pins  vive,  sans  jamais  en  altorer  la  pureté,  une  rare 
distinction  de  formes  .  une  expression  toujours  adéquate  à  la  pensée, 
une  parfaite  propriété  de  termes ,  rien  de  ce  luxe  de  mots  qyi  traiût 
toujours,  soit  l'incertitude  de  la  pensée,  soit  l'ignorance  des  ressources 
du  langage,  telles  sont  les  qualités  émineutesqui  distinguent  la  manière 
de  l'auteur.  Sans  rieu perdre  de  ces  qualités  qui  nousayaient  déjà  frappé 
dans  le  premier  volume ,  le  langage  de  Tauteur  nous  semble  avoir 
gagné  eu  souplesse  et  en  clarté.  On  pouvait  lui  reprocher  Tabus  des 
fonnules  péripatéticiennes.  Dans  le  second  volume,  le  langage  de 
Tanteur  se  plie  aux  formes  diverses  des  doctrines,  et  se  teint  en  quelque 
aorte  des  couleurs  du  sol  sur  lequel  il  passe,  sans  jamais  perdre, 
toutefois,  son  originalité;  il  emprunte  successivement  les  formules 
abstraites  et  concises  d*Aristotei  la  concision  nerveuse  et  un  peu  sèche 
des  stoïciens,  Tmeomparable  éclat  des  images  orientales  et  aiexan- 
drmes.  Un  fragment  de  son  analyse  de  Plotin  donnera  une  idée  de  la 
fidélité  pittoresque  avec  laquelle  il  reproduit  les  doctrines  de  Tanti- 
qnité.  «  Faire  naître  l'auiour,  est  le  propre  du  bien;  c'est  le  bien  dont 
le  désir  trouble  l"ame  ,  c'est  au  bien  qu'elle  aspire  à  s'unir.  1/objet  ne 
devient  désirable  que  quand  le  bien  rillumino  et  le  colore ,  pour  ainsi 
dire,  donnant  aux  choses  les  grâces ,  et  à  ce  qui  désire  ,  les  auiours. 
L'dme  en  reçoit  un  rayon;  elle  s'éniput  alors  ,  ^lle  se  trouble,  elle  se 
sent  atteinte  d'un  aiguillon  caclu' ,  elle  entre  dans  ie  transport  et  le 
délire,  et  l'amour  naît  en  elle.  La  beauté  de  l'intelligible  n'est  pas 
capable  à  elle  seule  de  l'émouvoir  ;  c'est  une  beauté  morte  tant  qu'elle 
n'a  pas  reçu  la  lumière  du  bien,  et  l'âme  reste  eu  sa  présence  insensible 
et  engourdie.  Mais  une  chaleur  secrète  en  émane-t-elle  pour  s'insinuer 
dansTâme,  c'est  alors  que  celle-ci  s'éveille  et  qu'elle  ouvre  ses  ailes. 
Tel  visage  est  d'une  irréprochable  beauté ,  qui  pourtant  n'attire  point , 
parce  qu*à  la  beauté  ne  s'y  ajoute  pas  le  charme  de  la  grâce.  Cestqne 
la  vraie  beauté  est  plutôt  ce  quelque  chose  qui  resplendit  dans  la  pro- 
portion que  la  proportion  même ,  et  c'est  là  proprement  ce  qui  se  fitit 
aimer.  Pourquoi  voiuon  sur  la  face  d'un  vivant  l'éclat  de  la  beauté ,  et 
n'en  voiton  après  la  mort  que  le  vestige ,  alors  même  que  les  traits  ne 
sont  aucunement  altérés  ?  Pourquoi ,  entre  plusieurs  statues ,  les  plus 
vivantes  paraissent-elles  plus  belles  que  d'autres  mieux  proportion- 


Digitized  by  Google 


Bées  ?  et  pourquoi  un  animal  vivant  est-il  plus  beau  qu'un  animal  ^ 
peinture ,  eelui-ei  fût-il  d'ailleurs  d'une  forme  plus  parfaite  ?  M*<at-oe 
pas  que  celui-là  est'plus  désirable?  et  cela  parce  qu'il  aune  âme,  et  que 
-cette  âme  est ,  en  quelque  sorte ,  colorée  et  éclairée  de  la  lumière  do 
bien ,  qu'elle  en  est  comme  plus  éveillée  et  plus  légère ,  et,  à  scm  ttmr, 
allège,  éTeille«  et  fait  participer  au  bien,  autant  qu'il  en  est  capable,  le 
corps  dans  lequel  elle  réside  ?  • 

Nous  aurions  beaucoup  d'autres  mérites  h  siptaler  dans  ce  livre  excel- 
lent de  tout  point;  nous  avons  hfite  d  an  i\er  a  la  discussion  des  vues 
propres  à  Tauteur.  Bien  qu  il  ait  réserve,  ses  conclusitias  pour  un  qua- 
trième vuln  iiu'.  les  tendances  de  sa  critique  se  montrent  déjà  clairement 
dans  lV\|)ositi(iii  des  doctrines.  Ainsi,  il  est  évident  que  M.  Kavaisson 
adopte  le  jUi^cnient  sévère  pnrtr  par  Aj'jstote  cDiiti  e  le  i)la(on»Mne,  et  se 
prononce  pour  iepéripalcti.snie.  Quelque  parii  que  prenne  la  philosophie 
moderne  dans  ce  grand  débat,  ouverl^depuis  tant  de  siècles,  elle  trouvera 
dans  le  livre  de  Tauteur  les  principaux  éléments  de  la  solution.  Jusqu^au 
mouvement  historique  de  ces  dernières  années ,  la  question,  si  bien 
posée  par  la  critique  d'Aristote ,  s'était  perdue  dans  de  vagues  géné- 
ralités. Platon  et  Aristote  étaient  invariablement  cités  comme  les  deux 
types  de  tendances  contraires  :  les  partisans  de  la  raison  préféraient 
Platon  ;  les  partisans  de  l'expérience  inclinaient  vers  Aristote.  Il  a*y 
avait  qu'un  moyen  d'en  finir  avec  cette  thèse  banale ,  c'était  de  mettre 
fousles  yeux  des  lecteurs  le  vrai  Platon  et  le  vrai  Aristote.  En  faisant 
l'un  et  l'autre,  H.  Cousin  avait  fort  avancé  ce  débat,  que  le  livre  de 
M.  Ravaisson  est  venu,  à  notre  sens,  dore  définitivement.  La  querelle 
du  platonisme  etdupéripatétisme,  selon  lui,  ne  représente  point  l'an- 
tagonisme de  la  raison  et  de  l'expérience,  mais  la  lutte  entre  une.phi- 
losophie- abstraite  et  une  philosophie  positive ,  dans  le  meilleur  sens  du 
mot.  M.  Ravaisson  démontre  jusqu'à  l'évidence ,  à  notre  a\  is ,  après 
Aristote  ,  que  la  dialectique  est  une  pure  méthode  de  généralisation^ 
qui  retient  la  scieiu  p  dans  les  généralités,  bonne  tout  au  plus  |H,nr 
classer  et  diviser,  mais  radicalement  impuissante  à  défmir,  et  par  suite 
à  saisir  la  nature  intime  de  la  réalité.  T.a  méthode  d'Aristote  ,  au  con- 
traire, l'auteur  le  prouve  non  uionis  claireiiient,  s'attache  tout  d'abord 
à  l'essence  des  choses  .  et  s'y  fixe  irrévocablement  ,  pour  la  pénétrer 
dans  ses  profondeurs.  M.  Ravaisson  juge  les  deux  nietiiodes  par  leurs 
résultats.  T.a  dialectique  erre  dans  le  vide,  et,  d'abstractions  en  abstrao» 
tions  ,  aboutit,  loin  de  la  réalité  et  de  la  vie,  h  une  abstraction  suprt^ine, 
l'Unité;  tandis  que  la  méthode  d'Aristote,  prenant  pied  dans  la  réalité 
monte  successivement  les  divers  degrés  de  l'être,  s  élevant  de  la  nature 
à  la  vie,  de  la  vie  à  la  raison,  de  la  raison  à  l'intelUgence  pure  :  or,  telle 
méthode,  telle  philosophie.  C'est  donc  la  dialeetique  qui  £ait  le  fond  da 
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platonisme  ;  c*est  par  elle  qu'il  faut  juger  Platon  tout  entier.  Que  les 
Dialogues  contiennent  autre  chose  encore  que  la  dialectique  et  la  théorie 
(les  idées,  qu'ils  parlent  d'un  Dieu,  cause  vivante,  intelligente  ei  libre 
(lu  monde  ,  d'Aines  répandnnt  le  mouvement  et  la  vie  dans  tout  l'uni- 
vers qu'elles  remplis^eai,  rion  n'est  plus  clair;  mais  qu'importe  ?  Non- 
seulement  ces  dochines  ne  dérivent  point  de  la  dialectique,  mais  elles 
répugnent  n  tontes  ses  tendance?;  T.a  vraie  doctrine  de  Condillac  n'est- 
elle  pas  tout  entière  dans  le  Traité  des  sensations,  quoiqu'il  ait  écrit 
d  ailleurs  en  faveur  de  Ti  m  matérialité  de  l'âme  et  de  la  liberté?  Nous 
sommes  de  l'avis  de  M.  Ravaisson  sur  la  valeur  comparative  des  deux 
méthodes  ;  nous  eussions  déshré  seulement  que,  tout  en  signalant  le  vice 
radical  de  la  dialectique,  en  ce  qui  concerne  la  science  proprement  dite, 
il  en  eût  fait  ressortir  l'importance  historique.  Impuissante  comme 
méthode  scientifique ,  la  dialectique  fat  très-efficace  contre  la  sophis* 
lique,  qui  minait  toute  science  par  la  base.  Si  elle  ne  donna  pomt  la 
science  elle*méme,  elle  la  prépara ,  c'est-à-dire  qu'elle  la  rendit  pos- 
sible, par  cela  même  qu'elle  en  rétablit  l'objet  et  les  conditions  contre 
les  attaques  des  sophistes. 

Qutut  à  la  méthode  et  à  la  phîlosq)hie  d'Aristote,  nous  partageons 
la  prédilection  de  l'auteor,  en  ûdsant  toutefois  quelques  réserves.  Le 
péripatétismeestune  doctrine  admirable  comme  science  de  la  réalité; 
il  l'embrasse  dans  toute  son  étendue  et  la  pénètre  dans  toute  sâ  profon- 
deur; mais  il  n  en  peut  sortir,  nnpuissant  qu'il  esta  remonter  jusqu'aux 
pi  incipes.  Il  décrit  et  explique  le  système  du  monde  avec  une  supério- 
rité incomparable  ;  les  hypothèses  du  Tiinée  ne  sont  que  des  jeux  d'en- 
fant h  côté  des  solides  et  profondes  analyses  d'Aristote.  Mais  la  raison 
dernière  ,  le  principe  absolu  de  ce  masuifique  système,  il  ne  peut  l'at- 
teindre. Son  Dieu,  intelligence  immolnl^^  et  solitaire,  n'est  ni  subs- 
tance ni  cause  de  l'univers:  il  ne  fait  qu'attirer  à  lui,  c'est-à-dire  au 
bien  ;  mais  tous  les  êtres  qui  composent  cet  univers  n'en  tiennent  ni 
l'existence ,  ni  l'essence ,  ni  même  le  mouvement  ;  toute  cette  nature 
qu'Aristote  nous  représente  comme  suspendue  par  l'attraction  à  la  pen- 
sée divine ,  subsiste ,  vit  et  se  meut  par  elle-même.  Est-ce  là  une  théo- 
logie qui  satisfasse  la  raison  ?  Il  est  vrai  que  M.  Ravaisson  entend  tout 
autrement  la  pensée  d'Aristote.  Partant  du  principe  péripatéticien,  que 
toute  essence  se  résout  dans  une  fin  et  toute  fin  dans  la  fin  suprême, 
le  Bien,  il  en  tire  des  conséquences  qu'Aristote  n'a  point  exprimées,  et 
qui  nous  semblent  en  contradiction  avec  sa  doctrine  générale.  Il  veut 
que  le  Dieu  d'Aristote,  premier  moteur  et  cause  finale,  soit  en  outre 
principe  d'essence  et  d'existence  pour  tous  les  êtres;  il  va  jusqu'à  re- 
présenter le  monde  comme  la  Simple  manifestation  de  la  pensée  àU 
vine ,  particularisée ,  multipliée ,  diversifiée  dans  les  puisssnoes  de  la 


Digitized  by  Google 


—  16  — 

ntlièi».  Un»  «rite  iiHeiprtUUup  nous  parait  dépasaor  la  fsilét  éa 
péripatétisme.  Le  principe  de  l'unité  abioliie.  la  canceptioiid^ini  Dmu, 

substance  première  du  monde.  repu»aiait  à  la  pensée  d'Aristote  .  plus 
encore qu  a  ctïle  de  Platon.  Ajouluu&que  rien  nVtait  plus  eouiiaiie  a 
hà  méthode.  Partant  de  la  réalité,  c'est  dans  !  expérience  qu'Aristote 
tronvf  tous  ses  principes .  la  forme  d  a't>or(l;  puis  le  type  de  la  forme  , 
r8<'t#*  ;  erjfin  le  t}|>eiie  l  ac**' .  la  pp!'<»'e  parfaite  .  Dieu.  LeDî^de  ia 
III'  Uiph '^ique  est  le  premier  être,  iiou  le  principe  du  sv^teme  ;  il  ne  le 
eoiitienlni  ne  le  (tcc  :  il  n'-i^iit  même  pas  sur  le  monde  ;  li  roriianise, 
le  conserve ,  ie  gouverne  par  influence.  Dans  cette  couce|>tion  theolo- 
gique,  rien  qui  dépasse  les  limites  de  Teipérience.  C'est  par  l'observa- 
tion qu'Aristote,  pénétrant  dans  reaaenee  des  êtres,  s'élève  a  l'aete 
parfait ,  à  la  pensée  Qrpe  de  toute  forme  et  de  toute  essenee  ;  c*e8t  par 
Tobservatiao  égalemeot  qu'il  découvre  les  rapports  des  êtres  entre  eux, 
ooromeBt  rinfàrioritécst  un  prioâpede  dépendanee;  ooonnmt,  tes 
cette  vaste  liiérarehie  d^étxes  échelonnés  les  uns  au-dessous  des  anUca , 
la  nature  est  suspendue  à  la  raison,  la  raison  à  rintelligenoe.  la  gloire 
immortelle  d*Ari8tote  est  d'avoir,  non  pas  vaguement  conçu  à  priori^ 
mais  troifvé  dans  rexpérience  le  vrai  système  du  monde.  Lui  pfêba  une 
pensée  plus  haute ,  Télever,  par  une  interprétation  ingénieuse,  jusqu'à 
la  vraie  eoneeption  des  rapports  de  Dieu  et  de  Tuaivers ,  ee  n*est  pas 
seulement, comme  tavoue  M.  Bavaisson,  développer  sa  pensée ,  c*e8t 
£lîre  violence  à  son  génie  et  à  sa  méthode. 

Autre  doute.  M.  Ravaisson  a  vu  mieux  qu'aucun  historien  et  signalé 
sans  aucune  exagérai  lion  linflnence  d'Aristote  sur  le  néo-plutonisme. 
Mais  il  nous  semhle  aller  un  [h  u  Idiu  lorsqu'il  prétend  que  cette  in- 
fluence a  Uni  par  [irt-valoir  eoiiire  le  platonisme,  et  ramener  aupéripaté- 
tisme  le  mysticisme  alexandrin.  A  toutes  ses  époques ,  le  néo-pl;ita- 
uisme  eut  à  cœur  de  conciliff  Platon  et  Aristote.  Cela  suffit  pour 
expliquer  le  grand  nombre  tli  (  (nninentaires  dont  la  doctrine  aristoié- 
lique  fut  le  sujet.  Qu'aux  jours  de  la  décadence ,  au  moment  où  les 
recherches  de  l'érudition  succèdent  aux  spéculations  originales,  la  phi- 
losopiue  d'Aristote  soit  cultivée  avec  plus  de  soin  encore  et  expliquée 
dans  le  détail ,  rien  n'est  plus  naturel,  il  n'est  pas  nei^essaire  de  voir 
dans  ce  travail  sur  Aristote  un  retour  au  péripatétisme.  Une  lecture 
attentive  de  ces  commentaires  démontre  que  les  tendances  platonicien- 
nes de  cette  école  persistent  dans  toute  leur  force.  Bien  plus,  ses  der- 
niers représentants  ,  Syrien,  Procl us,  Damascius ,  Olympiodore ,  sont 
^  encore  plus  platoniciens  que  Plotin  et  Porphyre.  Tous  n'estiment  et  ne 
cultivent  le  péripatétisme  que  .comme  introduction  à  la  philosophie  de 
Platon,  laquelle  reste  le  type  de  toute  science  et  la  source  de  toute  v^ 
rité.  C'est  toujours  au  profit  de  Platon  qu%  expliquent  Aristote*;  ils 


Digitized  by  Google 


—  JT  — 

0D  retranchent  ou  en  transforment  tout  ce  qui  r^puanie  essentielle- 
ment au  platonisme.  Toute  leur  réiiabilitatioii  du  penpatétisme  se  ré- 
duit a  montrer  qu'au  foiui  il  t^i  parfaitement  d'accord  avec  la  philoso- 
phie de  Platon.  Ils  n'acceptent  aucun  des  arguments  de  la  critique 
d'Arisloîe  contrp  In  lix oi  ie  des  idées,  Svriniius,  le  plus  péripatéticien 
(si  Ton  peiil  i't.xjn iiner  auisij  de  tous  les  phdosoplies  de  celte  école, 
compare  ces  arguments  aux  flèches  des  Thraces,  qui,  lancées  contre  le 
ciel,  n'atteignent  pas  jusqu'aux  Dieux.  Le  néo-platonisme  meurt  comme 
il  a  vécu,  dans  le  culte  de  Platon.  Quand  le  péripatétisme  reparaît  sur 
la  scène ,  il  n'y  a  plus  de  philosophie;  l'érudition  a  pris  la  place  de  la 
science;  les  écoles  ont  perdu  le  sens  de  toute  grande  doctrine ,  de  la 
métaphysique  d'Aristote  aussi  bien  que  de  la  dialectique  de  Platon. 
C'est  alors  que  la  logique  péripatéticienne  vient  régner  sur  les  ruines 
de  la  philosophie,  et  que  la  scolastique  commence.  Ici  la  vérité  nous 
semUedu  côté  de  Topinion  commune  :  nous  croyons  que  l'hypothèse 
fort  ingénieuse  de  M..Ravaisson  ne  tiendrait  pas  devant  rbisloire. 
Cette  erreur,  du  reste ,  vient  d'une  métliode  excellente.  M.  Ravaisson 
cnMtavee  une  profonde  raison  que  la  pensée  philosophique  se  déve- 
loppe, non  par  de  brusques  mouvementç,  maïs  par  des  transitions 
plus  on  moins  sensibles.  L'expérience ,  en  effet ,  démontre  que  la  peu-  • 
aée  procède,  comme  la  nature,  plutôt  par  transformation  que  par  créa- 
tion. M.  Ravaisson  cherche  dans  cette  loi  de  continuité  l'explication 
d'un  phénomène  curieux,  ia  réapparition  et  la  domination  du  péripa- 
-  tétisme  dans  la  philosophie  du  moyen  il*'  ;  i!  n  cru  retrouver  le  péripa- 
tétisme déjà  debout  et  triomphant  vers  ia  iiu  de  iu  pluio^uphie  ancienne  ; 
en  sorte  que  le  règne  du  péripatétisme  au  moyen  âge  ne  serait  que  la 
sui(e  d'une  doaiination  qui  aurait  commence  dans  les  dermers  temps 
du  néo-platonisme. 

C'est  a  cette  même  préoccupation  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  un 
autre  paradoxe  de  l'auteur.  On  avait  regardé  jusqu'ici  le  platonisme 
comme  beaucoup  plus  sympathique  au  christianisme  que  la  philosophie 
d'Aristote ,  et  on  avait  expliqué  par  des  raisons  purement  extérieures 
l'alliance  durable  et  étroite  du  christianisme  et  d'Aristote.  M.  Ravais- 
son nous  prépare  une  explication  plus  naturelle  ;  iJ  cherchera  le  secret 
de  cette  alliance,  beaucoup  moins  dans  le  secours  que  la  logique  péri- 
patéticienne pouvait  prêter  à  la  théologie  sacrée^  pour  Torganisation  de 
ses  dogmes,  que  dans  TafOnité  profonde  des  deux  doctrines:  Selon  loi, 
en  effet ,  ce  n*est  pas  le  platonisme ,  c'est  la  philosophie  d'Aristote  qui 
aurait  été  la  vraie  préparation  au  christianisme.  Malgré  les  savantes 
études  de  Taoteur,  nous  ctmservons  des  doutes  sur  ce  point.  Ce  n'est 
pas  précisément  Vopinlon  reçue  qui  nous  arrête;  le  livre  de  M.  Ri^yait- 
soa  est  de  force  à  défraire  beaucoup  de  préjugés.  Mais  ici  ne  s'agit-il 
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que d*un  préjugé?  Si  le  péripatétisme  est  réellement  plus  conforme  à 
la  pensée  chrétienne  que  le  platonisme,  comment  expliquer  la  sympa- 
thie des  premiers  docteurs  pour  eelui-d,  et  leur  indifférence  pour  celui- 
là  ?  Les  emprunts  faits  par  la  théologie  chrétienne  au  platonisme  sont 
nombreux,  essentiels,  évidents  ;  les  traces  du  péripatétisme  y  sont  rares 
et  à  peine  sensibles.  D'où  cela  vient-il?  Sauf  plus  coniplete  démonstra- 
tion ,  nous  sommes  de  l'avis  des  théologiens.  A  notre  sens ,  le  christia- 
nisme et  le  platonisme,  bien  que  séparés  par  des  différences  eraves , 
n])|);)rtipnii(Mit  h  la  même  pensée  et  sont  de  la  même  lamiile.  Le  fond 
de  leur  métaphysique  est  l'idéalisme  ,  ^''est-à-dire  la  séparation  plus  ou 
moins  absolue  des  deux  mondes;  le  fond  de  leur  morale  est  le  mysti- 
cisme, c'est-à-dire  la  séparation  plus  ou  moins  violente  des  deux  na- 
tures dans  rhomme.  Au  contraire ,  quoi  de  moins  idéaliste  que  la 
métaphysique  d'Anstote ,  fondée  tout  entière  sur  rexpérience?  quoi  de 
moins  mystique  qu*une psychologie  qui  £aitder.nne  nne  forme  insépar 
rable  de  la  matière ,  et  une  morale  qui  comprend  les  biens  extérieurs 
dans  Tesseuce  du  bonheur  ?  Que  le  vrai  péripatétisme  n*ait  rien  de  goda- 
mun  avec  les  doctrines  que  Ton  comprend  sous  le  nom  de  sensualisme, 
c^est  ce  que  nous  reconnaissons  volontiers  avec  Tauteur  de  ce  livre. 
Mais  le  spiritualisme  profond  et  original  d*Aristote  ne  ressemble  guère 
au  spiritualisme  chrétien,  dans  quelque  partie  qu'on  le  prenne,  en 
métaphysique >  en  psychologie ,  en  morale;  e^est  une  autre  méthode, 
un  autre  point  de  départ ,  une  autre  conclusion. 

Enfin  (et  c'est  par  là  que  nous  terminerons  cette  critique),  nous  trou- 
vons l'auteur  bien  sévère  pour  le  principe  de  la  théologie  alexandnne. 
Ksl-il  bien  vrai  qu'en  voulant  s'élever  au-dessus  de  l'être,  le  néo-plato- 
nisme soit  tombé  au-dessous?  Est-il  vrai  que  son  principe  suprême  soit 
le  pur  non-être  ?  Qu'il  en  soit  ainsi  de  l'unité  de  la  dialecticjue,  de  l'Idée 
des  idées,  c'est  ce  qu'on  peut  accorder  jusqu'à  un  certain  point.  Mais 
la  dialectique  n'est  pas  la  seule,  ni  même  la  principale  nu  iliodt'  de  la 
thr'oloffie  néo-platonicienne;  elle  y  intenient  sans  y  dominer.  L'unité, 
telle  (jue  lacouf  oivent  les  Alexandrins,  est  une  cause,  une  puissance, 
un  principe  de  vie;  elle  appartient  beaucoup  plus  à  la  théologie  orien- 
tale qu'à  la  dialectique.  M.  Ravaisson  juge  du  principe  par  ses  consé- 
quences pratiques ,  de  la  théorie  de  rinpffn!)fe  unité  par  l'extase.  Un 
Dieu  qu'on  ne  peut  atteindre  que  par  l'anéantissement  de  toutes  les 
puissances  de  l'âme  ne  lui  semble  rien  autre  chose  que  le  néant.  Cette 
conclusion  ne  nous  parait  pas  légitime.  Kous  proclamons  aussi  haut  que 
M.  Ravaisson  la  vanité  du  mysticisme  des  Alexandrins  ;  mais  ce  Dieu, 
chimérique  objet  de  leur  amour»  n'est-il  pourtant  qu*un  mot  vide  de 
sens  ?  Cette  grande  théorie  d'un  principe  supérieur  à  Tétre ,  à  la  vie ,  à 
rintelligenoe ,  n'es^elle  qu'une  abstraction  absurde  et  inintelligible? 
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Pour  nous,  nous  persistons  à  y  voir  autre  chose  *,  nous  somiîieii  plus 
frappé  de  ce  puissant  effort  tpnt»-  i^nv  lïv  ^^rands  e:>priU>,  et  nous 
croyons  y  reconnaître,  nou-seuletot ai  une  tendance  irrésistible  de 
l'esprit  iiuinain ,  mais  encore  riinpossil)ilité  absolue  de  comprendre 
sous  une  forme  déterminée  la  nature  infinie  de  Dieu.  A  notre  sens , 
Terreur  des  Alexandrins  n'est  pas  d'avoir  ainsi  conçu  le  principe  su- 
prême, mais  de  ravoir  proposé  à  l'amour  de  VCune  humaine.  Ce  n'est 
pas  Tamour,  c'est  rintelligenoe  qui  se  complaît  dans  l'infinitude  et 
Viadélemiiiiatton  ;  Tamour  ne  peut  saisir  son  objet  que  dans  une  forme, 
et  comme  à  travers  un  symbole. 

Tels  sont  les  doutes,  plutôt  que  les  critiques,  que  nous  soumettons 
à  H.  Ravaisson.  Quelle  qu*en  soit  la  valeur,  ils  ne  diminuent  en  rien 
notre  estime  pour  son  beau  livre.  Il  nous  semble  impossible  de  repren- 
dre  après  Fauteur  Thisloire  du  péripatétisme;  il  a  trop  peu  laissé  à 
faire  à  ceux  qui  voudraient  tenter  la  même  earrière'.  Sauf  quelques 
•  points,  peut  être,  qui  paraîtront  encore  douteux  ,  le  travail  de  IM.  Ua- 
vjiisson  restera .  dans  1  lll^loi^(•  de  la  plulobopiue ,  coiunie  une  œuvre 
définitive,  connue  uu  véritable  monument. 

Ë.  VACUËiiOX. 


A  Supplément  to  the  édition  of  Mac  Cui«locii's  Com- 
merciai  Dictionary,  pubiished  ia  i844*  ~I^<>i><lres  ^ 
Lougmanu,  1846,  iu-S*^. 

Le  dictionnaire  de  M.  Mac  Gullocli  est,  on  le  sait,  une  vaste  en- 
cyclopédie consacrée  spédalement  aux  matières  qui  ont  rapport  au 
commerce.  Plusieurs  éditions  en  ont  constaté  le  mérite;  mais»  plm 
que  tout  autre,  un  ouvrage  de  ce  genre  est  sujet  à  devenir  incomplet 

ctaiiieré.  Les  révolutions  qui  modifient  les  relations  internationa- 
les sont,  de  notre  temps,  si  fréquentes  et  si  brusques;  il  y  a  tant 
d'instabilité ,  eu  tout  pays ,  dans  la  direction  des  affaires  commer- 
ciales, que  rhomme  qui  8*est  livré  aujourd'hui,  par  exemple,  à 
wie  longue  et  pénible  étude  sur  les  tarifs,  qui  a  rassemblé  des 
diiffires  avec  des  peines  infinies,  et  qui  a  tiré  de  Tensemble  de  ses 
observations  de  rigoureuses  conclusions ,  sera  obligé,  demain  peut- 
être,  en  vertu  de  la  voloutc  d  uo  roi  ou  d'une  assemblée  lcgii>lative , 


Digitized  by  Google 


de  refaire  entièrement  son  travail.  L  Angleterre  est  maintenant  en 
proie  à  une  forte  erise  :  son  système  commercial  est  ébranlé  tout 
entier;  chaque  jour  amène  une  nouvelle  réloime.  Le  spectacle  au- 
quel nous  assistons  inspire  aux  uns  des  sentiments  de  crainte,  aux 
autres  les  plus  vives  espérances.  Qu*adviendra-t-ll  de  cette  révolu- 
tion qui  se  prépare ,  ou  plutôt  qui  5*accomplit  ?  Nous  n^essaierons 
point  id  de  bâtir  des  ttiéories  sur  un  avenir  incertain.  Tout  ce  que 
nous  voulons  dire ,  c'est  que,  à  l'heure  où  nous  traçons  ces  lignes, 
le  supplément  du  dictionnaire  de  M.  Mac  Culiocha  beâoiu  iui-mcmc 
d'un  supplément. 

Me  nous  lançons  donc  point  dans  la  splière  des  prévisions ,  et 
contentons-nous  >  avec  Touvrage  dont  nous  parlons,  de  signaler  à 
nos  lecteurs  des  faits  aeèomplis  et  qui  méritent  une  sérieuse  atten- 
tion. La  plupart  de  ces  faits  peuvent  fournir  aux  économistes  et 
aux  liommes  d'Etat  d'irrécusables  démonstrations  de  l'aA  nntnîie  que 
présentent  au  commerce  et  au  bien-être  des  masses  ,  et  au  lise  hii- 
méme ,  des  réductions  intelligentes  sur  des  taxes  trop  élevées  frap- 
pant des  objets  d'une  consommation  générale.  Le  café  en  offre  on 
exemple  remarquable.  En  lS2i,  le  droit  étant  de  1  sh.  et  1  sh.  6  d. 
sur  les  provenances  des  possessions  britanniques ,  et  de  2  sh.  6  d. 
sur  les  proNenances  étrangères,  la  i-ecette  de  la  douane  monta  a 
384,000  livres  sterling.  En  1839,  la  taxe  avait  été  réduite  de  moi- 
tié; elle  n'était  plus  que  de  6  d.  à  1  sh.  3  d.  suivant  la  nature  des 
provenances;  la  consommation  avait  presque  quadruplé  ;  elle  était 
arrivée  au  chiffre  de  26,832,000  livres,  et  la  somme  perçue  par  le 
trésor  s'élevait  à  779,000  livres  sterling.  —  A  T^ard  du  cacao , 
même  résultat  :  en  1823,  avec  un  droit  de  1  sh.  à  2  sh.  6  d.,  la 
consommation  était  de  286,000  livres,  la  recette  de  la  trésorerie 
de  15,500  livres  sterlinp;;  en  18  1'),  le  droit  ayant  été  réduit  au 
douzième  de  ce  qu'il  était  précédemment,  c'est-à-dire  al  d.  et  à 
4  d.,  la  eonsommatkm  a  progressé  dans  le  rt^port  de  9  à  i  ;  eiie 
est  arrivée  à  2,590,000  livres,  et  la  douane  a  perçu  1 1,600  livres 
sterling,  de  sorte  que  cet  énorme  dégrèvement  n*a  entraîné  dans 
les  recettes,  du  fisc  qu'une  réduction  tout  à  feit  insignifiante. 

Si  nous  passons  à  un  article  ((ui  intéresse  particulièrement  le 
commerce  français,  celui  des  vins  ,  nous  pourrons  constater  des  ré- 
sultats analogues,  et  d'autant  plus  curieux  qu'il  a  été  avancé,  dans 
nos  chambres  législatives,  que  l'abaissement  des  taxes  sur  les  liqui- 
des B*avait  point  anené  en  Angleterre  un  aoeioissement  dans  Tim* 
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pQrtation.  Les  doenments  oiïkM»  doimeot  à  cette  anertioii  le 

menti  le  plus  formel;  ils  etabliîsseiil  que  lui^que  le  di'oit  iUni  ue 
13  sh.  9  d.  par  gallon  (3  fr.  92  cent,  pur  Utre  environ)»  la  consom- 
mation en  Angleterre  était  settlement  ; 

En  1820  <ie  nu. 292  gallon». 

1821  tle  1Ô9  4(i2 

1822  do  l(js,ia2 

1823  de  171,084 

La  taxe  a  depuis  été  abaissée  à  5  sh.  G  d.  fl  fr.  51  par  litre),  et 
la  eoiisonaiTiatioii ,  dans  ie  cours  des  quatre  dernières  années ,  a 
présenté  les  chiffres  suivants  : 

Eu  1842  de  382.417  galious. 
1813  de  :Mr,.').>4 
18  i  1  de  lU2,aa7 
184Ô  de  409,001 

De  sorte  que  les  vins  de  France  trouvent,  défait,  dam  la  Omnde- 

Bretagne,  un  déboiiclku  d  uit  I  importance  a  ti'iplé  dejtuis  vinut- 
cinqans.  Il  y  aura  une  amélioration  bien  plus  ^a  aiule  encore  lorsque 
la  taxe  actuelle,  toujours  fort  onéreuse,  aura  subi  des  adoucisse- 
ments réclamés  de  toutes  parts. 

]>*ailleurs,  pour  apprécier  toute  Tétendue  du  surcroU  d'actIvRé 
qu*a  imprimé  au  commerce  anglais  la  réforme  entreprise  par  Hus- 
kissonetcoiiLmufe  par  ses  successeurs,  il  suffit  de  mettre  en  regard, 
à  vingt-cinq  ans  de  distance,  les  résultats  des  importations  de  quel- 
ques-uns des  principaux  articles  : 


Coton. 

Laine. 

Poivre 

Mélasses 

Beurre. 

Lin  * 


1821.  1845. 

121,527,000  721,r>04  ()00  U\T6S. 

9,700,000  76,800,000 

789,000  9,853,000 

30.000  528,000  quiliUux. 

08,000  254,000 

382,000  1,418,800 


Un  progrès  aussi  sensible  devait  tounier  au  profit  de  cette  ma- 
rine marcliande  qui  fait  l'orgueil  de  nos  voisins  et  qui  est  le  nerf 
de  leur  puissaooe  maritime.  L'effectif  de  la  marine  marchande  de 
la  Oiande-Bretagne  s*€st  accru  »  dans  l'espace  de  vingt  ans ,  d*envi- 
m  60  pour  eent.  U  oflhat  en  1823  le  ààîîct  de  24,M  lutvlres  et 
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de  2,506, 7()0  tonneaux;  il  est  arrivé  en  1844  à  31,320  navires 
jaiîîîf'ant  3,G37,23t  tonneaux.  Le  mouvement  maritime  de  la 
0  rande-Bretagne ,  enti  ées  et  sorties  réunies ,  a ,  dans  une  période 
de  quatorze  années  »  présenté  les  résultats  suivants  : 

Pavillon  anglais.        Pavillon  étranger.  Total* 

nav.  ton,  nav.  tnn.  ton. 

1832  :  20,429  Z,l'y^,sm  fi,840  1,027,380  4,001,319 
1845:    30,479      G,61G,»10       17,151.      2,715,675  9,331,785 

L'accroissement  est  donc  de  1 1 6  pour  cent  sur  Tcnsemble  du  mou- 
vement ;  et  si  l'on  compare  1846  avec  1844,  on  trouvera»  en  faveur 
de  cette  dernière  année,  une  augmentation  de  i  ,130, 885  tonneaux. 

Les  articles  Banques^  Canton,  Lois  sur  les  céréales ,  Marins^ 
Tarifa  sont  au  nombre  des  plus  étendus  et  des  plus  dignes  d'atten- 
tion de  ceux  que  renferme  le  Supplément  au  Dictionnaire  du 
Commerce»  Les  dctails,  si  peu  nombreux  qu'ils  soient  ,  dans  les- 
quels nous  sommes  entrés,  en  donneront  sans  doute  une  idée  sut- 
flsante. 


Du  OOMMERCK  DRS  PETIPLES  »Ê  l'AfRIQUE  SEPTENTRIO- 
NALE dans  l'antiquité,  iemo^eu  âge  et  les  temps  m- 
derneSf  comparé  au  commerce  des  Arabes  de.  nos 
jours;  ouvrage  faisant  suite  à  la  question  d'Alger, 
en  18449  P^''  Mauroy,  membre  des  Sociétés  géo- 
graphique et  ellmologîque. — Paris,  au  Comptoir  des 
imprimeurs-unis,  quai  Makujuais,  i5;  i^"^  décem- 
bre 1Ô45;  in-Ô°  de  XI  et  199  pages.  * 

L'auteur  fait ,  en  six  chapitres ,  l'histoire  des  relations  commer- 
ciales des  peuples  de  l'Afrique  septentrionale,  depuis  le  temps  de 
la  domination  carthaginoise  jusqu'à  nos  jours.  (Quelle  est  la  valeur 
scientifique  de  cet  ouvrage?  Contient-il  des  faits  nouveaux  et  des 
vues  originales  t  M.  Manroy,  en  nous  expliquant,  dans  unavertis* 
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cément,  ses  intentioiis»  et  en  nous  montrant  le  but  qu'il  se  propose, 
répoad  lui-même  À  ces  questions. 

«  Cet  ouvrage ,  dit-il ,  est  le  résumé  de  beaucoup  d'autres  ;  j'ai  es- 
sayé de  faciliter  des  recherches  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  consultant 
QD  grand  noni1)re  de  livres.  J'ai  donc  reeoeilH  dans  tous  les  anciens  et 
dans  presque  tous  les  modernes  ce  qui  regardait  le  commercp  de  l'A- 
frique septentrionale;  j'ai  termin(^  montra\ail  en  consultant  les  docu- 
ments précieux  que  vient  de  fournir  l'exploration  seieutiiique  de  l'Al- 
cérip.  et  je  livre  au  public  un  véritable  Manuel^  dans  lequel  il  trouvera 
1  emetnble  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  un  sujet  qui  l'intéresse.  » 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Mauroy  sur  son  propre  tr.n  ail.  Mainte- 
nant, si  l'on  nous  interroge  sur  le  nombre  et  !a  nature  des  ou\ rages 
qu'il  a  consultés,  si  i  on  nous  demaude  comment  il  a  mis  à  profit 
SCS  lectures,  nous  répondrons  en  deux  mots  que  les  documents  qu'il 
a  vas  et  étudiés  sont  nombreux  et  variés ,  que  ses  extraits  sont  bien 
choisis,  et  qu'en  général  il  a  su  prendre  aux  autres  auteurs,  pour 
son  résumé ,  ce  quMls  avaient  de  plus  curieux  et  de  plus  important. 
Nous  ferons  toutefois  une  remarque  :  l'histoire  du  commerce  do 
l'Afrique  septentrionale,  dans  les  temps  modernes,  nous  parait 
trop  abrégée.  M.  Mauroy  aurait  pu,  suivant  nous,  insister  beau- 
coup moins  sur  les  Carthaginois ,  les  Romains  et  les  Vandales ,  et 
parler  davantage  des  relations  des  Ëtats  barbaresques  avee  les  na- 
tions européennes,  depuis  les  règnes  de  François  V*  et  de  Soliman, 
jusqu'à  la  conquête  de  rAlsérie  par  les  Français.  Si ,  pour  cette 
partie  très-import<mtede  son  travail,  les  ouvrages  que  ron  a  publiés 
sur  l'Afrique  depuis  (830  lui  faisaient  défaut  (ce  que  nou?^  n'ad- 
mettons point  d'une  manière  absolue),  il  aurait  trouve  assurément 
daos  les  livres  et  dans  certaines  pièces  officielles  des  trois  derniers 
liàdes  les  détails  dont  il  avait  besobi,  et  par  ces  recherches  «  pour 
ainsi  dire  originales,,  il  aurait  singolièiement  ajouté  à  la  valeur 
de  son  résumé  historique. 

Le  sixième  chapitre  est  intitulé  Conclusion.  C'est  là  que  M.  Matt- 
roy  expose  ses  idées  sur  l'avenir  du  commerce  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Après  avoir  reproduit  en  quelques  pages  ce  qu'il  a  dit  pré- 
cédemment ,  il  rappelle  qu'avant  Toceupation  française ,  l'Algérie 
exportait  un  grand  nombre  de  marehandises,  plus  ou  moins  pré- 
cieuses, dans  rintérieur  de  l'Afrique.  C'était  un  oonmieree  très*ac- 
tif  qui  se  fait  aujourd'hui  à  Test  et  à  Tonest  de  nos  possessions.  Les 
marchands  de  ïuuis  d'uu  cété ,  les  Anglais  de  l'auti'e ,  par  l'inter- 

11.  â 
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médlaire  dv  Maroc,  vendent  dans  le  {myg  des  Noirs  les  ptodiilts 

des  fkbriques  einroj^éennes.  Pourquoi ,  dit  M.  Manroy,  l'Algérie^ 

devenue  fraiieaise ,  ii'est-elle  pas  appelée  au  bénéfice  de  ce  com- 
merce? Pour  les  deux  causes  suivantes:  dabord  les  poj  ul niions 
musulmanes,  en  iiaine  des  chrétiens^  aimeront  tocgours  mieux  tra- 
fiquer avec  les  Marocains  ou  les  Xonisieiis  qu'avec  les  Français  $ 
ensuite  Tétat  de  guerre  où  nous  nous  trouvons  à  Tégard  des  Arabes 
entrave  natureltoent  les  relations  eonimenâales«  Biais  id  l'auteur 
se  hâte  de  répondre  à  ces  deux  objections  ;  d*une  part ,  les  Anglais 
ne  sont  pas  plus  musulmans  que  les  Français,  et,  dauUe  part, 
notre  guerre»  en  AiriquOi  ne  sera  point  éternelle. 

<^  La  soumission  complète  de  l'Algérie ,  dit-il ,  n'est  qu'une  affaire  de 
temps.  A  un  moment  donné ,  elle  aura  lieu  nécessairement ,  infaillible- 
ment, et  le  connnerce,  qui  a  été  chassé  de  l'Afrique  par  la  guerre,  y 
rentrera  par  la  paix.  Maîtres  du  Tell ,  nous  le  sommes  du  Sahara;  maî- 
tres du  bubara,  nous  somaies  aux  portes  du  dc^ert.  Un  peu  de  patience, 
elles  s'ouvriront  » 

Le  travail  de  M.  Mauroy  est  suivi  de  treize  noies,  jjous  nous 
occuperons  moins  de  ces  notes,  où  l'auteur  discute  quelquefois  et 
cite  beaucoup ,  que  d'un  appendice  qui  termine  le  volume.  C'est 
une  lettre  qpi'un  agent  de  la  société  anglaise  pour  YabolUio»  de 
Vesclavage  a  écrite  de  Ghadamès^  à  la  date  du  t  a  septembre  184<» 
Elle  a  été  communiquée  à  M.  Mauroy,  qui  Ta  publiée.  Il  a  pensé 
avec  raison  que  les  détails  qu'elle  contenait  sur  Ghadamès,  cité  an- 
tique ,  très-commercantc  et  rarement  visitée  par  les  Européens , 
étaient  de  nature  à  inteiesser  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Voici 
quelques-unes  des  particularités  que  nous  avons  relevées  dans  ee 
document. 

La  ville  de  Ghadamès  est  lâtnée  au  snd-ouest  de  Tripoli  »  à  une 
distance  d'environ  1S6  lieues  de  France.  Elle  est  placée  dans  une 
belle  et  fraîche  oasis ,  où  l'on  rencontre  des  eaux  abondantes ,  L  ne 
source  chaude  et  deux  puits  qui,  depuis  mille  ans,  dit-on, n'ont  pas 
tari  y  donnent  à  la  végétation  une  force  et  une  richesse  singulières. 

«  L'oasis  de  Ghadamès ,  dit  le  voyageur  anglais ,  est  entourée  de  mu- 
railles qui  ont  un  cirruir  de  (piatro  à  cinq  milles.  Pour  en  faire  le  tour, 
il  faut  marcher  à  peu  ]n  c  -.  ppudaut  une  heure  et  demie.  Dans  Tenceinte 
se  trouvent  la  ville  ,  des  j;u  diii5  et  des  terres  cultivées.  La  liauteur  des 
murailles  varie  de  douze  n  quinze  et  vingt  pieds.  Elles  ont  envirott 
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deux  pieds  d'épaisseur,  et  de  distance  en  distance  une  tmirles  surmonte: 
mais  à  l'exception  d'nnp  pnrtio  qui  est  nouvelle,  et  (jui  a  élc  bfitieparqneî- 
ques  proprirtaires  de  jru  fims ,  pps  nniraillcs  sont  eiiticrenient  en  ruine, 
î!  y  a  ,  en  outre  ,  Ix  riucoup  de  constructions  qui  autrefois  ornaient  les 
jardins  et  les  taubourgs  ,  et  qui  iie  sont  maintenant  qu'un  monceau  de 
décombres  ;  évidemment  la  ville  a  été  beaucoup  plus  ilorissaute ,  beau- 
coup plus  considérable  et  plus  peuplée  qu'à  présent.  » 

En  effet ,  Ghadamès  est  une  des  plas  anciennes  villes  du  monde. 
Sans  faire  remonter ,  avec  certaines  traditions,  ses  origines  jusqu'au 
temps  d'Âbraham ,  ou  peut  éta])iir  qu'elle  fut  occupée ,  certaine- 
ment à  cause  de  son  importance,  par  les  Romains  dès  le  temps 
d'Auguste.  Oa  sait  que  plus  tard,  sons  Justinien»  ses  habitants , 
alliés  et  non  gibets  de  Tempire ,  étaient  chréliens.  Ib  sont  musul- 
mans aujourd'hui.  Nous  devons  ajouter  que  le  voyageur  anglais 
dont  M.  Mauroy  donne  la  relation  nous  apprend  que  les  Juifs  ne 
résident  point  à  Ghadamès. 

Quelle  est,  de  nos  jours,  la  population  de  cette  ville,  que  1  on 
ne  pourrait  sans  doute  comparer  à  Paimyre ,  mais  qui  Joutf  assuré- 
ment dans  les  transactions  commerciales  des  anciens  un  très-grand 
rôle? 

«  La  population  de  Ghadamès ,  qui  varie  finéquemment  à  cause  de 
rabsenoe  habituelle  des  marebands,  ne  s*élève  pas  à  trois  mille  indi- 
^dus;  elle  peut  être  distribuée  ainsi:  hommes  de  Ghadamès,  500; 
ftnmes  de  Ghadamès  (un  homme  a  souvent  deux  femmes),  070;  en- 
ânts,  1,250;  esclaves  et  étrangers,300  ;  total,  2^720.  » 

Tons  les  habitants  de  Ghadamès  s*occnpent  de  négoce  ,*  ils  trans- 
portent à  la  côte  une  étoffe  de  coton  très-grossière,  appelée  samiciy 
de  la  poterie ,  des  dents  d'éléphant ,  de  la  cire ,  de  l'encens  ,  dos 
plumes  d'autruche,  des  peaux  »  de  la  poudre  d'or,  des  lingots  d'or, 
du  séné,  de  l'indigo ,  des  perroquets ,  des  moutons ,  etc.;  puis  ils 
achètent,  pour  revendre  dans Tintérieur  du  pays,  des  soieries;  des 
draps  de  couleurs  éclatantes,  tels  que  draps  rouges,  jaunes  et  verts, 
du  papier  de  toute  sorte,  de  la  verroterie,  des  aiguilles,  de  petits 
miroirs  et  des  toiles  de  Hollande,  qui  sont  fort  estimées  ddns  le 
Soudan.  C'est  ainsi  que  se  passe  la  vie  (}v  Thommedc  (ihadamès  ; 
il  marche  sans  cesse  avec  les  caravanes  dans  le  désert,  ou  bien  en- 
core il  s'établit  comme  marchand  dans  quelque  pays  éloigné.  Mais 
ii  ne  perd  jamais  reâpérance  de  revoir  on  jour  le  sol  natal. 

8. 
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«  Les  marchands  de  Gbadamès ,  dit  la  relation  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  demeurent  établis  quelquefois  quinze  et  vingt  ans  dans  1  in* 
térieur  du  Soudan.  Après  j  avoir  amassé  une  fortune  considérable,  ils 
reviennent  à  leur  habitation  ^u  désert,  la  belle  oasis  de  Gbadamès,  et 
coulent  le  reste  de  leurs  Jours  dans  la  tranquillité,  la  prière  et  les  plai- 
sirs domestiques.  » 

Si  Von  nous  demande  pourcpioi  nous  nous  sommes  étendus  aussi 
longuement  sur  Tappendioe  de  Touvrage  de  M.  Maiiroy,  plus  lon- 
guement peut-être  que  sur  l'ouviaf^e  lui-meinc ,  nous  l  epondrons 
que  les  six  chapitres  et  les  treize  notes  que  l'auteur  a  consacrés  à 
1  histoire  du  commerce  des  peuples  de  l'Afrique  septentrionale  sont, 
comme  il  l'avoue,  un  long  extrait  de  livres  bien  connus ,  tandis  que 
la  lettre  que  nous  venons  d'analyser  est  un  document  original,  où 
l'on  rencontre  quelques  détails  nouveaux,  et  jusqu'à  ce  Jour  com- 
plètement ignorés  (l). 


unfBAniu  iiciEffli. 

ABYUE  DBS  TRADUCTIONS  FRANÇAISES  d'hOMÈRE  (d). 

U. 

Excepté  l'essai  informe  de  Jehan  Samxou,  le  xvi*  siècle  n'avait 
produit  que  des  traductions  en  vers  des  poèmes  homériques;  le 
XVI 1^  n'en  a  produit,  à  vrai  dire,  que  des  traductions  en  prose; 
car,  d'une  part,  Salomon  Gerton  appartient  évidemment,  malgré 
la  date  de  ses  deux  volumes  (1604-1615),  à  l'école  poétique  du 
XVI*  siècle,  et,  de  l'autre,  c'est  par  erreur  qu'Hoffmann  a  placé 
en  1540uneéditiondela  traduction  en  prose  de  l'Iliade  par  Du 
Souhait,  ouvrage  dont  le  privilège  est  daté  de  1614,  et  dont  le 

(I)  Noos  devons  id  faire  une  i-cmarqne  :  H.  Mharoy  appelle  dans  un  préam- 
bule James  Siehardson  l'autenr  de  cette  lettre,  qui  est  sigpëe  un  peu  plus  loin , 
dans  son  livre,  James  Robinson. 

(i)  Folt*  notre  numéro  du  mois  d'août 
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sfyie  montre  assez  que  l'autear  ne  pouYHit  avoir  éerit  sons  le  règne 
de  François  V, 

Du  Souhait  était  d'ailleurs  «n  fort  mauvais  poëte,  à  juger  par  l*ar- 
rêtde  Boileau  ,  dont  personne  jusqu'ici  n'a  ose  appi  ki  .  II  a  donc 
eu  raison  de  ne  pas  traduii'e  l'Iliade  en  vers  ;  mais  sa  prose  ne 
mérite  pas ,  ce  me  semble ,  le  juçremcnt  qu  en  porte  Tabbé  Goujet 
(daos  la  cinquième  partie  de  sa  Bibliothèque  française,  chap.l*'^). 
Ainsi  que  l'auteur  le  sentait  lui-même ,  elle  n'atteint  Jamais  le  su- 
blime de  l'orlginat ,  elle  en  a  rarement  l'éclat  pittoresque  et  v^rié  ; 
elle  néglige  d'oidiuaii  e  les  épithètes  homériques  ,  que  tâchait  de 
reproduire  l'exacte  méthode  de  Peleticr;  elle  abrège  les  iormes  un 
peu  languissantes  du  dialogue ,  qui  caractérisent  si  naïvement  la 
poésie  épique  ;  mais  elle  est  en  général  correcte  et  fidèle  À  la  lettre 
du  texte ,  et^  dans  sa  timidité,  elle  montre  bien  quelquefois  le  tour 
de  la  phrase  grecque  sous  Tempreinte  du  style  fttmçais.  Il  y  a 
même  tel  passage  où,  par  une  luuieubL'  lortimi',  Du  Souhait  se 
trouve  avoir  mieux  marqué  le  sens  d'Homère  que  n'ont  fait,  îipi  es 
lui ,  les  autres  traducteurs.  Par  exemple,  l'ouverture  du  xvi^  chant 
nous  présente  Patrode  pleurant  devant  Achille,  qui  Tinterrogesur 
la  cause  de  ses  larmes.  Un  traducteur  prévenu  en  faveur  de  l'unité 
savante  de  l'Iliade  ne  manque  pas ,  dans  ce  vers , 

de  traduire  m^iexm  par  revint;  il  se  souvient  en  effet  qu'à  la  fin 

du  xi*"  chant ,  Achille,  apercevant  de  loin  un  guerrier  qu*on  em- 
porte blessé  sur  le  char  de  Nestor,  envoie  Patrocle  pour  savoir  le 
nom  de  ce  guerrier.  Patrocle  est  donc  ici ,  on  n  en  doute  pas ,  de 
retour  auprès  d'Acliille.  Cela  une  fois  admis ,  on  s'inquiète  peu 
d'entendre  Achille  dire  à  son  ami  : 

«  Patrocle,  pourqnoy  larmoyez-vous  comme  une  petite  fille  qui  court 
après  sa  mèie ,  la  tirant  par  sa  robe  et  l'arrestant,  afin  qu'elle  la  porte 
dans  ses  bras  ?  Elle  la  regarde  les  larmes  aux  yeux  tant  qu'elle  la 

prenne.  Vous  faites  aujourd'huy  le  semblable,  et  versez  ainsi  un  tor-^ 
rent  de  pleurs.  Voulez-vous  dire  quelqae  chose  aux  Myrniidons  ou  bien 
à  moy  ?  Avez-vous  seul  appris  des  nouvelles  de  Phthie  ?  Le  bruit  est 
toutesfois  que  Menœtius ,  01s  d'Actor,  est  en  vie,  que  Pelée  mesmeest 
vivant ,  pour  lesquels  nous  aurions  sobject  et  vous  et  moy  de  nous  at- 
trister. »  (Trad.  de  Du  Souhait.) 
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^Paroles  qui  supposent  dans  Achille  (ou  dans  le  poëte]  un  bien 
étrange  oubli  de  la  commission  qu*a  reçue  Patrocle  au  xi*^  chant 
Oq  diflcatait  moins  alors  sur  l'admirable  oompositioii  de  l'Iliade , 
d*après  Aristote  et  les  critiques  ;  on  ne  dissimulait»  ni  par  des  con- 
tre-sens involontaires ,  ni  par  des  artifices  d'interprétation  >  la  dis* 
cordance  qui  pouvait  qnckiiielbis  risullci'  d  une  vcrsioa  liUtrcik  du 
texte  grec  Amadiîi  Jam^  n  U'aUul)»ait  tout  )sini^ieiuent  : 

Patrocle  cependant ,  avec  plaintes  amères , 

EstoU  aupri's  r/',  fc//if/c,  et  se  hamiiant  de  pleurs,  ' 

Ëssayoit  danioilir  des  soldats  le  pasteur. 

et  Dn  Soubait  :  «  Patrocle,  en  la  présence  dAchUle^^  jettoit  de  sei 
«  yenx  nne  source  de  larmes.  » 

Voltaire  aussi,  en  1778,  lorsque  déjà  depuis  si  longtemps  l'hon- 
neur d*Homère  était  sauvé  par  t*hàbileté  de  ses  Interprètes  elassi^ 

ques,  n'a-t-il  pas  eu  l'insouciance  de  traduire;  «Mais  Patrocle 
«  était  auprès  (V Achille ,  pasteur  des  ]>enples,  pleurant  k  chaudes 
«  larmes.  »  (Tome  Xlïl ,  p.  368,  Ikucliot.)  Comme  si  le  Patrocle 
du  xvi*^  chant  n'était  plus  celui  qui ,  parti  vers  la  fin  du  xi^,  s'est 
arrêté  à  entendre  les  récits  du  vieux  I^estor  et  à  soigner  la  blessure 
d*£urypylel  Voltaife  n'a-Ml  pas,  dans  le  même  scaas,  retraduit  en 
vers  : 

Patrocle  aux  pieds  d*A<Mle  apportaU  ses  douleurs; 
Ses  yeux  étaient  baignés  de  deux  ruisseaux  de  pleurs,  ete. 

4 

On  volt  combien  de  pièges  tendent,  à  ceux  qui  ne  savent  pas  le 
grec,  les  versions  élégantes ,  et  quelle  utilité  peut ,  même  aujour- 
d'hui ,  offrir  çà  et  là  la  lecture  de  ces  vieux  traducteurs  ,  encore 
étrangers  aux  préoccupations  d'un  cuthousiasme  systématique  (t). 
Il  y  a ,  si  j'ose  parler  amsi,  une  vertu  d'innocence  bien  précieuse 

(1)  Lft  difUcttlté  relalive  an  mot  nop («tato  et  à  la  liaison  de  cet  éplaode  arec 
le  m"  chant  n'a  été  aperçue  par  aiicuo  des  traducteurs  ou  eoimneDtatenrs  d'Ho- 
mère que  j'ai  pu  consulter.  Duga8>Montbel  lui-même  a  traduit  arrive  près 

d'Achille^  et  n'a  rien  dit  à  ce  snjVt  <1a?is  son  commentaire.  ITapÎTratia;  pouf, 
en  effet,  signifier  quel(]ue(ois  dans  Huiucre  arriver,  st  présenter  (p.  ex.  Iliade, 
m,  4(15;  ;  mais  il  e»t  cei  taiu,  par  le  di;»couis  d'Acliille,  que  Patrocle  en  ce  mo- 
ment ne  revient  pas  de  eherelwr  les  obuTelles  que  aon  ami  loi  demandait  an 
M*  chant.  C'est  peutrétre  un  des  aigoes  les  plus  dairs  de  rintenMristion  dans 
riliade. 
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pour  eompreiidie  ôm  aiiteani  tels  qn'Homèie.  Cette  vertu  va  s*é« 

teigDBDt  de  Jour  en  join%  chez  nos  ancêtres ,  sons  IMnflnenoe  du  bel 

esprit.  La  traduction  de  Du  Souliait  fut  n'imprimée  en  1G20,  en 
te27,  peut-ôtrc  même  on  1  (540  ;  iiKiis  dès  le  même  temps  le  faux 
goût  domine  dans  une  traduction  de  l'Odyssée  par  Claude  iioitd , 
ou  Boitet,  ou  Boittet  (car  son  nom  se  trouve  écrit  de  ces  trots  ma- 
Bières  dans  Tunique  édition  que  J*en  connaisse,  Paris,  1  Bt9,  in>a*), 
Usnteor,  avocat  au  parlement  de  Parte  >  débute  par  une  dédicace 
au  cardinal  de  La  Roèheibucauld ,  c3ief-d*œuvre  de  galimatias  et 
(l'amphigouri ,  comparable ,  par  plus  d'un  trait ,  au  célèbre  com- 
pliment de  Thomas  Dlafoinis.  Sa  traduction  estdiffne  de  ce  ridicule 
frontispice.  Elle  tourmiile  de  coutre^sens^  souvent  giossiers,  comme 
dans  ces  veni  dut*"'  cbant: 

lacL  dé  (iiv  xeov^  èù-è/ja  xîev  âv  \i.s.i[é^\^i>t, 

qu'il  traduit  par  :  «  Telemache  —  fut  conduit  —  par  Euryclée  ,  iia- 
«  tifve  de  Pise  ,  laquelle  avoit  esté  achetée  par  Ulysse  étant  encore  . 
«jeune  fille,  le  prix  de  vingt  bœufs,  et  du  depuis  avoit  toujours 
«  demeuré  avec  Telemache  t  qui  la  cberii^it  et  la  caressoit  en  la 

•  maison  :  comme  si  elle  eut  esté  sa  propre  femme»  avec  tout  hon- 

*  neur  néantmolns ,  et  sans  qu'il  se  fttt  Jamais  rien  passé  entre  eux 
«  qui  prejudieiat  à  la  chasteté  ny  à  sa  réputation.  »  Ce  sont  pres- 
que autant  d  erreurs  que  ôv  Imues.  Quant  au  style,  uii  i  appréciera 
mieux  par  ces  lignes  du  préambule  de  i  Odyssée  : 

«  Chère  muse,  anime  nia  veine,  espure  mes  esprits,  et  favorise  mon 
entreprise,  à  ce  que  sous  ta  faveur  je  puisse  a^ec  mérite  entonner  * 
pnr  mes  escrits.  les  ruses ,  les  artifices  et  la  neiitillesse  (lV«;pvit  de  cest 
tioiiiiiie  ruse.  iJeehiffre  moi  les  estranijes  adventures  et  les  iiazards  qu'il 
a  risques  sur  mer  pendant  ses  di\ers  v(>)  a^es,  errant  eà  et  là  pariny  les 
paysloingtains,  et  havres  estrangers  ,  s'accommodaut  selon  les  occur- 
rences, aux  lieux,  aux  saisons,  aux  mœurs  et  coustumes  des  royaumes, 
où  par  hasard  il  s'est  rencontré  après  avoir  mis  à  sac,  et  réduit  en  pou- 
dre la  superbe  et  sacrée  cité  de  Troye.  Raconte  moy  avec  oorobien  de 
peine  il  a  ménagé  sa  vie  depuis  ce  toiups-là ,  et  avec  quel  som  et  provi* 
denee  il  s*étoit  mis  en  devoir  de  garantir  ses  camarades  du  naufrage , 
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trie  î  etc.  » 

I 
I 

Voilà  an  tradacteot  qui  a^omet  pas  les  épUhHes;  au  eontraire^ 
Il  en  ebarge  son  auteur  Jusqu'à  le  rendre  méconnaUuHible  >  même 
quand  il  le  comprend  bien.  Noub  n'avons  pas  cboisi  cet  exemple.  On 

peut  ouvrir  le  livre  au  hasard  ;  partout  c'est  un  abus  effréné  de  la  pé- 
rj])hi  ase,  un  mélange  de  pathos  et  de  platitude'  où  nous  n'avons  pas  ' 
rencontre  une  seule  page  supportable.  «  Cette  traduction,  dit  pour- 
«  tant  Goujet,  n'est  pas  sans  mérite.  L*anteur  écrivait  moins  mai 
«  que  le  sieur  Du  Souhait,  et  il  parait  qu'il  avait  plus  d*inteUigenee 
«  de  la  langue  grecque.  »  Le  bon  abbé  semble  jouer  de  malheur  ; 
pour  être  vrai ,  c'est  précisément  le  contraire  quMl  fidlait  dire. 

Coiiiiiie  avaient  fait  avant  lui  Sanixon  et  Du  Souhait ,  Boitel  a  \ 
complété  le  poenie  d'Homère  par  un  récit  des  fables  troyennes , 
puisé  dans  divers  auteurs.  De  plus  y  les  marges  de  sa  traduction  ! 
sont  ornées  de  notes  en  français ,  contenant,  soit  des  réflexions  mo> 
raies  ^  soit  des  explications  des  prétendues  allégories  qui  se  rencon- 
trent dans  rodyssée.  Ainsi,  à  Toceasion  des  amours  d'Ulysse  et  de  I 
Circc,  je  lis  à  la  marge  :  «  On  blasme  Ulysse  de  ce  qu'il  consentit 
«  aux  fols  amours  de  Circé,  si  ce  -n'est  qu'il  fut  permis  en  ce  temps-  \ 
•.là  de  faire  un  mal  pour  produire  un  pii^s  grand  bien,  ce  qui 
«  n'est  pas  en  notre  loi  chrétienne.  Il  ne  faut  jamais  faire  unmai 
«  pour  un  hien.  Voyez  Arist.,  lib.  8  Etbiconim  (sic).  >»  Et  un  peu 
plus  bas  :  «  Grcé,  que  ton  dit  estre  Jtlle  du  Soleil  et  de  VOeéan , 
«  représente  la  mixtion  des  qualitez  élémentaires  pour  estre  ani- 
«  mees  du  Soleil. —  Les  quatre  servantes  de  Circé  sont  les  quatre 
u  éléments.  »  Toutes  les  notes  sont  de  ce  genre  ou  parfaitement  in* 
signifiantes.  Gomment  donc  Homère  pouvait-il  être  un  grand  poète 
aux  yeux  de  gens  qui  le  traduisaient  et  le  commentaient  de  la 
-sorte?  On  voit  dans  le  Privilège  accordé  aux -imprimeurs  de  Du 
Souhait  que  cet  auteur  devait  publier  aussi  une  Odyssée  ;  s'il  en  fut 
delourné  par  la  publication  du  travail  de  Boitel,  on  déviait  rep:ret- 
ter  et  admirer  cette  modestie.  Au  reste,  si  la  traduction  de  Boitel 
ne  Ait  jamais  un  bon  livre,  il  faut  avouer  toutefois  que  ses  défauts 
sont  presque  tous  de  ceux  qui  répugnaient  peu  aux  lecteurs  con- 
temporains* C'était  le  siècle  des  belles  infidèles.  Perrot  d'Âblan- 
court ,  traducteur  de  Tadte ,  qui  prétendait  suivre  son  auteur  pas 
à  pas  el  plutôt  en  esclave  qu'en  compagnon,  trouvait  dans  la 
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Germante  gae les Nabarvalescombattident  de  nuit,  le  oorps  teint 
de  noir  ainsi  que  leurs  boucliei^s  y  pour  inspirer  plus  d'épouvante  à 

leurs  ennemis  :  «  Nam  primi  in  omnibus  prœliis  oculi  vincuniur,  • 
traduisait  ainsi  cette  dernière  phrase  :  «  Car  les  yeux  sont  lesprC' 
«  miers  vaincus ,  aussi  bien  eu  guerre  qu'en  amour  ,  »  observant 
en  note  :  <  J'ai  adjousté  ces  deux  mots  pour  égayer  la  pensée,  àTi- 
«  mttation  de  i'auteur  qui  décrit  tout  ceci  avec  beaucoup  de  grAce.  » 
Ailleurs,  dans  la  vie  d'Agricolà,  où  les  Bretons  se  plaignent  que  les 
tLcm&fùs prenoient  leurs  biens ^  ravissaient  leurs  enfants,  d*A- 
blancourt  ajoutait  violaient  leurs  femmes ,  et  cela ,  dit-il ,  «  pour 
«  fortifier  la  pensée.  »  M.  de  La  Valterie ,  qui  publia  en  i  G8 1  f  l  )  la 
première  traduction  coiiiplete  en  prose  des  deux  épopées  liouieri- 
ques,  est  tout  à  fait  de  cette  école.  Sa  profession  de  foi  mérite  d'être 
lue; 

"  Pour  prévenir  dit-il ,  le  dégoût  que  la  délicatesse  du  temps  anroit 
peut-être  donné  de  mou  travail,  j'ai  rapproché  les  mœurs  des  anciens 
autant  qu'il  m'a  été  permis.  Je  n  ai  osé  faire  paroîtrc  Arhillr.  Patt  orle, 
Ulysse  et  A  jax  dans  la  cuisine ,  et  dire  toutes  ies  clioses  que  le  poète 
ne  fait  point  iliificulté  de  représenter.  Je  me  suis  servi  de  termes  gé- 
nfraux  dont  autre  langue  s'accommode  mieux  que  de  tout  ce  détail , 
particulièrement  à  l'égard  de  certaines  choses  qui  iiuus  paroissent  au- 
jourd'hui trop  basses,  et  qui  donneroient  une  idée  contraire  à  celles  de 
Tauteur,  qui  ne  les  eonsidéroit  point  comme  opposées  k  la  raison  et  h 
la  nature.» 

Du  reste,  chez  lui  comme  chez  Perrot  d'Abbinconrt»  ces  liber* 
tés  se  eondllent  très-bien  avec  les  protestations  du  plus  pur  respect 

pour  sou  auteur:  «  Excepté  ces  ci,ards  qu'il  a  eUs  pour  nos  ma- 
«  nières ,  il  peut  prendre  à  témoin  ceux  qui  entendent  la  langue 
«  grecque ,  qu'il  a  copié  exactement  son  original,  étant  persuadé 
«  que  la  beauté  de  son  ouvrage  consistoit  à  conserver  avec  quelque 
«  sttrte  de  religion  tous  ses  traits,  et  à  les  exprimer  avec  une  par^ 
«  faite  fidélité*  »  Il  serait  bi«i  difficile  de  trouver  un  seul  passage 
06  M.  de  La  Valterie  Justifie  Téloge  qu'il  se  donne  ici  avec  tant  de 
générosilc.  Sa  prétendue  copie  n'est  jamais  qu'une  analyse  plus 
ou  moins  élégante  du  texte  d'iiomère;  11  retranche  des  tirades , 

(1)  Cette  traduction  a  paru  et  elle  a  été  plusieurs  fois  rëimpcimA'  san*;  ;uitre' 
indication  d'auteur  que  l'initiale  D  ;  ce  qui  l'a  fait  attribuer  à  André  l)a<  lei ,  er- 
reur déjà  rclevf^epar  Goujet,  et  qu'il  faut  corriger  dans  un  article  du  lexique 
(le  M.  Uufiiuauu. 
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des  descriptions  entières ,  fait  passer  un  discours  de  la  forme  di^ 
reQte  à  la  forme  indirecte,  le  mutile  ou  le  résume  seloa  son  caprice , 
qaelqoefois  môme  dénature  les  traits  les  plus  beaux  ou  leg  plus  ai- 
mables» et  met  un  roman  de  sa  foçon  à  la  place  du  récit  d'Homère. 
On  sait  la  charmante  description  qui  termine  le  pi^mier  chant  de 
rOdysscc  ;  i  clémaquc  conduit  dans  sa  chambre  à  coucher  par  la 
bonne  vieille  Euryclée;  au  xvi®  siècle,  Jamyn  ,  écrisaiiL  en  vers, 
osait  suivre  cette  description  jusque  dans  plus  nûnutiemt  dé- 
tails: 


Telemaque  ouvrit  Vhyis  de  sa  chambre  bien  faite , 
Se  mit  en  son  séant  sur  «a  couche  bien  nette; 
Sa  robe  simple  et  molle  à  Pinstant  despouiUa, 
Et  de  la  sage  vieille  ez  main  il  la  bailla , 
Qui  rayant  nettoyée  et  Vayant  bien  pHée , 
La  pendit  à  la  perche  auprès  du  lit  clouée; 
Puis  sortit  de  la  chambre  et  tira  de  son  doy 
Avec  Tanneau  d'argent  la  porte  quand  et  soy , 
Et  avec  la  courroye  aux  deux  costez  pendue , 
Ha  la  barre  fermante  au  travers  estendue... 


Écoutons  maintenant  M.  de  La  Yaiterie  résumer  en  t&rmes  gêné- 
foiu?  tout  l'épisode: 

«  Euryclée,  qui  avoit  été  mise  auprès  de  luy  par  Laerte,  son  grand* 
père,  et  qui  afoit  eu  le  soin  d'élever  son  enfance,  avoit  mérité  Thonneur 
desa  confidence,  et  le  voyoità  toutes  les  heures  du  jour;  il  Tentretint 

presque  touîp  la  nuit  de  ses  nouveaux  desseins,  et  le  soleil  alloit  bientôt 
eomiueucer  a  paroitre,  lorsque  le  sommeil  donna  un  peu  de  relâche  à 
ses  inquiétudes.  » 

Cela  s'appelle  travailler  pour  des  lecteurs  français  et  rapprocher 
de  noâ  mœurs  les  mœiu  s  honuM'iques.  Avec  ce  procédé ,  on  abré* 
géra  facilement  son  auteur  d'un  tiers  ou  de  plus ,  et  l'on  fera  des 
héros  d'Homère  de  parfaits  gentilshommes  :  de  M.  de  La  Yaiterie  à 
M.  de  Jjà  Motte ,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas.  . 

Ce  ne  fht  donc  pas  À  madame  Dacier  une  bien  grande  présomp- 
tion de  croire ,  au  commencement  dn  xvii^  siècle,  qu'Homère  était 
encore  à  traduire  ,  au  moins  en  langa^jc  moderne.  Les  disputes  de 
Perrault  et  des  défenseurs  de  l'antiquité  monti  aient  de  plus  en  plus 
la  nécessité  d'une  traduction  qui  permit  aux  Juges  impartiaux  de 
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décider  avec  connaissance  de  cause  entre  Homère  et  ses  ennemiSf 
Madame Dacier»  n'étant  pas  née  poëte,  résolut  de  mettre  Homère  en 
ffm»  et,  selon  Tusage  connniiD  à  tout  ses  confrères ,  trouva  d*ex« 
eeUentea  raisons  contre  les  traductions  en  vers,  cémine  les  poètes 
pins  tard  en  trouveront  d'excellentes  contre  les  versions  en  prose. 
D'ailleurs  le  travail  qu'elle  donnait  au  public  n'était  pas  ^  dans  son 
intention,  yme  vti  î-iuu  simple  et  liliérale  ;  »elle  a  été  si  éloignée  de 
concevoir  uu  si  monstrueux  projet,  qu'elle  a  été  longtemps  à  ba« 
lancer  sur  son  entreprise,*  C'est  qu'elle  voulait  faire  une  traduction 
wkU  et  généreuse  >  et  qu'elle  sentait  combien  le  talent  pouvait  lui 
manquer  pour  une  inuvre  aussi  dîfifteUe.  Toutes  réflexions  Aites^ 
voici  lldée  que  cette  savante  dame  nous  donne  elle-même  de  sou 
travail  :  elle  pense  qu'il  rappellera  roriginal  grec  à  peu  près  comme 
le  corps  d'ilelene,  embaumé  et  conserve  à  la  manière  des  Égyptiens, 
rappellerait  les  divines  beautés  de  eette  princesse  (Préf.  deTUiade, 
pag^  xxxiv).  Assurément  on  ne  saurait  être  plus  modeste.  Cette 
eomparalson  peint  fidèlement  madame  Dacier,  avec  l'honnêteté  de 
Mncamctère  et  l'insuffisance  de  son  esprit.  Madame  Bâcler  savait 
fort  bien  le  grec,  mais  elle  avait  peu  de  goût;  son  admiration  sys^ 
tématique  pour  Homère,  et  sa  superstition  pour  les  règles  du  poème 
épique  selon  la  théorie  d'Aristote  et  du  père  Le  liossu,  théorie  alors 
toute  puissante  sur  le  Parnasse,  l'aveuglaieut  souvent  Jusqu'au  ridi- 
eule. 

«  Pope  dit  qu'Homère  est  une  vaste  campagne ,  mais  brute,  où  Ton 
rencontre  des  beautés  naturelles  de  toute  espèee,  qui  ne  se  présentent 
pcib  rangées  aussi  régulièrement  que  dans  uujaiciiu  régulier;  que  c'est 
une  abondante  pépinière  qui  contient  les  semences  de  tous  les  fruits, 
SD  grand  arbre  qui  pousse  des  braoehes  superflues  qa*i\  fiiut  eouper.  «i 
—  Madame Dader  prend  le  parti  de  la  vaste  campagne,  de  la  pépi- 
nière et  de  Tarbre ,  et  veut  qu'on  ne  eoupe  lîen.  Cétaît  sans  doute  une 
femme  au-dessus  de  son  sexe ,  et  qui  a  rendu  de  grands  services  aux 
lettres,  ainsi  que  son  mari;  mais  quand  elle  se  fit  homme ,  elle  se  fit 
commentateur;  elle  outra  tant  ce  rôle  qu'elle  donna  envie  de  trouver 
Homèie  mauvais.  >  (Voltaire,  /Nc^.  jeiAI/os.,  art*  Épom.) 

C'est  ainsi  qu'dle  va  Jusqu'à  fidre  un  mérite  au  poëte  de  l'am- 
bignité  d'une  expression  qui  offre  quatre  sens  différents.  La  Hott» 

{Dheours  sur  Homère,  p.  105,  édit.  1790)  se  moque  agréablement 

d'elle  à  ce  sujet.  Son  commentaire ,  presque  toujours  emprunté  ^ 
Ëafttathe,  abonde  en  l  eile^ioas  sur  la  moralité  des  Actions  d'Ho* 
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mère»  que,  selon  un  vieux  préjugéi  elle  Interprète  encore  par  l'al- 
légorie ;  en  remarques  admiratives  sur  la  profonde  sdence  qae  po»- 

sédait  le  poète  ;  cii  rapprochements  plus  ou  moins  hasardés  avec 
rÉci  iiui  e  sainte.  On  y  peutçà  et  là  puiser  encore  de  bonnes  obser- 
vations qui  n'ont  pas  toutes  passé  dans  les  commentaires  modernes; 
on  y  aime  surtout  un  ton  de  eandeur  qui  fait  pardonner  le  pédan- 
tisme  (1).  Quant  au  style  de  la  traduction»  laissons  encore  Voltaire 
en  j.uger  aVeè  cette  Justesse  naturolle  d'esprit  qui  le  servait  si  bien, 
même  en  des  siyets  qu'il  avait  peu  étudiés. 

«  Voici,  dit- il  a  madame  Dacier  dans  les  ^u^^^ion; qu*il  lui  adresse, 
àrarttde  Sgoliastb  éaDietkmnaire  fMotophique^  void  votre  élé- 
gante traduction  du  commencement  de  Tlliade  : 

«  Déesse,  chantez  la  colère,  etc  


«  Je  pourrais  vous  demander  pourquoi  vous  avez  parlé  du  sombre 
royaume  de  Pluton  et  des  vautours ,  dont  Homère  ne  dit  rien. 

«Pourquoi  vous  dites  qu'Agamemnon  avait  déshonoré  le  prêtre  d'A- 
pollon. Déshonorer  signifie  ôter  rhonneur  :  Agamemnon  n'avait  été  à 
ce  prêtre  que  sa  fille.  11  me  semble  que  le  verbe  iuiutCune  signifie  pas 
en  cet  endroit  déshonorer,  mais  mépriser,  maltraiter. 

«  Pourquoi  vous  faites  dire  à  ce  prêtre;  Que  les  dieux  vous  fassent 
la  grAce  de  détruire,  etc.  Ces  termes  vous  fassent  la  grâce  sem- 
blent pris  de  notre  catéchisme.  Homère  dit  •  Que  les  dieux  liabitants 
de  l^ûlympe  vous  donnent  de  détruire  la  ville  de  Troie. 

Ttitv  (Uv  dotev  oXv{ima  ^)uct*  Ixtvnti 
iaosipatu  Uç/é^uM  icoXtv. 

«  Vous  avez  partout  ou  retranché  ou  ajouté  ou  changé  >  et  ce  n*est 
pas  à  moi  de  dédder  si  vous  avez  bien  ou  mal  fait.  » 

De  son  côté,  La  Motte,  avec  une  politesse  qui  n'est  pent-étie 
pas  sans  quelque  mélange  d'ironie,  Taccuse  de  corriger  Homère 

(I)  Comme  dans  ces  réflexions  qu'elle  écrit  sur  le  vers  39:>  du  u*^  chant  de 
l'Iliade  :  «  Homère,  «m  ces  petites  histoires  qiill  sème  dans  son  pofime,  leoliBiiiie 
w  sonveiit  de  grandes  leçons.  Id  ce  Thanyris  le  Thracien  (auquel  les  dieux  en- 

«  lèvent  la  vue)  est  l'emblème  de  ces  sçavants  orgttrilleux  et  de  ces  poètes  pleins 
"  ih'.  vanité,  qui  croient  mieux  érrito  et  mieux  chanter  que  les  mu<es  niAfne«. 
'  (  i  t  or;^ueil  est  vareiueot  impuni;  ils  perdent  la  vue  la  voix,  et  oiililient  le 
H  peu  qu'ils  sçavuieat  de  leur  art,  c'est-à-dire  qu'ils  tombent  dans  des  fautes 
«  trèsisrosslères,  et  capables  de  les  hiunilier,  s'ils  se  despouilloient  un  moment 
«  de  rauMMir-propre.  Homère  étoit  bien  élolsDé  de  cette  vanité.  Il  attribue  tout 
«  aux  muses  et  rien  à  lui-même.  » 
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plus  iommi  qu*elle  ne  VaffaiibUt  ;  il  loi  reproche  bien  det  ittfidé^ 
lilés  pti  hument  tmUes  au  pro^t  de  ForiffinaL 
Toutes  oescrittquesont  quelque  fondement.  D'ahord,  madameDâ- 

cier,qui  aimait  peu  les  modernes  romans  de  chevalerie ,  et  qui,  dans 
sapréfacede  rO(i^>ssi'e,  proteste  avec  tant  d'aigreur  coniic  ia  com- 
paraison que  certaines  gens  en  voulaient  faire  avec  les  poèmes  liome- 
riques,  empiamte  néanmoins  trop  souvent,  pour  traduire  Homère,  le 
slylede  La  Galprenède  et  de  M'"  de  Sendéry .  Ne  croiraiton  pas  lire 
qndque  page  de  la  Ciéiie  dans  ce  moreeau ,  traduit  du  xiife  liant 
derUiade; 

«  Alcathciis  avait  épousé  l'aînée  des  filles  d'Anchise,  la  belle  Hippo- 
damie,  qui  t'aisoit  les  délices  de  son  père  et  de  sa  mère ,  car  elle  sur- 
INttsoit  toutes  ses  compagnes  en  beauté^  en  ^prit  et  en  adresM  pour 
tous  les  beaux  ouvrages  qui  peuvent  occuper  une  princesse.  Tant  de 
rarts  quotités  VavtÀentfait  rechercher  par  le  prince  le  plus  brave  et 
te  mieux  fait  qui  iitlt  à  Troie ,  pendant  que  la  fleur  de  Tâge  relevoit  sa 
bcBoté  par  tous  les  agréments  de  la  jeunesse,  et  augmentoit  sa  vipieur, 
et  avant  que  les  fils  d'Anténor,  ceux  de  Panthoiis  et  les  enfimts  de 
Vtxm  parussent  dans  le  monde  ;  car  tous  ces  jeunes  princes ,  surtout 
les  derniers  ^  brillofent  par-dessus  toute  la  jeunesM  troyenne*  » 

Rien  n*e8t  moins  épique,  rien  n*est  moins  antique  que  cette 
pompe  de  langage.  Homère  ne  la  connaît  pas.  Il  y  a  dans  le  monde 

qu  il  décrit  des  hommes  libres  et  des  esclaves,  iiiaib  dans  la  st)ciété 
libre  point  de  ces  distinctions  de  costume  et  d'étiquette ,  produit 
d'une  civilisation  plus  avancée,  Achille  et  Patrocle,  en  préparant 
«n  dîner  de  leurs  propres  mains;  les  jeunes  princesses ,  en  lavant 
leur  linge  à  la  rivière ,  ou  en  baignant  un  étranger  reçu  comme 
bôte  par  leur  père,  ne  dérop:ent  pas  aux  convenances  de  leur  rang; 
ils  suivent  tout  simplement  oouluinc  de  la  vie  héroïque.  Mal- 
gré son  enthousiasme  pour  I*:'  peintre  de  ces  mœurs  n;i)ves,  ma- 
dame Dacier  se  croit  sans  cesse  obligée,  soit  de  le  Justifier  par  de 
subtils  raisonnements,  par  des  exemples  choisis  dans  les  livres 
satails,  soit  même  de  le  corriger,  selon  la  délicatesse  de  nos  mœurs» 
par  de  petites  suppressions  ou  par  des  corrections  plus  infidèles  en- 
core à  l'esprit  de  l'original.  Elle  a  beau  lutter,  son  goût  et  son  ju- 
gement, comme  disait  La  Motte ,  lui  font  violence.  On  connaît,  au 
xi^  chant  de  l'Iliade,  la  fameuse  comparaison  d'AJax  avec  un  âne 
que  des  enfants  chassent  d'un  champ  de  blé  ;  Salel  l'a  passablement 
te  traduite  ou  plutM  paraphrasée  : 


Et  tout  ainsi  qne  les  garçons  qoi  gardent 

Un  champ  de  bied  encores  verd ,  regardent 
Que  rien  n'y  entre ,  et  advient  qu'un  d^ieeux 

Voit  dedans  paistre  un  asne  paresseux , 
Sur  quoi  s'en  vont  droit  à  Tasne  et  lui  donnent 
Coups  infini/  ,  ?naîs  en  rien  ne  Testonnent, 
Car  foibles  hoiit ,  dont  il  prend  sa  pasture , 
Sang  faire  cas  de  leurs  coups  et  bature  ; 
Finablement  ils  le  chassent  a  peine 
Après  qu  li  a  de  bltjd  sa  pause  pleine. 

Certon,  avec  plus  de  brièveté  : 

Et  comme  on  voit  souvent  un  asne  par  les  champs , 
Bien  que  force  garCj^ons  sans  fia  Taillent  tout  lians 
A  farauds  coups  de  bastons ,  et  devant  et  derrière , 
De  leurs  coups  trop  l'oiblets  ne  se  soucier  L;uère , 
Mais  plustôt  se  fourrer  par  despit  dans  le  blë , 
Et  n*en  vouloir  sortir  qa*il  ne  s'en  soit  saoulé  ; 
De  la  même  façon ,  etc. 

Du  Souhait  et  même  le  dédaigneux  La  Valterie  ont  resin  cte  lune 
d'Homère.  Madame  Dacier  est  plus  scrupuleuse.  Tout  en  défendant 
dans  sa  note  cette  comparaison  contre  quelques  critiqueê  malheU' 
rettsemmi  déUaitSj  elle  n'a  pas  «  osé  hasarder  le  nom  propre  dans 
*  sa  traduction ,  et  elle  a  en  recours  à  la  périphrase  :  car, ,  dit-elle  » 
«  Il  fml  toujours  s'accommoder,  surtout  pour  les  expressions  »  aax 
«  idées  et  aux  usages  de  son  siècle ,  même  en  les  condamnant.  » 
Elle  traduit  donc:  «  Comme  on  voit  l'animal  patient  et  robuste , 
f«  mais  lent  et  paresseux,  entrer  dans  une  pièce  de  bled...  il  s'en- 
«  f<mce  dans  cette  moisson ,  et  abattant  one  Infinité  d'épis  k  droite 
«  et  à  gauche  »  il  y  fait  un  af n'eue  d^àt,  etc.  » 

Les  scmpnles  de  la  savante  dame  ont  été  oontagtont.  A  sa  suite, 
presque  tous  les  traducteurs  en  prose  ou  en  vers  ont  lutlé  d^adresse 
pour  dissimuler  sous  des  circonlocutious  le  nom  malencontreux  qui 
cho(juait  nos  bienséances.  Bitaubé,  copiant  la  périphrase  de  ma- 
dame  Dacier,  exprimait  comme  elle  le  regret  de  n'avoir  pu  nom- 
mer râne,  «  qui  étoit  anciennement  la  monture  des  rois,  qui  chez 
t  les  Grecs  n'étoitrien  moins  qu'un  animal  méprisé,  et  gUi»  i^él^ 
«  quent  éioge  qu'en  a  ftiU  Buffon  devrait  dien  réhabiliter  pamd 
«  nomsi,  »  Le  Bran  faisait  dire  à' Homère:  «  Tel  cet  animal  utile , 
«  qu'outrayent  no6  dtdains,  »  ci  le  lebte  a  1  aveiiiuil.  tu  «muii^me 
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(Cordier  de  Lannay)  en  1781  :  «  Sa  lenteur  est  semblable  à  celle  de 
«  cet  aDimal  tardif  et  laborieux ,  etc.  »  Boebefort  s'applaudissait 
d'avoir  éludé  dans  ses  vers  le  moi  qui  seul  nous  choque  dans  la 
comparaison  d'Homère.  Enfin,  en  1784^  Dobrœèi  résiunait  «inii> 
parla  prétexte  et  pu  l'exemple,  la  poétique  dea  belki  h^tdèUs, 
dam  cette  page  de  sa  préftice»  que  J'exhome  id  du  long  oubli  où 
sont  tombés  et  le  livre  et  l'auteur. 

Après  quelques  préliminaiies  kistoriques  en  faveur  de  i'é^xkQ, 
Dobremès  dit: 

«  L'obstiuation  de  cet  âne  est  comparée  à  celle  d*Ajax ,  voilà  Tidée 
principale;  le  poëte  n'offre  ici  qu'une  idée  accessoire,  celle  de  la  len* 
teur ,  qui  empêche  que  dans  ma  traduction  je  nVn  ajoute  plusieurs,  les 
unes  prises  de  l'objet  nic^me ,  telles  que  son  utilil(\  sa  frugalité,  la 
^grossièreté  de  son  organe ,  etr  :  les  autres  tirées  de  la  langue  dans  la- 
quelle j'écris ,  puisqu'i'lle  ni  en  oîTrc  «le  particulièrps.  I.e  nom  de  IMne 
en  prec.  ovo^.  n'avoit  rien  de  lidiniie  ,  il  olïroit  même  presque  autant 
de  noblesse  que  celui  (leÎK«o;,  coursier  ;  Homère  ne  prévoyait  pas  que, 
chez  les  peuples  de  1  ()c<'ident,  ce  nom  deviendroit  une  satire,  une  in- 
jure, une  dérision  ;  que  les  ignorants  porteroient  ce  nom  diffamatoire; 
cet  usage  ayant  prévalu  parini  nous,  je  puis  dans  ces  idées  accessoires 
émanées  de  l  idiome  en  choisir  quelques-unes,  pour  les  joindre  aveo 
les  premières ,  et  de  ce  mélange ,  s1l  est  (ait  avec  discernement,  résul- 
tera un  ensemble  d*images  propre  h  faire  reconnoître  Tobjet  dont  parle 
n»n  auteur,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  décliner  un  nom  qui  certai- 
aeDÉent,    français,  détroiroit  rharmonie  du  vers. 

«  U       pemêtioÊU  id  d'aUonger  le  teoste  ^  je  traduirai  : 

Comme  on  voit  cet  objet  de  nos  mépris  injustes  , 
(^et  c?;('lave  de  T homme  ,  aux  accents  si  robustes. 
Ce  quadrupède  utile,  obstiné  ,  paresseux, 
Compagnon  dédai^n*'  de  nos  couiMers  fougueux. 
Que  favare Cybèle  ,  en  des  bords  aquatiques, 
r^ourrit  de  roseaux  verds  ou  de  chardons  rustiques, 
Pénétrer  tout  ^  coup,  pour  venger  ses  affronts , 
Dans  les  épis  dorés  des  notianies  moissons, 
Remplir  ses  vastes  flancs  d'un  froment  salutaire , 
Et  fouler  à  ses  pieds  les  tbrésors  de  la  terre  : 
Vainement  sur  son  dos  une  troupe  d'enfeoits 
Fait  mugir  les  bâtons  on  les  fouets  résonnants  : 
Toujours  fierme ,  tranquille ,  an  milieu  de  Torage , 
Il  dévaste  à  s<m  gré  ce  fortile  héritage , 
^  ne  semble  quitter  ces  aoceulents  coteaux 
QujB  far  le  aaul  besoin  du  par  cristal  dea  eaux.  » 


—  48  — 

Vdne  reprit  timidement  sa  place  dans  la  version  en  prose  de 
M.  (lin;  mais  malgré  M.  Gin,  maî^rré  l'autorité  imposante  de 
M.  de  Bufioii ,  il  fallait  encore  un  demi-siècle  pour  assurer  sa  réha- 
bilitation déflniUve. 

C'est  ainsi  que  Thistoiie  d'une  seule  comparaison  exprime  en 
quelque  sorte  les  vicissitudes  séculaires  du  goût  chez  nostradue- 
teurs.  Je  n*y  ajouterai  qu'une  remarque ,  assez  instructive  pour  le 
lecteui  pliilosophc.  A  ja\  ,  dans  le  passage  cité  du  xi''  chant  de  l'I- 
liade ,  est  compare  tour  a  tour  à  uu  lion  et  à  un  âne.  De  ces  deux 
comparaisons ,  il  y  en  a  une  que  supprimait,  comme  interpolée, 
Tun  de  ces  critiques  alexandrins,  correcteurs  si  scrupuleux  do  téxte 
homérique:  laquelle?  c'est  précisément  la  première!  (Scoliaste 
de  Venise ,  sur  l'Iliade  y  V,  v.  548.)  Mais  revenons  À  madame  Da- 
cier. 

Le  second  défaut  capital  de  sa  traduction  ,  c'est  Je  ne  sais  quelle 
platitude  bourgeoise  qui  ne  ressemble  pas  mieux  à  la  naïveté  d'Ho- 
mère que  les  fleurs  du  style  romanesque.  «  Muses ,  dites-moi  pré- 
«  smUement  qui  fût  celui  des  Troyens ,  •»  etc.  (Iliade  ^  chant  xi*). 
«  Les  fils  de  Priam  tirent  eux-mêmes  de  la  remise  un  chariot  qui  ne 
«  venait  que  d'être  achevé  »  (chant  xxiv*).  Jupiter  propose  aux 
dieux  do  pi  t  iuli  e  les  mesures  nécessaires  pour  procui*er  à  111}  sse 
un  heureux  retour.' —  Le  bonhomme  Laerie  «  se  tient  à  la  campa- 
«  gne  avec  une  esclave  fort  âgée  qui  lui  sert  à  manger,  après  qu'il 
«  s'est  bien  fieitigué  et  bien  lassé  à  se  traîner  dans  un  enclos  de  vi- 
<i  gne  qu'il  a  près  de  sa  maison  »  (Odyssée  »  diant  i*'].  Télémaqoe 
veut  »  prendre  la  liberté  de  faire  une  question  »  à  Nestor  (chant  ii^. 
Égistlie,  pour  assassiner  Agameninon ,  «  choisit  dans  le  peuple 
«  vinp;t  garnements  des  plus  déterminés  "  (chant  iv*j.  On  trouverait 
peu  de  pn^es  qui  n'offrent  des  traits  de  ce  genre» 

L'abbé  Xerrasson  avait  tort  de  dire,  dans  ses  Dissertations  sur 
Homère  y  que  la  traduction  de  l*Diade,  par  madame  Dader»  «est 
«  trèsrexacte  pour  le  fond  des  pensées ,  mais  qu'à  l'égard  de  la 
«  composition  et  du  style,  elle  est  la  plus  ditïerente  de  l'original 
a  et  la  plus  trompeuse  qui  ait  jamais  été.  »  Madame  Dacier  a  voulu 
foire  mieux  que  ses  devanciei's,  elle  y  a  réussi.  Considéré  dans  l'en- 
semble» préfaces  »  traductions,  commentaire,  son  travail  l'emporte, 
sans  contredit,  sur  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  fautes,  même 
nombreuses,  qui  le  déparent ,  sont  celles  du  temps  beaucoup  plus 
encore  que  de  l'auteur,  et  sa  popularité,  attestée  par  de  nombreu* 
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ses  réimpressions  y  tient  à  de  sérieux  mérites^  que  la  criti^e  ne 
doit  1^  mécoimaître.  ^ 

III. 

Le  célèbre  Pope  écrivait,  en  1725,  dans  la  préface  de  sa  traduc- 
tion d'Hoaiere:  «  Je  buis  persuadé  qu'un  servilc  dévouement  à  la 
«  pure  lettre  d'Homère  a  moins  égaré  d'anciens  traducteurs  que 
«  ia  vaine  présomptioii  de  le  corriger  et  de  loi  donner  plus  de  no^ 
«  blesse  n'en  aveugle  ai^oardlini.  » 

Gela  résome  ti^bien  l'espèce  de  moralité  qui  ressort  pour  noos 
des  études  précédentes,  et  le  jugement  que  nous  porterons  de  tous 
les  ecri^  ains  qui,  au  xviii^  siècle ,  ont  tenté  de  reproduire  en  û'an- 
çais  les  poèmes  d'Homère. 

L'expression  la  plus  complète  et  la  plus  hardie  du  faux  goût  qui 
prétendait  refaire  les  poèmes  homériques  pour  les  accommoder  an 
progrès  des  idées  modernes»  est  V Iliade  dé  La  Motte«  Or,  ce  qui 
fat blAmé  dans  cet  ouvrage,  ce  ne  fht  pas  la  méthode ,  mais  Fin- 
suffisance  du  taknt  qui  l'appliquait.  La  Motte  avait  écrit  dans  son 
Discours  sur  Howcre ,  plein  d'ailleurs  d  observations  fort  justes  et 
exprimées  dans  le  meilleur  style  : 

«  Tai  voulu  que  ma  (rad uct ion  ïùt  a^n  ^ihlp ,  et  de  In  il  a  fallu  subs- 
tituer des  idées  qui  plaisent  aujourd'hui  à  d  autres  idées  fjui  pku^oieut 

du  u  uips  d'Homère  :  il  a  fallu,  par  exemple  adoucir  la  préférence 

solennelle  qu'Agamemnon  fait  de  son  esclave  a  son  épouse.  » 

iioivin  répondait  avec  une  parfaite  eoui  tuisie  : 

«  Cet  adoucissement  n*estoit  pas  fort  nécessaire.  L'escUxoe  esi  une 
princestet  fille  de  Chryses ,  toi  de  la  vUle  de  Ghryse  et  grand  piètre 
d*ApoUon.  Agamemnon  est  accusé  d*avoir  attiré  ht  colère  de  ce  dieu 
sur  toute  Tarmée  grecque,  par  le  refus  qu'il  a  fait  de  rendre  hi  liberté  à 
cetteiliustiecaptivet»  etc.  (Apologie  d'Homère,  p.  334.) 

Et  Voltaire  »  après  avoir  si  finement  signalé  les  défauts  de  La 
Hotte»  ooncluait  ainsi,  en  parlant  à  madame  Dader  de  son  galant 
rival: 

«  Je  sois  persuadé  que  nous  avons  deux  ou  trois  poètes  en  France , 
qui  traduiraient  bien  Homère;  mais  en  même  temps  je  suis  très-con- 
vaineu  qu'on  ne  les  lira  pas ,  s'ils  n'adoucissent,  s'ils  n'â«guent  pres- 
que tout.  La  raison  en  est,  madame,  qu'il  faut  écrire  pour  son  temps 

it.  4 
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» 

«t  noB  pour  Iw  iMpps  |»ttBé8.  Il  est  viai  que  notre  froid  La  Hotte  a  tout 
adood,  tout  élagué^  et  qtt*on  ne  Ta  pas  lu  davantage ,  mais  c'est  qn^il 
atout  énervé.  » 

Pais  9  en  forme  d'exemple ,  Voltaire  adoucissait ,  élaguait  à  sa 

façon  un  des  plus  beaux  épisodes  du  xxiv®  chant  de  l'Iliade.  Je 
me  garderai  bien  ,  par  respect  pour  le  grand  poëte,  de  citer  cet 
essai.  La  vieille  traduction  que  j'ai  plus  haut  transcrite  lui  ferait 
trop  de  tort« 

Sauf  la  mesure,  tous  les  poètes  tradueteurs  d'Homère  au 
xviii*  siècle  se  ressembient  sous  ee  rapport*  Tous  obéissent  au 
même  préjugé.  Rocbefort  se  demande  s'il  reproduira  fidèlemenl 

les  répétitiaus  de  messages^  assez  fréquentes  dans  Homère* 

.Yuîîeaût  que  »  cetles-là  ont  une  majesté  et  un  ton  antique  préféra- 
hk's  a  l'affectation  puérile  de  changer  un  vers  ou  une  expression  pour 
ne  présenter  que  la  même  idée ,  osons ,  dit-il ,  les  consener,  et  les 
gens  de  goiU  nous  eu  sauront  gré.  Les  autres ,  qui  ue  sont  que  des  pé- 
riphrases pour  annoncer  un  discours  ou  pour  peindre  une  action , 
oomme  celle  d'un  homme  qui ,  dans  une  bataille ,  tombe  et  £iit  reten- 
tir ses  armes,  répétitions  qui  servaient  de  repos  dans  rharmonie, 
osons  les  négliger,  et  les  censeurs  les  plus  rigides  ne  nous  en  blâme- 
ront pas.  » 

Dans  sa  sollidtude  pour  les  dames  françaises ,  qui  sans  dmie 

seront  favorables  à  l'ouvrage  de  Melesiqènc ,  M.  Dobremès  vou- 
lant^a^f^r/«  douce  sensihi/ité  de  Icun  ames,  «ose  ajouter,  aux 
«  charmants  épisodes  du  m*  et  du  xiv®  chant,  quelques  fleurs  (il 
«  veut  dire  des  tirades  qui  ont  jusqu'à  cent  vers  de  longueur)  dont 
«  peut-être  Homère  eàt  omé  les  grâces  de  l'élocution  gi«eque»  si 
«  les  moDurs  de  sou  temps  se  jfossent  ressenties  de  ràménité  bril- 
«  tante  des  nôtres.  «  Au  ebantn^,  il  défigure  aiosi  cette  description 
célèbre  des  apprêts  d'un  repas  héroïque  : 

 Par  son  ordre  (d'AchiUe)  un  gplendide  festin 

Pour  les  ambassadeurs  est  préparé  soudain. 
Patroele ,  Achille  même  en  régloient  les  services,  etc. 

Boebefort  n'était  guère  moins  infidèle,  mais  d'une  auUe  iaeoa  : 

Patroele  à  ses  désirs  obéit  et  s'empresse. 
Aidé  d' Automédon ,  le  liis  Ue  la  déesse 
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S'anne  d'un  fer  tranrhant  et  ve  dédakjihe  /ma 
De  parta;^ci  liS  .^uui.s  vi  1  n[)|)r('t  du  repas. 
Le  chevrtuil,  égorgé  d'une  niaiu  diligente, 
Jette ,  à  Taide  du  feu ,  son  écume  sanglante ,  etc. 

Et  plus  tard  Aignan  : 

« 

Patroeie  tut*  nd  sa  voix  ;  par  les  soins  du  guerrier 
Les  feux  ont  amolli  le  daim  ,  le  sanalier. 
Aidé  d'Automédon ,  le  (ils  de  la  det'î>se 
Lui-ménie  en  ces  apprêts  signale  son  adresse. 

ËfaÎDsi,  chacun  selon  son  goût,  allonge,  resserre  et  embellit  le 
tfiite  original  (1). 

Un  seul  traducteur  en  vm ,  le  plus  récent  de  tous ,  M.  Bignan , 
éclairé  par  la  polémique  contemporaine  sur  les  questions  homéri- 
ques ,  et  par  un  sens  délicat  de  la  vieille  poésie ,  a  voulu  revenir  à 
cette  exactitude  que  cherchaient  naïvement  les  poëtt  b  du  xm'"  siè- 
cle, il  s  observe  sans  cesse  your  ne  rien  faire  dire  a  sou  auteur  qui 
fie  soit  conforme  aux  usaizes  des  temps  héroïques  :  c'es^ainsi  que, 
dans  les  passages  relatif»  à  récriture ,  sa  traduetion ,  comme  l'ori- 
ginal, laisse  douter  si  les  héros  d'Homère  connaissaient  réellement 
cet  art,  ou  si  seulement  ils  peis^naient  quelquefois  la  pensée  aux 
yeux  par  des  signes  tres-éléniLiitiUris.  Néanmoins  à  chaque  page 
ontrou\t'  des  traits  ({ui  trahissent  les  nécessites  de  notre  lauLiagc 
poétique  »  et  qui  altèrent  la  vérité  antique  par  les  délicatesses  mo* 
demes.  Ainsi  : 

L'or,  rétain  et  l'acier,  jetant  de  vives  llamme*? , 

Par  un  savant  accord  y  confondaient  leurs  lames  

Son  glaive  

Dans  le  fourreau  d'argent  demeure  prisujmier,.,. 
Elle  seule  préside  aux  scènes  de  carnage... 

 l'active  faucille 

Coupe  des  blonds  épis  la  flottante  J'amilk'  

Tels  les  Troyens  ont  vu  succomber  et  mourir 

Le  couple  que  leur  fer  n'ose  pas  secourir....,  etc.,  etc. 

Et  cent  auties  vers  du  même  genre.  Avouons-le  simj^ement,  dans 

(0  A  cet  égprd,  le  mérite  d'Aignan  nous  semble  encore  un  peu  exagéré  par  un 
critique  contemporain  dont  nous  ne  saurions  nous  séparer  sans  n^j^ret.  Voytt 
Butoirc  fie  la  poésie  impériale,  par  M.  fi.  Juilien,  1. 1,  p.  2U6  et  suiv. 

4. 
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l*état  actuel  de  notre  langue  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  nos  mœurs 
poétiques^  une  bonne  traduction  d* Homère  en  vers  est  devenue 
choee  impossible.  Une  plume  habile  réussira  çà  et  là,  dans  les  mor- 
ceaux éelatants»  mais  elle  ne  saurait  unir  constamment,  durant 
vingt-cinq  mille  vers ,  la  force  et  la  correction  à  la  fidélité.  L'alie* 
mand ,  dit-on ,  peut  réaliser  cette  merveille  :  il  l'a  réalisée  ;  mais 
nous  ne  parlons  ici  que  du  français. 

Traduire  en  prose  un  poète,  c'est  tout  d'abord  lui  ôter,  par  la 
suppression  du  mètre,  un  des  charmes  les  plus  puissants;  mais  en 
même  temps  c'est  gagner  une  plus  grande  liberté  de  suivre  les 
mouvements  de  sa  plirase ,  de  copier  jusque  dans  les  petits  détails 
son  élocntion  poéti(}ue  ,  avantage  surtout  précieux  lorsqii  il  s'a^^it 
d'un  auteur  dont  le  goût  et  la  versification  diffèrent  beaucoup  du 
goût  et  de  la  versificatiOD  modernes  (l).  Âu  reste,  il  y  a  même  pour 
ce  dernier  genre  de  travail  deux  méthodes  bien  distinctes:  l'une, 
celle  des  traductions  littérales,  l'autre,  celle  des  traductions  que 
j'appellerais  volontiers  littéraires.  Gicéron  les  distinguait  déjà  : 
«  Converti  ut  oraior,  non  ut  interpres;  »  et  Horace: 

Nec  verbum  verbo  curabis  reddere,  fidus 
Inteipres... 

Après  eux,  madame  Dader  en  parlait  dans  sa  préface  de  l'Iliade, 

puis  La  Motte  dans  son  Discours  sur  Homère  (p.  133  et  suiv.), 
puis  Voltaire ,  dans  ses  doutes  à  madame  Dacier  (art.  Scom  aste, 
du  DicUonnaire  philosophique)  :  tous  pour  condamner  plus  ou 
moins  fortement  la  méthode  littérale.  Gela  tient  à  des  opinions  que 
le  progrès  de  la  critique  a  fort  modifiées. 

On  croyait,  au  xvii^etau  xviii^  siècle,  quelques  pei*sonnes 
le  croient  encore,  que  traduire  un  poète  ancien  en  français,  c'est  le 
faire  parler  dans  notre  langue  à  peu  près  comme  il  eût  parlé  lui- 
même  s'il  eût  vécu  de  notre  temps.  Cette  idée,  suivant  qu'on  l'exa- 
gère on  qu'on  la  réduit  dans  la  pratique  à  de  plus  sages  limites , 
mènera  tour  à  tour  aux  paraphrases,  comme  celle  de  Boitel  ;  aux 
résumés,  comme  celui  de  LaValterie  ;  aux  vendons  nobles  et  géné- 

(1)  C'est  assez  dire  que  nous  ne  discuterons  pas  s  il  faut  Iraduue  les  poètes  en 
vei'8  ou  en  pro^e  ;  éternelle  question  qui  ne  sera  jamais  résolue.  Il  est  évident 
qa*eii  ven  ooinme  en  proie,  la  tradoction  «en  toujoun  Imporiklte  ;  comine  l'a 
dit  beureaMnent  Séoèque  le  père  :  Mœe  na^ura  est  rH;  Minfwr  eiira  verlia" 
tém  est  sHiUïittido, 
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rmêi,  comme  voulaient  être  celles  de  madame  Dader,  de  Bitanbé» 
de  Le  Bnm ,  de  Gin,  de  Gordier  de  Lamiay  (  i  ) ,  qui ,  sauf  les  nuan- 
eesdu  goût  et  du  talent ,  défigurent  tontes  leur  modèle  par  une 

fausse  élégance ,  par  des  additions  on  des  suppi  essions  arbitraires 
d'épithètes  ou  de  formules  poétiques.  La  même  idée  préoccupe 
encore,  au  commencemeut  de  ce  siècle ,  un  célèbre  critique,  lors- 
que, Jugeant  la  traduction  de  Dugaa-Montbel ,  il  termine  par  cet 
étrange  oonieil  : 

«  Je  voudrais  ne  pas  trouver  dans  une  traduction  d*Homère  une 
leote  épithète  que  le  goût  de  Fénelon  n'eût  point  admise  dans  le  Tété* 
maque.  M.  Dugas  n'en  est  pas  précisément  à  ce  point  de  sobriété ,  et 

fose  rengager  à  respecter  moins  religieusement  encore  dans  une  nou- 
velle édition,  e[  i/ev.r  htetis ,  et  les  tjpit.r  (k  hœiif^  et  la  terre  fer- 
tUe^^t  la  îner  bla7ic/iissa7!tr^  ete.  Qu'il  nv  craiiiiie  pas  le  ?;acrilé?:e  :  les 
impiessont  ceux  qui,  par  leurs  copies  burlesques,  rendent  ilomerc  ri- 
dicule ;  [)()itr  honorer  son  génie  ,  i!  ne  faut  pas  outrager  celui  de  notre 
langue  :  tàelions  de  concilier  les  droits  de  l'un  avec  ceux  de  l'autre.  Un 
traducteur  d'Homère  doit  lire  et  relire  sans  cesse  le  Télémaque  :  voilà 
la  règle  ,  voila  le  modèle!  Toutefois  Fénelon  lui-même  n'a  traduit  que 
médiocrement  quelciues  chants  de  l'Odyssée  :  quel  argument  eu  faveur 
de  ma  doctrine  sur  les  traductiuui>  1  »  {Jûv&s>à\i\ii  Amialtii  Ut itr aires  ^ 

tome  IV,  p.  478.) 

Mais  d'abord,  la  prétendue  traduction  de  quatre  chants  de  l'O- 
dyssée par  Fénelon  a*a  Jamais  été  pour  son  auteui'  même ,  et  pour 
tous  ceux  qui  l'ont  comparée  avec  le  texte,  qu'une  analyse  poétique  ; 
et  quant  an  style  de  Télémmpgê^  que  Voltaire  déjà  recommandait 
tant  aux  traducteurs  d*Homère ,  on  peut  le  dire  plus  conforme  que 
celui  d'aucun  ouvrage  français  à  l'esprit  de  la  poésie  héroïque,  sans 
l'offrir  pour  cela  comme  une  règle  suprême  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront nous  faire  comprendre  le  plus  ancien  poctc  de  la  Grèce.  J'ou- 
vre au  hasard  le  Télémaque,  et  malgré  cet  exquis  naturel  qui  ca^ 
ractérise  le  génie  de  Fénelon ,  Je  suis  frappé  d'énormes  différences 
entre  ce  style  abstrait  et  métaphysique  d*un  peuple  vieilli  «  et  la 
naïveté  pittoresque  du  langage  antique  : 

«  Mentor,  qui  avolt  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse  avec  laquelle  Nes- 
tor venoil  de  recevoir  Télémaque ,  profita  de  cette  heureuse  éUposir 
<ioa...  —  Avec  ce  gage  qui  est  venu  de  Ud-même  s*offrvr.., — Toutes 

(t)  HoflkBanH  die  «ncore,  sous  la  date  de  1776,  ane  Ixadaction  en  prose  de 
l*i1iide  pur     Rooseeaii.  Cest  é? klennieiit  une  erreur. 
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ces  diffiéréiites  nations  frémissoient  de  courroux  et  croyoîent  perdu 
tout  le  temps  où  r<mretardoit  le  combat.—  Nation  insensée  1  qui  nous 
a  réduits  à  prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle ,  etc.,  etc.  (li- 
vre XI).  —  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fatal  dans  le  sein  du 
chaste  Télémaque.  Quelle  innocence t  quelle  vertu*,  quelle  horreur 
du  pice!  quei  murage  contre  les  honteux  plaisirs!  etc.  «  (livre  VU,) 

Là  suprême  règlet  on  le  sent  mieui  tous  les  Jours  «  eu  ftUt 
traduction,  e*est  le  earaetère  même  de  réerivain  original.  Ce cflr 

ractère,  on  ne  l'atteindra  jamais  dans  toute  sa  vérité';  on  doit  s'en 
approcher  autiint  qu'il  est  possible.  Si  1  ticih  aio  oii^iiml  est  un  de 
ces  poètes  primitils  peu  piiilosophes,  mais,  avant  tout,  peintres 
de  la  nature  ;  si  de  son  temps  on  ignorait  tous  ces  rafiinemenbs  de 
notre  poésie^  tels  que  variété  dans  les  transitions ,  adresse  à  éviter 
lee  répétilibnsde  n^ots  ou  de  phrases  ;  si  efaez  lui  r^pdtbète  vulgaire^ 
mais  expressive ,  peint  Mèlement  par  ses  fréquents  retours  un  état 
social  ou  1  iiumiiie  vivait  beaucoup  parles  sens,  le  traducteur  qui 
altère  ces  traits  nous  cache  précisément  le  côté  le  plus  original  d'une 
figure  autique  :  au  lieu  d'Homère,  c'est  par  exemple  Virgile  ou  le 
Tasse  qu'il  nous  offire ,  moins  Téelat  de  style  que  le  génie  seul  peut 
donner.  Aucune  traduction ,  surtout  en  prose^  ne  reproduira  Tédar 
tante  beauté  d*Homère,  quand  Homère  est  sublime;  mais  une 
prose  bien  conçue  (qu'on  nous  pardonne  ce  mot,  qui  rend  seul  notie 
idéej  pourra  toujours  en  reproduire  les  qualités  secondaires  et 
constantes,  la  forte  simplicité,  le  naturel,  et  même  une  cadence 
toute  musicale.  Il  faudrait  pour  cela  renoncer  aux  prétentions  d*an* 
teuTy  à,  quelques  scrupules  de  TAcadémie  et  du  beau  monde  ;  ad- 
mettre çà  et  là  certaines  coupes  de  phrase  un  peu  brusques  ;  puiser 
%  au  besoin  dans  notre  vieille  langue  des  mots  encore  faciles  à  com- 
prendre aujourd'hui.  On  laisserait  ainsi  deviner  le  grec  sous  une 
prose  modeste ,  mais  toujours  française  j  eu  s' effaçant  devant  son 
modèle  pour  le  faire  admirer,  on  mériterait  l'estime  des  gens  de 
goût  plus  sûrement  sans  doute  que  par  Temphatique  et  sonore  élé- 
gance des  Le  Brun  et  des  Bitaubé  (1). 

(i)  En  traçant  Mte  esquisse  de  la  traduction  lUléralef  telle  que  uouâ  Tenteu- 
^  dons»  nous  avons  cou»  les  yeux  lee  excdleotB  modèles  qu'en  a  donnés  m  erffi* 
que  éminait  naguère  enlevé  à  la  science,  le  traducteur  des  Chants  populaires 
de  la  Grèce  modei'ne  et  delà  Chronique  des  Albigeois,  M.  Chaites  Faoïld. 
Ceux  ({ui  le  lisent,  et  mieux  encore  ceux  qui  Tont  connu,  ^mprauMiit  ce  que 
pouvait  peur  Homère  un  si  habile  tradiHiteur. 
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Ub  flMBl  beamix  M  tenté  en  ce  genre  snr  Tlliade ,  an  commen- 
cement du  xix**  siècle,  par  trois  littérateurs  dont  le  nom  semble  au- 
jourd'hui bien  oublié,  MM.  Thomas ,  Renouvier  et  de  Carobis  (I); 
mais  le  livre  eut  si  peu  de  succès  que  l'édition  fut,  à  ce  qu'on  as- 
mstf  mise  au  piton;  il  n'en  reste  ai^ourd'iiui  «{u'un  fort  petit  nom- 
iired'emnplaires.  Nous  regrettons  que  Tespaee  ne  nous  permette 
pins  d*en  eiter  Ici  qndqnes  pages  ;  mais  nous  pouvons  affirmer,  sans 
ominte  d'être  contredit,  que  c'est  de  toutes  les  traduotions  du  poème 
d'Uomèi-6  la  plus  di^e  ai\^oui^'hui  d'être  réimprimée. 

Dugas-Montbel ,  qui  n'a  point  connu  ce  travail ,  inclina ,  par  la 
justesse  naturelle  de  son  goût,  vers  la  même  méthode;  mais  il  n'a 
pu  su  l'appliquer  franchement ,  même  dans  sa  seconde  édition , 
qui  pourtant  est  comme  wie  traduction  nouvelle.  Par  exemple,  Il  re- 
celé encore  devant  remploi  uniforme  du  tutoiement  dans  les  dialo» 
gues  (2);  il  abrège  les  longues  formules  qui  dans  Homère  annon- 
ceut  le  discours  de  chaque  interlocuteur;  il  supprime  i'épithete  ou 
il  en  élude  sans  nécessité  la  vigueur  un  peu  grossière.  C'est  avoir, 
ce  me  semble ,  trop  peu  de  confiance  dans  les  ressources  de  la  lan- 
gue française  et  dans  la  curiosité  intelligente  des  lecteurs  français. 
Homère  ne  gagne  rien ,  en  réalité,  à  tous  ces  ménagements.  Qu'on 
nous  le  montre  sans  ûurd,  il  saura  bien  nous  captiver  lui-même , 
ici  par  des  accents  sublimes  et  passionnés,  là  par  de  douces  pointu* 
res,  partout  enfin  par  la  description  exacte  et  naïve  d'une  civiiisa- 
tioD  naissante. 

Ces  imperfections  du  travail  de  Dugas-Monthel  ont  récemment 
suscite  a  son  travail  une  double  coneunrenee^  celle  de  M*  £•  Ba- 
il) 1810  ;  2  vol.  ia-8'',  chez  Schœll  ; avec  une  préface  toucliaiite  et  de  bon 

goût,  et  wn  tîisronrs  préliminaire,  qui  est  nn  des  nifillenrs  mOFCeaUX  éCSril8|  an 
point  de  vue  de  i  opinion  clasMiiue,  sur  Ui6  liomii  >  d  Huniore. 

(2)  Snrcepuint,  Diii;a.s-Monthel  se  justifie  par  i  iM  iuple  de  Fénelon  el  de  Ra- 
cine; niais  Fénelon  et  Eaci ne  imitent ,  ils  ne  traduisent  pas.  Les  mnpnrs  qu  ils 
décrivent  ne  sont  pas  les  vraies  mœurs  des  siècles  héroïques,  et  voilà  pourquoi 
ktmu  convient  trèa-biendans  quelques-uns  de  leurs  dialogues;  au  contraire,  te 
te  choque  à  bon.droit  dans  VAgajnemnon  de  Lemercter,  et  dans  VUlffue  de 
M.  Le  Brun,  parce  que  les  idées  n'y  sont  pas  celles  d'Eschyle  et  d'Homère.  Mais 
dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssi  e,  !a  liucinc  <  t  les  idées  sont  dans  une  parfaite  liar- 
mouie:  l'uniformité  du  lutoicnient  doit  d<>nr  y  Aire  (  ouseï  véo  par  le  traducteur. 
On  comprend  que  la  qucsUoii  cliangciu^i  6  il  b  a^i:»bUiL  d  ailleurs  anciens  tels  que 
Hmeidlde  on  TscUe^  ^ 
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reste  (f)  et  celte  de  M.  6lguet(2).  Les  deœc  nouveaux  tradocteon,  te 

premier  surtout,  ont  voulu  satisfaire  pleinement  le  lecteur  curieux 
de  posséder  \m  Monière  complet,  avec  toutes  les  redondances,  tout 
le  luxe  de  coloris  et  d'images  dout  sa  poésie  abonde.  Mais  dans  une 
telte  entreprise,  la  volonté  ne  suffit  pas  aa  succès.  Quelcpie  rang 
•d'ailleurs  que  Tavenir  réserve  à  la  traduction  de  Dugas-Montbély 
elle  aura  eu  Viionneur  d'ouvrir  une  vole  nouvelle  (puisque  te  tra- 
vail des  trois  traducteurs  de  1 81 0  est  resté  presque  ineounu).  Trois 
volumes  d'Observations  savantes  et  spirituelles,  et  une  Histoire 
des  poésies  homériques  où  presque  toutes  les  discussions  de  la  cri- 
tique moderne,  sur  Homère,  sont  résumées  avec  tact  et  avec  élé- 
gance, assurent  à  ce  traducteur  une  gloire  durable.  Depuis  ma- 
dame Bader,  Homère  n*avalt  pas  eu ,  on  peut  le  dire ,  en  France , 
un  seul  commentateur.  M.  Dugas^Hontbel  a  pris  cette  place,  et, 
selon  toute  apparence,  il  la  gardera  longtemps  sans  rival. 


De  Angeli  Politiani  vita  et  operihus  disquisitiofies , 
auctore  Norb.  Albx.  Boicafods,  edcK  Firmin  Didot 
fratres.— ln-8%  p.  XV-a76,  1845. 

Parmi  tant  de  savants  illustres  qui  remplirent  au  xv*  siècle  la 

cour  brillante  des  Médicis ,  dans  cette  académie  nouvelle  où  les 
muses  de  Rome  et  de  la  Grèce  trouvèrent,  loin  des  barbares,  une 
royale  hospitalité,  il  est  un  homme  qui  représente  mieux  que  tout 
auti*e  cette  curieuse  et  singulière  époque,  et  dont  la  gloire  littéraire 
rappelle  à  la  fois  tous  les  souvenirs  de  la  renaissance.  Cet  homme, 
interprète  studieux  de  Tantlquité,  tout  à  la  fois  philosoplie,  histo- 
rien et  poète,  c'est  Angelo  Poliziano,  que  nous  appelons  Ange  Po- 
lilien.  ' 

(1)  2  Yfï].  in-8**,  chez  Lavigne  ;  édilion  illustrée.  On  possédait  déjà  do  belles 
îliustratiuiiâ  d'Homère  par  Flaxmann.  S  il  )  avait  en  ce  genre  quelque  chose  de 
neuf  et  d'intéKss&nt  à  faire,  c'était  uns  donte  d'adapter  au  texte  d'Homère  le 
denin  de  tous  les  monumeiits  d'antiquité  figurée  qui  offcent  des  sujets  lioméri- 
qnps.  Comment  les  collaborateois  de  M.  Barests  n'y  ont-Us  pas  même  songé  ? 

(2)  %  vol.  iQ-12,  ches  Paulin.  * 
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L'histoire  littéraire  n*a  point  laissé  son  nom  dans  l'oubli.  Sans 
parler  de  Crescimbeni,  de  Tirnboschî,  de  Ginguené,  de  Sismondi, 
de  M.  Viilemaia,  qui,  dans  le  tableau  de  la  littérature  au  xv^  siè- 
cle, se  sont  arrêtés  avec  eomplaisanee  devant  cette  remarquable 
figure  de- celui  qu'ils  ont  appdé  Yorateur  de  réruditim,  le  poète 
de  laerUique^  Wero*  Jacob»  Glausius  (1708),  Frédéric  Othon 
Mencke  (17S6),  Tabbé  Serassi  (1747),  Fabroni  (1800),  ont  publié 
sur  Politien  des  ouvrages  spéciaux  et  la  plupart  fort  étendus. 
Mais ,  après  les  recherches  consciencieuses  des  savants  et  les 
appréciations  délicates  des  liommes  de  goût,  il  manquait  un 
travail  qiii|  en  résamant  tous  les  autres,  en  les  complétant  à  Taide 
des  documents  nouveaux  trouvés  dans  notre  siècle,  ne  laissât  plus 
rien  de  douteux  et  d*ob8cur  dans  la  vie  du  célèbre  écrivain. 

Cette  œuvre  difficile,  M.  Bonafous  l'a  tentée,  nous  ne  dirons 
pas  avec  un  plein  succès,  mais  au  moins  avec  courage.  Pénétré 
d'admiration  pour  celui  qu'il  considère  comme  le  plus  actif  promo« 
teur  du  grand  mouvement  intellectuel  du  xv^  siècle,  il  a  voulu, 
lui  aussi,  après  tant  d'antres,  rendre  hommage  à  sa  mémoire.  La 
thèse  qu'il' a  présentée  à  la  Faculté  de  Parh,  et  soutenue  avec  ta- 
lent devant  ce  tribunal  éclairé,  cl6t  dignement  la*liste  des  mono- 
graphies sur  Politien. 

M.  Bonafous  divise  sa  thèse  en  vingt-cinq  chapitres.  Dans  le 
premier,  il  disserte  sur  le  nom  de  famille  de  Politien,  appelé  An- 
gelo  Basso  (i)  par  Yossius,  Scioppius,  Thomas  Popeblount,  etc., 
et  Angelo  Cino  par  Ferdinand  del  Migliore  et  plusieurs  autres. 
Crescimbeni,  Uraboscbi,  Fabroni,  ont  regardé  la  forme  de  €ini$ 
(Cino)  comme  une  abréviation  du  véritable  nom  de  Ambroginie. 
C  e6t  1  opinion  adoptée  par  M.  Bonafous. 

Nous  n'avons  sur  ce  point  qu'un  reproche  à  lui  adresser.  Parmi 
les  autorités  qui  défendirent  le  nom  de  Basso,  il  cite  Ménage  (On^. 
ital.).  Pourtant  il  autait  pu  remarquer  dans  le  chapitre  xiv  de 
ran^^afV/e/ (chapitre  qui!  devait  connaître,  puisqu'il  l'a  critiqué, 
p.  note  1)  le  passage  suivant,  où  Ménage  réftite  précisément 
Vossius  et  Scioppius  :  «  On  a  dit  que  Politien  s'appelait  Basso  en 
italien  et  Bassus  en  latin...  Cependant  il  est  certain  qu'il  s*appe» 
lait  Cino  et  non  pas  Basso ^  ce  qui  se  jusUùe  par  ce  fragment 

(  1  )  Ménage  relève,  dam  VanH'BaUlêt  (eh.  m),  la  mépriie  de  Bailiet,  qoi.avalt 
tndoit  c»  moi  par  JBastien,  {fugemaHs  des  savanitf  t.  III,  p.  359.) 
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d'une  lettre  de  M.  Magliabeechi  à  M.  Bigot,  que  J*a!  produit  dans 
mes  Origines  iialienes  aa  mot  Fowzuiio ,  eto.,  ete.  (i).  -  Now 
regrettons,  en  outre,  de  ne  pas  trouver  dans  M.  Bonafoos  quelques 
détails  cnrieox  que  Ménage  lui  aurait  fournis  sur  le  nom  de  Poli- 
«en.  Mais  ee  n'est  là  qu'un  léger  oubli. 

Le  second  chapitre  nous  fait  coumiitrc  la  famille  de  Politien.  Né 
à  Montepulciano  eu  UH,  il  eut  pour  père  Benedetto  Ambrogial, 
docteur  en  droit,  et  pour  mère  Agnès  Tanigi.  M,  Bomifoua  relève 
M  méprise  de  Menekenius,  qai  a  cru  que  le  peintre  Pra  Philippe , 
frère  PhiUppe,  éteit  frère  de  Politien.  D  autre  pari,  ii  défend 
Ibonneur  de  Maria  Politiana,  sur  huiudle  le  même  Meuckeiuus 
avait  émis  ce  doute  irrévérencieux  ;  lllacujus  generis  femina  sit, 
soror  ne  Politiani  an  pellex,  nondum  ipse  aueim  d^nire.  Dans 
cette  question.  M,  Bouafous  n'apporte  pas  des  preuves  bien  con- 
cluantes. I!  nous  semble  mieux  Informé  loraqnli  réfute  les  men- 
songes de  VarUlas  sur  la  misère  à  laquelle  Politien  aurait  ete 
réduit  dans  sa  Jeunesse.  «Ses  parents,  dit  i  auteur  des  Anecdotes 
de  Florence,  vivaient  dans  une  si  grande  pauvreté  qu'il  fut 
contraint  de  se  mettre  à  la  suite  de  Julien  et  Laurent  de  Médi- 
cis  lorsqii'iU  uliaient  au  collège,  et  de  porter  leurs  livw  afim 
d'avoir  la  commodité  de  s'en  servir. .  Les  Ambrogfaii  avalent  été 
forces  de  quitter  Montepulciano  et  de  se  retirer  à  Florence.  Élevé 
dans  l'exil,  Politien  reçut  les  leçons  de  Christ.  Landinus,  d  Audro- 
mcus  de  Tliessalonique,  de  Jean  Argyropylc  et  de  Marsile  Ficin. 
Bientôt  le  disciple  égala  ses  maîtres.  Admis  dans  le  palais  des  Mé. 
dicis,  il  publia,  en  Uns,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un  poème  itaUen 
pour  célébrer  Laurent  et  Julien,  fils  de  Cosme,  le  père  de  la  patrie 
tous  deux  vainqueurs  dans  un  iournol.  Dès  son  début,  lejeune  Am' 
bro^ni  surpassa  Luca  Puld,  poète  renommé,  et,  s'il  fout  en  croire 
M  Bonafous,  qui  s'exprime  ici  avec  quelque  exagération  (p.  2S), 
«il  atteignit  dans  son  sublime  essor  le  sommet  le  plus  élevé  du  Par- 
nasse.» Trois  ans  après,  il  composa  en  deux  jours  la  pièce  d'Orphée 
pastorale  virgiUenne,  qui  fut  jouée  sur  le  th.àtre  deMantoue 
devant  le  cardinal  François  de  Gonzague.  En  même  temps  il  tra- 
duisait  six  (hauts  de  1  Iliade,  l^  Amour  fugitif    Moscbus:  ii  écri- 
vait  des  epigrammes  grecques,  des  élégies  et  des  odes  latines  et  il 
étonnait  toute  l'ItaUe  par  l'éclat  précoce  de  son  telent.  On  a  dis- 
» 

(t)  âim^Bmet,  1 1,  p.  53.  -  La  Haye,  im. 
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enté,  il  Mt  vrai,  les  dfttes  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ;  Gio* 
gQ«)é  surtout  (Hist.  Hit,,  ch.  xxii)  s'est  montré  incrédule  ;  mais 

M.  Jkiiiafous  fait  valoir  en  faveur  de  Politien  les  privilégies  du  génie, 
qui  n'attend  pas  toujours  î'âge  pour  se  révéler.  Ajoutons  que  sur 
ce  point  il  ne  reste  pas  (iaos  le  vague,  et  qu'il  appuie  son  opinion 
sur  des  filets  précis,  pour  rendre  à  celai  qu'il  veut  louer  tous  ses 
titres  de  gloire. 

Pual-étrs  dans  eette  œuvre  de  r^abilitatlon  s'est-il  laissé  en-* 

ti*alaer  trop  loin  par  une  excessive  admiration.  »  C'est  un  bonheur, 
dit-il,  pour  les  lettres,  que  l'olitien,  dt  diiignanl  ha  langue  natio- 
nale, se  soit  consacré  tout  entier  au  culte  des  muses  antiques.  » 
Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion.  En  vain  M.  Bonafous  donno- 
t-il  la  liste  des  ouvrages  grées  traduits  par  Politien  ;  en  vain  nous 
le  montre-t-il  enseignant  dans  un  cours  public  les  lettres  anciennes 
et  la  philosophie  péripatéticienne  ;  en  vain  nous  cite-t-ll  le  Com- 
mentaire  de  la  conjuration  des  Pazzi  comme  un  morceau  d'iiis- 
Joire  aclievé.  il  ne.  réussit  pas  à  prouver  que  Politien  ait  rempli 
toutes  les  promesses,  toutes  les  espérances  de  sa  brillante  jeunesse, 
et  que  dans  8es«  travaux  si  variés  il  ait  atteint  partout  la  perfection. 
Son  plus  beau  titre  de  gloire»  ce  sont  ces  stanze ,  ces  bMUette,  ces 
eanH  earfmetolesehi,  tous  ces  vers  italiens  échappés  de  sa  plume 
dans  les  loisirs  de  Fésoles,  et  qu'il  dédaignait  'comme  des  jeux 
frivoles,  comme  les  amusements  d'un  esprit  fatigué.  Sans  doute 
Politien  rendit  aux  lettres  grecques  et  latines  des  services  que 
nous  ne  devons  pas  oublier.  Pourtant  ce  n'est  point  par  son  érudi- 
tion qu'il  a  mérité  de  vivre  dans  le  souvenir  des  hommes  de  goût» 
Ce  qui  sauvera  ses  œuvres  de  l'oubli,  c'est  cet  attrait  indéfinissable 
qu'il  semble  avoir  dérobé  à  Virgile  dans  ses  poésies,  surtout  dans 
ses  poésies  italiennes,  où  l'on  retrouve  «cette  Ingénieuse  urbanité 
de  Florence  telle  qu'on  la  vit  briller  dans  le  palais  de  Médicis  et 
dans  ses  jardins  de  Féboles  et  de  Careggi.  Ce  zèle  d'antiquité,  si 
fantasque  et  si  rude  chez  quelques  savants,  se  montre  en  lui  paré 
de  grAee,  de  délicatesse  et  d'enthousiasme  (i).  » 

Nous  devons,  en  .finissant,  louer  M»  Bona&us  pour  lès  soins 
qn'll  a  donnés  à  la  biographie  de  Politi^i»  Il  nous  cite  les  noms  de 
m  maîtres,  de  ses  élèves,  de  ses  amis,  de  ses  ennemis  ;  il  nous  ay^ 
prend  ses  dlbcussions  a\    la  mère  des  jeunes  Mtdicib,  qut^  Laurent 

(i)  YiUemaio,  Littéraiure  du  vwym  âge,  xim*  ie$oa. 
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le  Magnifique  lui  atait  donnés  pour  élèves  (page  70);  11  nous  raconte 
son  ambassade  à.Rome  auprès  du  pape  Innocent  Vin  (page  70); 
eiifm,  il  nous  explique  les  causes  de  sa  mort,  et  vengé  sa  mémoire 
d(  s  calomnii  s  de  Paul  Jove,  de  A  arillas,  etc.  (pnîres  155  et  siiiv.\ 
Tûus  CCS  détails  sont  curieux  et  intéressants,  ^ous  regrettons  seu- 
lement cpi'ils  soient  perdus  dans  de  longues  considérations  sur  le 
mérite  des  moindres  opu8eule9  de  Politien.  SI  M.  Bonafons  avait 
écrit  son  ouvrage  en  fhmçais,  il  y  aurait  mis  peut-être  plus  de 
clarté  et  de  netteté  :  peut-être  aussi  se  serait-il  débarrassé  de  ces 
formules  d'admiration  dont  l'élégance  de  la  période  cicéronienne 
déguise  mai  l'exagération.  Mais,  pour  raconter  la  \ie  d'un  savant 
du  XV®  siècle,  d'un  iiomme  qui,  à  force  de  goût^  s'était  naturalisé 
Bomain  du  temps  Auguste  ^  M.  Bonafous  a  cru  qu'il  était 
convenable  d'employer  la  langue  latine.  En  vérité,  nous  ne 
saunons  le  blâmer  ;  c'est  encore  une  sorte  d'hommage  rendu  à 
la  mémoire  de  celui  qui  fut  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  heu- 
reux imitateurs  des  écrivains  de  l'antiquité. 
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BuANOUff  membre  de  l'Institut^  professeur  de  sanscrit 
au  Collège  royal  de  France,  etc.  —  Tome  I.  —  Paris, 
imprimerie  royale,  i84o;  préface,  ijj  pages;  texte, 
aâ6 pages;  traduction,  3a8  pages. 

Cette  publication  est  importante  et  par  le  fond  même  de  Ton* 
vrage  et  par  la  foule  de  questions  diverses  qu'elle  soulève  et  qu'elle 

peut  contribuer  à  résoudre,  (/est  \in  lirand  service  rendu  en  par- 
ticulier aux  études  sanserites:  c'est  lui  service  encore  plus  grand 
rendu  aux  sciences  historique  et  philosophique ,  dont  le  domaine 
est  singulièrement  étendu  par  la  découverte»  récente  encore»  de  ce 
monde  littéraiie  des  Indiens.  Mais  cette  œuvre,  pour  être  acoom- 
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plie»  exige  un  grand  talent;  et  ici,  je  me  hAte  de  le  dire,  parce  que 
la  France,  trop  facile  à  admirer  les  choses  qui  sont  loin  d'elle,  ne 
sait  pas  apprécier  toujours  les  efforts  de  se^  savants,  nous  possé- 
dions eu  M.  Eugène  Burnouf  l'homme  capable  de  supporter  digue- 
ment  un  si  difficile  labear.  Il  ne  s^agissait  pas  seulement  de  repro- 
duire un  texte;  .tAehe  délicate  sans  doute»  mais  que  d'excellents 
manuscrits  rendent  plus  légère,  et  qui  ne  demande  que  le  tact 
exercé  du  grammairien  ;  il  s'agissait  aussi  de  donner  une  traduction 
de  ce  texte,  et  alors  que  de  qualités  divei'ses  exigeait  uu  semblable 
travail!  II  faut  un  grand  art  de  critique  pour  juger  des  mots,  une 
iieureuse  sagacité  d'esprit  pour  en  découvrir  le  sens,  une  singulière 
bibileté  de  style  pourtendre  des  Idées  souvent  nouvelles,  une  pro- 
ibnde  connaissance  des  personnages  et  des  choses  pour  toucher 
d'one  main  sûre  des  sujets  jusqu'à  présent  ignorés.  Toutes  ces 
qualités,  M.  Eugène  IJurnouf  les  uoit  a  un  talent  consommé  de 
,  philologue  et  de  crarnniairien.  C'est  donc  avec  confiance  que  nous 
devons  recevoir  cet  ouvrage,  qui  peut  nous  initier  a  cette  science 
indienne  si  magnifiquement  annoncée»  jugée  avec  tant  de  préven- 
tions diverses»  et  toujours  Imparfaitement  connue. 

Un  demi-siècle  à  peine  s'est  écoulé  depuis  que  cette  littérature 
nous  a  été  révélée,  et  déjà  que  de  travailleui*s  se  sont  mis  à  exploi- 
ter ce  cliamp  nouveau I  11  faut  le  dire,  ce  cliamp  est  immense.  Mais 
à  côté  des  travailleurs  ardents  à  recherclier  et  à  découvrir  les  maté- 
riaux de  la  science,  se  sont  trouvés  les  discoureurs  pressés  de  bâtir 
des  systèmes.  Alors  se  sont  produites,  d'un  côté,  les  prétentions 
les  plus  exagérées  ;  de  l'autre,  les  dénigrements  les  plus  injustes»  et 
eette  branche,  encore  neuve  de  la  philologie,  si  elle  avait  eu  à  périr» 
eût  ct(j  pei  due  sans  retour  ;  car  on  a  été  jusqu'à  nier  l'antiquité  de 
la  langue  sanscrite  et  son  authenticité.  Les  bons  esprits,  et  M.  Eu- 
gène Biirnouf  est  de  ce  nombre,  ont  d'autres  procédés;  ils  aiment 
mieux  les  faits  que  les  discours,  et,  dans  ce  cas»  le  meilleur  des 
lUts,  c'est  un  livre.  En  efllet»  un  livre  nous  permet  de  juger  sans 
piéoceupation  des  idées  et  de  leur  nature»  des  mots  et  de  leur  es- 
sence, de  la  langue  sous  tous  les  rapports,  des  choses  dans  tous 
leors  détails  philosopliiques  et  liistoriques.  11  est  une  instruction 
intime  que  Ton  retire  de  la  lecture  d'un  livre,  et  que  l'on  n'obtien- 
dra jamais  autrement.  On  prend  aux  mœurs»  au  langage  d'un  au- 
teur, un  goût  que  le  critique  ne  saurait  vous  donner  ;  on  puise  à 
cette  source  une  espèce  de  foi  éclairée  que  l'analyse  la  mieux  faite 
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ne  peut  vous  Inspirer.  Lee  fSonnes  d'un  eavrage»  ee  eomtroetioB , 

soii  plan,  sa  diction,  %  ous  parkiit  mieux  que  le  commentateur  le 
plus  savant.  Lisez  h  s  poèmes  d'Homère,  et  diles  bi  vous  pourrie* 
entendre  révoquer  eu  doute  leur  aniiquiti ,  parce  qu'ils  ont  été  re* 
ionehés  |^  les  arraogenrs  alezandrina.  Lites  tes  hymnes  d'Orpiiée^ 
et  Yoyez  si  vous  pourries  soutenir  leur  antbentieil^,  malgré  le  nom 
qu*on  leur  fait  porter.  Cette  critique,  quQ  j  ap[  elle  critique  de  «en* 
timent,  est  celle  qui  convient  aux  ouvrages  sanscrits.  Pouvons- 
nous,  en  bonne  justice,  appliquer  nos  rèfrlcs  à  des  çrens  que  sépa- 
rent de  nous  un  si  grand  intervalle  de  temps  et  de  lieu ,  une  si 
profonde  différence  de  mcrars  et  d'idées?  Nos  mooies  littérairei 
ne  peuvent  aller  à  Ims  compositions  ^  nos  convenanose  et  nés 
habitudes  de  style  leur  sont  inconnues»  et  il  ne  fistut  pas  trop  se  * 
hâter  d'appeler  étrange  leur  originalité,  bizarre  leur  esprit,  mons* 
trueuse  leur  invention.  Il  est  nécessaire  de  les  juger  en  eux-mêmes» 
et,  pour  cela,  de  les  lire. 

Si  une  pareille  lecture  doit  intéresser  le  littérateur,  elle  est  d'un 
attrait  encore  plus  grand  pour  le  philosophe  qui  aime  à  sulire  la 
marche  de  Tesprit  humain  et  la  filiation  des  idées.  Notre  Ooeldent 
moderne  aime  à  reconnaître  la  source  où  il  a  puisé  sa  pfâssance 
inlellectuelle.  Les  Grccsontété  nos  maitres  :  peut-on  croire  qu'ils 
ont  été  aussi  les  maîtres  de  l'Orient  indien?  Question  importante 
que  l'étude  impartiale  des  li\  res  peut  seule  décider.  Quelques  sa- 
vants contestent  aujourd'hui  à  l'Inde  l'invention  des  échecs  et  des 
chiffres  arabes,  qui  jusqu^à  présent  lui  avait  été  attribuée^  En  se- 
rait-il de  même  [)  ur  la  haute  philosophie?  Et  ces  divers  systèmes, 
où  l'esprit  contemplatif  des  Indiens  semble  se  jouer,  n'auraient  ils 
été  qu'une  importation  étraimére?  Leurs  livres  nous  révéleront-ils 
les  traces  d'uae  imitatiou  déguisée?  N'ont-ils  été  que  des  copistes, 
et  même  leur  copie  appartient-elle  a  des  temps  modernes?  I^es 
Grecs»  quand  ils  sont  de  bonne  foi»  avouent  qu'ils  ont  tout  appris 
des  barbares  ;  ils  peuvent  fledre  cet  aveu  sans  honte»  car  ils  ont 
singulièrement  perfectionné  ce  qu'ils  ont  appris.  Mais  ces  barbares» 
qu'ils  peuvent  reconnaître  pour  leurs  instituteurs,  sont-ee  bien  les 
Indiens?  Pythagore,  dit-on,  alla  s'instruire  à  leur  école.  Si  This- 
tmre  de  Pytliagore  n'est  qu'un  conte»  ce  conte  ne  nous  enseigne^il 
pas  pour  le  moins  que  Vantiquité  grecque  avait  de  l'Inde  une  haute 
opinion ,  et  qu'elle  la  croyait  capable  de  lui  apprendre  quelque 
chose?  Pensera-t-on  que  le  système  de  la  transmigration  doê  àou^s» 
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frappé  de  ridfdsie  dus  l'Oeddent,  en  fttt  été  exfiiilté  fioiir  aller  se 

fixei  dans  i  Inde  et  y  devenir  un  dopme  social  ?  N'cst-il  pas  plus 
probable  que  eette  phil()so|)liie  est  un  fruit  e.xoti((iie  la  Cirrce, 
qui  1  aura  repoussée  à  plus  d  un  titre?  N'est-il  pas  vraisemblable 
qi'àpliuieQrs  ^poqaes  les  Idëes  de  TOrienl  firent  iirapticm  irers 
rOeeideBt»  d  y  oansèreot  quelque  Irovble?  SalDt  Épiphane  et  saint 
Omit  constatent  ce  monyement,  qnt  tendait  à  faire  sortir  les 
systèmes  orientaux  de  leur  patrie,  et  nous  apprennent  que  Scythia- 
nus  avait  ap|)orLe  de  l'Inde  la  doctrine  dp<;  dt  u\  |)rinclpes.  Croira- 
t-onqoe  les  communicutions  établies  par  le  commerce  entre  l'Orient 
et  Ateiaadrie  aient  été  étrangères  à  cette  révolution  intellectuelle 
dus  laquelle  Anunonins  et  ses  disciples  arboraient  Vétendard  do 
paiithéiflnie  indien  pour  raviver  le  polythéisme  grec?  Je  veux  que 
i0B  Indiens  n'aient  jamais  été  originaux»  mais  à  condition  que  Ton 
me  montrera  la  main  du  copiste. 

Je  sais  bien  que  dans  toute  cette  discussion  il  y  a  toujours  un 
o6té  faible  pour  l'Inde;  ses  livres  ne  portent  point  de  date.  Cepen« 
ësBtilfant  convenir  qu'il  existe  dans  la  roarcbe  des  idées  et  dans 
le  développement  des  ftdts  certaines  phases  marquées»  certains  sta- 
p»  snecessife  qui  forment  comme  autant  d'époques  naturelles.  Il 
y  a,  dans  l'histoire  de  l'esprit  ]uirii;uD  comjne  dans  les  événements 
de  la  vie,  une  espèce  d'évolutions  régulières  de  phénomènes  pé- 
riodiques» une  série  de  faits  amenés  avec  ordre  d'une  manière  fa- 
tale» de  iRÇon  que»  comme  il  y  a  une  certitude  morale»  il  peut  y 
avoir  aussi  «ne  chMmologie  moralement  probable.  C'est  ainsi  qu'en 
voyant  une  littérature  abâtardie  et  gétée  par  le  contact  de  f  étran- 
ger, et  en  étudiant  les  progrès  du  mal,  on  i^eut  se  reporter  au 
temps  ou  la  langue  florissait  dans  toute  sa  force  et  sa  nationalité , 
iteuisuite  remonter  au  siècle  où»  faible  et  rude,  elle  se  formait  et 
i*<Hayait  à  ses  premiers  accents.  Ces  divers  âges  d'une  même 
huigue,  avec  leur  développement  nécessake»  se  placent  dans  la 
laite  des  temps»  et  se  comptent»  non  par  un  calcul  exact  de  dates, 
mais  par  une  estime  générale  d'époques»  une  appréciation  normale 
d'ères  groupées  systématiquement.  Le  même  résultat  se  présente 
pour  les  idées  d'un  autre  ordre,  moral  ou  politique.  Ce  n'est  pas  là 
lanciqace  de  la.  cfaroiiologie,  mais  c'en  est  peut-être  la  philosophie. 
Bien  m  se  prêta  mieux  que  les  livres  indiens  à'ce  procédé  ;  car  la 
phipart»  eonune  les  Yédas»  le  Mahâbhftrata'et  les  Purânas»  ne  sont 
autre  chose  que  des  collections  de  pièces»  d'âge  et  de  style  dUïé- 
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reûts,  réunies  probablemeDl  à*  diverses  époqoes,  et  tenant  de  la 
main  d*iin  dernier  compilateor  la  forme  qu'ils  ont  aujourdlmi.  On 

conçoit,  en  effet,  cfne  le  temps,  la  guerre»  le  fanatisme^  le  caprice 
même  et  le  uoiit  particulier,  aient  successivement  changé,  dispersé, 
d(  tiuit  mènii",  tout  en  les  laissant  daire  la  mcnioire  des  hommes, 
ces  vastes  recueils  de  la  science  des  temps  anciens.  De  ces  lambeaux 
poétiques^  de  ces  débris  révérés,  enfin  de  ces  rhapsodies^  à  diver- 
ses reprises  peat-ètre,  on  a  essayé  de  feire  un  corps  d*oavnige. 
Dans  le  MahAbhârata  surtout  et  dans  les  Purftnas,  le  plus  simple 
' des  artifices  de  composition  unit  ces  morceaux  détachés;  un  dia- 
logue est  établi,  et  un  narrateur  raconte  ce  qu'il  sait  par  lui-même, 
ou  rapporte  ce  que  d'autres  ont  raconté  avant  lui.  Le  poëme  se 
continue  de  cette  manière,  composé  d'une  suite  de  récits  que  Tau- 
.diteur  demande  et  reçoit  de  première  ou  de  seconde  main*  Qu'on 
ne  soit  pas  étonné  des  dimensions  énormes  du  MahAbhârata  ;  e*est 
Teenvre  de^pluslenrs  âges  placée  sous  le  nom  de  Yyâsa  ou  le  Cont- 
pilatcur.  C'est  à  ce  pcrsonnafie  aussi  que  l'on  attribue  les  dix-huit 
Pnrànas,  c'est-à-dire  les  vieilles  chroniques.  Je  suppose,  pour 
mou  compte^  que  ces  ouvrages  dans  le  cours  des  siècles  ont  dû  se 
perdre  et  être  remplacés,  et,  sous  les  anciens  noms  que  la  tradition 
avait  religieusement  conservés,  un  dévot  compilateur,  avec  phis 
on  moins  de  talent,  a  recousu  d'anciens  fragments  et  ijouté  quel- 
ques documents  modernes.  Le  rdle  de  la  critique  aujourd'hui  est 
d'examiner  la  valeur  de  toutes  ces  pièces,  d'en  apprécier  lo  style 
etl'àLïe  relatifs,  d'établir  Tordre  dans  laconlusiou,  et  de  chercher 
la  vérité  au  milieu  des  fictions  de  toute  espèce. 

Celui  des  Purànas,  que  M*  Eugène  Bumouf  ie  premier  (en  1 840, 
M.  Wilson  n*avait  pas  encore  publié  le  Vièhnou-PurAna)  essaie  de 
nous  fidre  connaître,  est  celui  qui  porte  le  nom  de  Bhdçavata.  H 
jouit  dans  Tfnde  d'une  grande  estime,  et  il  doit  sa  ^  oguc  au  sujet 
qu'il  traite  et  au  talent  poétique  de  son  auteur.  En  effet,  cette  es- 
pèce d'édition  moderne  du  Bhâgavata  (je  dis  édition  moderne  d'a- 
près ridée  que  j  exposais  tout  à  l'heure  sur  la  rédaction  présente 
des  Purànas),  quoique  attribuée  suivant  l'usage  à  l'antique  Yyàsa, 
est  due,  ft  ce  qu'il  parait,  au  célèbre  grammairien  Yopadéva,  qui 
vivait  au  nm*  siècle.  Cet  écrivain  habile  y  a  déployé ,  dans  les 
parties  qui  peuvent  être  de  son  invention,  une  graDdc  i  icliesbe  de 
verve  poétique  et  un  rare  talent  d  ixmition.  L•ouvra«^e  est  consa- 
cré^par  Tauteur,  qui  était  Yèchnava,  à  ia  louange  du  dieu  Viclmou 
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incarné  sous  la  flgare  de  Crichna.  C'est  surtout  dans  la  dernière 
partie  de  ce  poëme  religieux  et  national  que  Vopadéva  célèbre  ie 
dieu  qui,  après  avoir  revêtu  tant  de  formes,  a  pris  enfm  celle  d'uu 
Kchatrlya,  pour  combattre  avec  ses  concitoyens  et  les  délivrer  de 
roppression.  En  considérant  cette  partie  du  sujet  traité  dans  le 
Bhàgavata,  Je  me  trouve  confirmé  dans  Topinion  que  Je  me  suis 
fiitte  de  la  transformation  successive  des  Purânas  ;  car  si  le  mot 
Bhégavata  est  le  titre  d'un  ouvrage  ancien,  comme  le  culte  de 
Crichna  doit  être  du  vi^  siècle  ,  il  est  evidt ut  que  cet  ouvrage  a 
^modifié  dans  sa  forme  et  ses  détails ,  et  que,  retouché  dans 
son  ensemble  pour  être  mis  en  harmonie  avec  les  idées  nou- 
velles, il  a  reçu  d'importantes  additions.  On  concilie  de  cette  ma* 
nière  la  tradition  qui  donne  au  BhAgavala  une  haute  antiquité ,  et 
le  témoignage  du  livre  lui-même ,  qui  accuse  une  date  moderne. 

M.  Eugène  Burnouf,  dans  une  savante  préface  (jiii  esta  la  tète 
de  ce  premier  tome,  a  donné  une  dissertation  extrèjnement  inté- 
ressaatesur  l'origine  et  la  nature  des  Purânas  en  général,  sur  leur 
auteur  supposé*  sur  les  modifications  qu'ils  ont  subies.  Ses  obser* 
vatioDS  méritent  d'être  prises  en  grande  considération;  elles  sont 
fimdées  sur  un  riche  développement  de  faits  et  d*autorités  qui  leur 
donnent  beaucoup  de  prix.  Bans  cette  même  préface,  M.  Eugène 
Burnouf,  arrivant  à  parler  du  Bhàgavata-Purâna  en  particulier, 
examine  dans  une  discussion  très-doctement  j^outenue  la  question 
relative  à  Yopadéva,  dont  il  cherche  à  déterminer  l'âge.  Il  s'étend 
ensuite  sur  rimportanee  du  Bhàgavata-Purêna,  et  prouve  par  des 
raisonnements  tirés  de  l'histoire  littéraire  de  linde  les  transforma- 
tions par  lesquelles  cet  ouvrage  a  passé,  comme  tous  les  autres  du 
même  genre.  Il  montre  que  Tesprlt  de  ce  livre  est  véritablement 
antique,  en  même  temps  que  quelques-unes  des  idées  sont  moder- 
nes; plus  poli,  plus  travaillé  que  d'autres  poëmes,  celui-ci  n'eu 
oonseiTe  pas  moins  les  vieilles  traditions  et  quelquefois  même  le 
texte  des  anciens  écrivains.  M.  Ëugène  Bunouf  porte  ensuite  un 
Jugement  criticpie  sur  cet  ouvrage,  riche  et  brillante  revue  de  lé- 
gendes mythologiques ,  qui  ne  sont  Jamais  que  l'ingénieux  vête- 
ment de  la  métaphysique  religieuse  ou  de  la  philosophie  naturelie. 
La  peinture  des  incarnations  successives  de  Yichnou  est  le  lien  qui 
joint  les  diverses  parties  du  poème  et  en  constitue  l'unité.  L'auteur 
parait  avoir' eu  pour  but  de  foudre  dans  un  rnèque  ouvrage  la  théo* 
Sophie  des  Védas»  les  traditions  historiques  du  Mahàbbàrata  >  la 
II.  5 
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sagesse  du  Sànkhya,  rapportant  h  son  BhastRvat,  c*est-à-dire  à  sa 
diviuitéy  les  conceptions  des  divers  sysltiiies  religieux.  De  là  ré-  . 
suite  une  confusion  qui  peut  étonner  notre  raifiOB,  mais  qui  est 
naturelle  à  l'esprit  indieu,  habile  à  saisir  les  rapports  qui  unissent 
les  objets  tes  plus  éloignés.  Le  Bh^gavata,  Imparfait  quant  à  l'or- 
dre logique  tel  que  nous  en  eoncevons  Tidée,  est  curieux  eomme 
collection  de  léij;endes,  d'hymnes  et  de  développements  philoso- 
phiques, où  se  déploient  avec  une  abondante  variété  de  style  les 
pensées  les  plus  hautes  et  les  plus  ingénieuses;  mélange  singulier 
de  poésie  et  de  métaphysique  qui  ravit  le  lecteur  dans  un  monde 
idéal»  et  lui  cause  une  espèce  de  vertige  dont  il  ne  peut  se  défendre* 

M.  Eugène  Burnouf  donne  ensuite  une  analyse  des  trois  premiers 
livres  du  Bhâgavata-Puràna  contenus  dans  ce  tome»  analyse  qui 
prouve  cette  absence  d*ordre  dont  nous  pariions  tout  à  l'heure. 
L'étude  de  cette  partie  du  jocmi  seinhU  i  ait  indiquer  plutôt  le  be- 
soin qu'éprouvait  l'auteur  d  employer  des  matériaux  qu'il  avait  à 
sa  disposition  ;  il  trahit  sou  embarras  par  ses  répétitions  et  ses 
prologues  enchevêtrés  sans  liaison  les  uns  dans  les  autres.  Il  y  a 
même  quelquefois  de  Topposîtlon  entre  les  documents  que  le  poète 
met  en  oeuvre;  ce  qui  doit  servir  à  appuyer  Foplnion  qui  admet 
pour  ces  espèces  d'ouvrages  des  coopérations  de  diverses  mains  et 
de  divers  âges.  Le  lihàgavata-Puràna  ne  euiuinence,  à  ce  qu'il 
paraît,  qu'au  huitième  chapitre  du  troisième  livre,  et  ce  qui  précède 
ne  serait  qu'une  introduction  formée  de  fragments  réunis  sans  mé- 
thode et  sans  beaucoup  d'art. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Eugène  Burnouf  dans  l'analyse  détaillée 
de  ces  trois  livres.  L'auteur,  après  avoir  essayé  plusieurs  fois  d'ap- 
prendre à  son  lecteur  quelle  est  l'origine  du  Bhâgavata-Purâna, 
arrive  à  son  but,  qui  est,  en  lui  mon  h  aut  que  tout  existe  en  Bha- 
gavat,  de  lui  enseijzner  l'essence  et  la  destination  de  Tuiiivers,  celle 
de  l'homme,  son  état  futur,  ses  devoirs  et  la  nature  de  la  science 
qu'il  doit  chercher  à  obtenir.  Vers  la  fin  du  troisième  livre,  le  sys- 
tème philosophique  du  Sànkhya  est  développé  sous  le  point  de  irue 
des  déistes  ;  et  c'est  là  surtout  la  partie  remarquable  de  ce  volume. 
M.  Eugène  Buraouf  n'aspire  qu'au  mérite  de  l'exactitude.  Nous 
cro^uusque,  pour  traduire  de  semblables  ouvrages,  il  ne  suffit 
pas  d'être  exact  ;  il  faut  posséder  encore  bien  d'autres  talents. 

Pour  donner  un  aperçu  de  sa  manière  de  traduire  et  des  diffi- 
ouités  que  présente  le  so^t^  j'ai  eherohé  un  passage  qui  pût  être 
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détaché,  et  offrir  quelque  intérêt  littéraire  oa  scientifique  soas  le 
point  de  vue  des  idées  indiennes.  On  se  rappelle  sans  doute  les 
traits  railleurs  et  licencieux  que  Voltaire  lance  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  phUosophiques  contre  Tiguoranee  ou  Torgueil  de 

rhomme  ;  sceptique  et  plaisant,  il  n'a  que  des  expressions  obscènes 
quand  il  \t  ut  nous  représenter  l'âme  humaine  dans  le  fœtus.  Le 
philosophe  indien,  croyant  et  sérieux,  en  pareille  circonstance  n'a 
que  des  paroles  graves  ;  il  sait  aussi  confondre  l'orgueil  ;  mais,  pour 
relever  les  espérances  humaines^»  il  a  quelque  autre  chose  que  le 
doute  et  le  sarcasme. 

Page  814.  —  Chapitre  XXXI. 

M ABCRB  DB  I.*AHB  TfmnrmiIBLLB. 

1.  Bbagavat  dit  :  «Lorsqu'en  vertu  des  œuvres  fatalement  accom- 
plies, rhomme  vient  reprendre  un  corps,  il  entre  dans  le  sein.de  la. 
femme,  enfermé  dans  une  goutte  de  semence  humaine. 

2.  Au  l)oiit  d'une  nuit,  c'est  un  germe;  au  bout  de  cinq  nuits,  c'est 
ime  vésicule  ;  le  dixième  jour,  il  a  la  consistance  du  fruit  du  jujubier  ; 
ensuite  il  devient  une  masse  de  chair,  ou  un  œuf. 

8.  Au  bout  d'un  mois,  paraît  la  tête  ;  au  bout  de  deux  mois,  les  bras, 
les  pieds  elles  autres  parties  du  corps  se  distinguent  -,  nu  bout  de  trois 
mois,  se  forment  les  ongles,  les  poils,  les  os,  les  articulations,  etc. 

4.  

5.  Alors  cet  être,  dont  les  éléments  constilulils  se  nourrissent  des 
aliments  et  des  boissons  que  prend  sa  mère,  dort  dans  le  réceptacle 
iguuble  des  excréments  et  de  Turine,  où  naissent  les  hommes. 

6   .  . 

7.  Sensible  à  la  saveur  piquante,  âpre,  clwude,  salée,  caustique , 
adde  ou  autre,  des  aliments  que  prend  sa  mère,  et  qu*il  ne  peut  sup- 
porter, éprouvant  des  douleurs  daos  tous  ses  membres; 

S.  Enfermé  dans  la  matrice  et  entouré  par  les  mtestins,  il  est  assls^ 
la  léte  placée  sur  le  ventre,  le  cou  tft  le  dos  courbés,  incapable  de  re- 
muer les  membres,  et  comme  un  oiseau  dans  sa  cage. 

9.  Recouvrant  alors,  en  vertu  de  sa  destinée,  le  souvenir  des  actions 
qu'il  a  faites  dans  de  nombreuses  naissances  ;  livré  à  un  désespoir  qui 
n'a  pas  de  terme,  comment  pourraiVii  trouver  le  bonheur  ? 

'0  

11.  Effrayé  alors,  Tespnt  inspiré,  qui  se  voit  t'itchaîné  par  sept  liens, 
doit,  suppliant  et  respectueux,  chanter  d'une  vok  émue  celui  par  le- 
quel il  a  été  envoyé  dans  le  corps. 

12.  L'âme  individuelle  dit  :  «Je  me  réfugie  comme  dans  un  asile 
inaccessible  à  la  crainte,  auprès  du  lotus  des  pieds,  dont  la  trace  a  été 
laissée  sur  la  terre  par  ce  dieu,  qui,  désireux  de  sauver  le  monde  in- 
diné  devant  lui,  a  pris  diverses  formes,  et  qui  m*a  montré  la  route  qui 
convient  à  un  toe  qui  n'existe  pas  plus  réellement  que  moi. 

5. 
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13.  )  Ces  deux  distiques  expriment  rideutité  qui  existe  eatre  rânie 

14.  )  individuelle  et  Tf'tre  (liviîi. 

•  15.  Par  quelle  autre  raison  que  la  l)ien\ eillaiK  e  «U'  cet  l^.trf  tout 

puissant  TA nip,  dépouillée  de  sa  uuMîioii  e  jiar  la  dont  il  dispose, 
irait-elle  rentrer  de  nouveau  dans  ce  corps  pour  marcher  avec  d'exces- 
sives fatigues  sur  le  cheuiiu  du  monde,  où  les  œuvres,  ces  fruits  si 
uonibreux  des  qualités,  sont  des  liens  perpétuels  ? 

Qui  a  dépo.^i'  eu  moi  cette  connaissance  des  trois  parties  de  la 
durée?  Qui,  si  ce  n'est  cet  Être  divin?  Pour  nous  qui  suivons  la  voîe 
des  œuvres  qui  est  la  condition  de  Tâme  individuelle,  adorons,  pour 
calmer  les  trois  espèces  de  douleur,  cet  Être  dont  vm  portion  réside 
au  selii  du  monde  mobile  et  immobile. 

17.  Cette  âme  ^i  est  tombée  dans  Fintéiieur  d'mi  corps  étranger,  an 
fond  d*un  abîme  de  sang,  d^excréinents  et  d*urine,  et  qui  y  voit  son 
corps  cruellement  consumé  par  le  feu  de  la  matrice;  cette  âme  misé- 
rable qui,  dans  le  désir  de  sortir  de  ce  llèu,  compte  ses  mois,  quand 
donc,  ô  Bhagavat l  serart-elle  délivrée? 

18  

19  

SO.  Pour  moi,  Seigneur,  quoique  j^babite  ici  au  ndUeu  de  beaucoup 
de  souffrances,  je  ne  désire  pas  sortir  du  sein  de  ma  mère  pour  aller 
dans  ce  monde  plem  d*abîmes  ténébreux,  où  Tbommen^entre  pas  plus 
tôt  que  ta  divine  màyà  Tenveloppe,  amenant  après  elle  et  les  fausses 
opinions  et  la  roue  de  Texlstence. 

21 .  Aussi,  chassant  mon  trouble^  je  me  relèverai  Men  vite  moi-même 
de  ces  ténèbres,  pour  que  la  triste  nécessité  de  parcourir  plusieurs  ma- 
trices ne  se  renouvelle  plus  pour  moi,  pour,  moi  qui  ai  reçu  dans  mon 
cœur  les  pieds  de  Vichnou. 

22.  Bhagavat  dit  :  «  C'est  dans  de  telles  pensées  que  chante,  au  sein 
de  la  matrice,  TEsprit  parvenu  à  dix  mois  ;  aussitôt  le  souffle  qui  sert 
à  Taccouchement  le  lance  la  téte  en  bas  pour  le  chasser  dehors. 

23.  Ainsi  poussé  rapidement,  la  trte  en  bas,  soutirant,  il  sort  avçc 
peine,  privé  de  consolation  eldéjuxiilic  de  sa  mémoire. 

24.  Tombant  à  terre  au  milieu  du  sang,  il  s'agite  coin  me  un  ver;  il 
pleure,  au  moment  où,  n'ayant  plus  la  science,  il  entre  dans  la  voie  op- 
posée de  l'ignorance. 

25.  Nourri  par  une  créature  qui  ne  comiaîi  [  as  ce  que  désire  une 
autre  qu'elle,  quand  on  lui  présente  ce  qu'il  ne  veut  pas,  il  est  incapable 
de  le  refuser. 

sa.  Ëtendu  sur  un  lit  malpropre  et  sali  par  la  vermine,  il  ne  peut  ni 
se  gratter  le  corps,  ni  se  dresser,  ni  marcher,  ni  s'asseoir. 
27  

28.  Après  avoir  ainsi  passé  son  enfance,  et  souffert  des  malheurs  de 
la  jeunesse,  tourmenté  par  le  chagrin  de  ne  pas  obtenir  ce  qu'il  veut, 
en  proie  aux  accès  d'une  colère  qu'euflamme  Tignorance, 

39.  Animé  par  un  orgueil  et  par  un  emportement  qui  croissent  avec 
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son  corps,  il  lutte,  emporté  par  la  pasM  «  (HUieceux  qui  en  sont 
également  les  esclaves,  jusqu'à  se  détruire  lui-même. 

30.  Au  milieu  d  un  torps  qui  est  le  produit  des  cinq  éléments,  l'Ame 
individuelle,  ignorante  et  insensée,  s'attaebant  à  ce  qui  uapas  d  exiâ- 
tenceréelle,  pense  sans  cesse  au  moi  et  au  mien. 

81.  Cest  pour  oa  corps  qu'elle  se  livre  aux  œuvres  par  lesquelles  ce 
eoipB,  une  fois  quMl  en  est  enchaîné,  est  rappelé  de  nouveau  dans  le 
monde,  oik  U  suit  dans  sa  marche  TAme  à  laquelle  il  Ait  éprouver  de 
la  douleur,  parce  qu*il  est  lié  par  rignorauoe  et  par  raelion,  etc. ,  etc. 

La  ooneisiOD,  comme  on  le  voit,  Q*est  pas  une  des  qualités  du 
génie  indien  ;  mais»  dans  ces  développements  prolixes,  il  y  a  de  la 
vérité  et  quelquefois  de  la  forée  ;  il  y  a  surtout  celte  couleur  par- 
ticulière d'esprit  qui  est  un  reflet  de  la  philosophie  indienne ,  phi- 
losophie qu'il  faut  hien  connaître  pour  en  reproduire  avec  une 
justesse  d'expression  conveïiahle  les  principes  becrets,  le  langage 
singulier  et  les  inejLtricables  finesses.  Je  dirai,  en  finissant ,  que 
l'on  a  pu  voir  que  ce  n'était  pas  l'un  des  moindres  mérites  de 
M.  Eugène  Buraouf* 


Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Rengal. —  CalcuUa, 

1845  ;  I  vol.  in*d^ 
(Ce  volume  est  le  neuvième  delà  eolleetion.) 

Dans  toutes  les  grandes  villes  de  TEurope ,  on  rencontre  des  so- 
ciétés d'orientalistes.  Ces  réunions  d'honmies  instruits  où  Ton  se 

^THiiiiiuuique  de  précieuses  découvertes,  et  où  chacun  apporte, 
pour  un  fonds  commun,  une  portion  notable  de  ses  travaux  ,  ont 
déjà  rendu  d'immenses  services  à  la  science.  iNul  assurément  ne  sera 
tenté  de  contester  l'importance  des  résultats  qu'ont  obtenus ,  par 
eiemple,  les  sociétés  de  Londres  et  de  Paris.  Mais  nulle  d*e1les 
a'est  aussi  favorablement  placée  pour  Tétode  des  langues,  des  sys- 
tèmes philosophiques,  des  religions,  des  mœurs,  des  institu- 
tions, etc.,  de  certains  pays  do  l'Orient,  que  la  Société  asiatique 
du  Ben(j(ih>. 

Elle  a  mis  à  proût  tous  les  avantages  de  sa  position  et  déployé 
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une  remarquable  activité.  Le  volume  que  nous  annonçons  est  le 
neuvième  d*une  collection  qui  ne  date  »  pour  ainsi  dire,  que  d'hier* 
Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  qn*eUe  accueille  indistinctement , 
sans  les  critiquer,  les  communications  de  ses  divers  membres ,  et 

qu'elle  insère  au  hasard  y  dans  son  journal ,  tous  les  mémoires  qui 
se  rapportent  a  r  Inde  ou  aux  contrées  qui  î'avoisinent,  sans  se^ ren- 
dre compte  de  l'intérêt  qu'ils  présentent  ou  de  leur  valeur  scientifi- 
que. Chacun  des  volumes  publiés  jusqu'ici  par  la  Société  asiatique 
du  Bengale  contient  une  fouie  de  précieux  documents.  C'est  une 
source  abondante  où  peuvent  puiser  largement  le  philosophe,  le  po- 
li tique  ,  rhistorien ,  le  géographe,  le  naturaliste  et  le  littérateur.  11 
nous  suffira  peut-être ,  pour  justifier  notre  assertion,  d'énumérer 
simplement  les  principaux  articles  qui  sont  contenus  dans  le  volume 
dont  nous  pâi  ions. 

Sur  |p<;  cnuses  des  orages  dans  la  l)aie  du  Bengale  et  dans  Tocéan 
Indien  méridional ,  par  H.  Piddiiigton. 

Traduction  du  Toofut-ul-Kiram ,  ou  histoire  du  pays  de  Sindb,  par 
le  lieutciiaui  Postans. 

Vedanta-Sara,  ou  Essence  duVedanta,  introduction  à  la  philosophie 
Vedanta,  par  Sadeuanda  j  traduit  par  £.  Roar,  bibliothécaire  de  la  5o- 
ciété  asiatique. 

Mémoire  sur  Tancien  lit  de  hi  rivière  Soane,  et  sur  la'position  de  Pa- 
libothra,  parE.-C.  Ravenshaw. 
Notices  et  descriptions  de  diverses  espèces  d^oiseaux  ignorées  on  peu 

connues,  par  Ed.  Blyth. 

Observations  sur  l'évaporation  de  Teau  en  pleine  mer,  par 
W.  Laidley. 

Desoriptiou  du  Caproktgua^  nouvelle  espèce  du  genre  Leptu^  par 

E(i.  r.ivtîi. 

i>(>trs  pniicipaleiupnt  cpologiques  sur  les  contrées  méridionales  des 
^  Mahralies ,  par  le  capitaine  .Newbold. 

Notes  sur  la  zoologie  du  Caudahar  et  des  pays  voisinS}  par  le  capi- 
taine Th.  Hutton. 

Sur  le  cours  de  ia  rivière  Nerbudda,  par  le  lieutenant-colonel  Ou- 
seley. 

Sur  la  religion  des  Sikhs ,  par  le  miyor  R.  Leeeh. 
Sur  quelques  médailles  inconnues  des  lodo-Scythes ,  par  Al.  Cun« 
ningbam. 

Sur  rinventlon  de  Talphabet  arménien,  par  J.  Afdall. 
Sur  les  relatioDs  fiscales  des  propriétahns  et  des  cultivateiiis  du  soi 
dans  rinde,  par  J.  Alexander. 

Des  notes  ont  été  fournies  à  la  Société  par  quelquei-iuis  de  ces 
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agents  politiques  qui  explorent  sans  relAehe,  depuis  la  Perse  Jus* 

qua  la  péninsule  de  Malacca  ,  les  \  astes  contrées  qui  bordent  les 
limites  des  possessions  bi  itanniques.  On  trouve  dans  ces  notes  des 
reusei<i;uemeuts  curieux  sur  les  mœurs  y  sur  les  usages  de  peuplades 
à  peu  près  inconnues  jusqu'à  présent.  Chez  les  Mismees^  par  exeui- 
ple,  qui  habitent  au  nord  du  pays  d'Assam ,  ce  n*est  que  depuis 
quelques  années  qu*a  cessé  Tusage  dlmmoler  par  an  deux  viettmes 
humaines ,  usage  que  le  peuple  i  egrette ,  et  dont  il  regarde  la  ces- 
sation comme  devant  amener  de  grands  malheurs.  Plus  loin ,  on 
trouve  un  ruisseau  sacré,  le  Brahma  Kuncl,  ailluent  du  Burham- 
pooter;  tout  individu  qui  s'y  baigne  est  purilie  de  ses  péchés;  il  faut 
seulement  qu'il  prenne  l'engagement  de  renoncer  à  quelque  aliment 
particulier  ;  mais  comme  à  cet  égard  il  est  parfaitement  libre  dans 
son  choix ,  il  a  grand  soin  de  nommer  quelque  comestible  qui  n'est 
pas  de  son  goût  ou  qu'il  serait  difficile  de  se  procurer.  Nous  venons 
de  nommer  le  Burhampooter  ;  les  Anglais  s'efforcent  de  recon- 
naître le  cours  deee  fleuve  gigantesque,  qui,  sortant  du  Thibet, 
se  promené  à  travers  des  montagnes  juscjuMei  inexplorées,  et  finit 
par  se  jeter  dans  le  golfe  du  Bengale ,  où  il  mêle  ses  eaux  à  celles 
du  Gange*  De  ses  rives  aux  frontières  de  la  Chine  s'étend  on  espace 
immense  où  Jamais  Européen  n'a  pénétré. 

Parmi  diverses  tribus  établies  le  long  du  Burhampooter,  il  règne 
«ne  eoutume  tout  à  fait  analogue  à  la  tmde(ta  des  Corses.  En  cas 
d offenses  graves,  l'offensé  tue  l'individu  douL  il  a  a  se  plaindre  ; 
les  parents  du  mort  cherchent  a  exercer  la  loi  du  talion  sur  le 
meurtrier  ou  sur  quelque  membre  de  sa  famille  ;  de  là  résultent  d'in- 
terminables et  sanglantes  dissensions*  L'adultère  est  puni  rigoureu* 
sèment  ;  le  séducteur  d'une  femme  mariée  est  mis  à  mort ,  à  moins 
qne  l'époux  outragé  ne  se  contente  d'exiger  de  lui  une  fbrte 
faoçon. 

D\'iutresj9a/;er.ç  présentés  à  la  Société  asiatique  concernent  ces 
Afghans  avec  lesquels  les  Anglais  ont  été  en  contact  depuis  quel- 
ques années.  Le  vol  est  si  bien  en  honneur  parmi  c^bx,  que,  dès  que 
ksenfiants  peuvent  marcher,  les  mères  leui*  recommandent  de'dé> 
lober  tout  ce  dont  ils  pourront  se  saisir,  et  s'ils  ne  le  font  pas,  ou 
s'ils  s'y  prennent  maladroitement,  elles  ne  manquent  point  de  les 
chAtter. 

Les  plus  étranges  superstitions  régnent  parmi  ces  peuples  ;  ils 
croient  fermement  à  tous  les  génies,  à  tous  les  talismans ,  à  tous 


les  sortilèges.  Il  n*y  a  pas  longtemps  qû*iiiie  violation  de  sépaltare 
fit  grand  brait  à  Candahar;  la  coupable  était  une  femme  de  haut 
parage  qui  avait  perda  les  bonnes  grâces  de  son  époux,  et  qui,  pour 

les  recouvrer,  s'était  mis  dans  la  tête  qu'elle  n'avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  lui  donner  à  manger  d'un  plat  de  riz  cuit  sur  la  poi- 
trine d'nn  cadavre* 

On  voit  par  ces  courtes  Indications  combien ,  indépendamment 
des  grands  mémoires,  le  volame  que  nous  avons  sons  les  yeux  con- 
tient de  détails  cnrlenx  et  intéressants.  Nous  croyons  inutile  d'in- 
sister davantage  pour  attirer  l'atteution  de  nos  lecteurs  sur  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  dn  Bengale,  dont  la  réputation 
s'étend  de  plus  en  plus ,  et  dont  nul  aiyourd'iiui  ne  pourrait  contes- 
ter le  mérite  et  I  nUlité. 


HISIOIRB. 

HisTORiA.  Abbadidarum,  praemissis  scriptorum  arabum 
de  ea  dynastia  iocis  nunc  prîmum  editis;  auctore  B. 

P.  A.  Dozy. — Premier  volume  de  pages. 
— Leyde,  i846. 

La  dynastie  des  Beni  Abbad  de  Séville,  dont  le  doctear  Dozy 
nous  donne  rhistoire»  s'âeva,  dans  le  commencement  du  xi^ 
siècle  de  notre  ère,  sur  les  débris  du  califat  de  Cordoue.  Avant 

la  fin  du  même  sièele,  l'invasion  delà  dynastie  africaine  des  Almo- 
ravides  l'avait  fait  déjà  disparaître.  Il  semblerait  que  l'histoire  de 
cette  prineipauté,  qui  ne  dura  que  soixante  et  onze  ans ,  et  qui  se 
borna  à  quelques  villes  de  l'Ëspagne ,  ne  dût  présenter  qu'un  in- 
térêt fort  médiocre;  mais  U  n*en  est  pas  ainsi.  Les  Abbadtdes 
occupent  une  place  brillante  dans  le  tableau  de  la  domina* 
tlon  musulmane  en  Espagne,  et  les  pages  incomplètes  que  leur 
ont  consacrées  les  liistoriens  excitent,  sans  la  satisfaire,  la  curio- 
sité éclairée  de  notre  siècle.  Ëu  effet,  ces  princes  de  Séville  se 
distinguèrent  aussi  bien  par  leur  politique  et  par  leurs  armes  y 
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que  par  l'éclat  d'une  cour  ouverte  aux  poètes  et  aux  hommes  de 

lettres  les  plus  admirés  de  leur  âge.  Leurs  annales  nous  présen- 
tent un  tableau  lidèle  de  la  vie  intérieure  et  de  la  vie  politique  des 
Arabes  d'Espagne ,  à  cette  époque  fatale  où  la  civilisation  musul- 
mane, avant  de  périr,  jeta  son  dernier  éclat.  En  face  du  sombre 
portrait  du  fondateur  de  la  dynastie»  homme  cruel  et  sanguinaire»^ 
marchant  au  but  de  son  ambition  avec  une  habileté  perfide» 
brillent  l'esprit  et  la  bravoure  de  son  petit-flls  Motamld.  Poète 
élégant  et  homme  de  cœur,  nous  le  voyons  tantôt  endormi  dans  la 
mollesse  du  harem  et  de  l'Acadeinie,  tantôt  combattant  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  ou  chassant  presque  seul  les  ennemis  qui  ont  pénétré 
dans  Séville;  enfin»  prisonnier  en  Afrique»  il  nous  attendrit  par  les 
plaintes  poétiques  qu'il  échange  avec  quelques  amis  restés  fidèles 
à  son  malheur»  par  les  touchantes  élégies  dans  lesquelles  il  dé- 
plore le  sort  de  ses  enfants  tués  dans  les  combats»  et  l'infortune 
de  ses  filles,  élevées  dans  le  luxe  de  la  cour  de  Séville ,  et  rédui- 
tes maintenant  à  vivre  du  travail  de  leurs  mains  auprès  d'un  père 
captif.  Mais  si  la  partie  dramatique  de  l'histoire  offre  pour  les  Beni 
Abliadtout  l'intérêt  d'un  roman,  le  côté  scientifique  n'est  pas  moins 
important.  Des  détails  curieux  sur  Motamid  et  sur  ses  .ancêtres 
nous  ont  été  transmis  par  les  littérateurs  contemporains»  qui  s'ar- 
rêtaient volontiers  sur  la  biographie  d'un  roi  passionné  pour  leurs 
études  et  entouré  de  la  sympathie  qu'inspire  le  malheur.  Et  ces 
renseignements  ne  répandent  pas  seulement  la  lumière  sur  la  fa- 
mille des  Abbadides ,  ils  nous  montrent  encore  quel  était  le  jeu  des 
passions  et  des  partis  au  sein  de  la  société  musulmane  de  l'Espa- 
gne: aussi»  sous  tous  les  rapports»  pouvons-nous  féliciter  le  docteur 
Bosy  pour  le  choix  de  son  sujet. 

Ici  il  nous  sera  permis  de  remarquer  que  l'étude  approfondie 
d'une  dynastie  comme  celle  des  Beni  Abbad  pourrait  servir  à  l'ex- 
plication d'un  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  i'histoii  e  des  éta- 
blissements arabes  en  général.  Je  veux  parler  de  rinlluence  de 
l'aristocratie  chez  les  Mahométans.  Le  droit  musulman  ne  recon- 
naissait point  d'autre  noblesse  que  celle  que  le  prophète  a  trans- 
mise à  ses  descendants»  d'autre  distinction  sociale  que  les  fonctions 
pubUques,  le  talent  et  la  science.  Il  n'admettait  point  l'aristocratie 
de  la  naissance,  et  cependant  il  ne  pouvait  la  détruire  entièrement. 
Di\m  les  premiers  siècles  de  l'Tslam,  une  noblesse,  si  nous  pouvons 
mm  servir  de  ce  mot»  existait  natmellemeut  chez  des  populations 
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autrefois  nomades ,  établies  ensuite dansd^immeoses pays  eonqnis, 
possédant  toujoars  des  esclaves ,  et  organisées  enfin  en  familles  ou 
p1iit6ten  clientèles^  pourlaresponsabnitépécuniniredescrimes.Noiis 

n'exaiiiiuii  oiispas  pourquoi  Mahomet,  s'ecai  lant  ici  de  son  habitude 
de  réformer  plutôt  que  deeliaiioer  radicalement  les  iiisiitutions  de 
son  pays,  ne  fit  aueuue  place  a  luristocratie  dans  son  système  de  gou- 
*yemement*  Seflattait-ii d'anéantir  ainsi  la  noblesse  des  tribus  en  qui 
fl  avait  trouvé  tant  de.résistancef  Quoi  qu*il  en  soit,  les  eonquètes 
de  l'Islam  donnèrrat  bientôt  un  développement  immense  à  rarlsUi- 
eratie.  Mais  les  lois  ne  pouvaient  pas  suivre  la  marche  de  la  so- 
ciété: elles  étaient  écrites  de  toute  éternité  dans  le  Coran,  et,  depuis 
la  'mort  du  proi)hete ,  toute  communication  se  trouvait  rompue 
entre  le  ciel  et  la  terre.  L'immobiUté,  ce  vice  radical  de  la  théo- 
cratie ,  resta  dope  en  opposition  avec  le  fait  qui  se  modifiait  tous 
les  Jours. 

Il  est  vrai  que  la  noblesse  de  race  et  de  fortune  se  trouva  souvent 

confondue  avec  la  seule  aristocratie  reconnue  par  le  Coran.  En 
effet,  les  études  nécessaires  pour  devenir  homme  de  loi  exigeaient 
des  frais  considérables;  le  gouvernement  sentait  ia  nécessité  de 
confier  les  commandements  militaires  ou  les  fonctions  administra-  - 
tives  à  des  hommes  influents  ;  quelquefois  même  ces  places  devin* 
rent  héréditaires.  D*autie  part»  des  brigands  heureux,  des  étraa- 
V  gers ,  des  esclaves  affranchis  s'élevèrent  plus  d*une  fols  au  niveau 
delà  noblesse  musulmane ,  ce  (jui  u  altérait  nullement  son  prin- 
cipe. Toutes  les  anslocraties  ,  même  les  plus  exclusives  dans  l'anti- 
quité ou  de  nos  jours,  se  sont  recrutées  de  cette  manière  sans  être 
altérées  par  ce  mélange.  Mais  les  apparences  ont  toi^ours  trompé 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  dominations  arabes.  Ils 
ont  fait  att^tion  au  texte  de  la  loi,  à  la  constitution  des  États 
musulmans  d'aujourd'hui,  et  ils  ont  méconnu  l'influence  de  l'élément 
aristocratiijiu'  ([uand  ils  ont  parle  du  moyen  âge. 

Au  contraire,  il  est  certain  que  cet  élément  joua  alors  un 
grand  rOle.  La  diversité  des  races  et  les  circonstances  géogra- 
pldques  suffiraient  peut-être  à  expliquer  le  premier  démembra 
ment  de  l'empire  des  califes.  Mais  les  grands  États  secondaires  qui 
naquirent  de  cette  révolution,  l'Espagne  et  l'Afrique  en  particulier, 
ne  se  «morcelèrent  pas  à  cause  du  seul  antagonisme  ^des  Berbers  et 
des  Arabes,  ou  de  celui  des  races  arabes  d'Aduan  et  de  Kahtan  , 
mais  parce  qu'il  existait  une  classe  puissante  qui ,  ne  trouvant 
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^  n  place  dans  le  goavenieroeiit ,  dot  l6toii  tard  s'en  créer 
lOie  par  la  force.  Or,  dans  lea  États  miuiilniaiiSy  oii  la  force  ne 
suffisait  pas  même  à  faire  une  loi  »  où  le  législatenr»  qui  était 
placé  au  ciel ,  avait  dit  son  dernier  mot  aux  hommes  par  la  bouche 
dn  prophète;  dans  des  pa\s  ou  le  prince,  quoique  revêtu  d'une 
autorité  absolue,  ii  a  eu  partage  que  le  pouvoir  exécutif  et  le  droiti 
assez  considérable  du  reste,  découper  plus  ou  moins  de  tètes  à  sa  * 
lantaisie,  dans  ces  pays,  dison»-nous,  l'aristocratie ,  n'ayant  pas  les 
moyens  de  réformer  le  gonvemement,  le  morcela  à  son  profit*  Les 
nobles  se  firent  rois  et  fondèrent  des  dynasties  sonveraines.  Sons  ce 
point  de  vue»  rien  n'est  plus  in)j)orlanl  pour  la  science  historique 
quelesannnles  des  petite^  pi  iiu  ipauU'^  iiiUbulniMncsformt^es  comme 
celle  des  Beui  Abbad ,  dont  le  chef  était  simplement  un  grand  pro* 
priétaire,  issu  d'une  noble  famille  arabe  établie  en  Espagne  quelque 
temps  après  la  conquête.  Des  renseignements  détachés,  échappés 
presque  par  hasard  aux  écrlvahis  contemporains ,  deviendront  des 
matériaux  précieux  pour  l'histoire ,  surtout  quand  celui  qui  les  re- 
cherchera, les  classera ,  les  veriliera  par  sa  critique,  sera  en  même 
temps  un  habile  orientaliste  et  uu homme  de  beaucoup  d'iuteiiigeuce^ 
comme  le  docteur  Dozy  (1  ). 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  fort  simple.  L'auteur  se  propose  de 
présenter  d*abord  tons  les  textes  arabes  Inédits  qu'il  a  pu  réunhr  sur 
lesBenI  Ahliad;  d'ajouter  une  tradnetion  latine  aux  morceaux  les 
plus  dit! iciles  ;  de  les  cclaiicii  tous  par  des  notes  philologiques  et 
critii|ues  ;  de  donner  enfin  une  histoire  rédigée  par  lui  sur  ces  mê- 
mes matériaux  et  à  l'aide  de  tom  h  s  témoignages  d'auteurs  musu^ 
mans  ou  chrétiens  qui  ont  déjà  été  publiés.  L'ouvrage  se  composera 
de  deux  volumes,  dont  le  premier  seul  a  paru.  Ainsi,  nous  nepour* 
nms  juger  le  docteur  Dozy  comme  historien  qu'après  la  publica* 
tion  du  deuxième  volume ,  qui  offrira  l'histoire  proprement  dite, 
avec  de  nombreux  fragments  de  chroniques  arabes  qui,  en  raison 

(1)  On  voit  aisément  dans  los  notes  qui  accompagnent  le  textf  (1i/f)remîer 
Tohimp  que  M.  Dozy  a  vonin  so  rendre  compte  de  la  nature  du  patnrinf  imisul- 
ma»  d'Kspagno  ajuts  la  (  Imlr  de  Moramid.  A  la  pa??p  3r>0,  il  dit  :  «  Ante  adven." 
tum  al'Moi  abifurum  summam/uisse  auclorUalcm  oïdinïs,  patridùrumim 
Bispimia,  regimUiisqiie/ormamfuûseit^o%p%z\%riyi,  »  rious  altendoiu  avec 
iiqpttience  que  fauteur  ptésente  dans  son  deuxième  volume  les  développemeDto 
<pi  s^lront  k  établir  d'une  mani^^e  certaine  ce  fait  si  grave,  et  à  montrer 
sons  8oa  fiai  iour  cette  forme  arietocratique  du  gouTfffMmeat  des  Btala  mnral* 
mm. 
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de  lear  ëteodue»  n'ont  pas  pu  entrer  dans  le  premier  volume.  Nous 
eroyons  cependant  que  le  premier  snfAt  déjà  pour  assurer  à  Tau- 
teur  un  rang  honorable  parmi  les  historiens. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  après  une  préface  très- 
bien  écrite,  offre  les  textes  de  quatre  auteurs  arabes  :  Ibn  Khukan, 
Ibn  Bassam,  Ibu  liaschkowal  et  Imad-ed-Din,  dont  les  trois  pre- 
miers sont  des  biographes  espagnols.  Le  dernier  naquit  à  Jspaban 
et  composa  une  anthologie  poétique  fort  étendue;  il  vécut  vers  la 
fin  du  XII*  siècle  de  notre  ère.  Les  deux  premiers  écrivirent  entre 
la  fin  du  XI®  et  le  commencement  du  xn*,  et  Ibn  Baschlcowal  dans 
la  première  moitié  du  xii"".  Ainsi  ils  ont  tous  le  mérite  d'être  plus 
ou  moins  rapprochés  de  l'époque  des  Abbadidés  ;  Tbn  Hassam  a,  en 
outre,  l'avantage  d'insérer  des  passages  d'ibu  Ha^^an,  historien  con- 
temporain et  très-clairvoyant.  Les  dates  de  leurs  ouvrages,  leur  mé- 
rite littéraire,  leur  position  sociale,  leur  caractère,  toutes  les  circon- 
stances enfin  qui  donnent  de  la  valeur  au  témoignage  d*un  écrivain, 
ont  été  établies  par  le  docteur  Dozy  avec  autant  d'exactitude  que 
de  jugement.  Ces  textes  présentent  de  nombreuses  pièces  de  vers 
composées  par  des  Abbadidés,  ou  adressées  a  ces  princes.  Le  doc- 
teur Dozy,  qui  les  a  publiées  et  traduites,  les  considère  avec  raison 
comme  de  précieux  docum^ts. 

,  Nous  n^avons  dit  qu'un  mot  de  la  vaste  érudition  qu*attestent 
les  notes  du  docteur  Dozy.  Il  donne  des  biographies  inédites  des 

auteurs;  il  cite  une  foule  de  notices  peu  connues;  il  compare îes 
différents  manuscrits  et  rétablit  très-heureusement  les  textes.  A  côté 
de  ce  travail,  on  trouve  les  preuves  d'une  science  philologique  très- 
étendue.  Toutes  les  fois  que  M.  Dozy  rencontre  un  mot  imparfaite- 
ment expliqué  dans  les  dictionnaires,  il  s*empresse  d*en  offrir  la 
vraie  signification  d'après  des  passages  d'autres  auteurs.  Peul-étre 
demande-Ml  un  peu  trop  aux  dictionnaires,  qui  ne  pourront  jamais, 
dans  aucune  langue ,  marquer  toutes  les  nuances  que  duune  aux 
mots  le  caprice  d'un  écrivain  ou  le  mouvement  d'une  plirase.  Mais 
quoique  le  docteur  Dozy  nous  paraisse  trop  exigeant ,  nous  conve- 
nons avec  lui  que  nous  n'avons  encore  aucun  dictionnaire  arabe 
capable  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  actuels  de  la  science. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  M.  Dozy  comme  orientaliste  ; 
mais  il  suffit  d'être  initié  tant  soit  peu  dans  les  études  qu'il  a  faites, 
pour  reconnaître  combien  la  langue  et  la  litteratme  ara])es  lui  sont  ' 
familières,  avec  quelle  facilite  ii  saisit  le  sens  dans  ces  uombreU3( 
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endroits  ou  le  dictionnaire  n'est  presque  d'aucun  usage,  et  au  milieu 
de  ces  phmses  où  la  nécessité  de  la  rime  ou  le  caprice  de  l'auteur 
tlHcareisfieiit  la  peosée.  Nous  n'avoDS  qu'un  reproche  à  lui  adresser* 
Noos  n*aiinoiis  pas  le  système  de  traduction  trop  littéi'ale  deFécole 
deLeyde,  et  c'est  celai  qu'il  a  employé.  Le  style  du  docteur  Bozy, 
tDQjours  correct  et  parfois  élégant  quand  il  expose ,  paraît  un  peu 
embarrassé  dans  la  version  de  la  prose  rimécetdes  vers:  la  phrase  * 
anil)e,  suivie  de  trop  près,  prend  en  latin  une  tournure  gênée.  C'est, 
Dous  le  savons  bien ,  un  défaut  inévital>le  dans  toutes  les  versions 
littérales,  surtout  quand  on  fait  passer  une  langue  étrangère  dana 
one langue  morte.  Si,  au  lieu  de  rendre  hardiment  une  phrase,  on 
te  contente  de  suivre  servilement  le  texte,  on  finit  par  manquer  à 
cette  fidélité  même  dont  on  ne  voulait  pas  se  départir.  Après  tout , 
personne  n'a  jamais  fait  une  traduction  fidèle  et  élégante  de  l'arabe 
en  latin.  G  cbt  un  pis-aller,  nécessaire  peut-être,  puisque  jusqu'à  pré- 
sent aucune  langue  vivante  u*a  réussi  à  dominer  complètement  eu 
£arope« 

Nous  ferons  une  dernière  remarque  sur  le  système  que  M.  Dozy 
a  adopté  avec  d'autres  orientalistes,  pour  rendre  en  latin  la  pro- 
nonciation des  noms  propres  arabes.  H  s'est  servi  des  lettres  analo- 
gues de  notre  alpiuibet,  au  xquellcs  on  a  ajoule  quelques  points  dia- 
diîiqueb  pour  rendre  les  sons  arabes  qui  n'ont  pas  d'équivalents 
dans  les  caractères  romains.  Par  exemple  la  lettre  5,  surmontée  de 
trois  points,  est  employée  pour  rendre  le  schin  ;  le  c  avec  un  point 
an-desBQs ,  pour  ie  kha,  etc.;  les  accents  sont  marqués  par  les  si- 
gnes de  la  prosodie  latine:  or,  ce  système  parait  aussi  inutile  pour 
les  orientalistes  qu'incommode  pour  les  lecteurs  qui  ne  connaissait 
pas  i  aralie.  On  devrait,  suivant  nous,  abandonner  tout  à  fait  le 
latin  dans  ces  traductions,  pour  employer  le  français(l).  Il  n'y  au- 
rait là  qu'un  léger  sacrifice  d'amour-propre  de  la  part  des  autres 
Dations.  Si  Ton  persiste  à  feàve  usage  du  latin ,  il  faut  au  moins 
écrire  les  noms  arabes  suivant  la  vraie  prononciation  latine,  qui 
est  celle  qu'ont  gardée  les  Italiens.  On  pourrait  ainsi  se  dispenser 
du  nouvel  alphabet  arabo-romain,  qui  est  presque  toujours  une 
cause  de  confusion  et  d'embaiias. 

(1)  L'auteur  de  cet  article,  H.  Amari,  e$t  iiaUen. 
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Recueil  des  letthes  missives  j>£  Henri  iv,  publié  par 
M.  Berger  de  Xivret. — 3  vol.         1 843-1 846. 

(Ce  Reeœîl  fait  partie  de  la  coHeetioii  des  doenments  Inédits  relatif^ 
à  rhistoire  de  France  publiée  par  le  gouvememeat.) 

On  ne  trouvera  point  assurément  dans  ces  lettres  de  llenri  1 V 
une  histoire  suivie  et  complète  des  événements  qui  s'accomplirait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  xvn*;  mais  11  suffit  qu'elles  soient  d*un  tel  homme  et  qu'elles  se 
rapporUmtà  nne  telle  époque,  pour  qu'il  Soit  inutile  d'en  signaler 
l'impoitauce  et  l'intérêt. 

Le  gouvernement,  sous  les  auspices  duquel  se  publie  la  grande 
collection  des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France,  a 
pris  plus  particulièrement  ce  recueil  sous  sa  protection  ;  il  s*est , 
pour  ainsi  dire,  associé  à  l'éditeur,  et  non-seulement  il  lui  a  ouvert 
tontes  ses  archives»  mais  encore  il  a  sollicité  pour  lui»  auprès  des 
gouvernements  étrangers ,  la  faveur  qo'U  lui  accordait  en  France. 
La  diplomatie  a  mis  au  rang  de  ses  affaires  le  soin  de  recueillir  les 
lettres  de  Henri  IV.  On  a  écrit  officiellement  à  toutes  les  cours  ,  et 
les  archives  de  Pétersbourg  comme  celles  du  Vatican,  archives  si 
souvent  fermées ,  ont  été  explorées  et  ont  fourni  des  pièces  plus  ou 
moins  nombreuses.  «Partout»  dit  M.  Berger  de  Xivrey»  messieurs 
«  les  ambassadeurs ,  ministres  ou  chargés  d'ailhires  de  Franee ,  sur 
«  la  deonande  de  M.  le  Ministre  de  rinstructlon  publique ,  ont  mis  à 
«  ces  recherches  le  zèle  qu*on  devait  attendre  d'eux  pour  une  entre- 
«  prise  honorable  au  nom  fi  anrals.  «  La  Russie,  dont  le  nom  même 
était  encore  ignore  du  temps  de  Henri  IV,  n'a  pas  fourni  moins  de 
quatre  cents  lettres  (l). 

Si  le  gouvernement  s'est  employé  si  activement  au  dehors  »  on 
pense  bien  qu'il  n*a  pas  été  moins  empressé  à  rédamer  en  France 
le  concours  de  ses  fonctionnaires.  Les  préfets  »  les  maires  »  les 
nombreux  cori'espondants  du  ministère  pour  les  travaux  histori- 
ques, ont  ,  puuL'  ainsi  dire,  été  mis  en  reiiiiisition ;  partout  les  ar- 
chives des  villes,  les  cabinets  de  manuscnb  des  bibliothèques  ont 

(1)  Il  n'y  a  qu'une  exception  à  signaler.  «  U  ne  nous  est  rien  parvenu  de  l'Es- 
pagoe,  «  dit  l'éditeur  dans  un  avertissemeat. 
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fonnii  leur  eontingmit  ;  la  plupart  des  andennes  fouonilles  ont  âtassi 
ouvert  feors  archives  partieutières,  et  les  plas  riches  amateurs  d'au- 
tographes ont  tenu  a  honneuv  d  apporter  leur  oiliande. 

Ces  richesses  aiiiasst  es  de  toutes  parts  sont  ainsi  venues  se  joindre 
aux  trésors  tirés  des  dépôts  publics  de  Paris ,  et  surtout  des  immen- 
ses collections  manuscrites  de  la  Bibliothèque  royale,  des  ardiives 
da  royaume  et  des  archives  du  mhilstère  des  affoires  étrangères. 
'  H.  Berg^  de  Xivrey  a  déjà  publié  trois  volumes. 

L'éditeur  a  divisé  son  recueil  en  deax  parties.  Dans  la  première 
se  trouvent  les  lettres  éerites  par  ikiu  i  avant  son  avciu  ment  au 
truiiede  France,  d'abord  coiuine  prince,  et  ensuite  comme  roi  de 
Navarre,  de  i  562  à  157 1,  et  de  1572  à  1589.  Cest  la  matière  des 
deoxpi'emiers  volumes. 

La  seconde  partie  con^rendra  les  lettres  écrites  par  Henri ,  roi 
defVance,  de  1589  à  1610.  Le  troisième  volume ,  qpU  la  cm* 
menée ,  s*arréte  à  i  593.  « 

Il  sembk  au  premier  coup  d'œil  qu'une  fois  les  lettres  trouvées  , 
rku n'était  plus  simple  que  d'en  imprimer  le  recueil  ;  mais  il  suffit 
d'un  instant  de  rcilcxioa  pour  comprendre  que  plus  d'une  ditiiculté 
devait  se  présenter  à  l'éditeur.  I)'ai>ord  il  a  dû  se  demander  dans 
quel  ordre  il  convenait  de  les  ranger.  Fallait-il  grouper  les  lettres 
qui  peuvent  se  rapportèr  à  une  même  affaire  et  à  un  même  ordre  de 
laits  t  FallaiMI  r^nir  ensemble ,  abstraction  faite  du  sujet  des  let- 
tres ,  celles  qui  sont  adressées  à  la  même  personne ,  ainsi  qu'avait 
songé  à  le  faire  l'abbé  de  l'Écluse  des  Loges ,  qui  déjà  avait  entre- 
pris un  recueil  de  lettres  de  Henri  IV,  et  qui  l'a  abandonné  après 
avoir  rassemblé  environ  deux  mille  copies  dont  le  manuscrit  est 
passé  à  ia,  Bibliotl\è<iue  royale  ?  Fallait-il  enfin  suivre  simplement 
Tordre  chronologique?  C'est  à  ce  dernier  parti  que  s*est  arrêté  i*édi- 
teor,  et  c'est  le  seul ,  en  effet,  qu'il  pût  prendre  ,  â*insurmonta- 
bles  difficultés  s' opposant  à  tout  autre  classement.  Les  inconvé- 
nients que  peut  présenter  cet  ordre  purement  cbronologique ,  en' 
disséminaut  les  notions  qui  se  rapportent  à  une  même  affaire,  est 
bien  compensé  d'ailleurs  par  l'avantage  de  \  oir  la  correspondance. 
SDivre  la  marche  des  temps ,  et  la  pensée  de  rhomme  qui  écrit  se 
révéler  Jour  par  jour  sous  les  yeux  du  lecteur.  La  correspondance 
de  Henri  IV  suivra  donc  Id  Tordre  dés  temps ,  durant  un  espace 
âWiron  quarante-neuf  ans,  depuis  Tannée  1563,  où  elle  s'ouvre 
par  ia  lettre  d'un  enfant  à  sou  père  (le  prince  de  Bemn  avait  alors 
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lui  it  a  neuf  ans),  Jusqu'à  la  veille  du  jour  fatal  où  le  grand  roi  tomba 
sous  le  poignard  de  Ravaillac,  en  i gi o. 

Puis  venait  la  question  de  savoir  s'il  fallait  publier  la  correspon- 
dance entière,  ou  fiure  un  cboix  parmi  les  lettres.  L*une  et  l'autre 
opinion  devaient  rencontrer  des  partisans  et  des  adversaires ,  selon 
le  point  de  vue  divers  sons  lequel  chacun  considère  un  pareil  recneif . 

L'érudit  laborieux  et  patient,  l'homme eurieux  de  connaitre  le  passé 
jusque  dans  les  moindres  détails,  tous  ceux  enfin  qui  ne  voient  dans 
une  collection  de  documents  que  ce  qui  peut  aider  à  leurs  propres 
travaux,  ceux  pour  qui  un  nom,  une  date,  sont  quelquefois  pré- 
cieux à  recueillir,  ne  trouveront  Jamais  qn*une  telle  collection  soit 
trop  complète.  Si  au  contrMre  on  cherche  dans  ces  lettres  une  lec- 
ture amusante  et  instructive;  si ,  dominé  avant  tout  par  des  goûts 
littéraires ,  on  ne  demande  au  royal  correspoiidaiil  que  des  faits 
réellement  curieux  ,  des  traits  heureux  de  caractère ,  des  esquisses 
de  mœurs,  de  piquantes  anecdotes,  et  surtout  un  style  élégant,  vif, 
pittoresque ,  original ,  alors  il  est  bien  évident  que  l'éditeur  est 
obligé  de  faire  un  dioix ,  et  même  un  choix  assez  sévère.  Or,  tout 
admettre,  ou  ne  choisir  qu'avec  une  trop  scrupuleuse  réserve,  ne 
serait^e  pas  un  double  excès? 

Il  paraît  que,  sur  ce  point,  la  pensée  de  M.  Berî^er  de  Xivrey 
s'est  modifiée  par  l'expérience ,  et  peut-être  à  la  suite  des  conseils 
qui  lui  ont  été  donnés.  Il  a  publié,  dans  les  deux  premiers  volumes, 
à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  la  correspondance  du 
prince  et  du  roi  de  Navarre  ;  mais  le  troisième  volume ,  qui  a  paru 
trois  ans  après  les  deux  autres ,  n  Wre  plus  qu'un  choix  des  lettres 
du  roi  de  France.  M.  Berger  de  Xiviey  i'\pli(iuc'  dans  ravertisse- 
ment  de  ce  troisième  \olume  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  faire 
une  sorte  de  triage,  et  la  manière  dont  il  l'a  fait. 
Nous  croyons  inutile  de  dire  Ici  pourquoi  ce  dernier  système  nous 
^  parait  le  meilleur,  surtout  lorsque  l'éditeur  donne  Tindicatlon  exacte 
des  pièces  qu'il  n'a  pas  employées  : 

«  Afin,  dit-il,  que  ce  recueil  historique  présente  un  répertoire,  sinon 
complet ,  ce  qu'on  ne  saurait  esprrpr,  du  moins  aussi  complet  qtie 
possible,  on  trouvera  h  la  On  de  clia  jLie  volume,  pour  la  période  qu'il 
embrasse  ,  une  liste  de  celles  des  U  ni  es  de  Henri  IV  que  nous  n'avons 
point  jugées  susceptibles  d'être  pu blit  es.  (!e  relevé  en  indique  exaete- 
ineut  la  date,  le  sujet,  l'adresse  et  la  source  de  provenance ,  atio  que 
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ceux  qui  auraient  un  intérêt  quelconque  à  les  consulter,  le  puissent  ai- 
sément. »  (Tome  III,  p.  lY.; 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  personnage  tel  que  Henri  ÎV,  rauthenticité 
des  lettres  est  un  point  de  haute  importance ,  et  M.  Berger  de 
Xivrey  a  eu  soin  de  rejeter  toutes  les  lettres  qui  lui  ont  paru  sup- 
posées» 

«  Toutefois ,  dit-il ,  bien  que  le  nombre  des  lettres  données  comme 
de  Henri  IV,  et  éliminées  comme  fausses,  altérées  ,  douteuses,  soit 
peu  étendu  ,  nous  avons  tonjours  mieux  aimé  ,  dans  les  cas  d'incerti- 
tude, aiicrmenter  ce  nombre  fie  tpllp  lettre  qui  pourrait  être  reconnue 
plus  tard  aiitlu  ntiqiie  .  (lue  d  introduire  une  lettre  apocryphe  dans  un 
recueil  dont  i'autiieuticite  est  l'impérieuse  condition.  »  (X.  I,  p.  xvii.) 

En  cela,  nous  approuvons  l'éditeur  ;  cependant  il  nous  reste  un 
doute  que  nous  devons  lui  soumettre.  Ëst-U  bien  facile  de  concilier 
ce  scrupuleux  et  Juste  respect  pour  la  penséeiet  le  slyle  de  Henri  IV 
avec  Vadmissiondes  lettres  où  se  trouve  seulement  sa  signature» 
quMI  a  sans  nul  doute  ordonné  d'écrire,  et  qu'il  a  ensuite  approu- 
vées ,  mais  qui ,  en  délinitive ,  ne  sont  point  sorties  de  sa  plume? 
Nous  nous  défions  surtout  de  Forget,  son  secrétaire  le  plus  habile , 
et  dont  L^ierre  Mathieu  u  dit  :  «  Tout  ce  qui  venait  de  la  plume  de 
«  Forget  y  son  secrétaire ,  était  rare  et  excellent  »  C'est  cette  excel- 
lence même  qui  nous  inquiète  et  qui  nous  fait  craindre  les  méprises. 
Sans  doute  11  est  impossible  aujourd'hui  de  n'être  pas  exposé  à  prê- 
ter à  Henri  IV  une  Jolie  lettre ,  une  pensée  heureuse ,  un  mot  ori* 
ginal  qui  sont  nés  tout  simplement  de  l'esprit  de  Forget;  puis  après 
tout  on  ne  peut  reprocher  à  M.  Bei'izer  de  Xivrey  de  n'avoir  pas 
reconnu  ce  que  personne  ne  peut  reconnaître.  Mais  faut-ii  avoir  la 
même  indulgence  pour  des  lettres  qui  ne  sont  pas  évidemment  de 
la  main  du  roi  ?  Ainsi ,  sans  parler  des  lettres  latines ,  qui  ne  sont 
pas  l'œuvre  de  Henri  IV,  il  en  est  d'autres  écrites  en  français  qui 
ont  été  composées  par  les  secrétaires  d'État.  Pierre  Mathieu  parle 
de  celles  qui  sont  «  de  la  façon  de  Villeroy.  »  Plusieurs  sont  accom- 
papiues  de  cette  indication  :  «Faite  par  M.  du  Plessis, «  dressée 
«  par  M.  du  Plessis  »,  et  sont  rangées  ici  parmi  celles  qui  appartien- 
nent réellement  au  roi.  M.  Berger  de  Xivrey  essaie  de  sejustifler  en 
ces  termes: 

«  Beaucoup  de  lettres  de  la  plus  haute  importance  pour  les  affaires 
II.  6 
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de  la  France  et  pour  ses  relations  avec  l'Europe ,  par  exemple  presque 
toutes  celles  que  nous  a  conservées  du  Plessie-Iifoniây,  ont  été  rédigées 
par  des  secrétaires  d*État  ;  nous  avons  toujours  eu  grand  soin  d*en  faire 
mention  ;  et  ces  lettres ,  comparées  aux  autres ,  montreront  quelle 
imité  de  vues ,  quelle  inspiration  commune  on -est  partout  en  droit  de 
reconnaître  entre  les  principaux  ministres  de  Henri  IV  et  ce  roi  lui- 
même.  Telle  est,  dans  cette  correspondance,  Tinfluence  vraiment  mo- 
narchique de  Henri  IV,  avant  et  depuis  son  avènement  au  trdne  de 
France ,  quMl  communique  à  ses  secrétaires ,  non-seulement  ses  vues  , 
mais  jusqu'aux  formes  de  son  style  et  de  son  langage,  mime  dans  les 
lettres  où  Ton  serait  loin  de  s'attendre  à  retrouver  les  vives  traces  de  ' 
sa  brillante  inspiration.  » 

Nous  ravouons»  ce  raisonnement  ne  nous  persuade  pas»  et  nous 
ne  pouvons  accepter  ces  lettres  comme  l'œuvre  de  Henri  TV;  on 
n*y  peut  voir  au  plus  que  ses  intentions  et  Timitation  de  son  style , 

comme  on  voit  dans  les  letb-es  écrites  par  du  Pin  (le  seciétaire  de 
la  main)  l'imitation  de  son  écriture;  et  en  admettant  même  que 
l'on  put  insérer  dans  le  recueil  de  telles  pièces ,  lorsqu'elles  sont 
inédites  et  à  cause  de  leur  importance  pour  l'histoire»  il  semble  en- 
core qu'il  suffisait  de  se  borner  à  une  mention  succincte  de  celles 
qui  étaient  déjà  imprimées.  L'inconvénient  de  leur  donner  place 
parmi  les  propres  lettres  du  roi ,  nous  frappe  surtout  lorsqu'elles 
offrent  quelque  chose  qu'il  nous  répugne  de  cousideier  comme  une 
de  ses  inspirations  peroouneiles. 

D'un  autre  coté ,  le  système  de  lidelité  qu'on  ^e  saïuait  trop  en- 
courager dans  de  telles  publications,  ne  risque*t-il  pas  aussi  de 
loucber  à  i'exagérationy  lorsqu'on  le  pousse  Jusqu'à  conserver  scm- 
pnleusement  une  orthographe  qui  n'était,  au  temps  de  Henri  IV» 
de  la  part  du  roi  et  de  beaucoup  d'autres  y  que  le  résultat  d'un  bi- 
zarre caprice  ou  de  rinatteutiun  ■  L  idiLeui  ne  pensait  pas  ainsâ 
d'abord:  «  Le  public  atteud  de  nous,  disait-il,  l'œuvre  de  Heuji  IV 
«  dans  la  plus  pure  intégrité.  »  Nous  comprenons  qu'on  puisse  être 
curieux  de  connaître  l'orthographe  de  Henri  IV;  mais  pour  satis- 
laire  ce  désir»  Il  suffisait  de  ta  conserver  dans  les/ac-^tmîi^  tfA 
ont  été  Joints  aux  lettres  ;  pour  tout  le  reste.  Il  ilillalt»  suivant  nous» 
adopter  une  orthographe  uniforme.  Tel  est  sans  doute  aujourd'hui 
le  sentiment  de  M.  Ik^rger  de  Xivrey  ,  gui  a  iuodiiié,  en  ce  point, 
dans  le  ti  oisièmc  volume,  la  loi  qu'il  s'était  faite  dans  les  deux  pre- 
miers, il  a  obéi  à  des  conseils  dont  ii  a  senti  la  justesse;  c'est  de  sa 
part  une  preuve  de  bon  esprit  dooA  il  Aiut  lui  tenir  compte,  et  que 
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nous  nous  plaisons  à  remarquer  comme  uu  gaj^c  de  la  bouno  fol 
qu'il  a  mise  dam  ^exécution  de  toutes  les  parties  de  sa  vaste  publi- 
cation (1). 

Son  travail  est  rempli  d'aîUears  de  recherches  utiles,  d'àslaircis- 
sements  empruntés  à  des  docunents  imprimés  ou  manoserits,  qui 

supposent  une  grande  étude ,  et  i\m  fournissent  au  lecteur  des  reu- 
seigncim  iits  indispeiàsables,  soit  en  rapproeiiant  des  lettres  le  témoi- 
gnage de  quelque  historien,  soit  eu  édaircissant  des  faits  qui  étaient 
nstés  obscurs,  soit  eu  donnant  rintelligenee  de  titres,  de  fonc- 
tions, de  dignités  que  Ton  ne  connaît  plus  anJourd*faai  (S). 

On  a  peine  à  se  figurer,  quand  on  .n*a  pas  essayé  un  pareil  tra- 
vail ,  toute  la  difficulté  qu'on  rencontre  souvent  à  restituer  une 
date  ([iii  mauque  à  une  lettre,  «  à  retiuuser  le  nom  de  famille  de 
«  u  s  gentilshommes  dont  chacun  était  toujours  di  bigné  par  un  nom 
«  de  lîef ,  diiïérent  non  seuiemeut  de  celui  de  sa  famille ,  mais  dea 
«  autres  noms  de  ûef  sous  lesquels  en  même  temps  Paient  connus 
«  dans  te  monde  son  père»  ses  frères,  ses  enfimts.  »  (T.  I,  p.  xxiv.) 
M.  Berger  de  Xivrey  s'est  entouré,  pour  ces  recherches  minutieuses 
et  difSciies,  de  tous  les  moyens  que  la  seienee  historique  peut  don* 
ner,  et,  pour  les  années  comprises  entre  i  et  1589,  il  a  trouvé 
des  reuseiguements  précieux  surtout  pour  lixerles  dates,  dans  un 
recueil  manuscrit  de  239  cahiers  mensuels  du  journal  de  la  dépense 
erdinaire  du  roi  de  Navarre,  et  des  comptes  de  sa  petite  écurie.  Ce 
document  a  été  envoyé  de  Pau  à  l'éditeur. 

Pour  unir  toutes  les  lettres  entre  elles  et  présenter  au  lecteur 
Tensemhle  des  événements  au  milieu  desquels  elles  furent  écrites , 
l'ediU m  a  pris  soin  de  faii'e  précéder  le  texte  de  chaque  volume 
d'un  soiumaii'e  historique  qui  résume ,  auuée  par  auuee,  iet»  laits 

(0  La  fidélité  la  plus  scrypaleuse  ue  peut  aiier  jusqu'à  copier  des  fautes  luaiii» 
festes échappées  à  la  distraction;  ainsi  la  cofiip  d'une  Iftlic  du  'î6  seplembrc  1,ifi2, 
envoyw  à  M.  Berger  de  Xivrey,^domi;iit  (  t  ltc  pln  ax'  :  «  lU  i  i\ez-moipour  à  me 
tirer  hors  de  peine.  »  L'éditeur,  n'ayant  im  eu  l'uriginai  «'utre  les  mains,  n'a  pu 
Térfierr«iMitiUi4e  deiscopie;  nais  il  a  pensé  que  Uformepotir  é  ne  toait 
|Ms6tiecoD8er¥ée»  elilamis:  «Hcrifez-iupi  pour  me  mettre  hors  de  peine.  » 
Assurément  on  compreod  la  auppressioû  de  Va;  mais  pourquoi  avoir  éciît  :  met 
trc  au  lieu  di'  lircr? 

(2)  M.  r,  i  -M  di>  Xivrey  a  6{v  aiilr  dan<ç  ses  travaux  par  trois  collalmralenrs 
que  hii  a  douiitii  lu  nauislt  ro,  MM.  licrnliard,  do  clievallol  t-t  de  l'téville,  du  zele 
et  du  talent  desquels  il  rend  dans  sa  pretucc  un  bon  temuiguage.  La  critique 
manquerait  à  son  devoir  d'équité  eo  ne  mentionnant  pas  le  trë8*ntiie  concours 
qte  tous  Unis  ont  prMé  à  l'édileiir. 
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relatifs  à  !a  \  ie  de  Henri  iV  ;  puis  il  a  ajouté  des  tables  où  l'oa 
trouve  i'aciiemeut  le.  aom  des  persoûiies  à  qui  les  lettres  ont  été 
adressées,  et  ud  certalD  nombre  de  notes  relatives  àehaq[ae  famille. 

A  la  fin  de  la  première  partie  se  trouve  l'indication  des  sources 
où  cbaeane  des  lettres  a  été  puisée  »  ainsi  qu'un  tableau  présentant 
presque  jour  par  jour  le  nom  des  lieux  où  s'est  trouvé  Henri  IV. 
Ce  tableau  ;  déjà  fait  pour  les  rois  de  la  troisième  race  depuis 
Louis  VII,  par  le  marquis  d'Aubais  ,  sous  le  titre  d'Iiineraire  des 
rois  de  France,  dans  son  recueil  de  Pièces  fugitives ,  imprimé  en 
1759»  en  trois  volivnes  in*4**,  est  ici  bien  autrement  complet,  et  il 
sera  continué  à  la  fin  de  la  seconde  paitie*  Il  était  impossible  de 
composer  cet  itinéraire  avec  tant  d'exactitude  sans  être  aidé,  comme 
Ta  été  M.  Berger  de  Xivrev  ,  par  tiois  collaborateurs  instruits  el 
babiles ,  et  par  les  immenses  matériaux  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  pour  la  première  fois  se  sont  trouvés  réunis  et  placés  dans  les 
mêmes  mains. 

Enfin,  dans  Tindication  des  sources,  l'éditeur  a  toujours  grand 
soin  de  noter  si  la  frïèee  qu'il  admet  est  un  originat-atitographe , 

un  simple  original  (c'est-à-dire  uiic  lettre  signée  de  Henri],  une 
minute  y  une  copie  rnanusrrife  ou  un  imprimr. 

Quoiqu'on  ait  déjà  imprime  beaucoup  de  lettres  de  Jienri  IV,  le 
nombre  de  celles  qui  sont  encore  inédites,  et  que  publie  aujourd'hui 
M.  Berger  de  Xivrey,  est  oojDSidérable  ;  d'ailleurs  celles  qui  sont 
connues  acquièrent  dans  son  recueil  un  nouveau  degré  d'autbenti-- 
cité  par  la  précaution  qu'il  a  prise  de  les  comparer  aux  manuscrits 
toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu  :  aussi  son  texte ,  qui  rectifie  souvent  les 
textes  déjà  publiés  ,  qui  donne  des  dates  plus  lidèles,  qui  classe  ce 
que  l'incurie  des  autres  éditeurs  avait  confondu ,  doit  être  accepté 
avec  confiance. 

Rien  de  ce  qui  peut  présenter  quelque  intérêt  historique  ne  doit 
être  mis  à  l'écart  dans  un  pardi  recueil  ;  M.  Berger  de  Xivrey  l'a 

pensé  :  «  Une  correspondance  royale,  dit-il,  quelque  distingué  que 
«  soit  l'esprit  du  prince  qui  l'écrit,  n'a  pas  seulement  un  intérêt 
«  littéraire  et  ]>ioj^rapluque.  On  peut  même  dire  qu'au  point  de  vue 
«  le  plus  élevé  se  place  l'intérêt  de  l'histoire  du  pays.  »  (Tome  1, 

p.  XXVIII.) 

Nous  nous  réservons  de  recherdier  plus  tard  dans  cette  vaste 
correspondance,  et  quand  elle  aura  été  publiée  dans  son  ensemble, 

quel  profit  la  science  historique  pourra  tirer  des  documents  qu'elle 
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aura  mis  an  jour  ;  mm  examinerons  si  des  faits  nouveaux  auront 
élé  produits,  ou  des  faits  mal  eonnus  rectifiés  ;  il  sera  possible  alors 

de  dire  au  juste  ce  que  nous  apprend  cette  importante  collection  sur 
l'époque  comprise  entre  ces  deux  dates  extrêmes:  J562  et  IGIO. 
Mijourd'hui  nous  devons  nous  borner  à  quelques  observations  de 
détail,  qui  pourtant,  nous  le  croyons,  ne  manqueront  pas  d'intérêt. 

Nous  romarquerons  d^abord  que  cette  correspondance  &it  assez 
vivement  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  la  position  de  Henri 
de  Navarre ,  prisonnier  à  la  cour  des  Valois.  Là  plus  qu'ailleurs  on 
voit  que  la  finesse  du  Gascon  était  un  des  côtés  dominants  de  ce 
caractère ,  que  Ton  a  vanté  plus  tard  pour  ses  apparences  de  fran- 
chise et  sa  loyauté.  Les  lettres  de  la  jeunesse  de  Henri  sont  peu 
nombrouses:  au  promier  abord  on  pourrait  peut-être  regretter  de 
n'en  pas  trouver  une  seule  entre  le  1 1  juillet  et  le  1 0  septembro  1 573  ; 
mais  ce  regret  diminue,  au  moins  pour  le  temps  qui  suivit  la  nuit 
sanglante  du  34  aoM,  lorsqu'on  songe  que  les  lignes  qu'e(H:  alors 
écrites  Henri  de  Navarre  n'auraient  pu  offrir  l'expiessioik  vciitable 
de  sa  pensée ,  car  ses  lettres  aussi  bien  que  ses  paroles  étaient  sur- 
veillées par  des  espions  auxquels  il  lui  eût  été  bien  difficile  d  eeiiap- 
per.  La  première  lettre  que  nous  trouvons  après  le  24  août ,  celle 
du  10  septembro ,  est  adressée  à  la  ville  prolestante  de  la  Roebelle^ 
Et  que  veut  Henri  à  cette  viile^  si  cruellement  frappée  par  le  dé- 
sastre des  relioionnaires?  En  Tinvitant  à  la  soumission  absolue  en- 
vers  Charles  ÏX,  il  la  prie  «  de  ne  doubler  auleunement  de  la  bonté 
«  de  Sa  dicte  Majesté ,  que  je  trouve,  njmite-t-il ,  de  bon7ie  ufjec- 
«  tion  en  vostre  endroit.  »  Ces  mots,  comme  le  dit  M.  Berger  de 
Xivrey ,  portent  la  marque  évidente  de  l'état  d'oppression  où  était 
alors  réduit  le  jeune  roi  de  Navarro  (l)  :  aussi  la  ville  n'eut-elle  au- 
cun égard  à  sa  rocommandation. 

La  seconde  lettre  dont  la  date  suit  celle  du  24  août  est  du  8  oc- 
tobre. Celle-ci  est  adressée  au  pape;  elle  montre  encore  mieux  que 
l'autre  l'état  de  captivité  un  se  trouvait  Henri.  On  dirait  que  l'ab- 
juration qui  lui  avait  été  imposée  au  milieu  des  massacres  de  la 
Saint-Barfcbélemy  est  une  inspiration  de  son  cœur,  une  conviction 
de  son  esprit  II  se  nomme  «  enfiint  desvoyé  de  nostro  roèro  saincte 
«  tiglise  catbollque,  apostolique  et  romaine  ;  »  il  prie  «  Sa  Sainteté 

V 

(1)  Henri  n*avait  pas  encore  dix-Deuf  ans»  et  il  était  roi  de  Navarre  seulement 
depuis  quelques  mois. 
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«  de  le  recojrnoistre  pour  runp;  des  siens...  do  ne  hn  Imputer  Tins- 
«  titution  (jui  luy  a  este  donuée,  dont  il  n'étoit  polui  m  iuy,  veii  son 
«  l>as  aage,  de  fuire  jugenieut  ou  ellectiou  ;  »  il  supplie  le  pape  «  di 
«  ne  desdalgner  de  luy  oavrlr  les  bras  de  sao  indnlgeiiee ,  en  reee- 
•  vant  la  confession  de  eesie  pénitence»  rédaction  et  obélssanee.  » 
Toutefois,  dans  cette  humiliante  dissimulation,  qui  était  rode  sans 
dmite  îi  la  lierté  du  liearuais  ,  il  tâchait  de  conserver  encore  cpiel- 
ques  apparences  de  hauteur,  et  ie  même  jour  où  il  écrivait  au  pnpe, 
il  adressait  au  doyen  des  cardinaux  une  lettre  par  laquelle  il  le 
priait  d*aider  et  d'assister  de  ses  conseils  son  envoyé,  le  sieur  de 
Duras ,  «  afin  que  toutes  choses  se  puissent  fiûre  avecque  telle  di* 
«r  gnité  qu'il  appartient  à  ma  satisfaction  et  réputation .  »  Mais  Henri 
avait  beau  faire,  cette  dignité,  ainsi  que  son  autorité  comme  roi  de 
Navarre,  se  trouvait  singulièrement  compromise,  lorsque  la  cour 
le  traînait  à  sa  suite  au  siège  des  Yilles  protestantes  ;  personne  ne 
doutait  de  la  violence  qui  alors  était  faite  à  ce  prince  ;  ses  si^ets, 
sans  rien  perdre  de  leur  amour  pour  lui ,  refusaient  d*obéir  à  ses 
ordres,  et»  parmi  les  historiens,  Le  Grain  peint  avec  beaucoup  d'é- 
nergie  cette  position  de  Henri  ù  l'occasion  du  siège  de  la  Rochelle: 

«Ce  siège,  dît-il,  n'appartient  à  nostre  histoire,  puisque  nostre 
prince  n'y  avoit  ni  diarge  ni  commandement,  et  n'y  estoit  mené  que 
comme  spectateur,  et  eo  la  mesme  sorte  que  Tamerlan  menoit  Bajazet 
au  siège  des  villes,  excepté  que  nostre  prince  avoit  ses  coudées  et  lyam- 
bées  plus  branches  que  n'avoit  Bajazet  »  {Décade^  p.  1 10.) 

11  n'est  pas  dans  les  liistoriens  de  tableau  plus  frappant  de  la 
cour  des  Valois  en  1576^  qnecelul  qui  a  été  tracé  par  Henri  dans  ces 
quelques  lignes  d'une  lettre  adressée  à  M.  de  Miossens,  son  parent  : 

«   La  cour  est  la  plus  estrange  que  voii^^  rnyez  jn?na"S  veue. 

Noiis  soinines  presque  tousjours  pretz  à  nous  couper  la  uorue  les  ungs 
aux  autres,  ^ous  portons  dagues,  jaques  de  maille,  et  bieu  souvent  la 
cuirassine  soubz  la  cape.  Severac  vous  en  dira  les  occasions.  Le  Roy  est 
aussy  bieu  menacé  que  inoy;  il  m'aime  beaucoup  plus  que  jamais. 
Monseigneur  de  Guyse  et  Monseigiieur  du  iMaiue  ne  bougent  d'avec 
moy.  Lavardiu,  votre  frère,  et  Sainete-Colombe ,  sont  les  chefs  de 
mon  conseil.  Vous  ne  vistus  jamais  comme  je  suis  fort.  En  ceste  cour 
d'amis  je  brave  tout  le  monde.  Toute  la  ligue  que  vous  sçavez  me  veult 
mal  à  mort,  pour  l'amour  de  Monsieur;  et  on  faict  défendre  pour  la 
troisiesme  fois  à  ma  maltresse  (1)  de  parier  à  moy,  et  la  tiennent  de  si 

(1)  Charlotte  de  Beamie  de  Samblsn^y,  baronne  de  SsnTes»  damed'alonnde 
Catherine  de  Médias. 
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fiûiirt  qu'elle  n*oseroit  m'avoirregaTilé.  le  n'atlends  que  rbenie  de  don» 
oer  une  petit»  bataille ,  car  ils  disent  qu'ils  me  tueront ,  et  Je  veux  ga- 
gner les  devants.  »  (X.  I,p.  81.) 

n  n*est  rien  non  plus  qui  peigne  aussi  parfiiitement  un  des  cMiSs 
du  caractère  de  Henri  lY  que  ce  seul  trait  d'une  lettre  à  M.  de  Batz, 
où  ce  prince  lui  témoigne  sa  satisfaction  des  services  qu'il  a  ftiicts 
àceulx  delà  religion ,  et  accepte  l'offre  de  son  chastcau  de  Suber- 
bîe,  «  de  qnoy  je  vous  veulx  bien  reiiiercyer,  et  prver  de  croire 
«  que  combien  que  so^^és  de  ceulx-là  du  Pape  f  je  ne  avois  ^  comme 
«  leeuydlés^  mesflance  de  vous  dessus  ces  choses.  Geulx  quisuiveiit 
«  tout  droict  leur  conscience  sont  de  ma  religion  ;  et  moy  Je  sols  de 
<  celle  dotons  cealx-là  qui  sont  braves  et  bons.  »  (Premiers  Jours  de 
«  157  0,  p.  121.)  Ou  ce  passage  encore  d'une  autre  lettre  :  «C'est 
•  merveille  que  la  diliiience  de  vostrc  hoiame  et  la  vostre.  Tant  pis 
«  que  n*ayez  praticquc  personne  du  dedans  à  Florence  ;  la  meilleure 
«  place  m'est  trop  chère  du  sang  d'un  de  mes  amis.  Geste  mesme 
«  nuict  Je  vons  Joindray,  et  y  seront  les  bons  de  mesbraves.  i*  (Oct. 
*  «  1578,  p.  302.)  Voyez  aussi  ce  qui!  écrivait  à  madame  de  Batz» 
qu'il  nomme  sa  cousine ,  sur  la  prise  de  Gahors ,  où ,  selon  Davlla , 
«il  donna  aulant  d'estonucment  à  ses  gens  que  de  Lciieur  à  ses 
«  ennemis  »  (31  mai  Iô80)  : 

«  Madame  de  Batz,  je  ne  me  d(  s]i(unileray  pas,  combien  que  je  sois 
tout  sang  et  pouldre,  sans  vous  Inuller  boiuies  nouvelles,  de  vostre 
mary,  lequel  est  tout  sain  et  saull.  Le  capitaine  Navailles,  que  je  de- 
peschepar  delà,  vous  desiluiia  comme  avons  eu  bonne  raison  de  ces 
paillards  de  Cahors.  \'ûstre  mary  ne  m'y  a  quitté  de  la  longueur  de  sa 
hallebarde ,  et  nous  conduiâoit  bien  Dieu  par  la  main  sous  le  bel  et 
bon  estroit  ehemin  de  saulveté,  car  force  des  nostres ,  que  fort  je  re« 
grete ,  sont  tombez  à  costé  de  nous.  »  (Page  302.) 

Nous  signalerons  aussi  parmi  les  lettres  les  plus  curieuses  celle 
ou  le  roi  de  Navarre  instruit  sa  femme  de  ses  desseins,  au  moment 
de  commencer  sa  prise  d'armes  de  1580.  Marguerite  de  Valois  était 
femme  à  lui  venir  en  aide  de  plus  d'une  façon  ;  elle  avait  été  à  l'é- 
cole de  Catherine  de  Médicis ,  et  elle  imita ,  pour  servir  son  mari , 
les  pratiques  dont  avait  usé  contre  lui  la  mère  des  trois  derniers 
Valois:  «  La  reinode  Navarre,  dit  Mézeray,  instniidt  les  dames 
»  de  sa  suite  à  envelopper  tous  les  braves  d^auprès  de  son  mari  dans 

leurs  iilets  »  et  fit  eu  sorte  que  luy-mesme  se  prist  aux  appas  de  la 
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«  belle  Fossense ,  qui  ne  pratiqua  que  trop  bieo  les  laçons  de  sa 

«  maistresse.  Ce  furent  là  les  vrais  boute-feux  des  sixiesmes  trou- 
«  bles:  îiiis^i  les  nomma-t  on  la  guerre  des  amoureux.  » 

Ce  n'es);  pas  seulement  l  histoire  de  Henri  IV  que  cette  publica- 
tion éclaire  d^uue  vive  lumière.  Il  n*est  pas  de  livres  où  la  politique 
de  Henri  III  et  sa  situation  vi&À-vis  de  la  Li^ae  soient  aussi  nette- 
ment représentées.  Nous  indiquerons,  par  exemple»  cette  lettre,  dtée 
en  note  par  M.  Berger  de  XWrey,  où  Fenri  Tll  éerit  au  roi  de  Na« 
vai're:  «  Mon  frère,  je  vous  advibe  que  je  n'ai  pu  empescher,  quel- 
«  que  résistance  que  j'aye  faicte,  les  mauvais  desseins  du  duc  de 
«  Gui&e,  Il  est  armé  ;  tenez-vous  sur  vos  gardes  et  n'attendes 
«  lien...  >  Et  la  réponse  du  roi  de  Navarre,  datée  du  1 3  avril  1686* 
Malgré  les  continuelles  tergiversations  de  Henri  lU,  le  roi  de  Nft> 
varre  se  met  à  la  disposition  du  roi  de  France  pour  sauver  sa  cou* 
ronne  et  combattre  les  rebellé.  II  se  plaint  de  n'avoir  pas  même 
reçu  les  commandements  de  Henri  TÏF,  taiulis  qu'une  foule  de  e^en- 
tilshommes  étaient  prêts  a  embrasser  sa  cause,  «  estant  en  peine 
«  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire^  et  eslonnés  qu'on  n* employât  point 
«  leurJUUiité  et  leur  affection.  M  m'est  ung  juste  regret,  Monsei- 
«  gneur,  ^jonte  Henri  de  Navarre,  d'astre  réputé  comme  inutile  ea 
«  vostre  serviee,  lorsqu'il  y  a  si  grand  subject  de  vous  servir,  et  qull 
«  estbesoing,  si  jamais  il  fut,  que  soyez  bien  servy.»  (T.  II,  p.  38.) 

Or,  malgré  ce  désir  de  Henri  HT  de  se  i  a})[)i  oeher  du  roi  de  Na- 
vaiTe ,  malgré  les  reproches  qu'il  en  reçoit,  le  roi  de  France  se  laisse 
lier  plus  étroitement  aux  ligueurs,  et  trois  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés  que  le  Béarnais  lui  adressait  une  lettre  où  on  lisait  la  pbrase 
suivante  :  «  On  s*est  joinct  A  vos  ennemis  pour  ruiner  vos  serviteurs, 
«  vos  plus  fidèles  subjects,  et  ceux  qui  ont  cest  honneur  d*estre 
«  vos  plus  pi  oches  parens.  Qui  plus  est  on  a  partagé  vos  forces  , 
«  vostre  nnetorité,  vos  deniers,  pour  rendre  ceulx-là  plus  forts,  qui 
«  sont  armés  contre  vous,  pour  leur  donner  plus  de  moyen  de  vous 
«  faire  eulx-mesmes  la  loy.  »  (T.  II,  p.  87.)  Et  Valois,  en  tenant 
cette  lâche  conduite,  avait  la  conscience  du  mal  que  sa  &iblesse 
pouvait  causer  à  son  propre  parti:  «  J*ay  grand  peur,  disait-il,  qu*en 
«  voulant  perdre  le  presche,  nous  ne  hasardions  fort  la  messe.  >  SI 
ce  mot,  rapporte  dans  la  Chronolof/ie  Novenaire  Cayet,  est  vé- 
ritable ,  comme  nous  n'en  doutons  pas ,  il  a  achevé  de  peindre  ce 
faible  et  misérable  caractère. 

Le  troisième  volume,  qui  contient  la  correspondance  du  Béarnais 
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dercnn  Henri  IV,  et  qui  a  été  réeemment  pnMié ,  eomprend  la  pé- 
riode où  se  trouvent  la  iMitaille  d*Arqiie9  et  la  l>ataflle  d7vr>%  le 
siège  de  Paris,  rabjuration  de  Henri  IV,  et  les  niiKun  s  tic  ce  ])i  iiu  e 
eideGabrieile  d'Estrées.  En  acquérant  pour  l'histoire  du  pays  un 
degré  plus  grand  d'importaiieey  oette  correspondance  ne  perd  rien 
de  son  intérêt  ;  on  y  retrouve  les  mêmes  épanchements  intimes  ;  on 
y  aperçoit  encore  la  véritable  physionomie  de  Henri  ;  il  est  roi  de 
France  ,  mais  ciicore  roi  sans  trùne  ,  roi  soldat  et  qui  doit  empor- 
ter L'ourouiie  à  la  pointe  de  son  épée;  ainsi,  comme  le  reinaïque 
M.  Berger  de  Xivrey»  l'allure  si  vive  du  jeune  roi  de  Navarre,  les 
namrces  pleines  de  saillies  de  son  esprit  aventureux^  continuent 
à  se  manifester  dans  les  premières  années  de  son  règne.  G*est  un 
fiit  <(iie  Von  peut  constater  dans  presque  tontes  les  lettres  ;  quel- 
ques-unes  seulement  commeaceui  a  pi  eudre  de^  lors  un  ton  plus 
ot'iiciel. 

# 

■  tt  Dans  ses  lettres  d'nniour  et  dans  les  lullets  dp  la  familiarité  la  plus 
întiine,  le  stjde  du  roi  de  France  est  toujours  tel  qu'on  n  vu  celoi  dti 
roi  de  jVavaiTe.  Il  n'en  est  pns  tout  à  fait  de  inênu»  pour  les  lettres  de 
politique  et  d'administration  ;  les  secrétaires  gascons  du  prinee  béar- 
nais sont  remplacés  par  les  secrétaires  du  feu  roi  :  Potu'i-,  Ruzc  ,  Re- 
fol ,  formés  de  longue  main  au  ton  de  la  cour  et  au  langage  des  grandes 
affaires.  »  (Avertissement,  p.  v.) 

Mais  à  cété  de  ces  épttres  de  secrétaires  d>:tat,  il  y  a  toujours 
une  foule  de  lettres  charmantes,  vives  inspirations  de  Tesprit  mé- 
ridional du  Béarnais;  l*amant,  Tami ,  le  soldat,  y  font  étinceler 
tmirà  tour  cette  verve  de  bravoure  et  de  sentiments  tendres  qui  se 
mêlent  avec  tant  d'abandon  et  un  naturel  si  ])iltoresque  dans  le 
langage  de  Henri  IV,  alors  smtout  qu'il  n'avait  le  temps  de  faire 
l'amour  que  la  cuirasse  à  la  poitrine  et  l'épée  au  poing  :  •  Vous  es- 
«  crivant  (dit-f!  à  Gabrielle,  15  avril  1593)^  m'est  venu  advis  que 
«  trois  cens  chevaulx  de  Rouen  sont  arrivez  à  Pontoise ,  qui  yien- 
«nent  au  devant  de  Villars.  Je  n'en  ay  que  deux  cens,  mais  je 
«  m'en  vay  passer  à  la  veue  de  la  ville  pour  voir  s'ils  veulent  se 
«  lettre  ;  et  s'ils  le  font,  je  donneray  un  coup  de  pistolet  pour  l'a- 
>  mour  de  vous.  Boi^jour^  mes  clières  amours.  Je  te  baise  un  million 
«  de  fois  les  mains.  »  Dans  ses  déclarations  les  plus  passionnées, 
les  batailles  tiennent  toujours  quelque  place;  mais  la  gloire  ne  s'y 
montre  qu'à  la  condition  de  passer  apies  i  amour;  «  Mon  amour, 
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«  écrit-il  encore  à  Gabrielle,  me  rend  aussy  jaloux,  de  mon  debvoir 
•  que  de  vostre  bomiegrAce»  qui  e^t  mon  unique  trésor.  Ooyé» , 
m  mon  tiel  ange»  qae  J*en  estime  autant  la  possession  que  rhonneur 
«  d'une  douzaine  de  iMitaillea.  Soyés  glorieuse  de  m*ayoir  vaincu» 

«  moy  qui  ne  le  feust  jamais  tout  à  faitquedevons,  à  qui  je  baise  un 
«  million  de  fois  les  pieds.  »  (P.  727.)  !Nous  aurions  volontiers  cité 
quelques-uns  de  ces  jolis  biilets  a  Gabiieile;  mais  la  place  nous 
manque ,  et  d'ailleurs  ils  ont  déjà  été  imprimés  et  sont  connus  sans 
doute  d'un  certain  nombre  de  lecteurs. 

C'est  M.  YOlemain ,  nous  devons  le  dire  en  finissant,  qui,  peu» 
dant  la  durée  de  son  ministère ,  a  conçu  l'Idée  de  la  publication  des 
lettres  de  Henri  IV.  Il  attachait  un  grand  prix  à  ces  lettres  ;  il  y 
voyait,  comme  il  s'exprime  dans  un  rapport  adressé  au  roi  on 
1843,  «  l  image  autlientique  de  Henri  IV,  tracée  par  lui-même  à 
travers  toutes  les  épreuves  de  sa  vie  si  active  et  si  souvent  exposés 
pour  la  France.  »  Il  n*a  donc  pas  manqué,  noua^  croyons,  d'aider 
puissamment  l'éditeur  par  ses  conseils,  et  comme  ministre  tl  lui  a 
fourni  tous  les  moyens  de  mener  à  bonne  fin  sa  vaste  entreprise. 
On  doit  assurémciU  louer  M.  Derger  de  Xivrey  pour  la  part ,  très- 
grande,  qu'il  a  prise  au  travail  dont  nous  parlons;  mais  assuré- 
ment il  serait  injuste  de  parler  du  Recueil  des  lettres  de  Henri  JV 
sans  rappeler  an  moins  le  nom  de  M.  Yillemain. 


Cboitica  di  Napoli  di  Notah  Giacomo  ,  pubblicata  per 
cura  di  Paolo  Gabzilli.  —  Napoli ,  184  5,  stamperîa 
reale  ;  petit  in-folio  de  36o  pages.  • 

Cette  chronique,  qui  débute  par  la  fondation  de  la  ville  de  Na- 
ples  et  s'étend  jusqu'à  rannée  1511,  ne  présente  de  l'intérêt, 
comme  on  peut  le  supposer,  que  pour  la  dernière  moitié  du  xv^  siè- 
cle et  les  premières  années  du  xvi^,  L*auteur,  dont  on  ne  conuatt 
que  le  prénom,  vécut  Jusqu'en  t624  (page  tSl),  Il  était  bien 
loin  de  se  trouver  à  la  bauteur  de  son  temps,  celui  de  Maebiavelll 
et  de  Gulcciardlni  :  aussi  il  eut  le  bon  sens  de  glisser  rapidement 
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sur  les  siècles  antérieurs  an  xv*  9  et  de  donner^  pour  la  première 
moitié  de  celtil-cî ,  dés  renseignements  fort  courts ,  empruntés 

probablement  a  l'iionnète  b()ur<j;i'()is  qui  l'avait  précédé  dans  la 
charge  de  notaire  qu -il  exerçait  ;  bou  rédt  dcNient  plus  détaillé, 
plus  nourri  quand  i)  parle  des  événements  contemporains.  Quant 
àlaforme,notts  n'avons  rien  à  dire.  Le  notaire  Jacques  écrit  comme 
il  perlait,  dans  un  patois  napolitain;  mais  II  parait  que  les  dialectes 
derftsiie  à  cette  épo({ue  s'éloignaient  de  la  langue  dassique  bien 
moins  que  ceux  d'aujourd'hui. 

Cette  chronique  inédite  a  été  publiée  d'après  un  manuscrit  peut-être 
autographe.  Il  appartient  h  In  lubiiotheque  de  Saint  Angelo,  de 
Ifaples.  Le  savant  liibliothéeftire,  qui  est  aujourd'hui  éditeur  de  la 
chronique,  a  remarqué  que  Tutini  en  ftdt  usage  dans  son  traité  sur 
les  Sêpgi  de  Naples ,  et  qu'elle  donne  dce  renseignements  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  d'autres  documents.  La  chute  de  la  dy- 
nastie (ies  Anjjevins  ci  INaples;  les  convulsions  terribles  dont  ftit 
accompagnée  la  courte  domination  des  Aragonais;  ta  conquête  de 
Cbarles  YIII;  l'expulsion  des  Français;  le  pontificat  d'Alexan* 
dre  VI;  la  résistance  légale  de  la  noblesse  et  du  peuple  de  Naples 
aux  empiétements  du  despotisme  à  la  fois  politique  et  religieux  du 
gtwvernement  espagnol  :  voilà  les  crands  événements  de  l'époque. 
Le  notaire  Jacques  ne  se  borne  pas  toujours  à  enrejzistrer  les 
faits ,  comme  dans  ses  protocoles  ;  il  ies  juge  souvent  avec  la  sé- 
vérité d'un  honnête  homme. 

Cette  ehronfque  et  les  matériaux  donnés  dans  le  volume  ix  de 
VArehivio  i$iorieo  italiano  (1) ,  qui  en  sont  presque  la  eonttnuih 
tioD ,  jettent  un  nouveau  Jour  sur  un  siècle  entier  de  l'histoire  de 
Naples. 


(1)  Noos  aras  piilé  de  VArchMù  i^/oHco  Uàttano  ;dm  notre  mmiéro  de 
iBil,  p.  107  et  «dr.  ^ 


MAGFS. 

YlKGT-TROIS  Airs  OR  Sl^OUR  DANS  LR  SUD  DR  l'AfRIQUF, 

OU  Travaux  y  vojages  et  r  ce  il. s  /tussiomiaires  ;  par 
Robert  Moffat,  agent  de  la  Société  des  missions  de 
Londres;  traduit  de  Fanglais  par  M.  Horace  Monod, 
pasteur  à  Marseille.  —  In-8°  de  [\oo  pages.  —  Paris, 
1846^  chez  Deiay,  me  Tronchet,  2. 

Les  Anglais  ont  compris  l'utilité  plutôt  que  la  grandeur  morale 

des  missions.  Ils  ont  pour  ainsi  dire  calcule  l'influence  que  le  mis- 
sionnaire chrétien  peut  exercer  sur  les  peuples  qu'il  éclaire  ,  et  ils 
ont  fait  de  la  propagande  religieuse  un  instiiiment  politique.  Sur 
tous  les  points  du  globe ,  ils  ont  élevé  auprès  de  leurs  comptoirs  la 
demeure  d*un  ministre  chargé  de  révéler  tout  à  la  fols  aux  nations 
ignorantes  les  bienfaits  de  rÉvangile  et  les  avantages  du  commerce 
biilannique.  Ainsi  les  agents  de  la  Société  des  missions  de  Londres 
ne  sont,  à  %'rai  dire  ,  que  des  aiients  d'affaires  aux  ordres  du  cou- 
veruement  qui  les  soutient,  et  qui  essaie  parfois  d'accroître  leur  au- 
torité en- leur  déléguant,  d'une  manière  officielle,  des  fonctions 
politiques.  Ces  hommes ,  on  le  conçoit»  sont  généralement  enclins 
à  s'occuper  des  intérêts  matériels  plutôt  que  des  questions  générales 
d*humanité  et  de  progrès  universel.  Nous  sommes  portés  à  croire 
que,  si  nous  possédions  le  récit  véridique  de  tous  leurs  actes,  nous 
n'y  trouverions  pas  la  matière  d'un  nouveau  recueil  de  Lettres  édi* 
fiantes.  Pourtant ,  parmi  ces  rivaux  des  anciens  missionnaires  ca- 
tholiques, il  en  est  dont  les  récits  offrent  à  la  science  des  rensei- 
gnements prédenx,  à  la  curiosité  un  attrait  piquant,  au  cœur 
même ,  de  touchantes  émotions.  Dans  ce  nond)re ,  lious  citerons 
M.  Hobert  Moffat,  dont  l'ouvrage,  intitulé  Vingt-trois  ans  de  sé- 
jour dans  le  sud  de  l'Afrique,  vient  d'être  traduit  dans  notre  lan- 
gue par  M.  Horace  Monod. 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  déjà  publié  sur  TAfiique 
méridionale  des  relations  que  la  curiosité  des  lecteurs  a  toujours 
accueillies  avec  intérêt.  On  connaît  la  De.scriptiou  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  par  Pierre  Kolbe  ;  le  voyage  de  Henri  Hop  et  de  Fré- 
déric Briuk  (1761  et  i76â),  dans  le  pays  des  petits  et  des  grands 
Namaiiuois;  ceuxdeSparrmann  (1773-1776)»  de  Thunberg  (1773- 
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1776),  de  William  Paterson  (1777-1779),  de  Le  Vaillant  (1780- 
1784),  de  Banw  (ï797-l798),  de  MM.  Tmter  et  Somerville 
(1801-1802)»  deU.Licliteosteiii(1803-1806)»de  J.  Biirchell(l8lâ]» 
de  John  Campbell  (1812  et  1830),  de  George  Thompson  (1831- 
1834),  de  John  Philip  (1836),  etc.  Tons  ces  voyages ,  qui  fimrnis- 
sent  généralement  sur  la  colonie  et  les  contrées  avoisinantes  des 
détails  curieux,  remplissent,  dans  la  collection  de  M.  Walckenaer, 
7  voiurnes  in-8"  (tomes  xv  à  xxi}.  Toutefois  la  science  n  a  pas  en- 
core de  notions  sûres  et  précises  sux  les  peuplades  sauvages  refou- 
lées an  nord  du  Gap  par  les  empiétements  des  Hollandais  et  des 
Anglais;  et  ^  pour  compléter  etcritiqiier  les  observations  souvent 
eoutradicloîres  des  voyageurs,  elle  a  besoin  de  nouveaux  rensei- 
gnements. 

Elle  peut  déjà  en  demander  un  grand  nombre  aux  récits  de 
M.  Moffat.  C'est  en  1844  que  M.  Moffat  a  publié  son  livre  en  An- 
gleterre. Cet  ouvrage ,  qui  rappelle  les  relations  du  missionnaire 
J«  GampbeU  (1)  et  de  John  Philip  (3),  inspecteur  de  la  Société  royale 
des  missions  de  Londres ,  est  le  firuit  des  observations  que 
l'auteur,  agent,  lui  aussi,  de  la  Société,  a  rassemblées  dans  le 
cour»  d  une  vie  passée  presque  tout  entière  au  milieu  des  sau- 
vages. Parti  du  Cap,  eu  1817,  pour  le  poste  de  Bysoudermcid , 
dans  le  pays  des  petits  Namaquois,  M.  Moffat  a évangélisé  pendant 
viogt-trois  ans  les  tribus  hottentotes  et  becbuanases.  lia  visité  suo- 
eessivement  les  Namaquois ,  les  Griquois ,  les  Bechuanas,  les  Ba- 
rolongs,  les  Baharutsis,  etc.,  etc.,  et  partout  il  a  étudié  avec  soin  les 
mœurs,  les  coutumes  et  la  langue  de  ses  hôtes.  «  Un  missionnaire, 
a  dit  M.  de  Châteaubnand,  doit  être  un  excellent  voyageur.  Obligé 
de  parler  la  langue  des  peuples  auxquels  il  prêche  rÉvangile ,  et  de 
se  conformer  à  leurs  usages ,  n'ent-il  aucun  génie ,  il  parviendrait 
escore  à  réunir  une  multitude  de  faits  précieux.  Au  contraire» 
l'homme  qui  passe  rapidemeait  avec  un  Interprète ,  qui  n'a  ni  le 
temps  ni  la  volonté  de  s'exposer  à  mille  périls  pour  apprendre  le 
secret  des  mœurs ,  cet  homme  eùt-il  tout  ce  qu'il  laut  pour  bien 
voir  et  pour  bien  observer,  ne  peut  cependant  acquérir  que  des 

(1)  TraTels  in  South  Africa,uiidertaken  af  the  request  of  f!ic  missionary  so(^iety. 

(V  Researclies  in  South  Africa  ;  iihistraling  the  civil,  moral  and  religious  con- 
ditiou  oftlie  native  tribes,  includinp  journals  of  tlic  autiior's  Travels  in  the  inle- 
rior;  together  with  detaïkd  âccuuitlâ  uf  the  proc;res$  ofthe  cbristiau  missions, 
^  oblUttiig  the  iollaeiioe  of  cttristisDtty  in  promet  u g  àvilisallon. 
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connaissances  très-vagues  sur  des  peuples  qui  ne  font  que  roulei"  et 
dîsparatti'C à  ses  yeux.  »  Pour  nous,  qui  ctoyorn  aux  iumières  et 
à  l'expéiienoe  de  M.  MofSU,  nous  l'aceompagnefons  avec  confiance 
4aDS  toutes  ses  excuisions ,  el  nous  reeudlleroDs  quelques-uns  des 
détails  intéressants  qu'il  a  disséminés  dans  les  treate4rois  chapitres 
de  son  ouvrage. 

M.  Moffat ,  après  avoir  tracé  le  tableau  gi^gi*aphique  du  sud  de 
l'Afrique,  consacre  la  première  paitie  de  son  livre  à  l'histoire  des 
missions  tentées  vers  le  commencement  de  notre  siède,  au  delà  de 
la  colonie ,  par  Schadd!»  Vandertonp  »  Kicherer»  etc.(i)  Le  réeil 
de  ses  aventures  personnelles  commence  à  son  départ  pour  le  paya 
des  Namaquois  (ch.  vu).  Dès  lors  il  nous  rend  compte  de  ses  pro- 
pres impressions ,  et  il  nous  fait  partager  toutes  les  émotions  de  sa 
vie  errante.  Il  nous  amène ,  sur  son  wagon  traîné  par  dci»  bœuis , 
dans  des  contrées  inconnues  ;  il  nous  introduit  avec  lui  dans  la 
hutte  du  sauvage.  Là  »  il  nous  montre,  dans  leur  hideuse  nudité , 
la  barbarie  et  Vabruttssement  des  Hottentots  »  race  misérable  à  la- 
quelle la  nature  a  subordomié  une  race  plus  misérable  et  plus  le- 
poussante  encore,  celle  des  Bishmen. 

Dans  ses  tournées  cn  aii^éliques  ,  le  missionnaire  fut  soumis  à  de 
rudes  épreuves.  Il  a  raconté  ,  de  manière  h  inspirer  un  vif  intérêt , 
ses  £sligttes  et  ses  périls.  Souvent  à  bout  de  ressources»  privé  d'eau 
d de  nourriture,  forcé  d'accepter  avec  reconnaissance  un  plat  de 
larves  de  Iburmis  olfertpar  une  femme  busbmane  (p.  39),  ou  réduit 
à  se  serrer  Testomac  avec  une  sangle,  appelée  c^tn^tifv  de  jeûne  ^ 
pour  atténuer  les  tourments  de  la  faim  (p.  82),  il  avait  encore  a  re- 
douter les  aLUiqucs  dc^  I  ons ,  des  panthères,  des  singes  (j).  l  lo), 
des  serpents ,  et  les  sources  empoisonuces  pai*  le  suc  de  l'eupkoriie 
(p«  lOâ),  Mais  laissons-le  rapporter  lui-même  une  de  ses  plus  étoi^ 
nantes ,  disons  mieux,  une  de  ses  plus  incroyables  aventures. 

«Un  jour,  dit-il,  je  nft  tai^  icarté  des  wagons  ,  et  je  m'avançais  nu 
travers  des  taillis  pour  cherciier  du  gibier.  J'avais  sur  IVpaule  un  petit 
ftisil  à  deux  couiis,  chargé  d'un  côté  d'une  balle  ,  et  de  i'autre  de  ^n'e- 
naille.  Je  vis  passer  une  antilope,  sur  laquelle  je  lâchai  un  coup  de 
fusil  et  que  je  suivis  à  la  piste.  Au  bout  d'une  centaine  de  pas ,  j  éiper- 
çus  nu  chat-tigre  qui  me  regardait  lixement;  sa  léte  était  encadrée  entre 
les  deux  brauches  d'un  arbre  fourchu ,  derrière  lequel  son  corps  se 

(1)  On  trouve  dans  la  collection  de  M.  Walckenaer,toni('Xvm,  cUaji.  lU,  et 
tome  XiX,  cli..23,  des  détail»  GiroonsUnùés  sur  ces  mib&iuuudi'es. 
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trouvait  caché  ;  sa  queue  se  balançait  et  se  tordait  comme  celle  d'un 
chat  qui  va  sauter  sur  sa  proie.  Le  moment  était  critique,  puisque  je 
n'avais  plus  de  balle  dans  mou  fusil.  Je  me  kns  ;i  <  onime  pour  cher- 
cher quelque  chose  dans  l'herbe,  ayant  soin  en  iiiùne  temps  de  battre 
en  retraite.  Quand  je  fus  à  une  distance  que  je  jugeai  suffisante  pour 
ttie  permettre  de  tourner  le  dos ,  je  me  mis  à  courir  avec  plus  de  rapi- 
dité; Biais  dans  mon  empressement  à  fuir  ce  qui  était  derrière  moi ,  je 
ne  fis  pas  attention  à  ce  qui  était  devant ,  et  je  pressai  du  pied  un  ser- 
pent çobra  de  la  plus  grande  taille,  endormi  sur  le  gazon.  A  Finstant, 
.il  s^enroula  autour  de  ma  Jambe  ;  je  m*élançaU  traînant  avee  moi  le  rep- 
tile en  fureur,  et  au  moment  où  il  se  disposait  à  me  mordre,  j*eus  le 
bonheur  de  le  tuer  en  faisant  passer  mon  fusil  par-dessus  mon  épaule  « 
sans  me  retourner*  »  (P.  368.) 

lies  plus  dangereux  ennemis  du  hardi  voyageur  n'étalent  point 
Jm  bêtes  féroces,  dont  il  pouvait  se  garantir  avee  des  armes  et 
quelques  feux  allumés  dans  la  nuit;  il  avait  bien  plus  à  craindre 

de  la  violence  des  hommes  au  milieu  desquels  il  \i\iiit.  Son  pre- 
mier hulc  lut  un  brigand  nommé  Africaner,  qui,  fatigué  du  pillage 
et  du  noeui  tre  ,  avait  embrassé  la  religion  des  chrétiens.  La  conver- 
sion de  ce  terrible  Uotten tôt  paraissait  suspecte  aux  fermiers  de  la 
eolonie  :  aussi  les  plus  sinistres  prédictions  accompagnèrent  M.  Mof- 
hi  quand  il  partit  pour  le  kraal  â*Âfrieaner. 

«  L'un  me  disait  que  le  brigand  ferait  de  mon  corps  un  point  de  mire 

pour  les  flèches  de  ses  garijons  ;  un  autre ,  que  ma  peau  deviendrait 
rétoffe  d'un  tambour  de  danse;  un  troisième  m'assurait  sérieusement 

qu' Africaner  se  fabriquerait  une  coupe  de  mon  crSne.  Il  y  avait  entre 
autres  une  bonne  vieille  dame  qui  me  dit ,  en  s'essuyant  les  yeux  :  «  Si 
vous  étiez  un  vieillard ,  le  mnl  ne  serait  pas  grand  ;  mais  vous  êtes  jeune 
encore ,  et  vous  allez  devenir  la  proie  de  ce  monstre  j...  »  (P.  64.) 

M.  Moflat ,  c'cbt  lui  qui  nous  l'assure  ,  n'échappa  ù  tant  de  pé- 
rils que  par  une  protection  spéciale  de  la  Providence,  qui ,  dit-il, 
veille  sur  les  travaux  des  missionnaires  anglais. 

Quand  les  habitants  de  la  colonie  le  virent  de  retour,  après  sa 
première  excursion,  ils  refusèrent  d'en  croire  leurs  yeux.  L'auteur 
raconte  ainsi  son  entrevue  avec  un  bon  fermier  qui  Tavait  pleuré 
comme  mort  pendant  son  séjour  dans  la  terre  des  Païens, 

«  Lorsque  je  lui  tendis  la  main...,  il  retira  la  sienne  et  me  demanda 
qui  j*€tais.  Je  répondis  que  j'étais  Moffat ,  témoignant  luon  t  tonne- 
nient  de  ce  qu'il  m'avait  oublié.  «  Moffat!  reprit-il  d'une  voix  défail- 
lante ,  c'est  son  revenant  !  »  et  il  lit  quelques  pab  tu  iuiiac.  —  «  Je  ne 
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suis  pas  \in  revenant.  «  —  «  N'npprochez  pas  de  moi  !  "  s'écria-t-il.  — 
«  Mais  je  ne  suis  pas  un  revenant  !  «  lui  dis-je  en  touchant  mes  mains 
i'oniine  pour  le  convaincre  aussi  }>ien  <\\iv  itKu-mènie  de  ma  réalité  ma- 
térielle; niais  ses  craintes  ne  fu  t  ni  (ju  nuumt  nter.  —  «  Tout  le  monde 
assure  que  vous  avez  été  tue,  et  quelqu  uu  m'a  dit  même  avoir  vu  vos 
os;  »  et  il  cnntinna  de  fixer  sur  moi  des  yeux  hagards...  A  la  fin  il  me 
tendit  sa  mam  treml>lanie  eu  disant  :  «  Depuis  quand  êtes- vous  ressus- 
cité des  morts?  »  (P.  1 19.) 

Pour  donner  une  idée  de  la  tAche  que  M.  Moffat  avait  entreprise 
en  se  chargeant  d'évangéliser  les  Hotteutots ,  il  nous  sufiira  de 
rassembler  quelques  détails  sur  leurs  usages  et  leurs  mœurs.  Leur 
portrait  seul  inspire  une  sorte  de  répugnance  et  de  dégoût.  Tou- 
jours barbouillés  de  graisse  mêlée  d'ocre  ou  de  boue  (1),  le  corps 
rongé  de  \ermine  ,  ils  offrent  la  plus  hideuse  image  de  l'homme 
dégradé  et  abruti;  mais  au  milieu  de  ces  êtres  repoussants,  se  ti  ou- 
vent  d'autres  hommes  plus  maltraités  encore  par  la  nature  ;  ce  sont 
les  Busbmen  ou  Boschimans* 

«  Les  BuBbfiien ,  dit  M.  Mofitat,  ne  possèdent  ni  maisons,  ni  abris, 
ni  troupeaux  d*aucune  espèce.  Leur  domicile  est  dans  la  vaste  solitude 
du  désert  ou  dans  les  cavernes  des  montagnes  les  plus  sauvages.  Ils  se 
transportent  d*un  lieu  à  un  autre...  L*homme  prend  sa  lance  et  suspend 
à  son  épaule  son  arc  et  son  carquois;  la  femme,  outre  la  charge  d'un 
enfant  à  la  mamelle,  porte  ordinairement  une  natte ,  un  pot  de  terre, 
un  certain  nombre  de  coquilles  d*oeufs  d'autruches,  et  quelques  lam* 
beaux  de  peaux  de  bétrs  attachés  ensemble  sur  sa  tête  ou  sur  ses  épau- 
les... Ces  peuples  sont  comme  des  perdrix  traquées  sur  les  monta^ïnes 
par  le  chasseur.  Ils  sont  devenus  farouches  et  indomptables...  Les  fruits 
de  leurs  festins  sont  des  oignons  d'i\ia ,  de  l'ail  sauvage ,  des  mysem- 
bryanthemums,  des  tiges  d'aloès  ,  de  la  gomme  d"aca<'ia ,  etr  :  ils  dé- 
vorent avec  nvidité  le  h'  /. n  d  nirme  et  la  sauterelle.  Ils  font  pilier  les 
serpents  veutmeux  pour  ie^î  manger.  »  (P.  3^,  3U.)  (2) 

Four  entretenir  des  dioses  du  ciel  ces  misérables  eréatores , 
M.  Moffat  ne  pouvait  trouver  de  paroles.  S'il  voulait  les  convaincre 
que  nous  ne  vivons  pas  uniquement  pour  manger  et  pour  boire,  ils 
se  mettaient  à  rire,  et  ^  etomiaient  qu'un  Khosi  (roi),  c'est  le  nom 

(1)  Voifo^e  de  Trvter  et  SùmervUle;  eoll.  Wakkiuer,  t.  xvn,  p.  ass. 

'7)  Voy.  sur  les  Bushmen  les  voyages  de  Barrow,  t.  XVII,  p.  306;  de  Trnler, 
p.  3G6  ;  âv  H  î  irlitenst^-in,  p.  462,  et  t.  XVllI,  p.  219  de  Campbell,  t  XYIU , 
p.  465.  (Collection  de  Walckcnaer.} 
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qnllsdooiiaienlati  mis^omiaiie,  pût  dire  de  pareilles  absurdités 
(p.  291).  Uu  jour  II  leur  demandait  quel  spectacle  ils  désire- 
raient contempler  ;  le  plus  sage  de  la  troupe  répondit  aussitôt  :  «  Du 
grand  feu  garni  de  marmites  pleines  de  viande  ;  »  et  il  ajouta  : 
Quel  triste  spectacle  qu'uu  feu  sans  marmite  N  (P.  292.)  La  faim, 
cette  mauvaise  canseiilèrej  est  le  seal  guide  de  toutes  leurs  actions. 
Quand  ils  ont  des  vivres  >  ils  creusent  dans  la  terre  un  trou  grand 
comme  un  nid  d'autruche  >  ou  bien  ils  se  cachent  sous  une  saillie 
dérocher.  Là  ils  s'entassent  pêle-mêle,  et  ils  passent  les  jours  a  man- 
ger et  à  dormir  ;  puis  ,  quand  les  provisions  sont  épuisées  ,  ils  re- 
commencent la  chasse.  Si  elle  est  mauvaise,  ils  tuent  ceux  de  leurs 
eofimts  qui  les  embarrassent;  ils  les  étouffent,  les  jettent  dans  des 
mêmes  ou  les  enterrent  dans  le  sable  (i).  Lorsqu'une  mère  Tient  à 
mourir  en  laissant  un  enfiint  qui  ne  peut  encore  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance, ils  ensevelissent  Tenfont  encore  en  vie  avec*  le  cadavre  de 
sa  mere.  Les  fils  ne  montrent  pas  eiivt  i  s  leurs  parents  plus  d'huma- 
nité. M.  Moffat,  qui  dita\oir  arraché  lui-même  au  tombeau  un 
jeune  garçon  vivant,  a  vu  aussi  une  mère  condamnée  à  mourir  par 
sa  propre  famille.  .  ^  , 

1  T  u  matin  ,  dit-il ,  que  je  m'étais  levé  de  bonne  heure  avec  un  de 
nos  hommes  pour  aller  chercher  de  Feau....  nous  découvrîmes  à  une 
certaine  distance  une  légère  fupiée  qui  sortait  du  milieu  de  quelques 
buissons...  En  approchant,  nous  aperçûmes  un  spectacle  qui  déchirait 
le  cœur.  C'était  une  vieille  femme  d  un  aspect  vénérable .  assise,  la  téte 
sur  ses  genoux  ;  sa  niaisreur  la  faisait  ressembler  à  un  S(jueletle  vivant. 
Je  m'adressai  à  elle  en  rappelant  du  plus  doux  de  tous  les  UDUis,  de 
celui  qui  charme  Jusqu'à  Foreilledu  sauvage  :  «  Ma  mère»  luidis-Je,.... 
dis-nous,-j6  t'en  prie,  qui  tu  es,  et  pourquoi  tu  te  trouves  dans  cet  état.  » 
£lla  me  répondit:  «  Je  suis  une  femme  ;  il  y  a  quatre  jours  que  Je  suis 
ici  ;  mes  enf&nts  m'ont  abandonnée  pour  que  je  meure.  »  —  «  Tes  en- 
fimts  ?»  —  «  Oui ,  dit-elle  en  portant  la  main  à  son  sein  desséché ,  mes 
propres  enfants,  trois  fils  et  deux  filles.  IFs  sont  partis  là-bas  du  côté 
de  cette  montagne  bleue,  et  m'ont  laissée  ici  pour  que  je  meure.  »  — 
«  Et  pourquoi  t'ont-ils  abandomiée  ?  »  Alors ,  étendant  le  bras  :  «  Je 
suis  vieille,  comme  tu  vois,  et  je  ne  puis  plus  les  servir;  quand  ils 
tuent  du  gibier,  je  suis  trop  faible  pour  les  nidei-  ù  le  rnpiiorter  à  la 
maison;  je  ne  puis  pas  rhercher  du  bois  pour  taire  du  feu,  et  je  ne 
puis  plus  porter  leurs  eniants  sur  mon  dos,  comme  je  faisais  autrefois.» 
(P.  90.) 

(1)  Ces  faits  sont  attestés  par  plusieurs  Toyageors-  F.  dans  la  eoUection  de 
M.  MTalckeoaer,  le  tome  XVU,  p  366. 
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De  9em1)1aMe9  réétte  ont  fourni  à  M.  Moffat  le  «iQet  d'une  dis- 

serUitiou  pliilu.>oiihi(|ue  et  l  eliuieuse  où  M.  Horace  Monod  a  relevé 
quelques  proixisi lions  téméraires.  Aous  ue  suivrons  point  l'auteur 
et  le  ti'aducteur  dans  leur  discmsioD»  fort  modérée  du  reste,  comme 
il  convient  entra  deux  hommes  d*un  caractère  grave,  et^  san»  juger 
leurs  dissidences,  sans  prononcer  entre  le  texte  et  les  notes  critl* 
ques,  nous  renverrons  simplement  le  keteur  au  chapitre  xtii  de 
l'ouvrage. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  quelques  traits  siiii])l(  s  rt  louchants 
que  M.  Moffat  a  rapportés ,  sans  doute  pour  adoucir  l'impression 
pénihle  laissée  dans  l'esprit  du  lecteur  par  le  tableau  d'une  effroya- 
ble misère»  et  d'un  abrutissement  plus  hideux  encore.  Los  passages  ' 
que  nous  allons  citer  nous  expliquent  suffisamment  le  sentiment  qui 
a  dicté  au  missionnaire  cette  phi  ase  de  son  avant-propos  : 

«  L'auteur  a  pour  but  de  fàire  valoir  les  droits  de  ces  millions  d*honu 
mes  qui  périssent  sans  secours,  mais  non  sans  amis ,  pour  lesquels  il  a 
jusqu'ici  travaillé  et  vécu  ^  qu*U  aime  de  la  plus  tendre  affeetion ,  et  au 
milieu  desquels ,  tout  barbares ,  tout  ignorants  et  dégradés  qu'ils  sont 
encore  ^on  plus  cher  espoir  est  de  vivre ,  de  travailler  et  de  mourir:» 

«  Moffitla ,  chef  des  Baharutsis ,  m*avait  accompagné  auprès  de  Mo- 
sélékatsi ,  le  Napoléon  du  désert ,  dans  le  désir  de  s'assurer,  par  mon 
intermédiaire,  la  bienveillance  de  ce  roi  redouté.  Parmi  les  gens  de  son 
cortège ,  se  trouvait  un  homme  qui  avjât  perdu  deux  fils  de  huit  à  dix 
ans ,  enlevés  par  un  corps  de  Métébélès....  Il  venait  faire  une  tentative 
pour  les  racheter...  Le  chef  auquel  ses  fds  étaient  rchiis  en  partage 
vint  s'asseoir  devant  mon  wagon  ;  je  nvapprochai  pour  rîre  témoin  de 
la  transaction.  T.e  pauvre  père  étendit  par  terre  son  itiaïueau  déchiré 
et  y  plaça  quelqnes  ranus  de  perles  avec  des  parures  de  fabrique  indi- 
gène, objets  précieux  pour  lui,  niais  sur  lesquels  le  chef  daigna  à  |ieiiie 
jeter  les  yeux.  Alors  le  père  tira  en  soupirant  de  dessous  les  haillons 
de  peau  qui  lui  servaient  de  lit ,  un  petit  sac  sali  par  un  loni;  usage,  et 
renfermant  encore  quelques  rangs  de  vieilles  perles,  qu'il  plaça  auprès 
des  premières  ;  celles-là  étaient  empruntées.  chef  renouvela  sou  re- 
gard dédaigneux.  Alors  le  suppliant  détacha  de  ses  bras  deux  vieux 
anneaux  de  cuivre  et  des  b^es  du  même  métal,  qui  pendaient  à  ses 
orttUes...  Enfin  il  détacha  de  son  cou  Tunique  rang  de  perles  qu'il  pos- 
sédât encore ,  et  quMI  portait  évidemment  depuis  bien  des  années  ;  il  y 
lyouta  un  vieux  couteau  usé,  et  offrit  le  tout  pour  la  rançon...  Le  chef 
se  mit  à  parler  de  choses  et  d'autres  avec  ceux  qui  Tentouraient.  Un 
des  assistants  rengagea  à  prendre  pitié  du  vieillard;  il  répondit  que 
Tun  des  enfants  était  mort  de  froid  Thiver  passé ,  et  que  la  rançon  of- 
ferte en  échange  de  l'autre  ne  valait  pas  la  peine  d^ltre  regardée.  — 
«  Je  veux  des  ixeuis ,  »  ajouta-t-il.    •  Je  n'ai  pas  ssulsment  une  ehr 
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m,  »  i^iiimdît  lo  père. . .  Qoand  il  ramassa  son  manteiHi  pour  se  retirer, 
on  lui  dît  de  ma  part  d^avoir  bon  courage,  et  que  je  ferais  mes  efforts 
pour  lui  rendre  son  fils.  Il  tressaillit  à  cette  nouvelle,  jeta  sou  manteau 
à  mes  pieds  ^  et  me  présentant  de  nouveau  ce  qiiMI  avait  déjà  offert  : 
«  Prends  cela ,  mon  père,  me  dit-il ,  et  aie  pitié  de  moi.  »  —  «  Garde4e 
pour  toi-même ,  »  lui  répondis-je.  Il  baisa  la  main  de  sou  bienfaiteur 
eu  espérance ,  et  partit  en  disant  :  «  Ki  fia  na  le  borofxo  »  (j'aurai  du 
repos).  Le  jour  suivant  .  j'exposai  l'aiïaire  au  roi  :  il  ordonna  aussitôt  à 
son  frère  ,  qui  étnit  k'  pi  opriétaire  du  jeune  ^arron  ,  de  venir  me  trou- 
ver; je  lui  donnai  piu^^ieurs  li\Tes  de  perles  précieuses,  et  à  Tinstant 
même  un  messager  alia  cherclier  l'entant.  »     346,  348.) 

Comme  on  en  peut  juger  par  nos  citations  ,  le  livre  de  M.  Mof- 
fat,  à  défaut  d'un  intérêt  puissant  et  d'une  action  vive  et  animée , 
offre  au  lectaur,  fatigué  parfois  d'une  monotone  description  de 
voyage ,  quelques  traits  saillants  ou  délicats  qui  fixent  l'attentioii 
distraite  ou  réveillent  douoeiiMiit  la  sensibilité.  Rarement  le  mission* 
«aire  s'amuse  à  peindre  avec  soin  les  tableaux  que  la  nature  pré- 
sente à  ses  yeux.  Il  observe  moins  le  pays  que  les  bommes;  il 
n'aime  poinr  à  contempler  un  site  sauvage,  ou  àsuivre  du  regard  les 
détours  d  un  fleuve.  Quand  il  s'arrête  à  une  source  /  c'est  pour 
l)oire  sou  eau  fangeuse  ou  limpide»  non  pour  la  décrire^  s'il  cher- 
die  rombrage  des  arbres,  e*est  pour  se  gara^^tir  de  Téclat  enflammé 
du  aolril  y  ce  B*est  pas  pour  rêver  à  l^rs  pieds.  Non ,  M.  Molfot 
n'est  ni  un  poète  ni  un  savant ,  ni  un  philosophe ,  c*est  un  con- 
teur. Il  nous  fait  asseoir  dans  sa  aibane ,  au  milieu  de  son  mcnaj^u, 
auprès  de  matiame  Moffat  et  de  ses  enfants  ;  nous  voyons  auprès 
de  sa  Bible  ses  outils  »  ses  Urnes ,  ses  marteaux,  son  soufiOet,  ia^ 
briqués  de  sa  main  avec  toute  l'industrie  d'un  autre  Robinson;  il 
nous  montre  son  vagon  don(  il  a  réparé  l'essieu,  son  ftisil  dont  11 
a  rétabli  les  batteries;  en  même  temps  il  nous  raconte  ses  exploits 
de  chasseur ,  et ,  du  fond  de  sa  hutte ,  il  massacre  m  paroles,  avec 
une  incroyable  proftisfon ,  les  lions ,  les  rhinocéros,  etc.  11  se  piait 
aux  histoires  et  aux  anecdotes,  il  repasse  avec  complaisance  tous 
les  événements  de  sa  vie  ;  il  nous  entretient  de  ses  amis ,  de  ses 
compagnons ,  du  brigand  Africaner,  de  Makaba>  de  Mothibi ,  de 
Vérend ,  de  Mosaélékatsi»  qu'il  appelle  le  NapoUm  du  désert, 
et  de  quelques  antres  héros  dont  la  renommée  taira  les.  noms  bar^ 
bares ,  faute  de  pouvoir  les  prononcer.  Nou^  ne  reproduirons  pas 
le  récit  des  sanglantes  batailles  livrées  par  les  Griquois  aux  Manta- 

tis.  Rien  ne  ressemble  plus  aux  guerriers  de  M.  Moffat  que  les 
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peaux  roufjes  de  Fenimore  Cooper.  Nous  laisserons  donc  de  côté 
tous  les  détails  qui  semblent  toucher  de  trop  près  :ui  i  omau,  et  uous 
rassemhkrous  seulement  quelques  reuseigoemeuts  originaux  sur 
les  contâmes  des  tribus  que  l'auteur  a  visitées  ou  au  milieu  des> 
quelles  il  a  vécu. 

Chez  les  Hottentots  »  comme  ehes  tous  les  peuples  grossiers  et 
ignorants ,  on  trouve  des  sorciers  qui  exercent  sur  la  foule  un 
grand  empire.  Dans  un  pays  brûlé  par  le  soleil,  la  pluie  est  l'objet 
d'une  sorte  de  culte  religieux  «  et  les  adroits  imposteurs  qui  s'attri- 
bueut  une  sorte  d'iuflueoce  sur  Teau  du  del  sont  les  plus  dange- 
reux ennemis  des  missionnaires;  on  les-  appelle  faUeun  de 
pluie  (I).  Ces  hommes  tournent  souvent  contre  les  ministres  chré- 
tiens leurs  propres  armes ,  en  travestissant  à  leur  mode  les  dogmes 
apportés  par  les  étrangers. 

«  Un  jour,  dit  M.  IMoffat  .  que  iT^ptais  étendu  sur  le  sujet  de  la 
création  ,  mes  pai  ult  s  l  ui  eut  coinnieiitees  anisi  par  un  faiseur  de  pluie 
qui  était  roradr  di  son  \  liane  :  <•  Si  vous  croyez  que  l'Être  dont  vous 
parlez  a  cmt  tous  les  liounnes ,  vous  devez  croire  aussi  qu'en  faisant 
les  blancs  il  a  perfectionné  son  ou>Tage.  Il  eonMnenca  par  s'essayer  la 
maia  sur  les  Buslniien  \  mais  ceux-ci  ne  lui  plurent  pas ,  parce  qu'ils 
étaient  trop  laids  et  qu'ils  parlaient  connue  des  grenouilles.  Ensuite  il 
donna  naissance  aux  ifottentots ,  qui  ne  le  satisfirent  pas  non  plus. 
Après  quoi ,  il  exer^  son  pouvoir  et  son  art  dans  la  création  des  Bé- 
chuanas,  ce  qui  était  un  grand  progrès.  Et  enfin  il  fit  les  blancs  ;  c*est 
pour  cela ,  >  ajouta-t-il  d*un  ton  de  triomphe ,  «  que  les  blancs  sont 
beaucoup  plus  sages  que  nous,  quMls  savent  fiiîre  des  maisons  qui  mar- 
chent (wagons),  qu*ils  enseignent  aux  bœufs  à  les  traîner  dans  les  col- 
lines et  dans  les  vallées,  et  qu'ils  leur  apprennent  ausrî  à  labourer  leurs 
Jardins ,  au  lieu  de  laire  £ûrece  travail  par  leurs  femmes,  comme  les 
Béchuanas.  »  Cette  découverte  lui  valut  les  applaudissements  du  peu- 
pie.»  (P.  167,  158.) 

Les  Namaqnois  ont  sur  la  création  des  idées  plus  singulières  en* 
core  que  les  Béchuanas.  En  1815»  M«  Schmelen  demandait  à  un  de 
ces  sauvages: 

c  Avez-vous  jamais  entendu  parler  d*un  Dieu?  »  — -  «  Oui ,  nous 
avons  entendu  dire  qu'il  y  a  un  Dieu,  mais  nous  ne  le  connaissons  pas 
bien.  »  «  Qui  a  fait  la  mer?  »  «  Cest  une  fille  qui  Ta  Élite  quand 
elle  lut  en  âge  d^eolEuiter  et  qu'elle  eut  plusieurs  enfants  à  la  fois; 

(1)  Koy.,  sur  les  ^aiMtfff  de  pluie,  CampbeU,  Voy.  de  1820,  t.  XIX,  p.  262. 
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qunnd  elle  la  fît,  les  eaux  (li>u(  os  furent  séparées  des  eaux  ameres.  I!n 
jour,  elle  envoya  quelqnef^-Uiis  de  ses  enfants  rhereher  de  Tenii  doiK-e 
pendant  que  les  autres  étaient  aux  champs;  n^ais  les  enîants  s'obstinè- 
rent et  ne  voulurent  pas  aller  cherrher  Teau  ;  sur  quoi  elle  se  mit  en 
colère  et  mêla  ensemble  l'eau  douce  et  l'eau  a  mère;  depuis  ce  jour, 
Dous  ne  pouvons  plus  boire  l'eau ,  et  les  hommes  ont  afjpi  is  à  y  nager  et 
à  courir  dessus.  »  —  «  Qui  a  fait  le  soleil?  »  —  «  Ceux  qui  sont  sur  la 
mer;  quand  il  descend ,  ils  le  coupent  en  morceaux  et  le  font  cuire  dans 
DQ  pot,  puis  ils  le  raocommodent  et  le  font  sortir  de  nouveau  de  Tnitre 
c6fé...  etc.  »  (P.  84.) 

Les  Hottentots  éprouvent ,  comme  autrefois  les  Amérieaius,  une 

sorte  de  terreur  à  la  vue  des  vaisseaux.  Ils  ne  peuvent  comprendi-e 
les  mouvements  de  ces  ehâtraux  ailrs  ,  et  soupçonnent  dans  les 
manœuvres  des  matelots  quckiue  mystérieux  enchantement.  Au 
mois  d'octobre  1833^  M.  Moffat  ût  un  voyage  dans  la  colonie.  11 
emmena  au  Gap  le  fils  de  Motbibi,  avec  un  autre  cbef  nommé 
Talsho ,  et  leur  fit  visiter  un  navire  : 

«  Quand  on  les  eut  fait  monter  sur  le  tillac ,  Us  furent  stupéfaits  de 
la  grandeur  du  vaisseau  et  de  la  bauteor  des  mâts ,  et  lorsquils  virent 
un  mousse  monter  dans  les  haubans  et  grimper  jusqu*au  sommet  du 
niât,  cet  étonnement  alla  jusqo^à  leur  couper  ta  parole.  Taîsho  la  re- 
trouva enfin  pour  dire  au  jeune  prince:  •  AgaH  khatla  (a*est-ce  pas 
au  singe)  ?  »  Lorsqu'on  les  fit  entrer  dans  Tétégante  cabine  du  capitaine, 
et  qu'ils  plongèrent  leurs  regards  à  fond  de  cale,  nous  eûmes  de  la  peine 
à  leur  persuader  que  le  vaisseau  ne  reposait  pas  sur  le  fond  même  de 
Toeéan.  «  Ëst-ce  que  les  maisons  d'eau  se  détèlent  chaque  soir  comme 
les  bœufs  de  nos  wagons?  »  nous  demandèrent-Us;  «  Est-ce  qu'ils  brou* 
tent  sur  la  mer  pour  res(er  en  vie  ?»  A  ce  moment ,  voyant  arriver  un 
vaisseau  qui  voguait  à  pleines  voiles,  nous  leur  demandâmes  ce  qu'ils 
pensaient  de  cela.  «  Ici  nous  n'avons  point  de  pensées ,  »  répondirent- 
ils  ,  <t  nous  espérons  qrie  nous  recommencerons  à  penser  quand  nous 
I  serons  à  terre.  »  (P.  239.) 

Chez  ks  tribus  voisines  de  la  colonie ,  on  trouve  quelques  no- 
tions imparfaites  sur  les  usages  des  blancs*  C'est  une  curieuse  étude 
que  de  voir  les  malheureux  sauvages,  enveloppés  des  ténèbres  de 

Tignorance ,  cherchant  à  soulever  le  voile  qui  leur  dérobe  les  mys- 
tères de  la  civilisation.  M.  Moffat  nous  fournit  à  ce  sujet  une  ou 
deux  anecdotes  assez  amusantes  : 

«<  Ail  Tio?iibre  des  objets  que  les  Mantatis  avaient  enlevés  à  la  sfntion, 
fie  trouvait  un  sac  rejifermaiit  plusieurs  livres  de  poudre  à  i^anou  ;  après 
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s'être  assit  «atour  du  feu ,  ils  flrent  apporter  ce  sac  pour  en*  examiaer 
le  contenu ,  pensant  que  c'était  quelque  médecine  ou  quelque  provision 
bonne  à  manger  ;  Vm  y  mit  ie  nés,  un  autre  la  langue,  un  troisième 
pnmon^  que  c'était  du  grain  et  qu'il  le  fallait  mettre  dans  les  cendres  ' 
chaudes  pour  le  griller.  Ce  tonseil ,  mis  aussitdt  à  eiécution ,  eut  pour 
résultat  une  explosion  terrible  qui  les  renversa  tous  sur  le  dos,  en  lai^ 
sant  voler  en  tout  sens  les  tisons  embrasés.  Dès  qu'ils  reprirent  leurs 
esprits ,  ils  se  levèrent  et  s'enfuirent  en  criant  :  (tMore  oa  sethun^^ 
c'est  de  la  médecine  foudi:oyante  !  »  (P.  368.) 

Nous  emprunterons  encore  à  une  scène  de  pillage  l'épisode  sui- 
vant : 

Africaner  avait  d(^truit  l'habitation  de  Warm-Bath...  Un  dp  ses 
compagnons  entra  dans  le  cimetière,  où  se  trouvaient  déjà  quel()ues 
lombes  marquées  par  l'élévation  du  terrain.  Au  moment  où  il  portait 
ses  pas  sur  une  éminence  qu  il  prenait  pour  une  fosse  récemment  fer» 
inée,  il  entendit  avec  une  surprise  inexprimaMe  des  accents  doux  et 
sonores  qui  semblaient  sortir  du  sein  de  la  terre.  Il  resta  immobile ,  la 
bouche  béante  et  les  yeux  fixes ,  hésitant  s'il  prendrait  la  fuite  ou  s'il 
resterait  pour  assister  à  la  résurrection  du  mort ,  selon  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  aux  missionnakes.  Au  bout  d'un  moment ,  les  sons  ayant 
cessé,  il  s'enhardit  à  faire  une  nouvelle  tentative.  Un  nouveàu  mouve- 
ment de  ses  pieds  réveilla  la  harpe  sépulcrale ,  qui  fit  résonner  à  son 
oreille  la  même  musique  douce  et  solennelle.  Alors,  sans  oser  regarder 
derrière  lui ,  il  vola  au  camp  d'Africauer  et  lui  annonça  la  découverte 
merveilleuse  qu'il  venait  de  faire.  Le  chef  se  leva  en  ordonnant  à  ses 
hommes  de  le  suivre.  Ils  maK  lièrent  l'un  après  l'antro  sin  la  toinbe  dé- 
signée ,  et  chaque  niouvenieni  tit  sortir  de  terre  les  mêmes  accents  de  la 
plus  douce  musique.  Africaner  ût  aussitôt  pratiquer  une  exhumation  , 
et  le  musicien  mystérieux  fut  bientôt  mis  au  grand  jour.  C'était  le  piano 
de  madame  Albert,  que  dans  la  précipitation  de  sa  fuite  elle  avait  en- 
seveli dans  la  terre  pour  le  dérober  aux  sauvages...  Plus  tard  ,  j  ai  re- 
trouvé quelques-uns  de  ses  débris,  poétiques  souvenirs  d'un  teuips  déjà 
loin  de  moi  ;  la  main  qui  en  tirait  autrefois  des  accords  divins  était  gla- 
cée alors  dans  la  poussière  de  la  tombe.  »  (P.  60.) 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  détadier  du  livre  de  M.  Moffat 

quelques  autres  passages  écrits  avec  une  sorte  de  simplicité  amu- 
sante, que  l'on  rencontre  bien  rarement  dans  les  sèches  narrations 
de  Barrow,  de  Campbell  et  de  Philip.  Mais  l'espace  nous  manque 
ici,  et  d'ailleurs  l'ouvrage  mérite  d'être  lu  dans  son  entier.  On^ 
trouve  néanmohis  à  toutes  les  pages ,  nous  devons  le  dire  iel ,  cet 
.  fi^t  ^anlendeux  qui  semble  une  émanation  de  Fandea  purlta- 
^nisipe;  w^  j  ce^e  ee  poilùm  d'Écriture  sainte  qoi  txtMi,  un  pen 
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trop ,  à  îiotre  sens,  le  missionnaire  protestant.  Parfois  aussi  (voyex 
par  exemple  p.  319)  on  surprend,  dans  le  pasteur  qui  annonce 
rÉvaDgUe  aux  ÎDiklèles,  l'Anglais  qui  travaille  moins  pour  son 
église  que  pour  son  pays.  Heureusement  le  caractère  de  partialité 
et  d'intolérance ,  trop  commun  chez  certains  anglicans  plus  on 
moins  couTaincns,  est  à  peine  marqué  dans  le  livre  de  M.  M offol. 
C^t,  chez  un  agent  de  la  Société  des  missions  de  Londres ,  une 
grande  preuve  de  bon  sens  et  de  bon  };oùt  ;  l'auteur  évite  ainsi  de 
blfitter  la  susceptibilité  d'un  lecteur  français  et  catholique.  Nous 
almmis  aossi  sa  bonhomie  indulgente  qui  enlève  à  son  livre  tonte 
affisetation  de  gravité  et  toute  apparence  de  roldenr.  Les  citations 
dei'Éeritore  n'excluent  point  de  ses  pages  les  plaisanteries  profanes  ; 
et  les  ijaroles  de  réternelle  vérité  s'y  mêlent  plus  d'une  fois,  [umr 
les  sanctifier,  sans  doute,  aux  récits  exagérés  de  quelques  aven- 
tures plus  ou  moins  authentiques.  Ce  n'e&t  pas  le  côté  le  moins 
agréable  du  livre  dont  nous  parlons. 

M.  Horace  Bfonod ,  pasteur  à  Marseille ,  a  traduit  les  rédts 
dtt  ministre  anglican*  On  reconnaît  dans  son  travail  une  mala 
exercée.  Son  style  simple,  généralement  correct,  n'est  pas  dépourvu 
d'élégance.  Si  ies  Vingt-trois  am  de  séjour  dans  le  sud  de  V Afri- 
que sont  favorablement  accueillis  en  France,  Tauteur  anglais  devra 
asfluànentune  part  de  son  succès  à  M.  Horace  Monod ,  son  habile 
traducteur. 


LiiE  in  the  wilderness ,  or  wanderings  in  South  Africa. 
(Vie  dans  le  désert ,  ou  Excursions  dans  les  pays  de 
l'Afrique  méridionale);  by  H.  Methuen. Londres , 
fienthley,  i846j  in-8°  de  3i8  pages. 

"  Après  avoir  parlé  à  nos  lecteurs  de  l'ouvrage,  de  M.  tfoffat^ 
DOQS  croyons  devoir  leur  signaler  celui  de  M.  Methuen,  qui,  lui 
aussi ,  a  exploré  l'Afrique  méridionale.  Il  n*a  pas  séjourné,  comme 
le  nûssltmnaire  anglican,  vingt- trois  ans  dans  les  contrées  qui 
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avoisinent  le  Cap;  huit  mois  lui  ont  suffi  pour  rassembler  les  ob- 
senrattons  qui  remplissent  aujourd'hui  tout  un  volume.  Assuré- 
ment le  lecteur  accordera  plus  volontiers  sa  confiance  à  M.  Moffat 
qu  à  M.  Methnen.  Toutefois  ce  dernier  parait  être  un  homme  exacte 

qui  enregistre  soigiTeusement  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  fait  ;  et,  nous 
devons  le  dire,  au  milieu  des  impressions  i^urement personnelles 
consignées  dans  son  journal,  on  rencontre  souvent  des  particulari- 
tés très-intéressantes.  C'est  là  Topinion  du  recueil  anglais  (l)  au- 
quel nous  empruntons  les  extraits  qui  vont  suivre,  pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  n'auraient  point  hi  sans  plaisir  les  pages  où  nous 
avons  aualN  sé  les  récits  de  M.  Robert  Moffat. 
Voici  d'abord  quelques  mots  sur  le  pays  et  sur  ses  habitants  : 

«  A  mesure  ((ue  Ton  avance  vers  le  nord,  lepnv«^  dc  .it  iii  [dus  riche, 
et  la  végétation  est  plus  vigoureuS'\  Des  forêts  ijiinieiises  succèdent  à 
des  déserts  nus  et  désolés.  A  Torieut,  l'œil  est  arrêté  par  nue  chaîne  de 
monta^ne^  ]ui  s'étend  perte  de  vue,  et  dont  le  pied  se  couche  der- 
rière un  rideau  de  vapeurs.  Les  vallées  que  ces  hauteurs  dominent  sont 
plus  humides  et  plus  fécondes  que  celles  du  sud  ;  les  cours  d  eau  y  sont 
plus  nombreux ,  et  le  règne  animal  y  est  d'une  richesse  incompara- 
ble... Les  Hottentots  font  bon  accueil  aux  hommes  blancs,  désireux 
qu'ils  sont  d*échanger  ce  qu'ils  possèdent  contre  les  produits  de  Tin- 
dustrle  européenne.  Ils  devinent  tous  les  avantages  qui  résuiteraient 
pour  eux  d*un  commerce  régulier.  Le  plus  dangereux  ennemi  des  hom- 
mes ;  dans  le  pays ,  c'est  le  climat ,  et  encore  peut-on ,  par  de  sages 
précautions ,  se  garantir  de  sa  pernicieuse  influence.  » 

Passons  an  récit  d'une  grande  chasse  à  laquelle  assistèrent»  par 

hasard  ,  M.  Mcthuen  et  ses  compagnons. 

«  Nous  nous  dirigions  à  cheval  du  côté  de  la  chaîne  des  montagnes 
de  Bakatla,  tandis  que  nos  voitures  suivaient  lentement  la  même  route. 
IVous  n'étions  plus  qu'à  un  mille  envuron  de  ces  montagnes ,  et  nous 
approchions  des  bois  qui  en  couvrent  le  pied ,  admirant  l'aspect  pitto- 
resque du  sol ,  sillonné  par  de  profonds  ravins ,  lorsque  nous  rencon- 
trâmes quelques  Bakatlas  armés  de  boucliers  et  de  lances.  Ils  parlaient 
très-vite ,  et  aux  signes  qu'ils  nous  firent,  nous  crûmes  qu'ils  offraient 
de  nous  conduire  dans  les  endroits  les  plus  riches  en  gibier.  Tout  à  coup 
nous  voyons  sortir  des  taillis  des  groupes  d'hommes  qui  poussaient  de 
grands  cris.  C'était  un  bruit  étourdissant.  Puis,  apparaît  une  girafe,  qui  • 
court  de  toute  sa  vitesse  ;  elle  est  suivie  hientét  de  zèbres  ,  d'nnti- 
lopes  et  d'autruches  qui  fuient ,  comme  elle,  rapidement.  Cependant 

(1)  The  lÀierary  Gasettet  numéro  du  8  août. 
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iMNisavaiieiolistOlijotiTS ,  et  sans  eesse  mtm  rencontrions  de  nontdleg 
troupes  d^hommfs  qui  couraient  et  criaient,  lïoiis  ne  savions  qne  pen- 
ser, iorsqn^après  aivoir  marché  quelque  temps ,  je  m'aperçus  que  nous 
nous  étioDs  placés  entre  deux  haies,  et  que  nous  avions  hé.  tout  simple- 
ment entraînés  avec  les  animaux ,  dans  une  chasse  aux  pièges. 

Pour  cette  chasse  on  dresse  deux  haies  immenses ,  de  manière  à 
former  une  lonjsrue  avenue.  Cette  avenue  est  large  d*un  mille  à  son  en- 
tréfi  ;  de  six  pieds  seulement  à  sa  sortie.  Elle  se  termine  pnr  deux  fosses 
recouvertes  de  feuillage.  Autour  des  fosses  ou  dispose  une  sorte  de 
pnrapet  construit  nvee  de  Ioniques  perches.  C'est  aûn  d*empécher  le  gi- 
bier de  s'écbnpper  eu  escnlndnnt  les  parois. 

Le  bruit  croissait  autour  de  moi,  et  à  voir  courir  ces  sauvages  avec 
leurs  manteaux  souU  vés  et  aîrités  par  le  vent,  leurs  visages  noirs,  leurs 
gestes  brusques  et  animés,  j'amais  pu  me  croire  transporté  au  milieu 
d  un  escadron  de  démons.  Je  suivis  les  animaux  à  la  trace ,  et  j'arrivai 
avec  eux  jusqu'aux  deux  fosses,  que  je  trouvai  déjà  toutes  pleines. 
Quelques  zèbres  avaient  reconnu  le  danger,  et  snr-le-champ  ils  s'é- 
taient retournés  ;  ils  se  dirigeaient  sur  moi ,  les  oreilles  en  arrière  et 
montrant  les  dents,  et  je  n^eos  que  le  temps  de  me  jeter  de  côté  pour 
,  éviter  leur  choc.  C'était  bien  en  vain  que  ces  animaux  revenaient  sur 
leurs  pas;  ils  tombaient  un  instant  après  sous  les  coups  des  sauvages, 
qui ,  rangés  de  chaque  cdté  des  haies,  et  cachés  derrière  d'épais  bou- 
cliers de  peaux  de  bœufe ,  les  frappaient  à  coups  sûrs.  Il  n'y  eut  qu*un 
zèbre  qui  parvint  à  se  sauver;  le  reste  tomba  percé  ou  plutôt  criblé  de 
flèches. 

Nous  edmes  beaucoup  de  peine  à  nous  fraver  un  passajze  pour  sortir 
du  piépe  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  marche  difficile  que  nous  arrivâmes 
auv  bords  du  fossé.  Alors  s'offrit  à  tioç  veuv  un  spectriclc  dont  rien  ne 
peut  donner  uuv  idée.  Les  bêtes  étaient  entassées  eu  si  grand  nombre , 
que  quelques-unes  purent  sVchapper  en  couraut  sur  l'espèce  de  sol 
mouvant  formé  parla  masse  de  celles  qui  étaient  renversées,  lamais 
je  n'oublierai  cet  horrible  et  sanglant  tableau.  C'était  une  affreuse  cou- 
fusion.  Parmi  ces  animaux  qui  se  débattaient  dans  les  convulsions  de 
l'agonie,  les  zèbres  étaient  fort  nombreux.  Les  uus ,  tombés  sur  le  dos, 
agititoit  leurs  pieds  dans  le  vide,  tandis  que  d'autres,  étouffés,  écrasés, 
ne  laissaient  plus  apercevoir  qu'une  masse  informe  et  palpitante.  Tous 
se  tordaient  dans  de  monstrueux  enlacements.  C'était  en  quelque  sorte 
une  mer  vivante. 

Les  sauvages,  exaltés  jusqu'à  la  fureur,  hurlaioit  autour  des  fosses 
et  le  sourire  sur  les  lèvres,  perçaient  de  leurs  flèches  les  victimes  qui , 
se  trouvant  à  la  surface,  respiraient  encore.  Telle  était  la  grande  chasse 
de  Moseleli ,  le  chef  des  Baliatlas. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  on  retira  les  cadavres  des  fosses  en  les 
saisissant  avec  des  crocs.  Un  chant  sauvage  ,  mêlé  de  paroles  impro- 
visées, rendait  pb^s  étranjre  encore ,  je  dirais  même  plus  atroce,  le 
spectacle  qui  s'offrait  à  nos  veux.  Puis ,  les  vautours  planaient  au-des-  * 
sus  de  uos  têtes ,  épiant  ie  moment  de  leur  curée. 
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Lemagiiânime  Moseleli  nous  reçut  avec  beniicoup  de  politesse  et  nom 
âumnn  la  main.  Il  était  eduvert  d'une  |>eau  de  léopard,  insigne  de  son 
rang.  Assis  sur  le  corps  d'un  zèbre,  il  recevait  les  félicitations  de  ses 
courtisans.  Sa  physionomie  était  douce,  mais  sans  dignité, 

Ce  fut  donc  par  hasard  que  nous  vîmes  celte  chasse  royale,  qui  res- 
semblait à  cellf  s  (jih^  Il  s  Higlilandersd'Kcossc  iaisaient  autrefois  pour  le 
plaisir  de  leurs  cheis.  Dans  les  anciens  temps,  en  etïet,  Tusage  était 
de  cerner  une  vaste  étendue  de  pays  par  un  cordon  de  chasseurs  qui, 
se  rapprochant  peu  à  peu,  poussaient  devant  eux  le  gibier  et  le  ras- 
semblaient sur  un  même  point. 

Je  comptai  Jusqu'à  vingt  zèbres  qui  furent  extraits  d'une  seule  fosse, 
laige  de  dix  pieds  et  profonde  de  six.  Le  bruit  de  soe  voitures  se  fit 
entendre  alors,  et  nous  nous  remîmes  en  marche,  laissant  les  Bakatias 
à  leur  boucherie.  Moseleli  nous  accompagna  jusqu'au  lieu  de  notre 
campement  Une  plume  d'autruche  flottait  sur  sa  téte  ;  quelques  or- 
nements de  cuivre  ornaient  ses  bras  et  ses  jambes ,  et  à  sou  cou  était 
suspendu  un  collier.  Un  conseiller  le  précédait  et  portait  le  fusil  royal. 
C'était  une  arme  pitoyable  et  digne  en  tout  de  l'habileté  de  celui  qui  en 
faisait  usage.  A  vingt  pas ,  le  monarque  manque  un  zèbre  et,  du  même 
coup  ,  tue  un  de  ses  sujets.  Moseleli  accepta  avec  reconnaissance  quel- 
ques mouchoirs  et  de^  vfMToteries ,  puis  il  quitta  notre  lente  pour  re- 
ga  jner  son  pcUais ,  nom  laissant  deux  Bal&atlas  pour  nous  servir  de 
guides.  » 

M.  Metbuen  eut  la  curiosité  de  voir  dépecer  un  rhinocéros  par 
les  Hottentots.  Il  rend  compte  en  ces  termes  de  la  scène  dont  il  fut 
témoin: 

«  Nous  nous  rendîmes  au  lieu  ou  l'on  devait  dépecer  ranimai...  Les 

Barangkitsi  allumèrent  quelques  feux  et  se  préparèrent.  Au-dessus 
d'eux  plnnnient  des  vautours.  Les  sauvages  se  mirent  d'abord  h.  tailler 
en  pleine  ciiair  avec  leurs  ai  mes,  et  en  un  clin  d'œil  ils  ouvrirent  un 
rliinocéros.  Alors  deux  d  euue  eux  se  placèrent  dans  Tintérieur  du 
corps,  et  avec  du  sang  jusqu'à  la  cheville,  ils  aidèrent  leurs  compa- 
gnons à  vider  Fanimalet  à  reurer  les  substances  qui  se  trouveal  dans 
les  intestins.  Ces  substances  avaient  d  abuid  été  poussées  et  ramas- 
sées eu  une  seule  masse.  Ils  en  firent  un  monstrueu.v  et  noir  pudding. 
"Lem  bras  nus,  leurs  jambes  teintes  et  souillées  de  sang ,  leurs  pa- 
roles bruyantes  et  animées ,  tout  contribuait  à  donner  au  groupe  un 
aspect  féroce  et  terrible.  Ils  coupèrent  ensuite  la  chair  en  tranches  lon- 
gues et  minces ,  afin  de  la  faire  sécher  et  de  la  conserver  plus  fiicile- 
ment ,  car  le  sel  est  très-rare  dans  ces  contrées.  Enfin  ils  suspendirent 
ces  lambeaux  aux  buissons  voisins ,  qui  furent  bientôt  garnis  de  ces 
horribles  guirlandes...  Les  morceaux  les  plus  délicats  du  rhinocéros 
sont  la  bosse  et  cette  portion  charnue  qui  couvre  les  côtes.  Quand  l'a- 
nimal est  Jeune  et  sain ,  cette  chair  n'a  pas  un  goût  désagréable.  » 
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Nous  ferons  encore  une  eitation  avant  de  terminer.  Il  s*agit  de 
la  c|uerelie  et  de  la  lutte  de  deux  Hottentots  qui  suivaient  M.  Me- 

thuen  : 

«  Ib  le  haïssaient  depids  longtemps...  Un  jour  Toccasion  d'une  que- 
nlle  se  présenta,  Dieu  sait  comment,  et  voilà  nos  deux  gaillards  aux 
prises.  Ils  se  saisissent  par  les  épaules,  etentre-ehoquent  leurs  têtes. 
Chacun  d'eux  cherche  à  broyer  le  nez  de  son  adversaire  avec  le  dessus 
du  crâne.  Us  se  serrent  aussi  de  leurs  pieds.  Us  hurlent  et  se  séparent 
an  mstant  pour  se  rejeter  l'un  sur  Tantre  avec  plus  de  furie.  Chaque 
assaut  est  accompagné  d'une  grêle  de  coups  de  bâton,  qui  portent 
principalement  sur  la  téte.  Enfin  ils  se  saisissent  de  nouveau  et  se  ser- 
rent avec  une  telle  rage  qu'il  semble  que  la  mort  seule  puisse  les  sé- 
parer. Leurs  chemises  sont  en  lambeaux,  et  le  sang  coule  abondam- 
ment. Vint  un  instant  où  Piet,  étourdi  d'un  violent  <oup  de  Kiton  , 
tomba  sans  connaissance.  Le  combat,  que  tous  nos  efforts  n'avaient  pu 
am'ter,  ne  dura  pas  une  minute.  Ces  deux  honmies  étaient  exaspérés 
par  des  injures  réiiproques  ,  excitas  parla  jalousie,  passion  qui  ne 
connaît  pas  de  frein  ,  et  qui  juscju'alors  n'avait  pu  éclater.  Ils  étaient 
donr  arrivés  au  paroxysme  de  In  fureur,  et  seml>laient  moins  des  hom- 
mes que  des  bêtes  enragées.  Piet,  revenu  de  son  évanouisseuieut,  cou- 
rut aux  voitures.  Il  saisit  un  fusil  chargé,  et  il  allait  terminer  brusque- 
ment le  combat ,  quand  nous  parvînmes  à  lui  arracher  son  arme  des 
mams.  Le  iîisil  fat  déchargé  en  Tair  ;  puis  chacun  des  combattants  fut 
attaché  aux  roues  des  voitures  jusqu'à  ce  que  tous  deux  eussent  re- 
couvré la  raison.  Pendant  une  demi-heure  encore,  le  combat  se  pro- 
longea par  des  parole  et  des  injures.  Enfin  tout  se  calma ,  et  deux 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que  nos  furieux  lutteurs  étaient  rede- 
venus de  très-grands  amis.* 

Tels  sont  les  passages  que  le  recueil  dont  nous  pariions  plus 
haut  a  empruntés  au  Journal  de  M*  tdethuen.  Nous  sommes  obligé 
de  croire  sur  parole  le  critique  anglais,  ^and  11  affirme  que  lèi 
récits  du  voyageur  trouveront  de  nombreux  lecteurs.  Toutefois 

nous  n'avons  pas  besoin  d'avoir  toutes  les  pages  de  l'ouvrage  sous 
les  yeux,  ni  du  jugement  d'autrui,  pour  supposer  que  INl.  Methuen 
a  du  souvent,  quand  la  vénle  ne  lui  suilisait  plus,  recourir  à  son 
imagination  pour  donner  à  sa  narration  plus  d'intérêt  et  plus  de 
charmOk 
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Annales  de  l'institut  archéologiouk  uk  Rome;  tome 
second  de  ia  nouvelle  série ,  Xyir  du  recueil;  de 
/|34  pages  et  i4  planches. —  Paris,  chez  Benjamin 
Duprat,  rue  du  Cloître-Saint-BenoîL 

Nos  leetenrs  n^ignorent  point  qQ*à  partir  de  la  fondation  de  Tins- 
titnt  arehéologique  de  Rome  commence  une  ère  nouvelle  pour 
l'étude  de  l'antiquité.  Nous  n'avons  donc  rien  à  leur  apprendre  sur 

rimpoitance  de  la  collection  que  publie  cette  savante  association. 
D'après  les  nouvelles  dispositions  qui  ont  v\é  prises,  la  section 
française  et  la  section  italienne  doivent  alternativement  publier  un 
volnme  ehaque  année.  Aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  rendre 
compte  des  travaux  de  la  section  française  pour  1845.  Bans  un 
prochain  article,  nous  nous  occuperons  de  l'œuvre  de  la  section 
Italienne. 

Le  volujiie  que  nous  annonçons  su  compose  de  dix-neuf  mémoi-- 
ressur  les  diverses  hi-nnches  de  l'archéologie,  et,  parnfii  les  auteurs, 
on  compte  quelques-uns  des  antiquaires  les  plus  distingués  de 
l'Ëurope.  Cette  dernière  considération,  ainsi  que  le  nombre  et 
la  variété  des  matières,  peut,  nous  le  myons,  justifier  le  soin  que 
nous  avons  pris  d'indiquer  scrupuleusement  la  substance  de  chacun 
de  ces  mémoires. 

Mémoire  sur  les  Harpyes ,  par  M.  le  duc  de  Luynes. — La  pre- 
mière partie  de  ce  travail  a  paru  dans  le  volume  précèdent.  L'au- 
teur, pour  examiner  ce  mythe  aussi  curieux  qu'obscur,  a  pris 
OjDCBSion  d'un  vase  grec,  découvert  près  d Athènes  ^  représentant 
le$  Argonautes  exptUsant  les  Harpyes  du  palais  de  PMnée.  Dans 
le  mémoire  dont  nous  parlons,  M.  le  duc  de  Luynes  passe  en  revue 
les  divers  types  des  Harpyes,  et,  comme  nous  devions  nous  y  at- 
tendre, il  déploie  dans  cet  exposé  une  grande  connaissance  des 
monuments.  Mais  peut-être  les  interprétations  qu'il  a  données  ne 
satisferont-elles  pas  également  tous  les  lecteurs.  L'auteur,  nous  le 
croyons,  n'a  point  assez  insisté  sur  l'origine  de  ce  mythe,  et  il 
aurait  pu  se  préoccuper  davantage  de  sa  signification.  L'habile 
archéologue  suppose  en  dernier  lieu  que  les  pirates  qui  fuyaient 
avec  leui'  proie  au  milieu  de  la  tempête  ont  pu  doimei  i  idée  des 
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Harpyes.  Cette  coi^ecture  nous  Bemble  excellente,  et  nous  voyons 
avec  peine  qu'il  se  soit  borné  à  la  signaler  sans  lui  donner  de  dé- 
veloppement. Il  pouvait  rattacher  à  un  ti  ait  aussi  fondamental  les 
formes  diverseï»  da  mythe.  Les  idées  nieî;i|)liysiqucs  ou  psycliolo- 
giques  qui  s'y  trouvent  ne  s'y  glissèrent  probablement  que  plus 
tard.  Nous  aurions  été  assez  curieux  de  connaître  sur  ce  point 
l'opinion  du  savant  antiquaire.  M*  4e  due  de  Luynes,  qui  parait  si 
éroditet  si  ingénieux ,  se  montre,  lorsqu'il  discute  une  question 
d'antiquité,  d*nne  circonspection  extrême.  Cette  réserve  si  louable 
produit  un  mauvais  effet,  en  ce  que  l'auteur  hésite  à  chaque  pas  et 
qu'il  craint  de  conclure.  Une  telle  disposition  d'esprit  a  nui  plus 
d'une  fois  à  M.  de  Luynes,  qui  a  d'ailleurs  toute  la  science  néces- 
saire pour  faire  pénétrer  la  iumièi'e  dans  le  chaos  de  la  mythologie. 

Observations  sur  Perigine  et  iasifffdfieoHm  de  la  croix  ansée, 
par  M.  Lajard,  membre  de  Tlnstitut.  —  Les  antiquaires  se  rappel- 
lent la  savante  discussion  à  laquelle  ce  mémoire  a  donné  nais- 
saoce.  On  sait  (fue  M.  Letroune  a  soutenu,  contre  l'opinion  de 
M.  Raoul-Rochclti',  que  la  croix  ausee  était  un  symbole  particulier 
àrÉgypte,  et  ne  se  trouvait  point  ailleurs.  M.  Lajard  proteste  ici 
eontre  cette  assertion^  en  revendiquant  pour  TAsie  l'origine  de  ce 
symbole,  qui  lui  parait  la  reproduction  abrégée  et  linéaire  de  la 
tilade  divine^  telle  qu'elle  s^ofTre  aux  regards  sur  plusieurs  monu- 
ments assyriens,  phéniciens  et  persiques.  Il  y  a  plus  :  il  cherche  à 
établir  que  la  croix  ansée  se  lie  au  système  d'écriture  qui  était  eu 
usage  chez  les  Assyriens,  et  dont  les  Chaldéens  furent  les  inven- 
teurs. M.  Lfijard  se  livre  depuis  plus  de  trente  ans  à  l'étude  parti- 
'  cuilère  des  monuments  figurés  de  l'Asie.  On  peut  admirer  une  telle 
persévérance,  mais  on  n'est  pas  tenu  de  Timiter. 

La  Favola  éfAmimone  effigiata  in  mo  vaso  lueano  y  par 
M.  Gargallo  Grimaldi. — Le  savant  italien  voit  dans  le  m\  Lhe 
d'Amimone  le  souvenir  de  quelque  phénomène  physique,  et  dans 
la  manière  dont  il  est  représenté  sur  le  vase  ,  une  allusion  à 
certaines  traditions  religieuses.  Sans  offrir  rien  de  très-neuf,  ce 
mémoire  Hait  honneur  néanmoins  à  l'érudition  de  M.  Gargallo, 
auquel  nous  reprocherons  toujours  d'accorder  un  peu  trop  de 
foveur  aux  idées  des  allégoristes. 

Athéné  Mnemon,  par  M.  Panofka.  —  Cet  archéologue  est 
doué  d'un  esprit  vif  et  ingénieux.  Quand  il  ne  trouve  pas, 
il  crée.  On  connaissait  par  quelques  inscriptions  latines  une  Ui- 
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nerva  memor,  une  espèce  de  Mnémosyne  armée.  M.  Panofka 
signale  l'image  de  cette  déesse  sur  deux  vases ,  l'un  de  Vulci ,  et 
l'autre  de  Nola,  où  Minerve  est  représentée  avec  des  tablettes  et 
im  style.  Pour  appuyer  celte  conjecture»  il  suppose  l'existence  d'une 
Athéné  Mnemon,  m  laquelle  malh^reusfnml  l'antiquité  gatde 
le  plus  profond  silence.  Peulrèbre»  dit-il,  la  statue  de  broBze  qui  se 
trouvait  dans  Tagora  de  Gorlnlihe,  et  dont  parie  Pansanias,  repré- 
sentait une  Athéné  du  même  geme.  M.  raiiolka  ne  prouve  rien, 
comme  on  le  voit  ;  il  suppose. 

Dionysus  et  les  Qabires ,  pm*  le  même.  —  C'est  une  nouvelle 
interprétation  d'un  vase  publié  par  M.  Gerhard  dans  son  Élite  dê$ 
vases  peints.  Le  savant  éditeur  reconnaissait  iei  le  Bacèhus  indien 
accueillant,  par  rintermédiake  de  Mercure,  deux  barbares  qui  se 
rallient  à  son  coite.  II.  Panofka  voit  dans  ces  deux  barbares 
deux  Cabii'LS  prt&cuLLS  par  iMeicure  au  dieu  euiuiui::!  auL. 

Marsyas  et  Olympus.  —  Ici,  comme  dans  le  mémoire  préet>- 
dent,  M.  f  auoflia  étend  ou  modifie  les  vues  de  M.  Gerhard..  11 
s'agit  d'une  peinture  de  vase  représentant  un  pâtre  devant  lequel 
'  un  satyre  exécute  une  danse  lubrique.  M.  Gerhard  avait  vu  dans 
cette  scène  l'apparition  d'un  génie  bachique  parmi  les  mortels* 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  par  quels  rapprochements 
ingénieux  M.  Pauoika  arrive  à  reconnaître  dans  ces  deux  person- 
nages le  bel  Olympus  et  son  équivucjue  ami  le  Silène  Marsyas. 

La  Cession  de  Calauria  à  Neptuue,  —M.  Panofka  aborde  dans 
çe  travail  l'explication  d'un  de  ces  monumeiits  qui  sont  en  posses- 
sion de  faire  nattredes  controverses  :  nous  voulons  parler  du  lb« 
meux  nùrdr  étrusque  de  Xoscanella,  actuellemeot  au  musée  Gré-  ' 
gorien  du  Vatican.  Doit-on  voir  ici,  avec  Tabbé  Gavedoni,  TAurore 
au  moment  où  elle  place  son  fils  Memnon  sous  la  ]>rotection 
d'Apollon,  tout  en  essayant  d'apaiser  le  courroux  de  xNeptune  ;  ou 
bien,  doit-on  reconnaitie  dans  ce  miroir,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Émile  Brauo,  l'union  des  trois  grandes  divinités  cosmiques? 
M.  Pauoika  n*admet  ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  expliflations.  Selon 
lui,  cette  scène  représente  Apollon  offirant  Calauria  à  Nc^^tune  en 
échange  de  Delphes.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  cette  interpréta* 
tlon,  dont  il  est  difficile  denier  ou  de  démontrer  la  justesse,  tant  les 
représentations  étrusques,  dénuées  de  caractère  et  pauvres  d'attri- 
buts, résistpatf^  explications*  Mais  nous  ne  pouvons  nous  taire 
sur  la  iîKçpa  tout  «rbitr^ire  dont  on  expipita  les  noms  étrusques. 
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Ainii,  par  exemple,  le  mot  Tkesan  (c'est  le  nom  cTin  des  penon- 

nagesdece  miroir)  se  tire,  selon  M.  Forcharamer,  du  mot  grec  ^ 
ôaw,  sucer,  aspirer,  et  par  conséquent  Thesan  est  une  femme  qui 
aspire  les  vapeurs  de  l'air.  M.  Panofka  cherche,  au  conti'aire, 
roriglne  de  ce  mot  dans  ôeao»»  voir»  regarder.  De  ijaei  e6lé  se 
lioave  la  vérité?  Nous  rigoorons* 

Beeherûhes  sur  les  insoriptiont  votives  phéniciennes  et  pimi- 
ques,  par  M.  de  Saulcy,  membre  de  Tlnstitut.  —  Ce  mémoire  est 
le  complément  nécessaire  (lis  travaux  de  (ié^énius  sur  la  langue 
phéniekeune.  La  déeoux  tTtc  on  Algérie  de  beaucoup  d'iuseriptionâ 
aumidiqucs»  comme  les  nommait  Gésénius,  a  permis  à  M.  de  Sauky 
de  rectifier  im  certaia  nombre  des  interprétations  épigrapblques 
de  ruiostre  peokssem,  et  d'expliquer  plusieurs  insedptim  votives. 
M*  de  Saulcy  est  anbné  du  désir  de  faire  connaître  autant  qu'il  est 
en  lui  les  débris  des  langues  phéniciennes  et  puniques ,  et  malgré 
les  grandes  difficultés  dont  est  semée  la  voie  qu'il  parcourt,  sa 
sagacité ,  suu  audace  et  s»a  peiséverauce  nous  promettent  d'excel- 
lents résultats. 

Monnaies  des  Éduens,  par  M.  de  La  Saussaye,  membre  de  Tlnsp 
titat — L*atttenr  a  su  conquérir  une  place  distinguée  parmi  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  relever  la  numismatique  gauloise  du 

discrédit  dans  lequel  elle  était  tombée.  Son  méraoiie  sur  les  mon- 
naies des  Éduens  (les  anciens  habitants  delà  liourgogue  etdu  Ni- 
\ernais)  offre  un  intérêt  réel.  C'est  une  page  de  notre  vieille  bi»- 
toire  qu'il  a  retrouvée. 

Lyeurgm  furieux  ^  par  M.  Roulés.— Ce  si^et  se  trouve  repré- 
senté sur  un  vase  de  Ruvo,  actuellement  au  musée  de  Naples ,  et» 
bien  qu'il  ne  soit  accompagné  d'aucune  inscription,  l'attitude  et  le 
caiaclLii  des  principaux  personna«ii  ne  peuvent  Inis^ci  aucun 
doute  dans  l'esprit  du  spectatcui.  M.  Boulés  est  un  archéologue 
versé  dans  la  connaissance  des  monument:»  iittcraircs  :  aussi  sa  dis- 
sertation ne  sera  lue  ni  sans  intérêt  ni  sans  profit,  même  par  ceux 
qui  seraient  poyrtés  à  croire  qu'il  n'y  a  rieii  de  bâen  lécond  ni  de 
bien  neuf  dans  le  sojet  qu'il  a  éhoisj.  4b 

Le  Jugement  de  Pâtis ,  par  M.  Welcker.  —  Le  savant  archéo- 
logue s'est  proposé  d'expliquer  dans  ce  mémoire  les  peintures  qui 
décorent  un  vase  décou\('i  l  a  l'istiei  dans  la  BasiUcate,  et  dcjà 
publié  par  M*  Minervini.  On  cannait  la  vaste  érudition  de  M.  Welo- 
k«r  et  sft  sagAcilé.  On  ne  lera  donc  potet  étonné  du  parti  qu'il  a 
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su  tirer  d'un  sftjet  dont  la  clarté  égale  la  banalité.  Le  Jugement  de 
Péris  a  été  reproduit  cent  fois  dans  les  bas-reliefs,  sur  les  pierres 
gravées  et  sur  les  vases.  Mais  c'est  précisément  cette  persistance  À 
reproduire  des  scènes  à  peu  près  semblables  qui  Jette,  comme 
l'observe  M.  Weleker,  une  lumière  très-vive  sur  la  tradition  poé- 
tique. Ce  savant  est  un  de  eeux  qui  ont  su  faire  ressortir  avec  le 
plus  de  succès  les  rapports  étroits  qui  unissaient  dans  l'antiquité 
les  monuments  des  arts  aux  monuments  littéraires.  Le  ti'avail  que 
nous  annonçons,  et  dans  lequel  M.  Welcker  passe  en  revne  tons 
les  Jugements  de  Péris  connus  Jusqu'à  ce  Jour,  complète  de  la  ma- 
nière la  plus  Intéressante  les  recherches  du  savant  professeur  sur 
rareliL'ologic  cumparée. 

Génie  de  la  tragédie  ,  par  M.  Lenormant,  membre  de  l'Institut. 
—  C'est  ainsi  que  Tauteur  de  ce  mémoire  qualifie  une  statuette  de 
bronze  du  cabinet  des  antiques,  représentant  un  Jeune  garçon  re- 
vêtu d'une  robe  de  femme  et  paraissant  tenir  un  glaive  caché  sons 
les  plis  de  son  manteau.  Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Lenomnant 
d'avoir  tenté  rexplication  de  ce  monument,  dont  le  sujet  est  rare 
et  difficile,  comme  il  le  déclare  lui-même.  Maissirexplieatiou  qu'il, 
donne  peut  paraître  très-ingénieuse ,  est-elle  également  satisfaisante 
au  point  de  vue  de  la  ciitique  ?  Quelques  ressemblances  apparentes,  ' 
de  simples  analogies  de  costume  donnent-elles  le  droit  à  M*  Le-> 
normant  de  se  prononcer  comme  il  le  fait ,  d'une  manière  très-ab- 
solue ,  et  sans  faire  usage  des  textes?  C'est  là  une ôbservation  que 
nous  nous  permettons  de  lui  soumettre. 

Bronze  de  Chalon ,  par  M.  le  duc  de  Luynes.  —  Cette  note  a 
pour  ol)jet  rexplication  d'un  bronze  publié  par  Gaylus ,  et  repré- 
sentant un  nègre  avec  des  yeux  en  argent.  M.  le  duo  de  Luynes 
semble  vouloir  expliquer  ce  monument  à  l'aide  des  étranges  caprices 
des  dames  romaines  pour  les  esclaws  noirs. 

Bellérophon^  par  M.  Adrien  de  Longperier.  —  U  s'agit  d'une 
peinture  ornant  une  amphore  à  volutes  de  Ruvo.  Cette  amphore 
se  trouve  aujourd'hui  au  musée  de  Naples.  M.  de  Longpérier  re- 
connaît Bellérophon  au  moment  où  il  reçoit  de  Pretus  les  tablettes 
qui  doivent  lui  être  si  fatales.  Nous  rendrons  justice  à  l'auteur  de 
cette  disse  i  tation.  Il  a  su  résoudre  quelques-unes  des  diflieultés  que 
présentait  cette  composition,  peu  intéressante  d'ailleurs ,  d'une 
manière  aussi  simple  qu'ingénieuse.  Nous  l'egrettons  seuiemeat 
qu'il  n*ait  point  cru  devoir  traiter  la  question  mythologique ,  pour 
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laquelle  il  renvoie  à  Thistoiredes  reli^iions  ,  par  Creuzer.  "La  criti- 
que peut ,  eu  certains  cas  »  reprocher  à  uu  auteur  cet  excès  de  mo- 
destie. 

Siuf  deux  btu-^lirfis  provenant^  Vun  dû  Gorlyne  et  Poutre 
Athènes,  par  M.  Lebas ,  membre  de  VlnsCitot  —  L*auteur  de  ce 

mémoire  neonnait,  dans  ces  bas-reliefs,  deux  de  ces  inunuments 
votils  bien  connus  des  archéologues ,  où  l'on  voit  généralement  uu 
dieu  ou  UD  héroa»  entouré  de  suppliants.  Dans  l'opinion  de  M.  Le* 
bas,  le  premier  de  ces  bas^reliefs,  découvert  à  Gartyne,  ^présente 
Jupiter  assisté  d'Europe  et  du  Jeune  Atymnus^  frère  de  cette  der- 
nière, au  moment  où  un  mortel  lui  adresse  des  vœux.  Sur  le  second, 
on  voit  Thésée,  le  protecteur  d'Athènes ,  qui  estiinoqut'  pai  un 
Athénien  et  par  son  iUs.  M.  Lei>as  expose  et  dulend  son  opinion 
aveclukikiieté. 

Observaiims  philoioffiques  et  archéologiques  sur  Vétude  des 
wms  propres ,  etc.,  par  M.  Letronne,  membre  de  Tlnstlliit.  —  Le 
nvant  académicien  s'est  proposé  de  prouver  qu'il  est  utile  d'étudier 
les  noms  propres  pour  avoir  une  connaissance  exacte  des  usages  et 
des  monuments  de  la  Grèce.  iNuus  n'avons  pas  be^in  d'ajouter 
qa'il  a  rendu  sa  démonsti*ation  aussi  claire  et  aussi  complète  que 
poMible.  Après  avoir  posé  les  règles  qui  président  à  la  formation  des 
Doms  propres,  et  celles  qu*il  &ut  suivre  pour  arriver  à  la  restitution 
des  noms  altérés;  après  avoir  montré  l'application  de  ces  règles  aux 
légttudes  des  médailles ,  des  pierres  jjravées  et  des  inscriptions  lapi- 
daires t  M.  Letronne  se  livre  à  Texameu  de  toute  uue  tamille  de 
noms  dont  la  Ûnaie  est  écdpoa,  11  passe  en  revue  :  ceux  que  pré- 
cède  une  épithète  de  dieu  ou  de  béros;  S**  ceux  qui  sont  précédés 
d*an  verbe,  d*un  adjeetif  >  d*une  préposition  ou  d'un  adverbe,  et  il 
termine  par  quelques  observations  historiques  sur  les  noms  divins. 
M.  Letronne  a  montré  ici  toutes  les  qualités  qui  le  distinguent.  La 
lecture  de  son  mémoire  prouvera ,  du  reste ,  si  Ton  en  pouvait  en^ 
oore  douter,  que  sans  la  philologie  il  est  impossible  d'obtenir 
qadqnes  résultats  dans  Tétude  de  Tantiquité  figurée. 

Sur  les  représenlaiions  d* Adonis^  en  particulier  dans  les 
peintures  de  vases  ^  leltre  à  M.  J.  de  Wifte,  par  M.  Otto  Jahn. 
—  L'auteur  cherche  à  établir  que  plusieurs  antiquaires,  et  parti- 
culièrement M.  de  WittCi  qui  s'est  occupé  d'une  manière  spéciale 
du  mythe  d'Adonis,  se  sont  mépris  en  croyant  reconnaître  Vénus 
et  son  amant  dans  quelques  groupes  représentant  un  couple  smm- 
II.  8 
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reux.  A- cette  occasion,  il  analyse  avec  l)eaucoup  de  sagacité  un 
assez  grand  nombre  de  compositions  l  elatives  a  cette  légende.  Tl 
est  de  mode  aujourd'hui,  parmi  cei  tains  erudits,  de  tout  rapporter 
à  l'Menk.  Nous  félieitoDs  M.  Otto  Jahn  de  s'être  préservé  de  ces 
idées,  et  d*ayoir  osé  dire  «  que  dàns  tes  «euirres  de  Tart  étrosqne  se 
«  manifeste  une  inflnaice  eareelérisée  et  permaneirte  de  Tart  gree, 
ft  modifié  sans  doute  par  le  génie  étrusque ,  nrnfs  affrandil  der  tout 
«  élément  oriental.  »>  Si  d'autres  écrits  ne  recoininaïKlaient  pas  déjà 
le  noiii  de  M.  .lalin  à  tous  les  amis  de  la  science ,  sa  lettre  à  M.  de 
Witte  suitîrait  pour  donner  de  lui  Tidée  àm  komiue  très-instruit 
et  très^modeste. 

Sur  hâ  représentaifons  éPAéhmiSt  kttre  à  M,  Otto  Jakn,  par 
M.  de  Witte.     Ce  ménMrire  a  pour  objet  de  réfoter  les  obsery»* 

tions  de  M.  Otto  Jahn.  L'auteur  défend  pied  à  pied  son  systènae 
d'interprétation,  et  veut  prouver  que  les  images  de  Vénus  et  d'Ado- 
nis étaient  dans  l'antiquité  beaucoup  plus  nombreuses  qn'on  ne 
croit*  M.  de  Witte  s'est  empressé  de  saisir  l'occasiott  qai  s'offrait  à 
taii  pour  rompre  une  hmee  en  ftiveor  de  sa  découverte  d'mi  Adonis 
oriental  appelé  Thamus  9  et  figuré  sur  un  miroir  étrusque  ^  car 
If.  Jahn  et  quelques  autres  habiles  archéolognes  avaient  conçu 
plus  d'un  doute  a  ce  sujet,  M.  de  W  itte,  on  le  sait,  a  de  la  science, 
mais  possède-t-ii  à  un  égal  degré  l'esprit  de  critique?  On  pourrait 
parfois  en  douter. 

Lettre  àM.J.  de  Witie,  par  M.  Lenormaut.—  Cet  ardiéologue 
desooid  dans  la  Uee ,  non-seulement  eomoie  auxiliaire  de  M.  de 
Witte  »  mak  aussi  pour  son  eompte  personnel;  il  prétend  Justifier, 
vis^vis  de  M.  Otto  Jahn ,  la  manière  dont  il  explique ,  dans  le 
catalo.i;ue  Durand  ,  une  peinture  de  vase  l'elative  à  Vénus  et  Ado- 
nis. M.  Lenormaiit  tt niiiiie  cette  lettre  par  une  observation  qu'il 
nous  importe  de  signaler.  «  Il  est  impossible ,  dit-il ,  d'interpréter 
«  beaucoup  de  peintures  de  vases  »  surtout  celles  de  la  dernière 
«  ^oque,  si  l'on  n'admet  point  qu'elles  ont  été  conçues  dans  un 
«  système  de  syncrétisme  mystique^  où  les  fables  étaient  emploi  ces 
«  confusément  à  Kexpression  des  idées  religieuses.  »  Que  le  savant  - 
académicien  veuille  bien  nous  le  pardonner,  mais  nous  prendrons 
la  liberté  de  lui  dire  que  re oui n  au  ni^  sticisme  et  au  syncrétisme 
pour  l'explication  des  monuments^  n'est  souvent  qu'un  moyen  fa- 
eUe  de  substituer  ses  propres  icfêes.  Traie»  ou  finunses,  aux  idées 
djftaMslBnik 
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Nous  ii'i\{oiiteroM  rtau  à  cette  Ifrfere  et  sèdie  analyse  des  mé- 
moires ooDteniis  diaiiA  le  xvii*  volume  des  'Annotes  de  l*im(iM 
archéologique  de  Rome.  Si  ooas  nous  sommes  abstenus  des  for- 
mules laudatives  doDt  la  Li  iti(iue,  dans  ses  complaisances,  use  trop 
fréqnenimeiit  aujourcriiu? ,  c'est  qu'il  ik)us  :i  sciulde  ([ue  ces  formu- 
les étaient  indigaes  à'm  recueil  aussi  savant  et  aussi  séileui. 


mmmm. 

ApfZEIGEIl  DER  BlBLlOTUEK  WfSSENSCUAFT. —  Jalllgaug, 

j&4â«  Herausgegebea  von  D*^  Julius  Pj^tzmoldx.  — 
Dresde  tt  Leipzig,  AraoUt,  1846,  m<-8^  de  58  et 
184  pages  (1). 

Cet  fndieaiewr,  qui  date  de  1841,  offre  un  résumé  de  tout  ce 
qn!  a  été  écrit  dans  l*année  sur  les  bibliothèques ,  les  bibliothé- 

caiies  et  la  biblio^^raphie.  U  y  a  peu  de  recueils  qui  boieut  aussi  cu- 
rieux et  aussi  complets. 

Les  Anseiger  sont  précédés  d'une  longue  introduction  où  il  est 
parlé  des  journaux  bibliographiciues.  On  y  Ut  ensuite  une  disserta- 
ttott  sv  les  mÊftm  tnyloyés  fHf  Imf  calUgrsphes,  disseMfôii 
tas  laquelle  M.  Petsboldf  a  taséré  textudlemcat  quelques  chapi- 
tres (lu  prêtre  Théophile ,  d  après  l'édition  de  M.  de  Lescalopicr, 
compiétée  par  les  variantes  du  manuscrit  de  Leipzig.  La  troisième 
partie  roule  sur  le  dessin  et  la  peinture  dans  leurs  rapports  avec  les 
manuserits. 

Un  tablean  des  bibliothèques  de  l' AUemagne  nous  of&e  les  chlf- 
fitt  suivants  pour  lei  pîuâ  âmsidérables  d'entre  eOes  : 


MuBieb.   .....  m,000  17^1. 

Berlin  MO^OOO     10,006  th. 

(1)  Cetartieleetle  suiwt  sont  extraits,  eu  imrtie,  duMutt^  duàiàliophile 
fMlMperlS'  lUteilie  TsndUle* 

8. 
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Gœttingue   400,000       5,000  tli. 

Vienne   350.000      19,000  fl.  c.  m. 

Dresde  SOOjkk)       3,000  tli. 

Breslau   300,000        2,450  th. 

Tubingue   200,000       8,300  fl. 

Wolfenbiittel.    .   .    .   200,000         400  th. 

Hambourg   100,000  300  m.  courant,  a\ec  les  in- 

térêts de  |)iui>ieurâ 
capit. 

Gotha   155,000        1,200  th. 

RofitOCk   130,000       1,500  tlk 

tfDhmité  de  Viorne  .  115,000  3,500  fl.  e.  m. 
Prague.  .  •  «r  •  •  110,000  1,600  fl.  c.  m. 
Halle  100^000      S,'500  th.  et  Hatérét  d'une 

somme  de  4,000  th. 

Giessen   100,000      4,000  fl.  • 

Fribourg   100,000      3,000  fl. 

Aogsbourg   100,000        460  fl.  et  rintérél  d*iine 

somme  de  700  fi. 
Cttrlsruhe  86,000      3,000  fl.,  etc.,  ete. 


Le  discours  préliminahre  est  terniiaé  par  un  aperçu  du  mouve- 
ment des  presses  allemandes  en  chaque  pays. 


EiLAMElf  DE  CE  QUE  REITFEBME  LA  BIBLlOTHàQUB  OU  M tr- 

SÉB  BRiTAWNfQTiF ,  extrait  des  documents  authentiques 
soumis  au  parlement',  en  i846,  par  Octave  Dele- 
piERBE»  secrétaire  de  légation ,  etc.  —  Bruxelles ,  A. 
Vandale,  i846,  in-i8  de  jog  pages. 

La  bibliothèque  du  Musée  britanniquei  fondée  en  1757,  se  com- 
posa d'abord  de  50,060  volumes;  elle  en  possède  maintenant  envi- 
ron 300,000.  Elle  s'est  done  beaucoup  accrue  en  moins  d'un  siècle^ 

mais  elle  est  encore  ti'ès-incomplète.  L'examen  de  M,  Delepierre 
nous  révèle  des  faits  curieux.  Par  exemple,  il  nous  ai)[)rend  qu'on 
chercherait  en  vain  au  British  Muséum  une  bonne  moitié  des  lois, 
ordonnances  et  autres  actes  du  gouvernement  même»  des  colonies 
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et  dépendances  de  l'Angleterre.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire 
et  à  la  topographie  des  Pays-Bns  est  assez  complet. 

Aucun  ouvrage  n'est  prêté  à  rextérieur^  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit  ;  pour  parer  à  cet  inconvénient ,  qai  a  aussi  ses  avan- 
tages ,  on  a  proposé  de  ne  prêter  que  les  doubles. 

A  la  fin  de  l'année  1845,  les  lords  de  la  trésorerie,  considérant 
que  le  subside  annuel  de  5,200  livres  { 1 30,000  francs)  ne  suffisait 
pas,  malgré  les  subsides  particuliers,  pour  maintenir  la  bibliothèque 
au  courant  de  la  science,  la  compléter  en  ce  qui  concerne  le  passé , 
rédiger  les  catalogues  et  pourvoir  à  la  reliure ,  ont  engagé  le  par- 
lement à  porter  ce  subside»  pendant  environ  dix  ans,  à  10,000  li- 
ra sterling  ou  260,000  fir.»  rien  que  pour  les  imprimés.  Une 
somme  totale  de  751,440  fraiTcsa^été  employée,  de  1812  à  1837,  ft 

l'achat  des  livres. 

Des  journaux  ont  annoncé  que  le  savant  bibliotliecaire  du  Bri- 
tish  Muséum,  chargé  du  département  des  livres  imprimés,  M.  Pa- 
nizzi,  a  exposé  au  comité  nommé  par  la  chambre  des  communes 
que  le  catalogue  des  livres  par  ordre  alphabétique  ne  pouvait,  suns 
de  graves  inconvénients,  être  imprimé  que  lorsque  toutes  les  parties 
seraient  complètement  rédigées.  Par  suite  de  ses  observations,  Fim* 
pression  déjà  commencée  a  été  suspendue.  On  a  calcule  que  la  let- 
tre A  avait,  à  elle  seule,  déjà  coûté  environ  20,000  livres  sterling 
(dOO;ooo  francs  environ). 


C^TALOGO  di  roanoscritti  posseduti  del  marchese  Gmo 
'  Capponi.  —  Fîrenze ,  Tip.  Galiieiana  «  1 845 ,  \nS^  de 
2O8  pages. 

Le  digne  desc^dant  de  Piero  Gapponi  tient  depuis  longtemps  À 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  veulent  en'profiter,  sa  riche  collec- 
tion de  plus  de  deux  mille  manuscrits  italiens  et  latins.  Profondé- 
ment versé  dans  les  études  historiques^  il  eonnatt  mieux  que 

tout  autre  le  parti  que  la  science  pourrait  tirer,  à  l'aide  d  un  travail 
spécial,  des  manuscrits  enfouis  dans  les  bibliothèques,  et  qu  il  est 
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orcUoaii:emeiit  bien  dilQciie  de  oonsnltar  :  muni»  par  un  acte  nou- 
veau de  libéralité,  H.  Gapponi  vient  de  filtre  publier  le  catalogua 
de  sa  eolleelion,  rédigé  par  Mlf .  PoHdori^  Gar  et  Milanesi.  Main- 
tenant les  recherches  dans  la  Iflbliothèque  Capponi  deviennent 

faciles  aux  hommes  de  lettres  de  toute  l'Europe. 

L'aiTangemeiit  de  ce  catalogue  est  simple  et  commode  pour 
0ute  espèce  d'étude,  les  manuscrits  étant  classés  par  pays»  e( 
çenx  d'iin  même  pays  disposés  par  ordre  chronologique.  Les 
noms  des  différents  pays  suivent  Tordre  alphabétique.  Il  sera 
agréable  peut-être  à  nos  lecteurs  français  de  savoir  que  les  manns- 
Cl  ils  relatifs  à  l'histoire  de  France  bunt  au  nombre  de  quatre-\iDgt- 
quinze  ;  ils  appartiennent  aux  et  xvi^^  sièclQ^ ,  et  avi  ^mmen- 
ceIocl;l(dttXY^l^ 
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ML'OTILITi  d'ovBLOI  SUR  LA  COlTTREFikÇOir  LITTlhiAIRS. 

Les  Jonmaiix  d* AllciMgike  et  d'Angleterre  s'ooottpeBt  beaucoup/ 
eaee  noment,  de  la  eonventlon  que  rAàgletem  a  coodae  avec 
la  Prusse^  le  septenibre  184C*  Voici  les  danses  de  cette  oob- 
TCDtieiL 

àvr.  t^. 

*  Les  deux  ÊtaU  recoonaisseut  et  se  garantliseoi  «édpriqueiDeiit  left  droits  de 

propriété  &nr  les  livres,  les  pièces  de  tlàéàlrc  cl  Ip^  a'UTiw  do  musique  ;  ta  m^fiae 
protection  s'cteud  am  iov»'nteut8  dessinateurs  ot  graveurs,  et  aii\  ouvrag*"?  fie 
sculpture,  miiUf  a  tutile  (M-ujuctiou,  quelle  qu'elle  soit,  de  hltérmtnre  et  beaux,* 

«Pour  tout  produit  dece  genn,  publié  paiir  la  première  folf  du»  i'oaoo  Vmân 
des  deoi  États,  l'auteur,  lliiveoteur,  le  deatioateur,  graveur  ou  sculpteur,  joui- 
ront des  mêmes  droits  que  slls  étaient  DatioBauif  et  Mat  nia  par  la  M  à 

l'abri  de  tout  acte  de  furalej  ie. 

■  Les  représentants  «les  auteurs,  inventeurs,  ilessinateurs  et  graveurs,  du  mo- 
ment qu'iU  justitient  (le  leurs  ilroiis,  sunt  traités  sur  le  même  pied  que  les  au- 
teurs, iuveuteurs,  dessinateurs  et  grayeurs. 

ART.  n* 

< Sut,  dans ruii ou  l'autre  £tat,&e  peut  Jouir  de  eetle  praleetiettjeiriM* 

Trage  pour  lequel  le  droit  dr propriété  eit  fédamé  n*a  pas  préateUeOMUt  été 

dépo;^>  et  enri^i^tré  par  les  80108  de  PiuTeRleur  OU  de  800  fondé  de  pouToira,  de 

la  manière  suivante  : 

«  l""  Si  l'ouvrage  a  [>Hru  d'al)ord  dans  les  États  «le  S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  il 
doit  être  déposé  et  enre^stré  au  livre-registre  de  la  Compagnie  des  libraires,  à 
LODdrcs; 

«  2*  Si  rouTTage  a  para  d'abord  daae  les  États  de  S.  M.  Britannique,  il  devra 
ttre  enregistré  au  livre  tenu  à  cet  effet  au  Ministère  pruasten  pour  les  afCyres 
wrlériaitîques»  d'édueatloo  et  de  méiiecine  (t). 

\ur.  lu. 

"  I^es auteurs  de  pièces  de  tlu  àtre  ou  de  composition  de  musique  représentées 
pour  la  première  fois  dans  Tun  ou  l'autre  des  deux  Etats,  de  même  que  leurs 
faidés  de  pouvoin,  aoat  également  protégés  ooulve  la  représeotatlMi  eu  exéeu- 
tioQ  de  leurs  œuvres  à  l'éfial  des  auteurs  oatlonaoi«  pourvu  que  le  dépét  préa* 
lalile  ait  été  fait  aux  offices  ci^dessus  désignés. 

ART.  IV. 

«  Les  droits  à  p^yor  à  Timportation  '^ins  1"  rovaiiiiir-nni  de  la  Cf  aiidi  -Rreta- 
giiesont  réduit-,  ()-mii  les  livres,  impressions  ou  dessuié  publiés  dans  le  royaume 
dePru^e,  de  la  nidnièie  suivante  : 

s.  D. 

Ouvrages  originaui  (a)  publiés  dans  le  royaume^uaidela  Grande- 
BKtigiie  et  rtaprimés  en  Prusse.  i  10  » 

Onvrages  non  publiés  originairenient  dans  le  leTianie-unl  de  la 

(iraude-Bretrî^ne.  '  »   15.  » 

Impressions  ou  dessins,  simples  ou  coloriés,  la  pièce.  »    »  i 

Brochés  ou  reliés,  la  douzaine.  •  '       1  ^ 

(1)  On  entend  par  ouvrages  orit^inaux  les  ouvrages  dn  domaine  viiblir. 

(2)  Le  protocole  fixe  le  droit  à  payer,  pour  la  Oéclaration  du  droit  de  propriété,  k 
lltcUlUngs  en  Angleterre,  et  iS  groschen  d^rgcnten  Pruaie. 
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«*  Il  est  bien  entendu  que  tout  ouvrage  dont  nne  partie  queteonqne  a  été  ori- 
ginairement  pnbliée  (l)dans  \o  royanmc-uni  <1e  la  Grande-Bretagne,  sera  cpiisi» 
déré  comme  «  onvraj^p  oi  l;^innl  piiblir  dans  le  rovanmc-iini  de  la  Grande-Breta* 
gne  et  réimprimé  en  Prusse,  »  et  seia  sujet  aux  droits  de  £.  2,  S.  10  par  quin- 
tal (2j,  quand  même  quelques  additions  oiiginales  y  auraient  été  faites  dans  Tautre 
pays,  à  moins  que  ces  additions  originales  ne  suieut  équivalentes  en  étendue  à  la  par» 
tie  de  l'ooTrage  putiliée  originairement  dans  le  royaanie  de  la  Grande^Hretagne  ; 
aaqpel  cas  cet  oo?rage  ne  setait  pins  sujet  qu'au  droit  de  ISschelUngs  par  qnintal. 

ART.  V. 

«  Une  estampille,  conforme  an  modèle,  sera  déposée  à  la  douane  du  royaume- 
uni  de  la  Grande-Bretagne.  Les  autorités  municipales  dans  les  diverses  villes  de 
la  Prusse  devront  apposer  une  semblable  estampille  à  tous  les  livres  destinés  à 
être  exportés  pour  ta  Grande-Bretagne.  Tout  livre  dont  te  titra  ne  porterait  pas 
qu'il  a  été  imprimé  dans  Tune  des  Tilles  du  royaume  de  Prusse»  et  qui  ne  serait 
pas  revêtu  de  restampUle,  ne  pourra  être  considéré  comme  publié  en  Pmsae. 

ART.  VI. 

Rien  dans  («tte  convention  ne  s'oppose  au  droit  qu'a  chacune  des  par  ties 
contractantes  de  prohiber  rimportatiuu  dans  leurs  £tats  de  tous  livres  qui, 
,    d'api  e.^.lenrs  lois»  sont  regardés  comme  acte  de  piraterie  ou  d'atteinte  au  droit 
de  propriété  littéraire. 

ART.  VII. 

Dans  le  cas  OÙ  rnne  des  deux  parties  contrat  fantf^  f»'rait  un  Irailc  pour  la  recon- 
naissance du  droit  de  propriété  littéraire  intcriialionaieavec  une  li  oisièmc  puis- 
sance, les  stipulations  des  articles  ci-dessus  lut  seraient  également  apphcables  (Ji) . 

AKT.  TIII. 

Ceux  des  Étals  de  l'Allemagne  qui  sont  unis  à  la  Prusse  par  leur  traité  d'Union 

commerciale  (4),  ou  qui  s'y  réuniraient  postérieurement,  auront  le  droit  d'ac- 
céder à  ladite  convention,  et  tout  livre,  impressions  et  dessins  publiés  dans 
cet  £tat,  Jouiront  des  mêmes  droits  que  la  Prusse. 

ART.  IX. 

La  présente  convention  sera  mise  h  exécution  le  1^  septembre  1846»  et  durera 
cinq  années  à  partir  de  cette  date;  elle  pourra  être  prolongée'ea  ae  prévenant 
réciproquement  un  an  d'avance. 

On  doit  espérer  que  la  France,  à  son  tour,  portant  sou  attention 
d'une  manière  sérieuse  sur  celte  question ,  qui  l'intéresse  si  vive- 
ment, ne  tardeia  pas  à  faire  partie  de  cette  confédération,  où  les 
tiers  sont  invités  à  intei'venir ,  et  qui  est  fondée  sur  l'équité  et  l'in^- 
térét  des  lettres. 

Bans  les  diverses  commissions  instituées  à  Paris  (  la  première  en 
vertu  d'une  décision  royale,  20  novembre  1824  (^5),  la  seconde  au- 

(1)  Originairement  puMU,  <?9ti^iMn  ouvrage  du  domnlNe  jfuMe, 

(2)  Le  quintal  anglais  (équivaut  J  55  kilog. 

(3)  La  Sn\o  vient  d'aUUcreràcc  Irailé. 
[k)  Li'  Zollveicin. 

(5)  Elle  était  ainsi  composée  :  M.  le  vicomte  de  La  Rocbefoucauld,  prétidenL 
—MM.  le  marquis  de  Lally'Tollendal,  le  vicomte  Lainé,  le  comte  Portails,  pairs 

de  France.  —  MM.  Royer-Collard  ,  le  eomfe  Montbron  ,  Pardessus,  députés.  — . 
MM.  Bellarîl,  fl*^  YMimes^nW,  conseiller  ;  d'Élat.  —  MM.  Villemain  ,  DelaviMe- 
Miremoot ,  maîtres  des  l  equétes,  —  MM.  Auger,  Itaynouard,  AuUrieux,  Parce- 
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près  de  M.  Gul7i0t,  ministre  de  Unstroction  publique  en  1886)» 

où  siégeaient  les  hommes  d'État  et  les  littérateurs  les  plus-  émi- 
nents,  la  contrefaçon  exercée  en  pa\  s  étranger  a  été  déclarée 
immorale,  et  le  GouverncmcDt  a  été  sollicité  d'ouvrir  des  négocia- 
tions  auprès  des  autres  puissances ,  et  d'aviser  aux  moyens  d*arcè- 
ter  un  pareil  abus. 

«  Pannî  les  diverses  mesures  à  adopter,  la  Gommfesion  a  pensé ,  dit  K.  Ttlle- 
«  maÎD  dans  son  rapport  (1),  que  dans  ane  occasion  ob  il  importe  d'improuver 

«  hautement  une  spéculation  Traudulcuse  faite  à  Tt-tranger ,  la  France  ne  devait 
«  pas  lui  prôtcr  son  tcrt  itoiro  ;  qii'ain'^i  conlrt'f.u'ons  dea  livres  français  06 
•  devaient ,  dans  aucun  cas ,  ôire  admises  au  transit. 

a  Cette  mesure,  en  forç^int  la  contrefaçon  à  diriger  une  partie  de  ses  envois 
«  par  une  roote  plus  longue  et  pins  coûteuse  »  ne  suffira  pas  sans  doute  pour  la 
«  décourage,  mais  elle  n'en  paraîtra  pas  moins  une  Aétrisanre  utile. 

«  En  conséquence ,  ta  Commission  estime  que  les  objets  de  lit)rairle  présentés 
«  en  transît  doivent  être  soumis  à  vérification,  et  saisis  dans  le  cas  de  contre* 
«  façon.  » 

C'est  ce  qui  a  été  mis  à  exécution  par  le  gonvememoit* 
La  eommission  demandait  aussi  (ce  qui  a  été  également  accordé) 
que  nulle  édition  imprimée  en  France  et  exportée  à  Tétranger  ne 

pût  être  réimportée. 

«  En  effet ,  ajoute  .M.  le  Rapporteur,  la  règle  une  fois  établie  que  les  livres 
«  Trane^is  exportés  en  France  ne  pourront ,  dans  aucun  cas,  y  rentrer,  la  iibrai- 
«  rie  française  pourra ,  dans  uu  goût  d'exécution  peu j  coûteux  et  rapproché  des 

val-Grandmaison ,  Picard ,  Alex.Duval,  Micbaud,  Dacier,  le  baron  Cuvier,  le 
baron  Fourrier,  Qnatremère  de  Quiuey,  membres  det  quatre  Àeaàémiei,  — > 
M.  le  baron  Taylor,  commissaire  roifal  prés  le  Tkédtre'Françms,  *  MM.  !fé- 

pomocène  L^mercier,  Étienne,  Moreaii ,  Champein,  commissaires  des  auteurs 
dramatiques. —  M.  Talma,  s;aciétairc  du  Théâtre -Français.  —  MM.  Re- 
nonard,  Firmiii  Didot,  délégués  des  libraires.  — Secrélmre  de  la  Commis' 
siott  i  M.  Jules  Maréchal. 

La  seconde  commission  était  composée  de  M.  Villemain ,  pair  de  France , 
secrétaire  perpétuel  de  t Académie  française,  vtec'présldent  du  CenseU 
royal  d'Instruction  publique^  présent*  —  M.  l.etronne ,  membre  de  Vins- 
iitut ,  directeur-président  du  Conservatoire  de  la  Hibltolhèqne  royale.  — 
M,  Tlienard  ,  pair  de  France ,  inrmbre  de  l'Académie  des  sciences  et  du  Con- 
seil royal  d  'Instruction  publique.  — M.  Arago,  secrétaire  perpétuel  de  VA- 
cadémie  des  sciences^  et  membre  de  ta  Chambre  des  députés.-^  H.  de  Lamar- 
tine, membre  de  (^Académie  française  et  de  ta  Chambre  des  députés. — 
M.  Victor  Hngo.  —  M.  Dubois,  inspecteur  générât  de  F  Université  ^  et  membre 
de  la  Chambre  des  dcpufrs.  —  M.  Rossi ,  professeur  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  et  au  Co/lege  royal  de  France.—  M-  Anibt  oise  Finnin  Uidot ,  impri- 
meur de  l'Instiiut ,  ancien  membre  de  la  Chambre  de  commerce  et  du  con- 
seil des  mamufactures. —  M.  Jtiles  Renouard,  libraire.  —  M.  Hachette, libraire 
de  VUnitiersiié.'—  Secrétaire t  H.  Alphonse  Royer. 

(1)  Inséré  au  Monltêur,  le  20  février  18S7. 
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«  impressions  belges ,  aux  fautes  près,  avec  un  sacrifice  conside ralile,  mais  non 
«  pas  entier,  des  droits  d'auteur,  émettre  des  éditious  destinées  à  l'étranger,  qui 
4(  éevaacwonil  ma  ms  mircliéB  la  eontrefa^  ,  et  le  décoorageroBt.  * 

Krifln  la  comniission  deinnudait  et  offrnit  (rnccorder  la  recon- 
naissance du  droit  de  piopriété  littéraire  à  tout  Etat  qui,  récipro- 
tfueHienti  s'engagerait  à  faire  respecter  chez  iui  ee  même  droit 
pour  les  ouvrages  français. 

Une  pétition  adressée  anx  Chambres  en  1 841 ,  et  signée  des  prin- 
cipaux éditeurs  de  Paris,  demandait  que  la  France  prît  l'initiative 
de  ce  grand  et  uoble  principe  de  la  reeonnmsmncp  de  la  propriété 
littéraire^  sans  exiger  la  réciprocité ,  attendu  qu'un  pareil  acte  de 

♦ 

moralité  devait  entraîner  tôt  ou  tard  une  conséquence  semblable 
à  la  proclamation ,  ilaite  autrefois  par  la  France  »  de  Tabolltioa  du 
droit  â^auhainê ,  même  sans  réciprocité;  principe  qui  ne  tarda  pais 

à  être  universellement  reconnu  et  admis  dans  le  cUoU  des  gens. 

Des  négociations  furent  ouvertes  à  plusieurs  reprises  par  Tentre- 
mise  du  ministre  des  affaires  étrangères,  auprès  des  cours  d'An- 
gleterre, de  Prusse,  de  Russie,«de  Piémont,  et  auprès  de  la  Confé- 
dération Germanique.  Mais  ces  divers  États  ayant  tous  des 
législations  diverses  sur  le  droit  de  propriété  littéraire,  il  en 
résulta  des  difficultés  qui  oui  lail  ajourner  jusqu'à  présent  toute 
mesure  définitive. 

Peut-être  eùMi  été  convenable  que  les  États  que  nous  venons  de 
nommer  eussent  commencé  par  adopter  et  mettre  à  exécution  la 
Convention  que  la  liante  Diète  Germanique  a  conclue  le  9  novem* 
bre  1697,  relativement  à  la  propriété  littéraire.  Cette  loi,  qui  régit 
la  Coiilédération  Germanique  jusqu'au  0  novembre  18  47,  fixe  à 
'  dix  ans  le  droit  de  pi  ulec  lion  a  accorder  en  Allemagne  aux  ouvra- 
ges publiés  dans  les  États  de  la  Confédération  Germanique,  et 
étend  par  exception  ee  droit  à  vingt  ans  pour  les  ouvrages  longs  et 
dispendieux. 

Résolutions  de  la  haute  Diète  Gertnanique  relativement  à  la  contrefaçon 
d$8  owrages  RUértOm  $t  m-tUtiques. 
Art.  3.  —  La  liaote  Diète  reconoatt  le  droit  de  propriété  Htléraiie  et  artistique 
•a  moim  pendmtréBpaee  de  dix  ans,  à  tout  ouvrage  déjà  publié  dans  Tétendue 
dn  territoire  de  la  Confédération  Germanique ,  oo  qu'on  y  publierait  à  l'avenir^ 
et  pnnrra  être  de  vingt  an!>  ponr  tout  ouvrage  qui  aundt  une  grande  étendue  et 
aurait  exigé  de  très-grands  déboursés  (1). 


(1)  Dans  eet  acte ,  la  haute  Diète  Geraunique  fixait  au  commeDcement  de  l'an* 
née  1S42,  e'estè'dire  cinq  ans  avant  raxpiralion  de  ladUe  omTentifla,  l'époque 
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Cette  uiT  tMtait  toutes  les  difficultés  qui  ont  entravé  jus- 
ÇU'ki,  po.ui'  la  France»  l'Augletene,  la  Prusse,  la  Russie  ,  etc., 
la  conclusion  d*ane  convention  qui  ne  saurait  être  uniforme  d'après 
la  divcsrsité  des  législations.  En  se  Aonformant  à  la  résolution  de 
baate  Diète  Germanique»  la  date  de  la  publication  d*un  livre  et  di» 
son  dépôt  officiel  suffisait  pour  que  eliaeun  oonnât  l'époque  où 
un  ouvrage  tombait  dans  le  domaine  public  à  Vétranfier,  soit  après 
dix  ans,  soit  après  vingt  ans.  Rien  de  phis  facile  à  savoir;  tandis 
que,  temple»  en  ce  qui  concerne  notre  législation ,  comoieat 
un  étranger  pourra-trii  j»*informer  si  l'auteur  a  été  marié  ou  non 
marié?  Si  son  contrat  de  mariage  a  été  ûiit  sous  le  régime  dotal  ou 
vm  celui  de  la  communauté  ?  Si  l'auteur  a  laissé  des  en&nts?^Si 
ces  enfents  sont  encore  .vivants?  Si  Touvrage  est  posthume  ou 
non?  —  Conditions  qu'il  est  fort  difûcile  et  souvent  même  impos^-  ' 
sible  de  constater,  et  d'où  peuvent  résultej.'  des  incertitudes  et  îles 
litiges  sans  nombre.  C'est  là  ce  qu'une  loi  doit  toujours  éviter. 

Ce  terme  de  dix  ou  d3  vingt  ans  est  d'ailleurs  suffisant  pour  pro» 
téger  rjiuteur  et  Téditeur  contre  le  tort  que  lui  cause  la  contre&çon. 
Peu  de  livres  sont  réimprimés,  surtout  en  pays  étranger,  apj^  ce 
laps  de  temps,  tandis  que  c'est  au  moment  même  où  l*auteur  et 
l'éditeur  espèrent  recueillir  le  A  uit  de  longs  labeurs  et  de  grandes 
dépenses,  qu'il  leur  est  pénible  de  se  voir  spolier  par  des  contre- 
facteurs, qui,  co^me  d£»  pioJtes,  guettent  sur  la  frontière  l'appa- 
rition d'un  livM  pour  s*«B  emparer  (i)^  et  qui,  par  diverses  combi- 
naisons, encombrent  immédiatement  les  marchés  étrangers  du  pro- 
dnitde  leurs  lardns.  Plus  le  livre  a  de  mérite  et  plus  II  ade  publicité 
M  France ,  plus  les  eentrefeeons  se  multiplient  avec  rapidité.  Si 
la  réputation  qui  en  résulte  pour  l'auteur  dans  les  pays  étrangers 
a  tUit  pas  pour  lui  un  palliatif,  il  devrait  œaudije  sa  célébrité, 
puisqu'il  arrive  souvent  qu'un  ouvrage  moins  renommé  échappe , 
par  cela  même  qu'il  frappe  moins  leurs  regards,  k  Tavidité  des  con- 
fmfiiclenn* 

où  la  Diète  Germanique  délibérerait  de  nouveau  et  en  commun  6iu  l'otilité  qu'il  y 
;uirai(  a  proUMiger  cette  période  de  protection,  d'après  i'expérieace  od  aumfc 
acquise  pendant  les  cinq  première»  années. 

U  niète  n'ayant  pris  jusqu'à  ce  jour  aucune  mesuMà  cet  égard ,  il  en  réaulte 
ps  €mk  au  9  novnibre  1S47  qn'exiMm  la  proteelton  pour  eeox  des  ouvrages 
ttiquels  s'applique  le  terme  de  dix  années. 

(1)  Souvent  rn^me  ils  se  i)rocurent  subrepticement  \eiépreuve$f  en  sorte  qu*il 
est  arrive  plusieurs  lois  i^u'uu  livre  a  paru  en  iidgjque  afant  d'èire  mis  en  vente 
en  France. 
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Le  traité  conda  pwt  M.  Gnizot,  Tannée  dernière,  entre  la  France 

et  la  Sardaij?no,  où  sont  stipulées^  rôcipi-oquement,  des  conditions 
à  îic'u  près  benililables  à  vvWes  que  la  Prusse  et  l'An<î]eterre  \ien- 
nent  d'adoptei%  n  donne  l'exemple  et,  nous  le  croyons ,  une  utile 
impalsion.  11  fiiudra  bien  entrer  dans  cette  voie  nouvelle  où  se  sont 
engagées  d^à  la  France»  FAngieierre  et  la  Prusse  (t).  Le  moment 
est  proche  où  la  Belgique ,  exclue  des  marchés  de  toutes  les  na- 
tions ,  et  contrainte  ,  si  elle  veut  persister  à  rester  en  dehors  du 
droit  des  gens,  a  n  iniinimer  que  pour  elle  seule  ,  y  renoncera  ,  et 
nous  espérons  qu^elIe  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que  son  système 
de  contrefaçon  a  rasé  de  lui  être  profitable*  Déjà  les  libraires  qui 
se  livrent  à  ce  genre  de  commerce  doivent  craindre  de  s'engager 
dans  des  opérations d*une  longue  darée,  dans  la  réimpression,  par 
exemple,  d'ouvrages  qui  doivent  avoir  de  nombieu^es  livraisons, 
puisque  la  loi  protectrice  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
peut  être  promulguée  d'un  moment  à  Tautre ,  et  leur  enlever  ainsi 
dans  les  pays  étrangers  leiirs  correspondants  et  tous  leurs  dé* 
bouchés.  A.-F.  Dibot. 

C*e8t  le  Danemark  qui,  par  une  ordonnance  du  7  mai  1 828  (étcnda&Mes  disposé 
tiens  de  Tordonoance  du  7janYier  1741),  a  devancé lea  aulnattata  en  proclamant 
le  rea|ieetdû  an\  propriétés  littéraires  des  nations  étrangères,  ttilant  que  leurs 

gouvernements  iL'iniient  de  lérlprociU^  à  l'égard  dos  propriétés  des  mijets  danois. 

Déjà  en  1S2  ^ni.  Wurtz  et  Ainb.  Firmin  Didot ,  «près  une  conférence 
avec  le  njiui  tn'  «ic  Fimceà  Bruxelles,  se  rendirent  à  La  Haye  auprès  du 
xoi  des  Pays-Ba^,  puur  lui  présenter  un  mémoire  dans  le  but  de  foire  cesser  ce 
brigandagecomnercfal.  Vog.  la  brodrore  intilnlée:  R^tue  aux  que$tkim  «oia> 
mises  par  MM,  les  membres  de  ta  chanté  4u  commerce  de  Paris  à  JT.  Amt, 
Firmin  Didot,  ancien  inamdr«  de  la  ekamhre  du  commerce  et  du  etmeéH 
des  manufactures.  —  Mars  1831. 

Touvrago  publié  par  le  ministre  de  l'intérieur,  intitulé  :  Commission 
de  la  propriété  littéraire.  Collection  des procès-verbaux  ;  PariSi  1836^ 
de  342  pages. 

I^ote  sur  la  propriété  liltéraire  et  sur  la  répression  des  contrefaçons  faites 
à  rétranger,  particulièrement  en  Belgique,  par  Amb.  Firmin  Didot  ;  Paris 
in-S»,  183S.  —  IHseours  prononeé  par  H.  Amb^  Firmin  Didot,  le  13  jan* 
vier  1836,  dans  la  séance  générale  des  conseils  du  commerce,  de  ragricultore 

et  des  manufactures,  sur  la  qurslion  des  primes  en  librairie;  in-S". 

De  la  propriété  littéraire.  Rapport  fait  à  la  clianibre  des  députés,  par  M.  de 
Lamartine.  ln-8%  cliez  Gosscltu  et  Fume.  Mars  1841. 

(!)  Une  adliésion  au  traité  conclu  entre  la  Prusse  et  l'Angleterre  est  d'autant 
plus  nr^PHte  qn'acliipllement  les  lis  rts  français  sont  frappés  de  droits  énormes 
^  leur  entrée  en  Angleterre  ;  ainsi,  par  exemple,  taudis  que  les  éditions  grecques 
et  Iktines  publiées  en  Allemaene  ne  payent  à  leur  entrée  en  Angleterre  qne 
lâ  schellings  les  11 2  livres  (:)0  kil.),  leshvrea  greCB  et  tartina  imprimés  en  France 
payent  tOô  scheUings  pour  U2  livres  (ôo  kil.). 
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ACADEMIES  ET  SOCIETES  SAVANTES 


FfiÀMÇAIS£S  BT  KTAAKGÈAëS. 

ÂCÂDEMIE  DES  SGI£;«(CES. 

Séance  du  10  août, 

—  Nouvelles  recherches  sur  tes  poissons  de  la  famille  des  Cht- 
péesx  M.  Valenciennes.  —  Après  avoir  retiré  de  la  famille  des  Clu-* 
pées  divera  genres  placés,  les  uds,  eutre  les  Cypriiis,  les  Brochets  et  les 
Haren<;S)  les  autres  ,  entre  ceux-ci  et  les  Saumons,  M.  Valenciennes 
forme  la  famille  des  Chipéoïdos  des  genres  restants  .  qui  ont  tous  de 
l'affinité  entre  eux,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  dt*  d'^tails  d'organisa- 
tion. II  indi(i!ie  une  nouvelle  classiiication  des  poissons  les  plus  vul- 
gaires de  cette  famille,  mais  les  moins  faciles  à  déterminer,  à  cause  des 
diagnoses  incomplètes  des  auteurs  systématiques.  Les  icht}i\ ni(  i:istes 
ont  coutume  de  placer  en  tête  de  cette  famille  ce  qu'ils  appellent  le 
grand  genre  des  Harengs  .  comprenant  le  Hnreng  ordinaire  ,  TAlose , 
non  moins  connue,  et  tous  les  petits  poissons  que  les  pêcheurs  de  nos 
côtes  de  la  Manche  confondent  sous  les  noms  de  Blanquette  et  de 
Harenguelte ,  et  eeux  des  cdtes  de  la  Bretagne  ou  de  la  Méditerranée , 
tous  celui  de  Molette*  Rien  ne  semblait  plus  difficile  à  distinguer  que 
oes  nombreuses  espèces,  et  celles  des  mers  étrangères ,  que  nous  avons 
féonies;  cependant,  en  examinant  la  dentition  de  ces  poissons ,  et  en 
suivant  les  combinaisons  diverses  que  la  nature  a  âdtes,  on  reconnaît 
que  ces  difiGérenU  poissons  peuvwt  se  distinguer  par  la  disposition  de 
leurs  dents ,  et  être  ramenés  à  sept  types  distincts,  autour  de  chacun 
desquels  se  groupait  des  espèces  étrangères,  en  nombre  assez  considé- 
tabto:  les  uns,  comme  TAlose,  ont  toutes  les  pièces  du  palais  sans 
aucune  dent;  d'autres,  comme  leTIareng,  en  ont  sur  la  langue  et  sur  le 
vomer;  les  Harenguettes  eu  ont  sur  les ptérygoïdiens  et  le  palatin, 
mais  point  sur  le  vomer. 

l  es  nouvelles  divisions  que  M.  Valenciennes  a  inti'oduites  dans  les 
lannllesdes  (Chipées  précisent  davantage  la  valeur  des  diîïereutes  famil- 
les; elles  montrent  les  rapports  qui  existent  entre  tous  les  Malacopté- 
rygiens,  et  elles  oui  d  ailleurs  1  asaïuage  de  lairt  4 uniuiitre  des  repré- 
sentants dans  le  monde  actuel  de  ces  grandes  familles  du  niuude  primitif, 
reconstruites  avec  tant  d^haUletépar  M.  Agassiz. 

Ainsi,  parmi  les  poissons  fossiles  tertiaires  de  Sbeppy ,  nous  verrons 
reparaître  des  genres  très^voisins  des  Chanoe.  Le  genre  Bryssetus  a 
des  affinités  tr&-^ndes  avec  les  Érythrins  et  les  Sudis.  Il  est  très- 
probable  que  les  Enchodus  du  célèbre  icbthyologiste  de  Neuchâtel 
viendront  prendre  place  auprès  des  Chirocentres.  Ceux  de  la  ftmille 
des  Cœlacanthes,  où  M*  Agassiz  a  saisi  avec  tant  de  finesse  le  caractère 
d'avoir  des  os  creux,  ce  qui  ne  se  rencontre ,  en  général ,  que  dans  les 
oiseaux,  trouvent  un  représentant  dans  l'Hétérotis  du  1411. 
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Ce  fait  est  d'antant  plus  furieux  que  celle  dispositioD  osseuse,  très- 
rare  dans  les  poissons  de  Tépocpie  actut^lle.  existait  commuTiémpnt 
chez  des  po'!s'iou•^  du  monde  am  lei!  -,  une  i  Diile  de  genres  des  terrains 
an(Mens  nous  eu  tournitla  preuve.  Des  Vertèbres  auisi  orijanisés  avaient 
traverse  la  période  secondaire,  puisque  nms  les  retrouvons  dans  le 
genre  T^ndina  des  terrains  jurassiques.  Nous  les  voyons  encore  daas  les 
terraiiis  tertiaires,  où  la  présence  du  genre  Cyclure  nous  le  démontre. 
C'est,  dans  le  groupe  des  poissons,  une  répétition  de  ce  que  les  Nau- 
tiles nous  représentent  parmi  les  Mollusques ,  car  on  sait  que  tas  nau- 
tiles se  montratt  àm&  iMétages  les  phis  infMewrS)  et  qu'iki tnmMit 
an  dModanea  les  eoiMhes  anomàtàm  et  tertteiias  ;  bgw  «b  tromn 
«Deore  ama  aspèea  teale  aeiii  das  maia  aetsellas. 

— Mémoire  sur  ieê/mtcêiomde  inniabksimaçfinairêêrpxM*  Cn^ 
diy.  ^  GeMémoiri^  davMt  être  iBaéré  procbainemanl  éûm  Um  £jnr* 
giees  éPjinafyse  M  de  Physêqtm  mathématique^  M.  Gaueliy  aa  batia 
à  indiquar  laa  priocipes qw t'y  tfaavenft  dérâlopféa,  at  fadqpaa  nfcw 
das  eoBséqneiieeB  qu'on  cft  pant  déduira.  Noua  nana  IrarnaraM ,  de 
aoCra  côté,  à  mentumer  eette  communication. 

Résumé  d'un  travail  d'ensemble  aur  rorganisatUm^lackitësificar 
Mon  et  le  développement  progressé  des  Échinodermes^  dtmê  la  série 
des  terrains ,  par  H.  L.  Agassiz.  —  Nous  extrayons  du  Mémoire  de 
|d.  Agassiz  quelques  passages  qui  donneront  au  lecteur  Tidée  du  nou- 
veau travail  de  l'illustre  naturaliste ,  et  des  eoDsidératioDS  qui  VosA 
guidé  dans  la  classification  qu'il  propose 

«  ^lalgré  leur  petitesse,  et  le  rôle  en  .ipparence  insignifiant  que 
jouent  les  Kcliinodernies  dntis  la  nature,  dit  M.  Agassiz .  ces  animaux 
ont  une  grande  iuiportance  pour  l'nppréciation  des  phénomènes  géné- 
tiques généraux ,  relatifs  à  rétahlibseînei  t  successif  du  règne  animal  à 
la  surlace  du  ulobe.  Cette  iniportaiife.  il&  la  doivent,  d'un  coté,  à  leur 
or<;anisation  compliquée,  et,  del  autre,  à  kur  présence  daiitS  tous  les 
étages  de  la  série  des  terrains  fossilifères. 

«  Mais  ce  n'est  pas  par  les  détails  seulement  que  ces  animaux  se 
montrent  étonnamment  diversités  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  orienta- 
tion dans  les  milieux  qui  les  entourent  qui  ne  varie  d'une  famille  et 
Blême  d'un  genre  à  un  antre.  G^ast  aînai  que  certaines  Holothuries 
fionl  eonehées  sur  le  flanc,  la  boaeha  en  ayant  at  Tanm  en  arrière,  a(t 
OBt  ainsi  une  véritaMe  extrémité  mténeare  et  ttia  poatéfiaaii»,  wu 
ventre,  un  dae  et  daa  eôtés,  ce  qui  est  assez  oonUraiyaB  aux  idéaa  que 
Ton  se  fait  ordinairement  des  ammaox  layonnéa  ;  tandi»  que ,  ebass  taa 
Cidarides,  la  boucha  est  en  bas  et  Tanos  en  Tair,  avi»  péripiiévia  Ma- 
ssent réguNère,  qu*il  faut  avoir  recours  à  des  détail»  minntieiiK  diff 
leur  structure  penr  y  xeeennattre  des  traces  de  p«ité.  Les  Spotangiiaa 
et  les  Clypéastres  présentent  des  formes  et  une  orientation  întanné' 
dialrea  entre  les  Cidarides  et  les  Holothuries.  L'anna,  reporté  an 
arrière,  indique  bien  l'extrémité  postérieure  ;  rallongement  du  corpa 
permet  bièn  de  distinguer  le  côté  droit  et  le  côté  gauche ,  mais 
position  de  la  bouche,  qui  n'est  pas  tout  à  Mt  à  reatrénaité  antériam 
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ài  corps  et  qui  est  même  encore  siibeentrale  chez  les  Clypéastres , 
obscurcît  ranalosrie  qui  existe  entre  la  face  supérieure  de  ces  animaux 
et  le  dos  des  Holothuries ,  et  à  plus  forte  raison,  celle  de  la  lace  infé- 
rieure. Chez  les  Astérides ,  la  position  habituelle  du  corps  est  la  môme 
que,  ate  ks  Cidarides,  tandis  que  chez  les  Crinûîdes,  chez  toutes  les 
ojpèoA  fixes  du  moins,  les  rapports  sont  complètement  renversés  : 
Pinimai,  «Haché  an  sol  par  une  tige  surgissant,  d'une  de  ces  fiices, 
s*éMecii  rayonnant  dans  tous  les  sens;  mais,  à  l'inverse  des  Étoiles 
àt  mer,  la  liouelie  est  tournée  en  haut,  et  Panus  s^ouvre  à  o6té  de  la 
beache.  Dn  reste,  la  llexibifité  de  la  tige  de  la  plupart  des  Crmcîdes 
kar  permet  de  se  pencher  dans  tous  les  sens  et  de  prendre,  par  consé- 
quent, toutes  les  attitudes  possililes  vis-à-vis  des  milieux  ambiants, 
A  cet  égard  encore,  les  Crinoïdes  occupent  la  dernière  place  parmi 
les  Échinodermes ,  puisque  la  position  respectiveBe  leurs  organes  vis* 
à-vis  de  leur  entouraL'c  n'est  pas  même  fixpe. 

«Il  résulte  de  là  que  les  F.cliinodermes ,  malgré  le  rang  inférieur 
qu'ils  occcppnt  incontestabiernent  dans  la  création,  sont  cependant 
pins  propi  es  a  nous  fournir  des  renseignements  sur  Irs  modifications 
qu'a  subies  cette  classe  tout  entière  dans  la  série  des  tenips  géolo- 
gu|ues,  et  sur  la  valeur  de  ces  modifi;  ations ,  que  ne  le  peut,  par 
exemple,  le  test  des  MoHnsfiyes,  quelque  diversiOé  qu'il  soit:  aussi 
ne  douté-je  pas  que  la  connaissance  des  Échinodermes  n'acquière 
aroRt  peu  une  très-grande  valeur  pour  Thistoire  des  réTolutions  de 
notre  gtobe,  valeur  quelle  a  déjà  acquise  pour  moi,  et  que  j'espère 
ttre  apprécier  par  les  résultats  de  mon  travail  que  je  vais  présente^, 
lyailleura  leur  fréquoice  dans  les  couches  de  la  terre,  Tétat  parfait 
dteonserration  dans  lequel  on  les  trouve  souvent,  la  fixité  de  leurs 
caractères,  Féléganee  et  la  diversité  de  leurs  formes ,  les  recomman- 
dent d*iina  fiMon  toute  particulière  à  Tattention  des  géologue,  et  leur 
ficéqBence  siu*  nos  côtes  devrait  être  im  puissant  stimulant  pour  enga- 
ger les  zoologistes  à  étudier  d'une  manière  encore  pins  complète  qît'nn 
ne  Pa  fait  jnsfprà  présent  leur  organisation  remarquable  et  les 
phnses  de  leur  développement,  sur  lequel  nous  ne  possédons  encore, 
malhenreusempnt.  annnie  donnée  complète.  ' 

"  Sans  entrer  dans  de  plus  amples  d  ^nils  sur  Torganisation  des 
FcliiiKulernies,  il  me  reste  à  résumer  maintenant,  dans  leur  plus 
giaiide  généralité,  les  faits  relatifs  à  leur  ordre  de  succession  dans  la 
série  des  terrains  les  mieux  constatés  jusqu'à  ce  jour.  On  ne  remar- 
quera sans  doute  pas  sans  quelque  surprise  l'analogie  qui  existe  à  cet 
égard  entre  les  Kchinodermes  et  les  poissons  fossiles.  Ayant  développé 
aUleurs  d'une  manière  très -détaillée  les  résultats  de  mes  recher- 
ches sur  ces  derniers  soiimaux ,  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  le  fait 
le  plus  général  que  j*ai  déduit  de  ces  observations  :  c^est  qu'une  classi- 
fieâtion  naturelle,  basée  sur  fétude  de  Torganisation,  établit  dans  ces 
deux  classes  le  rapport  le  plus  intime  entre  leur  gradation  zoologique 
et  tenr  win  de  succession  dans  la  série  des  terrains ,  ou ,  en  d'autres 
tarans,  qoe  ramutgement  zoologiqae  le  phta  naturel  est  rexpiessîon 
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la  plus  générale  de  l'ordre  ^leolosiique,  et  vice  versâ^  l'ordre  de  succès* 
siou  génétique,  rindicatiou  la  plus  sûre  des  vraies  afUoités  naturelles. 
Et  s*il  en  est  ainsi  des  Échinodermes  et  des  poissons,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  en  sera  de  même  de  toutes  les  classes  du  règne  animal  : 
aussi  ce  résultat  me  paralt-il  devoir  ouvrir  une  nouvelle  ère  aux  étu- 
des zoologiques.  On  ne  saurait  du  moins  douter,  dès  à  présent ,  que 
cette  méthode  de  eontrôler  la  zoologie  par  la  paléontologie  et  la 
paléontologie  par  la  géologie,  ne  fosse  proeiiaiuement  déocra- 
vrir  une  foule  d^affinités  restées  inaperçues  et  qui  élèveront  Tétode 
des  fossiles  au  rang  d'une  seience  oomplémentaire  de  la  zoologie, 
comme  la  physiologie  est  le  complément  de  Tanatomie.  En  efifet ,  la 
paléontologie  n*aura  pris  le  rang  qui  lui  est  dû  dans  les  sciences  natu* 
relies  que  lorsqu'elle  se  posera  pour  but  de  nous  faire  connaître  le  dé- 
veloppement du  règne  animal  dans  son  ensemble,  avec  autant  de 
détails  qu'on  a  cherché  à  étudier,  dans  ces  derniers  temps,  Thistoire 
du  développement  individuel  des  espèces.  On  se  ferait  cependant  une 
fau.<se  idée  de  rétablissement  successif  du  règne  animal  à  la  surface 
du  globe  terrestre  si  Ton  concluait  trop  rapidement  du  résultat  géné- 
ral que  je  viens  d'énoncer,  à  une  gradation  progressive  de  chacun  des 
types  particuliers  des  classes  auxquelles  j'ai  fait  le  plus  particulière- 
ment allusion.  Au  contraire,  l'étude  détaillée  de  ces  animaux  dans 
toutes  Icuis  rnmifH  citions  nous  a  appris  que,  dans  cette  marche  géné- 
rale vers  un  dcvelopjiejntnt  progressif,  chaque  sroupe  secondaire, 
pris  isolément ,  piésenle  des  particularités  dignes  de  toute  notre  attoîi- 
tion  et  pi  i[  l'es  à  notis  éclairer  sur  les  tendances  qui  se  mauiiesleut 
dans  ce  travail  génétique.  » 

—  Observations  sur  les  mœurs  et  Vanatoniie  des  Scolytes  des 
Orvies  et  principalement  du  Scohjte  destructor,  par  M.  Guérin-Méne- 
ville.  —  Le  succès  de  M.  Coste  dans  sa  célèbre  peinture  des  mœurs 
conjugales  des  itpinoches  semble  encourager  parmi  les  naturaliste^ 
les  descriptions  erotiques.  Après  les  amours  d'un  poisson,  nous  passe- 
rons aux  amours  d'un  insecte  :  voici  le  tableau  qu'en  fait  M.  Guérin- 
Méneville  : 

«  1*  Les  femelles  de  Scolytes  recommencent  souvent  leur  gal^ie 
de  ponte,  quand  elles  reconnaissent  qu'elles  se  sont  trompées  et  q  u'elles 
ont  enfoncé  leur  trou  trop  avant  dans  l'éooree  vive.  Craignant  qœ 
leurs^larves  ne  soient  noyées  et  étouffées  par  l'abondance  de  sève  qui 
découle  alors  de  ces  blessures,  elles  abandonnent  la  place,  vont 
recommencer  leur  travail  plus  loin ,  et  ont  alors  soin  de  t^iir  leur 
galerie  dans  la  partie  moyenne  de  Técorce,  entre  odle  qui  est  tout  à 
fait  vive  et  la  plus  externe  frappée  de  mort,  dans  une  partie  déjà  lan- 
guissante, et  qui  se  trouve  alors  dans  les  mêmes  conditions  que  toute 
l'écorce  d'un  arbre  languissant. 

«  2°  Contrairement  à  ce  que  Ton  croyait  jusqu'ici,  que  les  Scolytes 
vont  s'accoupler  sur  les  feuilles ,  au  sommet  des  arbres ,  j'ai  constaté, 
ainsi  que  M  Robert,  témoin  de  cette  observation  ,  que  ces  iuspctps  ont 
un  tout  autre  mode  de  rapprochemeut.  Le  i«'  août,  après  être  resté 
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quatre  OU  cinq  heures  ;iu  soleil  pour  suivre  les  tr.uaux  des  Scoiytes^ 
nous  vîmes  plusieurs  individus  courant  avec  r;ii)iditi  mr  les  écorces 
des  arbres  attaqués  ;  j'en  pris  quelques-uns  que  je  reconnus  pour  des 
mâles.  Un  de  ces  individus  si  agiles  s'étant  introduit  dans  uu  trou 
creusé  par  une  femelle,  on  le  vit  bientôt  en  sortir,  la  partie  postérieure 
d'une  femelle  se  montra  à  l'entrée  de  la  galerie,  et  raccoupiement  eut 
'  lien  plusieurs  fois  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  Soolyte  qui  cherehe  à  féconder  une  femelle  va  la  diereher  au 
fond  de  sa  galerie ,  qui  n'a  encore  que  ë  à  10  millimètres  de  profon- 
deur ;  il  la  caresse  avec  ses  pattes  extérieures ,  ou  raccroche  avee 
ses  tarses,  la  contraint  à  sortir  à  reculons  ou  rengage  à  se  prêter  à  ses 
désirs.  Dès  que  Textrémité  de  rabdomen  de  la  femelle  se  montre  à  ren- 
trée du  trou  ,  on  voit  le  mâle  se  retourner  brusquement,  approcherà  re* 
culons  son  abdomen  de  celui  de  la  femelleetétre  saisi  d'un  frémissement 
universel.  Nous  avons  vu  cette  manœuvrese  répéter  jusqu'à  six  fois.  » 

Limitation  de  la  vitesse  des  convois  sur  les  chemins  de  fer ,  par 
M.  Piobert.  —  Les  observations  de  M.  Piobert  qui  sont  l'objet  de 
cette  INote  ont  été  provoquées  par  ia  proposition,  faite  à  l'Académie, 
d'un  appan  il  iiiopre  fi  indiquer  si  la  vitesse  maximum  tixée  par  les 
règlements  avait  tie  dépassée.  A  cette  occasion,  >I.  Piobert  fait 
remarquer  que  !a  vitesse  qu'on  peut  tolérer  est  loin  d'être  la  même 
pour  tous  les  [toiiits  de  la  voie;  il  existe  pour  ehacime  de  ses  parties 
une  vitesse  quuii  doit  permettre,  en  même  temps  qu'on  empêcbe  de 
la  dépasser.  Ainsi,  pour  chaque  station ,  croise  nent  de  voie,  passajçe 
de  niveau,  etc.,  placés  à  la  sortie  de  tunnels,  tranchées,  ponts  ou  autres 
débouchés,  qui  empêcheraient  de  les  voir  de  loin,  on  devrait  fixer,  par 
des  expériences  spéciales,  faites  aveele  matériel  employé,  la  vitesse  qui 
permettrait  d'arrêter  le  otmvoi  avant  d*arrivef  en  ces  pohits ,  tout  en 
ne  commençant  à  agir  sur  les  freins  qu^à  la  vue  des  obstacles  qui 
pourraient  s'y  trouver;  si  la  locomotive  ne  pouvait  pas  se  mouvoir  en 
ce  moment  avec  une  vitesse  supérieure  à  celle  qui  aurait  été  fixée  pour 
cette  position,  il  serait  toujours  possible  de  farreter  avant  d'arriver  sur 
ces  obstacles,  et  d'éviter  un  accident  semblable  à  celui  de  Bonnières, 
dans  lequel  le  choc  a  eu  lieu  à  140  mètres  en  avant  du  point  où  Ton 
a  pu  arrêter  le  train.  On  devrait ,  de  même  ,  fixer  par  des  expériences 
la  limite  des  vitesses  permises  sur  toutes  les  antres  parties  des  cliemins 
de  fer.  iiotauniieut  au\  joiicliojis  des  desrenies  et  des  paliers  .  des 
paliers  et  des  rampes,  qui.  notant  pas  adoucies  par  les  traces  actuels, 
occasionnent  des  changements  brusques  de  direction,  et  des  chocs  des 
roues  de  devant  contre  les  rails,  surtout  pour  les  machines  et  la  partie 
antérieure  des  convois,  circonstances  qui,  comme  on  le  sait,  se 
pr^enteut  deux  fois  sur  27  mètres  de  longueur,  sur  le  chemin  de  fer 
du  Nord,  au  point  même  où  Taceident  de  Fan^poux  est  arrivé. 

«  Des  expériences  spéciales,  fiâtes  sur  chaque  chemin  de  fer,  avec 
le  matériel  même  des  compagnies ,  et  qui  ne  seraient  nullement  oné- 
reuses ,  permettraient  de  détermmer,  pour  chaque  espèce  ou  composi- 
tion de  convois,  pour  c^que  circonstance  locale  ou  atmosphérique ,  la 

u.  9 


Digitized  by  Google 


^  180  — > 

liihite  de  vitesse  que  pourrait  permettre  la  sécurité  publitiue ,  saus 
rebtreiDdre  les  avantages. des  chemins  de  1er;  on  préviendrait  ainsi 
beaucoup  d'accidents,  et  Ton  commencerait  à  entrer  dans  la  voie  indi- 
quée par  TAcadémie.  » 

Séance  du  17  août. 

Mémoire  mr  rappHcaUon  du  eakuA  ân  réddia  à  la  recherché 
des  prcfirUtéê  généraleê  des  intégraks  d(mt  Ui  déHDéu  rmfermetU 
det  tiiicUteB  dféqmtUm  algébriques,  par  M.  Cauchy.  —  L'illustre 
auteur  de  ce  travail  a  prouvé,  dans  plusieurs  mémoires  présentés  à 
TAcadémie  en  1841,  que  le  calcul  des  résidus  fournit  un  grand 
nombre  de  formules  générales,  qui  comprennent,  comme  t-a*;  {>nrticu- 
îiers,  les  beaux  tliéorèmes  d'Kiiler  et  d'Abel  sur  les  transcendantes 
elliptiques.  Pnrmi  ces  Innmilt  s  i^t  ix  i  ^les,  on  doit  particulièrement 
distinguer  celles  auxquelles  satisiout  les  luit-grales  qui,  comme  les 
transcendantes  elliptiques,  renferment,  sous  le  signe  S.,  des  radicaux 
du  secoiul  dejïrc,  ou  des  racines  d'équations  algébriques.  I^lais,  couime 
après  avou'  lUiiMininé  les  racines  d'une  telle  équation,  on  peut  être 
quelquei'uis  embarrassé  de  savoir  quelle  est,  parmi  ces  racines,  celle 
qui  doit  entrer  dans  chaque  intégrale  y  il  était  nécessaire  de  moBtrer 
comment  on  pouvait,  en  tout  cas,  réfioudre  cette  qfuestioii.  Ceit 
l*4d>jet  que  M.  Gaueby  s'eat  proposé  dans  le  mémolie  qu'il  a  lu  i  TAisa- 
démie. 

i(flppori$ttr  un  mémoire  de  M,  CoUe,  ayanipbur  tiire  /  NidiiGa- 
tion  des  poissons ,  par  M*  Duméril.  —  Le  mémoire  qui  fait  l*ei>jet  dft 
ee  Rapport  est  celui  que  nous  rappelions  plus  haut,  à  roecasion  d'mw 

communication  du  même  genre^  dneàM.  Guérin-Ménevllle.  M.  Costa 
a  décrit,  dans  ce  mémoire  «  les  mœurs  de  deux  espèces  de  Gastérostés , 
petits  poissons  d'eau  douce,  connus  sous  les  mmà^Épinoohe  et  A' Épi' 
nochette.  Fi\  étudiant  les  circonstances  singulières  qui  précèdent  la 
ponte,  lafiuelle,  comme  on  le  sait,  s'opcre  avant  la  fécondation  .  ciiez 
ïa  plupart  des  poissons,  il  a  reconnu  que  chez  les  Épinoches ,  par  suite 
d'une  anomalie  assez  rare  dans  le  règne  animal ,  le  mâle  est  le  seul 
individu  de  sa  race  qui  se  trouve  charué  par  la  nature  de  tons  les  soiua 
qui  ont  rapport  fin  ménage  ou  à  la  vie  de  la  famille.  (Vest  re  niàle, 
polygyne  comme  notre  coq  donusti(juc,  qui  devient  aussi  un  maître 
absolu  pour  un  certain  numbre  de  femelles ,  qu'il  gouverne  comme 
un  autocrate  impérieux;  mais,  à  ce  mâle  des  Lpmoches,  soiu  imposées 
de  plus  toutes  les  charges,  toutes  les  obligations  de  la  paternité,  avec 
les  attributions  les  plus  complexes  :  o*est  lui  qui  doit  powvuir  d*av«nM 
aux  besoins  futurs  de  la  fomîUe ,  et  protéger  son  innombrable  lignée. 
Déjà  seul ,  et  avec  une  admirable  activité ,  il  s*était  occupé  d'avance  à 
ramasser  les  différentes  matières  nécessaires  pour  édifier  industrieuse- 
mentrahrl  destiné  à  mettre  à  couvert  et  en  sâreté  Tespaoe  ciroonserit 
qtt*il  avait  préparé  pour  reoevoir  convenaUtment  une  quantité  d*eBufis 
que  des  femelles  nombreuses  et  diverses  seront  appelées  par  lui  et 
obliiées  à  venir  y  poiidre  les  unes  après  ka  auAMS}  car ,  aprè»  avoir 


Digitized  by  Google 


ISl  — 


é(éeh«rclier  Tune  d'elles  et  ravoir  conduite  veis  le  nid ,  où  il  la  force  \ 
4'eiitrer  par  un  orifice  distinct  il  reste  près  d'elle,  occupé  à  la  surveiller 
pendant  le  part,  puis,  innnéiiiatenient  après,  il  l<i  clinsse,  en  Tohligeant 
de  sortir  par  un  autre  passage ,  et  c'est  alors  qu'il  entre  lui-mêtne 
pour  ranger  les  œuh,  les  ag:;luliner  .  et  les  fV-conder  en  masse.  Puis 
il  sort  de  nouveau  pour  appeler  une  antre  Icmelle,  en  répétant  le 
même  nr»anége,  de  sorte  que  ces  men  s  ne  peinent  reconnaître  l(ur 
progéniture  ,  et  que  par  cela  même  elles  ne  doivent  avoir  ni  l'instinct 
m  la  jouissance  de  Famour  maternel.  Il  résulte  de  ce  mode  de  propa- 
gation que  le  maie  des  Épinoches  devient  le  chef  imique  et  absolu 
de  la  fiiinille  iuLure,  dont  il  resteia  seul  et  se  reconnaïUa  le  père  et  le 
protecteur. 

Td8  sont,  d'après  M.  Duméril ,  dont  nous  citons  textuellement  les 
paroles,  ks  faits  observés  par  H.  Coste,  et  consignés  dans  le  mémoire 
soomisau  jugementde  l'Académie.  Ace'traTail  M.  Coste  a  joint  an  appen- 
dice sous  le  titre  de  FaUs  hittoriques  rekUtfs  à  la  nidification  des 
poUêoni.  L'Académie  a  décidé  que  la  partie  descriptiTe  du  mémoire 
de  If.  Coste  serait  imprimée  dans  le  Recueil  des  sawants  étrangers* 

Mémoire  sur  la  loi  qui  règle  la  chaleur  latente  de  fusion.  Déter- 
minatio7i  du  zéro  absolu  et  de  la  chaleur  totale  des  corps,  par 
M.  C.  C.  Person.  —  Le  travail  que  Person  soumet  au  jugement 
de  l'Académie  renferme  le  résultat  de  ses  recherches  sur  divers  points 
de  la  théorie  de  la  chaleur  : 

1"  Des  rectiûcatious  pour  différents  points  de  fusion  et  des  déter- 
minations nouvelles; 

2*  T.a  mesure  de  la  chaleur  latente  de  fusion  pour  treize  sub- 
stances ; 

3**  Vingt-cinq  déterminations  de  chaleurs  spécifiques  à  des  tempé- 
ratures qui  s'étendent  depuis  --  30  jusqu'à  440  degrés; 

4o  La  toi  (160  4-0  Ô  =  /  ,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  latente  de 
fusion  est  égale  à  la  différence  des  deux  chaleurs  spécifiques ,  prise 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  degrés  depuis  la  température  de  la  fusion 
jusqu'à  160  degrés  au*des8oiis  de  zéro  ; 

Cette  remanine,  que  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre  les 
métaux  est  à  peu  près  proportionndie  aux  forcer  nécessaires  pour 
écarter  ou  séparer  leurs  molécules  ; 

^  Ga  résultat,  que  la  dialenr  spécifique  des  métaux  est,  à  très- 
peu  près ,  la  même  à  Tétat  soFide  et  à  Tétat  liquide  ; 

7*60  prin(*Tpe,  que  la  chaleur  contenue  dans  un  liquide  depuis 
son  point  de  fusion  jusqu'à  160  degrés  au-dessous  de  zéro,  est 
exprimée  par  (160-)-  OC,  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  changement 
d'état  ; 

80  7^  détermination  du  zéro  absolu  à  IGO  degrés  au  de&>ous  du 

zéro  ()i"(liii:iit"e  : 

9"  Ce  princi[)e,  que  la  chaleur  Intente  est  une  quantité  variable 
avec  ia  température  ou  se  fait  la  solidification; 
10^  Cet  autre  principe,  que  la  solidi&catiou ,  lors  du  refroidisse- 
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ment,  est  un  plit^nomèue  contingent  et  non  pns  nécessaii-e,  de  sorte 
que  rétat  liquide ,  de  même  que  l'état  gazeux,  serait  compatible  arec 
les  températures  les  plus  basses  ; 

11*  Une  mesure  de  ia  chaleur  totale  du  corps  applicable  aux 
bolidei) ,  aux  liquides  et  aux  vapeurs; 

12"  Ce  résultat,  que  l'eau  de  cristallisation  des  sels  aurait,  à 
peu  près ,  la  même  dialeur  spécifique  et  la  même  chaleur  de  fusion 
que  Ja  glace i  en  sorte  que,  pourfendre  un  sel  hydraté,  il  faudrait 
au  moins  autant  de  chaleur  que  pour,  fondre  un  poids  de  glace  égal  au 
poids  de  son  eau  de  cristallisation. 

Séance  du  24  août. 

Nouvelles  observa  fions  sur  la  dégradation  des  organes  deUtdr' 
culation  chez  les  Mollvsfiues ,  [)ar  M.  Milne  Edwards. —  Les  obser- 
vation«i  de  M.  Milno  Kdwards  portent  sur  deux  IMollusqnes,  rHaliotide 
el  la  Patelle,  chez  h  squels  il  a  constaté,  ainsi  que  ramiouce  le  titre  du 
mémoire,  la  dégradation  du  système  artériel.  Lé  travail  du  savant 
naturaliste  sur  cet  objet  ne  saurait .  même  par  extraits,  prendre  place 
dans  ce  compte  rendu,  mais  nous  repioduiions  ici  les  considérations 
générales  dont  l'auteur  l'a  fait  précéder  :  elles  suffiront  poui  donner 
ridée  du  but  de  ces  nouvelles  recherches ,  en  même  temps  qu'elles 
fourniront  une  nouvelle  pièce  au  procès  qui  s'agite  encore  en  ce  moment 
pormi  les  naturalistes,  touchant  Forganisation  des  espèces  animales 
inférieures. 

«  Dans  diverses  occasions,  dit  M.  Bfilne  £dwards,  j*ai  cherché  à  ■ 
montrer  que  Tordre  d'apparition  des  principaux  appareils  varie  chez 

les  animaux  appartenant  à  des  types  différénts,  et  qu*il  existe  une 
relation  intime  entre  rancienneté  d*unè  partie  dans  Toiganisme 
naissant  et  Timportance  des  caractères  zoologiques  que  cette  partie 
peut  fournir. 

«  En  rendant  compte  des  recherches  que  j'avais  entreprises  sur  les 
animaux  marins  des  côtes  de  la  Sicile,  j'ai  insisté  également  sur  la  for- 
mation tardive  du  cœur  chez  les  Mollusqu(»s;  et ,  si  l'on  applique  à  c« 
cas  particulier  In  rè^^le  générale  que  je  viens  de  rappeler,  on  est  natn- 
rellement  conduit  à  penser  que,  dans  cette  grande  division  du  reene 
animal,  l'appareil  de  la  circulation  ne  peut  avoir  la  même  importan(  e 
que  chez  les  Vertébrés ,  où  le  cœur  entre  eu  fonction  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  embryonnaire. 

«  Or,  dès  qu'un  organe  ou  un  appareil  perd  son  importance 
physiologique ,  il  perd  aussi  la  fixité  de  structure  que  i  ou  rencontre 
toujours  dans  les  parties  dont  le  rdle  est  prédominant,  et  il  ne  tarde 
pas  à  présenter  des  indices  de  dégradation  anatomique. 

«  Il  en  résulte  que,  dans  Tembranchement  des  Mollusques,  les 
instruments  affectés  au  service  de  l'irrigation  nutritive  ne  doivent  pas 
offrir ,  dans  leur  mode  de  constitution,  Tinvariabilité  qui  se  reconnaît 
chez  les  animaux  supérieurs ,  et  que ,  quel  que  soit  le  degré  de  perfec* 
tion  auquel  cet  appareil  arrive  dans  certaines  espèces,  on  doit  s'attendre 
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à  le  Toir  se  dégrader  ehes  d*aiitret,  «ans  que  cette  dégradation  entratne 
nécessairement  à  sa  suite  des  modifications  profondes  dans  le  plan 
général  de  Torganiame. 

«  Ces  déductions  cadraient  cependant  mal  avec  les  opinions  géné- 
ralement reçues  touchant  la  circulation  du  sang  chez  les  Mollusques. 
0n8*aooordait  à  admettre  que  chez  tous  ces  animaux  l'appareil  dreu- 
latohre  était  complet,  et  consistait  en  un  cercle  non  Interrompu  de 
tubes  membraneux  formés  par  des  artères  et  des  veines  dont  la  dis* 
position  anatomique  n'offrirait,  d'ailleurs,  que  des  modifications  secon- 
daires. 

«  Dans  un  travail  présenté  à  rA(;adéfiiîe,  il  y  a  sept  ans,  j'avais  mon- 
tré, il  est  vrai,  que,  chez  les  Ascidies,  il  n'existe  de  v.iisseaux  que  dans 
les  portions  té2:umentaire  et  branchialedu  corps,  et  que,  dans  la  région 
abdominale,  le  sang  circule  à  travers  les  lacunes  ou  espaces  laissés  entre 
les  divers  organes.  Peu  de  temps  après,  j  ai  constaté,  chez  les  Bipiiores, 
une  dégradation  semblable  de  1  apjjaieil  vasculaire,  et,  à  une  époque 
plus  récente,  M.  de  Qualrefages  a  observé  uu  fait  analogue  tiiez  les 
Éolidiens  ;  mais  les  Tuniciers  s'éloignent  tant  des  IMoUusques  ordi- 
naires qu'on  avait  cru  pouvoir  ne  pas  en  tenir  compte,  et  beaucoup  de 
naturalistes  se  refusaient  à  admettre  le  £iit  anormal  annoncé  par  M.  de 
Quatrefiiges;  de  sorte  qu'on  persistait  à  penser  que  tous  les  Mollusques 
possèdent  un  appareil  vasculaire  complet;  au  commencement  de  Tannée 
dernière  encore,  un  jeune  zoologiste,  qui  s'est  présenté  ici  comme  le 
champion  des  idées  anciennes,  a  cru  pouvoir  poser  en  principe  Timpos- 
sibilité  de  la  disparition,  soit  complète,  soit  partielle,  des  organes  delà 
circulation  chez  un  Gastéropode  quelconque. 

«  Un  pareil  désaccord  entre  la  théorie  et  les  faits  aurait  puissam- 
ment inûrmé  les  vues  qne  je  viens  de  rappeler;  mais  les  recherches  dont 
j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  l'Académie,  en  février  tSf.'»,  et  relies 
entreprises  peu  de  temps  après,  par  M.  Vnleneiennes  et  moi,  le>()t)sei  - 
vatiotis  de  M.  Nordiiiann  sur  les  'iergipes,  et  celles  de  M.  0\m'ii  sur 
les  Térebratules;  enlin ,  divers  faits  isolés,  dont  la  science  avcùt  ete  pré- 
cédemment enrichie  par  Cuvier,  M.  Gaspard,  M.  Van  Beneden, 
M.  Valenciennes,  M.  Dellechiaje  et  M.  Pouchet,  et  dont  la  significa- 
tion est  devenue  manifeste  aujourd'hui ,  ont  dû  suffire,  je  pense ,  pour 
montrer  de^uel  côté  était  la  vérité.  En  elfet ,  il  est  maintenant  bien 
démontré,  non-seulement  que  la  dégradation  de  l'appareil  ârculatoire 
n'est  pas  une  condition  incompatible  avec  le  plan  d'organisation  des 
Molltisques ,  mais  que  c'est  l'état  normal  du  système  vasculaire,  dans 
cette  grande  division  du  règne  animal.  Dans  tous  les  Mollusques  dont 
la  structure  nous  est  connue,  les  vaisseaux  sanguins  manquent  en  par- 
tie, et  une  portion  plus  ou  moins  considérable  du  certle  circulatoire  se 
trouve  constituée  par  de  simples  lacunes.  Dans  chacune  des  classes  de 
cet  embranchement,  l'appareil  vasculaire  se  dc^^rade  ainsi  à  divers 
degrés, etVo  i sait,  àn'en  pas  douter, qu'il  e\i  ie  à  cet  égard  des  diffé- 
rences considérables  chez  des  animaux  dont  l  orguuisation  est  d'ailleurs 
tout  à  fait  analogue. 
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ft  II  me  paraîtrait  done  inutUe  dlnsister  daTantage  me  «e  poîBt;  mût 
les  zoologistes  ont  dû  remarquer  que  toutes  les  grandes  modifieatioiift 
dépendantes  de  la  dégradation  de  Tapparell  circulatoire  cfaes  les  Mol- 
lusques dont  il  a  été  question  JusquHci,  poftent  sur  le  système  des 
cavîtés  veineuses,  et,  d*après  l'ensemble  des  firits  «bsenés jusqu'à  co 
Jour,  on  pouvait  croire  que,  chez  tous  les  Mollusques  proprement  dits^ 
il  existe  un  système  artn  iel  complet. 

«  Si  la  théorie  de  la  formation  des  vaisseaux  san^ins  à  l*aido  éê 
laeimes  dont  les  parois  se  régularisent  et  se  rerétent  d'une  tuoiqiM 
propre  sous  l'influence  excitante  du  liquide  en  mouvement,  est  exacte , 
les  artères  doivent,  en  effet,  se  constituer  ayant  les  veines,  et  cela 
étant,  elles  doivent  aussi,  conformément  aux  principes  dont  il  n  été 
question  dans  les  premières  liirTies  de  cet  écrit,  offrir,  dnns  leur  dis- 
position anatomique,  plus  de  fixité.  Mais ,  cher,  les  Gasîi  loiiodos  ,  où 
l'orprinisine  tout  entier  peut  se  constituer  avant  que  le  (  (mr  entre  en 
fondions,  les  artères,  dont  la  form;itioii  est  probablement  tout  aussi 
tardive,  ne  doiveul  jouer  qu'un  rôle  tres-set  ondaire  dans  I  économie,  et 
il  fallait  s'attendre,  par  conséquent,  h  les  voir  se  moditier  beaucoup 
dans  ce  groupe  naturel,  et  même  s  y  dégrader,  à  la  manière  des  veines, 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  changement  nécessaire  dans  l'ensemble  de 
lorganisation.  » 

M.  Poiusot  présence  à  l'Académie  une  iNote  imprimée  qui  a  pour 
titre  :  Remarque  sur  un  point  fondamental  de  la  Mécanique  analy* 
tique  de  Lagearob. 

L*objet  de  cet  écrit  est  suffisamment  indiipié  par  rauteor,  dans  cet 
deux  premiers  paragraphes  que  nous  allons  ici  reproduire* 

«On  sait  que  Lagrange,  dans  ce  livre  célèbre  qa*i}  a  intitulé 
Mécanique  analytique,  s'est  proposé  de  réduire  toute  la  mécanique  à 
des  formules  générales,  tirées  du  seul  principe  des  nikeeee  virtnellee, 
ou  plutôt  de  la  formule  différentielle  qui  est  l'eipressioB  de  ce  pria«- 
cipe.  Pour  la  perfection  même  de  son  ouvrage,  Fauteur  a  eonn  de 
n'emptoyer,  dans  aucune  des  questions  qu*il  traite,  ni  figures ,  ni 
aucun  raisonnement  tiré  de  considérations  géométriques  ou  mécfoil- 
ques;  tout  se  fait  par  le  calcul  et  de  simples  changements  de  coor- 
données; et  ce  n'est  même  que  sous  une  forme  purement  analytique 
qu'on  y  voit  présentée  la  question  si  naturelle  et  si  simple  de  la  oooa- 
position  des  forces  appliquées  sur  un  point. 

«  Si  des  forces  quelconques  P,  Q,  R,  dirigées  suivant  les  lignes 
p,q,  r,...  agissent  sur  un  même  point,  et  qu'on  veuille  réduire  toutes 
ces  forces,  etc.  (Voy.  Mécaniqm  analytique^  2''édit,  p.  111,  où 
Lagrange  donne  les  formules  de  cette  réduction.  ) 

«  Il  y  a,  dit  M.  Poinsot,  sur  ce  point  de  doctrine  une  remarque 
essentielle  à  faire,  etqui  parait  avoir  échappé  à  l'auteur  de  la  Mécanique 
analytique,  c'est  que  les  formules  dont  il  s  agit  ne  conviennent  point, 
eomme  on  pourrait  le  croire,  à  toute  espèee  de  lignes  ou  coordonnées 
(7,...  bien  que  ces  lignes  soient  propres  à  déterminer  les  lieux  des 
corps.  Les  formules  ne  sont  bonnes  qu*autant  que  ees  lignes  iiouy<>Ues 
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mont  (eomme  les  pMilèrMp,  9«  diitaiM  do  nos  corpt,  soit 

à  dos  centres  Jixeê^  8oil  à  des  pians  fioan^  oomme  H  arrive  dans  lo  oai 
des  coordonnées  ordinaif os  ^ ,  y ,  lesquollos  mafqoont  los  diotanoos 
du  point  qu«  roneonsidèro  à  trois  plans  ûxesrecfangulairesêHtre  eu^; 
et,  eu  gênerai ,  on  peut  dire  çpio«  pour  rexnctitude  de  oes  formtiles, 
il  faut  que  les  lignes  l,  «,<7,.-  soient  de  telle  nature  que  leurs  dif- 
férentielles dt,  rfw,  rfff,...  expriment  les  vitesses  virtuelles  mêmes  du 
point  d'application  des  forces  S,  Il^Zy...  ;  c'est-à-dire  que  chacune 
d'elles,  soif  la  projection  orthogonale .  sur  la  direction  de  la  force 
E,  du  déplact  ni(  iii  quelconque  inlîniment  petit  qu'on  suppose  donné 
à  ce  point  dans  l  espa'  p  :  5;ans  quoi  toutes  ces  transformations  ana- 
lytiques,  quoique  exactes  eu  pure  analyse,  seront  en  défaut  daus  ia 
niceaiiique  et  conduiront  à  de  fausses  <  (MistMjiiences.  » 

L'auteur  d()]nje  ensuite  des  démouslraiioiis  et  des  exemples  pour 
confirnter  ce  qu'il  wmi  de  dire  ,  et  il  termine  par  quelques  réflexions 
Douvoliosqui  achèvent  d'éclaii  er  tt  de  rectifier  complètement  le  point 
do  doctrine  dont  il  s'agit. 

—  Rapport  eur  tm  mémidre  de  M,  MargueHite^  relaUf  m  émge 
imfet^  par  voie  humide,  par  M.  Damas  On  sait  que  DesaroiiiUfs  a 
proposé  depuis  knigtemps  «  pour  doser  les  alcalis ,  remploi  d*ua  adda 
d'un  titre  connu  dont  on  mesura  le  volume,  et  réciproquement;  ilsitfQS^ 
en  effet;  de  déterminer  le  volume  exact  de  Taddo  qui  nratralise  l*aU 
cali,  et  celui  de  l'alcali  qui  sature  l'acide.  Le  oommeroe  a  adopté  cet 
procédés,  et  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  leur  emploi  a  reçu  des 
mains  de  iM.  Gay-Lussac  une  sûreté  et  une  précision  irréprochables. 

«  M.  Thomson  a  tenté  TappUcation  de  cette  méthode  pour  la  déter- 
mination des  équivalents  d'un  ^rrand  nom!»rp  de  corps;  il  préparait , 
dans  des  proportions  connues,  des  di'^^f^lutions  capahles  d'agir  Tiine 
sur  l'autre,  et  il  déterminait,  non  pas  les  volumes,  mais  les  poids 
d  âpres  lesquels  leur  action  rc(  iproque  pouvait  s'accomplir  rigoureuse- 
ment et  sans  reste  de  l  une  d'elles. 

Plus  tard,  M.  Gay-Lussac  a  donné  à  cette  méthode  une  èléganoe 
et  «ne  précision  nouvelles,  en  l'appliquant  à  l'essai  des  matières  d'ar*' 
sent.  L'essai  par  la  vole  humide  de  oes  matières  précieuses  a  rendu 
nécessaire  rinvention  de  quelques  apparaiis  spéciaux  et  de  quelques 
numipnlationa  partieuKères  dontrensemble  pouvait  évidemment  rendra 
d*sutns  services.  Pour  doser  Fargent,  il  détermine  le  volume  d'une  dis- 
solution  titrée  de  sel  marin ,  nécessaira  et  sulfteante  à  la  prédpitatioa 
d'une  quantité  oomme  do  l'alliage,  et  l'on  comprend  sans  peine  qu'on 
puisse  doser  tous  les  métaux  par  desréaetionsspécialesdeiamànenature. 
«  C'est  ainsi  que  notra confrère  M.  Pelouze  a  récemment  proposé  de 
doser  le  cuivre  par  l'emploi  d'un  sulfure  en  dissolution  titrée. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  ramener  le  problème  à  la  déter- 
mioation  des  quantités  d'un  acide  et  d'une  base  propres  à  se  saturer, 
ou  bien  à  la  determinatioTi  des  quantités  de  deti\  < orps  capahit  .s  de  se 
précipiter  mutuellement.  I!  est  tel  métal ,  en  elïet ,  dont  les  ow des 
ne  tonnent  pas  de  sels  neutres ,  et  dont  la  précipitation  par  les  reactits 
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doime  nabsaiiee  à  des  composés  qui  laissent  quelque  incertitiide  quand 
on  arrive  à  la  limite  de  l'action  :  le  fer  est  dans  ce  cas  :  aussi  M.  Mar- 
guêritte  est-il  venu  proposer  de  le  doser  d'une  manière  détournée, 
c'est-à-dire  au  moyen  d'une  dissolutiott  colorée  capable  de  perdre  sa 
couleur  en  eédant  de  l'oxygène  au  protoxyde  de  fer,  qui  se  conveitit 
ainsi  en  peroxyde. 

Son  procédé  est  fondé  sur  la  transformation  des  sels  de  fer  au 
minimum  en  sels  au  maximum,  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  de  per- 
manganate de  potasse.  » 

La  commission  s'est  assurée,  par  des  expériences  précises,  que  toutes 
les  assertions  de  l'auteur  étaient  exactes  et  qu'on  pouvait,  à  l'aide  de 
ce  procédé,  doser  le  fer  très-rapidement  à  près,  ce  qui  suffira  pour 
une  multitude  de  circonstances.  Elle  approuve  donc,  sous  le  rapport 
industriel  et  sans  réserve  aucune,  le  procédé  de  M.  ^largiieritte,  et  de- 
mande rinsertion  de  son  mémoire  pariiii  ceux  des  ScmanU  étrangers* 

Séance  du  31  août. 

Nouveau  mode  fie  propagation  de  i altération  spéciale  des  pom- 
mes de  terre ^  par  Payen.  — f,es  échantillons  mis  par  M.  Payen 
sous  les  yeux  de  l'Académie  ottrent  les  exemple^  U'ud  mode  de  pro- 
pagation rare  ea  184ô,  et  qui  s  est  répandu  davantage  eu  1846  :  il  con- 
siste dans  la  pénétration  des  propagules  sur  plusieurs  points  de  la 
périphérie  des  pommes  de  terre  ;  les  tissus  sont  alors  envahis  principa- 
lement dans  les  parties  correspondantes  aux  ouvertures  ou  déchirures 
normales  ou  accidentelles  de  Tépiderme  ;  la  végétation  parasite,  dirigée 
vers  le  centre,  s'enfonce  plus  ou  moins,  suivant  la  plus  ou  moins  grande 
laxité  des  tissus;  elle  offre  l'apparence,  soit  d'un  ou  plusieurs  mame- 
lons internes,  soit  d'un  petit  cylindre  de  couleur  rousse,  tout  autow 
desquels  la  fécule  dissoute  laisse  une  zone  de  cellules  translucides. 

Ces  sortes  détaches  dreonscrites,  d'abord  superficielles,  puis  plus 
ou  moins  pénétrantes,  se  montrent  en  grand  nombre  aujourd'hui  sur 
les  pommes  de  terre  de  plusieurs  champs,  où  la  plupart  des  feuilles  et 
des  tiges  ont  conservé  jusqu'ici  les  caractères  de  leur  végétation  active. 

L'un  des  échantillons  d'un  tubercule  coupé  rappelle  le  mode  d'iava- 
sion  le  plus  général  en  1845,  et  se  reproduisant  identique  en  1846  :  on 
voit  la  substance  rousse  se  répandre  du  point  d'insertion  de  la  tige  sou- 
terraine dans  les  parties  corticales,  et  s'étendre  paclbis  dans  la  sub- 
stance centrale  on  médullaire. 

T/autre  ccbantillou  montre  sur  répiderme  enlevé  a  un  tubercule  (  uit 
Je  tieiLxieiJie  mode  d'invasion  atta()uant  les  pommes  de  terre  n  la  péri- 
phérie, ei  p^iuétraut  daiis  umc  ùabie  épaisseur  (2  à  3  millimètres)  des 
tissus;  on  remarque  autour  de  Torganisïne  étranger  une  zone  où  la  fé- 
cule est  détruite  en  grande  partie;  d'ailleurs  la  consolidation  des  tis- 
sus envahis,  la  résistance  à  la  coction  et  a  la  putréfaction  s'accordent 
avec  la  couleur  rousse  spéciale  et  la  composition  chinini  ne,  et  prouvent 
que  cette  végétation  est  identique  avec  celle  qui  s  av.iiu  e  des  points 
rapprochés  de  la  tige  dans  l'écorce  et  la  masse  des  pommes  de  terre. 
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TTne  ahératîoit  généralement  légère  résulte,  en  définitive,  de  ce  mode 

de  propagation  ;  elle  se  inoutre  plus  fréquemment ,  sans  doute  en  rai- 
son des  séminules  répandus  dans  le  sol  depuis  1845.  On  eomprend  que 
sa  péDétration  soit  lente,  parce  que  les  tubercules  moins  aqueux  offrent 

une  résistance  plus  forte  que  Vannée  dernière. 

Mémoire  sur  la  planète  qui  produit  les  anomalies  observées  dans 
le  monvement  d^Uranus. — Détermination  de  sa  masse,  de  sofi  orbite 
et  de  sa  posifio?}  actuelle ,  par  M.  T.everrier.  Nous  avons  deja  fait  con- 
naître aii\  l'clriirs  (le  la  Hevue  les  résultats  du  beau  travail  entrepris 
par  M.  T.e\  ei  i  ler  sur  la  théorie  d'Uranus.  On  sait  que,  dans  les  anonja- 
lies  pri  sentées  par  le  mouvement  de  cet  astre,  Leverrier  a  été  con- 
duit a  reconnaître  rinfluence  d  une  planète  inconnue,  située  au  delà 
d'Lranus  et  parcourant  une  orbite  déterminée. 

Dans  son  premier  travail  >  le  savant  astronome  n'avait  fixé  que  d'une 
manière  approchée  les  éléments  de  la  nouvelle  planète*  Il  revient  au» 
Jourd'hni  sur  ces  premières  déterminations,  et  de  laborieux  calculs  lui 
permettent  maintenant  de  les  faire  connaître  avec  plus  de  précision. 
.  Toîd  les  éléments  auxquels  il  est  parvenu  : 


Demi-grand  axe  de  l'orbite.   36,164 

Durée  de  la  révolution  sidérale   317'"»S87 

Excentricité  0,107.61 

Longitude  du  péritiélie   . .  284^45' 


Longitude  m<^enne  au  1''  janv.  1847 . . .  318,47 

Masse  

Les  longitudpfs  sont  comptées  à  partir  de  Véquinoxe  du  1^' janv.t847; 
les  distnnct  s  sont  rapportées  nu  rayon  moyen  de  Torbite  terrestre. 
Enlin ,  la  masse  du  soleil  a  «  te  prise  pour  unité. 

On  déduit  de  ces  éléments  la  position  suivante  de  la  planète  au 
1*' janvier  : 

Xongitude  hélioceutrique  vraie   326". 32'; 

Distance  au  soleil    33 ,06. 

Cette  détermination  place  la  nouvelle  planète  à  5  degrés  environ  à 
rest  de  rétoile  S  do  Capricorne. 

Mémoire  sur  la  paraUtixe  ^une  étoile  anonyme  de  la  Grande 
OttTve,  par  M.  H.  Faye.  —  Les  derniers  travaux  de  M.  Bessel  ont  mis 
hors  de  doute  les  variations  du  mouvement  de  certaines  étoiles,  et 
montré  que  runiformité  de  ce  mouvement  était  dès  à  présent  une 
hypothèse  incompatible  avec  Tobservation.  En  entreprenant  de  nou- 
velles études  sur  le  difficile  sujet  auquel  le  célèbre  astronome  alle- 
mand avait  consacré  la  fin  de  sa  carrière,  M.  Faye  a  pensé  qu'on 
pouvait  procéder  à  ces  reclierches  par  une  méthode  plus  directe  que 
le  s\stème  de  comparaisons  qui  a  conduit  Bessel  à  ses  beaux 
résultats. 

Au  lieu  de  comparer  entre  elles  les  positions  absolues  ries  étoiles 
d'un  tncMie  ordre  de  smiuleur  (et  peut-être  aussi  d'un  même  ordre  do 
distance),  afin  d'en  déduire  les  variations  du  mouvement  propre  de 
quelques-unes  d'entre  elles ,  M.  Faye  propose  d'appliquer  ici  la  nié- 
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thode  différentielle,  comme  })niir  les  étoiles  doubles,  niais  en  lui 
donnant  plus  d'extension.  Eû  d'autres  termes,  quand  il  v  nur^  lieu 
de  soujMiiiuier  u»e  variation  que1con(|ue  dans  le  mouveuient  propre 
d'une  étoile,  M.  Faye  piup  se  d'en  déterminer,  tons  les  dix  ans  par 
exemple  ,  les  différences  d'ascension  droite  et  de  déi  iuiaison  avec  une 
étoile  située  sur  le  même  parallèle,  mais  dont  la  distance  au  système 
solaire  puisse  être  présumée  beaucoup  plus  grande ,  et  dont  le  mouve* 
ment  propre,  alors  très-faible,  puisse  être  considéré  comme  uaifomM 
pendant  un  laps  de  temps  trèe-considérable.  «  Voici ,  dit*il ,  les  avanta^ 
ges  qui  me  semblent  attaché»  à  cette  méthode*  La  question  des  mouve* 
ments  propres  est,  avant  tout,  une  question  de  temps,  et  siVonsebonio 
à  en  puiser  les  éléments  dans  les  catalogues  d*étoiies,  c*est  par  sièdes 
et  par  demi*sièoles  qu*il  faut  compter^  En  effet,  les  faibles  variationt 
dont  il  s'agit  (il  faut  espérer  que  nous  parviendrons  un  jour  à  en 
saisir  la  loi)  sont  de  Tordre  de  grandeur  des  erreurs  de  toute  sorte 
qui  affectent  inéTitablement  les  positions  absolues  des  étoiles,  et| 
pour  atténuer  Tinfluence  de  ces  erreurs,  pour  discerner  les  phéno- 
mènes délicats  qu'elles  nous  masquent,  nous  ne  possédons  qu'un 
moyen,  c'est  de  repartir  l'effet  de  ces  erreurs  sur  un  liiand  intervalle 
de  temps  :  or,  toutes  ces  erreurs  peuvent  êfre  facilement  éliminées  par 
la  méthode  différentielle,  même  avec  l'extension  que  je  propose  de  lui 
donner,  et  tel  phénomène  dont  la  constatation  exigerait  nuirement 
un  laps  de  90  ans,  par  exemple,  deviendrait  ainsi  sensible  au  bout 
de  10  années  d'ubscrvation.      outre,  ces  recherches  seraient  accessi- 
bles à  un  grand  nombre  d'astronomes  pourvus  seulement  d'appareils 
d'un  pouvoir  ordinaire. 

«  La  recherche  des  parallaxes  est  la  condition  essentielle  d'un 
pareil  système  d'observations;  elle  fournit  aussi  une  donnée  fonda- 
mentale pour  l'étude  théorique  des  mouvements  propres.  Heureuse» 
^  ment,  la  même  méthode  o£fre  le  moyen  d'attaquer  et  de  résoudre  la 
seconde  partie  du  problème. 

«  J'ai  pris  pour  objet  de  mes  recherches  :  1»  les  variations  probables 
du  mouvement  propre  d'une  étoile  anonyme  de  la  Grande  Ourseyla 
1830*^  du  Catalogue  de  Gmombridge ,  à  laquelle  M.  Ar»elander  a  re- 
connu un  mouveuient  annuel  de  7  secondes  :  ce  îuouvement  propre 
est  supérieur  à  celui  de  la  célèbre  01'  du  Cvsne  ;  e  est  le  phis  irrand 
qui  ait  été  remarqué  dans  le  ciel  ;  2"  la  parallaxe  de  cette  étoile ,  c'est- 
à-dire  la  distance  qui  la  sépare  de  notre  système  solaire.  » 

Quanta  la  première  partie  de  ces  recherches,  M.  Faye  ne  pose 
encore  qu'un  jalon  de  la  longue  route  qu'il  s'est  tracée;  mais  il  ciL 
arrivé ,  pour  la  secoude  partie ,  à  des  résultats  qui  méritent  dès  à 
présent  d'être  signalés  aux  astronomes.  La  méthode  dont  nous  venons 
de  donner  le  principe  lui  a  permis  en  effet  de  déterminer  la  parollaxs 
de  rétoile  d'Argelander,  qu'il  évalue  à  l",06. 

Ainsi,  la  distance  de  cette  étoile  au  soleil  est  égale  à  195,000  fois 
le  rayon  moyen  de  l'orbite  terrestre;  c'est^Hlire  que  la  lumière  q«î 
émane  de  cette  éloUe  nous  acrive  à  peu  près  en  trois  ans. 
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M.  le  Ministre  de  la  marine  annonce  qu'un  voyage  d*explorntion , 
compreTiant  tout  le  cours  nnvi«:nble  du  fleuve  des  Amnznnes  et  des 
principaux  affluents,  doit  Otre  pro<*hainement  entrepris  ()ar  IVI.  le  lien- 
tenant  de  vaisseau  Tardy  de  Montravef ,  qui  aura  sous  ses  ordres 
le  bâtiment  n  vd-  eur  l'Àlecton  (  t  la  eor\  elle  r  fstrolabc.  le  Ministre 
invite  l'Académie  h  faire  remettre  à  cet  officier  des  instructions  qui 
devront  le  fjuider  dans  les  observations  et  recherches  scientiliques  à 
faire  pendant  sa  canipap^ne. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Arago,  Beautemps-Iîeaupré, 

Jttsâeu ,  Ad.  Brongakrt ,  Duperrey  Vitoieieimes ,  s'occupera  de 
fédtger  ks  instruetioius  éemanééeft. 

M.  Oudart,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Arago,  mentionne  la 
finyeiir  qu^ont  éprouvée  beaucoup  de  voyageurs  d'un  chemin  de  fer, 
lorsqu'ils  ont  vu  le  convoi  marcher  avec  une  grande  vitesse  vers  un 
point  au-dessus  duquel  éclatait  en  ce  moment  un  Orage,  et  demande 
josqu^à  quel  point  est  fondée  Topinion  qui  représente  comme  dange- 
teui  un  mouvement  rapide  en  pareille  circonstance. 

3Î.  Ara^o  fait  remarquer  que  cette  question  a  été  traitée  par  lui  dans 
sa  Notice  sur  ^e  toTii^errc  ituprimée  dans  ÏAMmcàre  du  Bureau  de» 
UmgUmle^  pour  Tamice  1838. 

ACADEMIE  FRANÇATSE. 

—  L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle ,  le 
jeudi  10 septembre,  sous  la  présidence  de  RI.  Viennei,  directeur.  Elle 
a  décerné  les  prix  et  les  mentions  dans  l'ordre  suivant  : 

Prix  d'éloquence,  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  1846,  Y  Éloge  de  Turgot.  Le  prix  a  été 
déeemé  aun**  15,  portant  pour  épigraphe  : 

Il  ne  cbercbe  le  vrai  qne  pour  faire  le  bien, 

(VOLTAIAE.) 

dont  ranteur  est  M.  Henri  BaudriUart. 

Deux  mentions  ont  été  accordées  :  la  première,  au  n*  1S,  a^iftl 
pour  épigraphe  :  O  soii^  /es  faifa  qui  huent ,  dont  Fauteur  est 
M.  A.  Bouchot,  professeur  agrégé  d'histoire  au  collège  royal  de  Yer^ 
sailles  ;  la  deuxième,  au  n''  ô,  dont  l'auteur  est  M.  G.  Dareste,  profes' 
seur  d'histoire  au  collésîe  Stanislas. 

Prix  Monttjon.  Frix  dest'uu's  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie, 
française  a  dprprn«'  :  un  prix  de  4,000  francs  à  Miller,  maitre  boîtier 
au  ré^itneiU  de  clîO>.st'i:rs  .  en  garni^fiii  à  Melun.  Tin  prix  de 
3,000  franco  à  Pierre-François  Rétel ,  nmcon,  domicilié  conunune  de 
Beauquesne ,  département  de  la  Sniume.  L  u  prix  de  2,000  francs  à 
Reine^atherine  Quéroa,  domiciliée  commune  de  Rogny,  arrondisse» 
mentdeJoigny,  département  de  TYoniie.  Un  prit  de  1,000  Drancs  au« 
époux  Lacas,  domiclltésà  Paris,  me  SaintrCiaude,  n"?.  Trois  médailles, 
de  1,000  firanes  chacune,  aux  personnes  d'après  nommées,  savoir  ; 
aux  éppQK  Boitot,  domidliée  à  Paris ,  fimbom^g  Sainte  Jacques,  a"*  4.  A 


Digitized  by  Google 


—  140  — 

Berline  Giiediii ,  de  la  coniiiiuiie  d'Klirbl.inclie,  département  du  Pas- 
de-Calais.  A  [ienoît  Ho(  (|,  conducteur  au  clieuiin  de  1er  du  îNord.L'A.- 
eadémie  a  déeerné  en  outre  dix  médailles  de  ôoo  Irauts. 

Prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiks  aux  mœurs.  ■ —  L'Aca- 
démie a  décerné  .  Une  médaille  de  3,ooo  f  rancs  à  M.  IMaibeau ,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  crèches  ,  ou  des  moyens  de  dimumer  la 
misère  en  augmentant  la  population.  Une  inédaille  de  3,000  francs  à 
mademoiselle  Marie  Carpentier,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Cotisais 
tur  la  direction  dei  saUei  d'asiie.  Une  médaille  de  3,000  francs  à 
madame  Agénor  de  Gaspariii,  auteur  d*im  oumge  intitulé  :  Ily  a  des 

pauvres  à  Paris       et  aUleurs.  Une  médaille  de  3,000  francs  à 

M.  Léon  Feugère,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Étienne  de  la  BoêHe , 
ami  de  Montaigne  y  étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Une  médaille 
de  2,000  francs  à  M.  Géruzez ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Nouveaux 
essais  (^histoire  iittéreUre, 

PrixextraordtnairetprovefUintdes  UbéraHtésde  M.  de  Mùntyom, 
—  t;  Académie  avait  proposé,  en  ia45,  pour  sujet  d^un  prix  extraor- 
dinaire de  littérature ,  un  Vocabulaire  des  principales  locutione  de 
Molière,  Le  prix  a  été  partagé  entre  M.  Francis  Guessard  et  M.  F. 
Génin.  L'Académie  a  accordé  une  première  mention  à  Fouvrage 
inscrit  sous  le  n**  11 ,  et  unedeuxiègne  mention  à  Touvrage  inscrit  sous 
le  n«  8. 

T'rix  extraordinaire,  fondé  par  M.  le  baron  Gobert ,  pour  le  mor- 
ceau le  plus  éloquent  d^hîsfoire  de  France.  —  T.p  premier  prix 
demeure  décerné  a  M.  ViiLaistiu  Thierry,  auteur  d  un  ouvrage  intitulé: 
Récits  des  temps  mérovingiens;  le  second  à  M.  Bazin,  auteur  de  ToU" 
vrajze  intitulé  :  Histoire  de  France  sous  Louis  XIIL 

Prtx  extraordinaire ,  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé  Latour'- 
Landnf.  —  Le  prix  fonde  par  M.  le  (  i)inte  de  Maillé  Latour-Landry , 
en  faveur  d  un  écrivain  ou  artiste  pauvre ,  dont  le  talent  méritera 
d'être  encouragé,  a  été  décerné  cette  année,  par  l'Académie  française, 
à  I\r.  T.  Lafon  Labatut,  auteur  d'un  recueil  de  poésies  intitulé:  Insom» 
nies  et  regrets. 

Programme  des  prix  proposés,  —  L'Académie  propose,  pour  sujet 
du  prix  de  poésie  qui  sera  décerné  en  1847  :  V Algérie ,  ou  la  dvi- 
lisation  eonquéraate.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de 
3,000  francs. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  poésie  de  1845  ^ 
Découverte  de  la  vapeurs  le  prix  n*ayant  pas  été  décerné ,  la  même 
sujet  avait  été  remis  au  concours  pour  1846.  Aucun  ouvrage  n'ayant  ' 
encore  été  «jugé  digne  du  prix^  TAoïdémie  remet  de  nouveau  la  même 
question  au  concours  pour  1847.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  2,000  francs.  Les  ouvrages  envoyés  à  ces  concours]  ne  seront 
reçus  que  jusqu'au  1*"  mars  1847 . 

L'Académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  décerner  en 
1848,  V Éloge  d*Âmyot.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  rraiies.  Les  ouvrages  envoyés  au  concou»  ne  seront  reçus  que 
jusqu'au  l"  macs  184ë. 
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M.  Villemain  ,  serretnire  perpétuel ,  a  ouvert  la  séance  par  mi  rap- 
port sur  les  divers  prix  littéraires  que  nous  venons  de  mentionner.  ÎSous 
n'avons  pas  lipsosn  de  dire  que  son  discours  a  éié,  acTueilii  par  d'una- 
nimes applaudissements.  M,  Aucelot  a  lu  ensuite  Vl.lotjr  de  I  argot, 
par  M.  Baudrillart,  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence.  M.  Viennet, 
président,  aterminé  la  séance  par  un  rapport  sur  les  prix  de  vertu. 

Nous  citerons  du  discours  de  M.  Villemain  les  passages  suivanis,  qui 
sont  relatifs  à  Turgot  et  à  l'Éloge  qu'avait  proposé  TAcadémie  : 

«  Le  progrès  social,  sous  toutes  les  formes,  est  aujourd'hui  rinstinct 
publie  et  comme  l'action  naturelle  des  institutions  acquises  à  la 
Aanoe.  lians  cette  noble  préoccupation  des  hommes  de  notre  temps, 
leurs  regards  doivent  se  porter  volontiers  sur  ceux  qui,  à  d'autres 
époques,  ont  eu  le  pressentiment  ou  Tambition  du  bien  qui  s'accom- 
i^it  de  nos  jours.  Nulle  tradition  n'est  plus  sainte  que  celle  des  pre* 
miers  et  vertueux  efforts  qui  ont  précédé  et  comme  prédit  les  grandes 
nfonnes.  Ces  efforts  avaient  deux  mérites  éminents  :  la  prévoyance  et 
la  pureté,  la  grandeur  des  idées  sans  Talliage  que  vient  y  mêler  trop 
Muvent  l'agitation  de  la  lutte. 

«  Dans  cette  pensée  surtout  l'Académie  avait  proposé  l'éloge  de  'l'ur- 
:  elle  y  voyait  une  justifie  de  notre  siècle  envers  un  de  ses  plus 
nobles  précurseurs.  De  luème  que  dans  les  sciences  exactes,  les  tra- 
vaux des  génies  inventeurs  sont  utiles  à  étudier  et  instruisent  encore 
par  la  hardiesse  de  la  méthode,  lors  même  que  la  solution  est  devenue 
vulgaire,  ainsi  nous  avait-il  semblé  dans  la  science  du  pt-rfectionueinent 
social  :  les  idées  et  les  essais  d'un  grand  esprit  du  dernier  siècle,  quoi- 
que dépassés  aujourd'hui  sur  plusieurs  points,  doivent  être  pour  notre 
temps  une  oontemplatiim  inspirante  et  féconde.  L'épreuve  a  réussi: 
prsMpie  tous  lies  discours  adressés  à  l'Académie  offrent  de  sames  no* 
tioDS»  et  dans  ceux  qu'elle  a  distingués,  la  connaissance  exacte,  quoique 
plus  ou  moins  profonde,  et  le  vif  sentiment  du  sujet,  ont  trouvé  l'appui 
de  fortes  études  et  de  talents  exercés. 

«  Ce  mérite  éclate  surtout  dans  le  premier  discours,  le  n*  i5,  por- 
tant  pour  épigraphe  : 

Il  ne  dierche  le  mi  que  pour  faire  le  bien. 

(VOLTAUtE.) 

—  T;homme  de  bien ,  le  philo^oplie  ,  l'administrateur  éclairé  par  la 
science.^  le  nnnistre  snL^ement  rcfnrinnîeur  y  sont  loués,  y  sont  montrés 
avec  vérité  et  avec  àme.  L'exactitude  technique  sur  quelques  points 
n'a  pas  ralenti  le  talent,  mais  au  contraire  a  rtndu  sa  marche  plus 
rapide  et  plus  sûre.  Turgot,  comme  les  esprits  vastes  et  les  volontés 
fortes,  avait  eu  de  sou  temps  quelques  admirateurs  enthousiastes 
parmi  ceux  dont  l'admiration  peut  compter.  Réunissant  les  mérites 
les  plus  divers  avec  une  qualité  directrice,  la  supériorité  de  la  raison  ; 
lornié  par  deux  éducations  profondément  distinctes,  la  Sorbonne  et  la 
philosophie  ;  gardant  beaucoup  de  l'une  et  de  l'autre,  mais  transfor- 
nanl,  o*est-à-dire  conigeant  d'après  sa  nature  ce  qu'il  recevait  du 


4 


—  142  — 

dehors,  il  eut,  sinon  réelttdu  génie,  au  mnAM  m»  de  ses  <sôiiditlôns 
ttsentiélies ,  riodépendanee  du  jugement  et  la  création  propre  de 
ridée  :  aussi  rexameo  de  la  irastérité  lui  estnl  plus  favorable  encore 
que  ne  le  fut  la  première  auiprise  des  noTateurs  quMl  modérait  en  les 

éclairant.  Cet  homme,  qui,  jeune,  se  fit  respecter  de  Voltaire;  ce  pen- 
seur, qui,  par  ses  vues,  imposait  aux  spéculations  presque  illimitées  du 
méthodique  et  ardent  Condorcet  ;  ce  pliilosoplie,  qui  rpftifiait  quelque 
chose  à  toutes  les  idées  de  son  temps  et  lui  en  donnait  de  nouvelles, 
*  trouve  aujourd'hui ,  dans  l  établissement  paisible  ou  dans  la  victoire 
prochaine  d(   quelques-uiips  des  vérités  qu'il  avait  proclamées,  un 
hommage  plus  grand  que  ne  ()ouvait  roffrir  aucune  solidarité  contem- 
poraine d'opinion  et  de  parti.  Sun  nom  ,  déjà  consacré  €lans  notre 
pays  par  le  triomphe  des  principes  de  tolérance,  d'égalité  civile  et  de 
lilwiité,  le  sera  chaque  jour  davantage  par  I  application  croissante  des 
mêmes  principes  aux  relations  connnerciales  des  peuples,  etsoii  souve- 
uir  giâiidir:»  par  le  progrès  social  dont  il  avait  t'ait  son  espérance. 
Uautcur  de  l'ouvrage  coui'onné,  M.  Baudrillart,  a  senti  et  marqué 
dignement  ce  caractère.  De  là  pour  nous  la  force  et  Tunité  de  son 
tra\  ail.  JEUeu  d'exagéré  ni  de  déclamatoÎFe  dans  la  Tivaeité  même  de  sa 
louange,  rhomme  jugé  parles  actes,  et  les  aetes  annonViés  par  les  pris- 
cipes.  L'esprit  puissant  et  impartial  qui,  dans  im  discours  latin  en  Ser- 
boAtof  substituait  à  la  tbèse  des  vertus  antiques  et  de  la  déeadcnoa  ia 
théorie  du  progrès,  puis  en  plein  xTUi*  siècle  rendait  au  ehriatiaidsiBe 
sa  part  immense  dans  ce  progrès,  eet  esprit  m  pouvait  toucher  à  fad* 
tt}inistration  et  au  gouvernement  que  pour  tonover  avec  sagoaae  et 
réformer  sans  destmielioD.  Ses  utopies  étaient  de  la  seienée;  sea  études 
sur  la  production  de  la  rkhesse,  sur  IHmpdt,  sur  le  crédit,  ne  le  rendaient 
que  plus  habile  et  par  conséquent  plus  modéré  dans  les  affaires.  Ce  ni^ 
rite,  Fauteur  de  l'Éloge  l'a  parfaitement  caractérisé  dans  son  jugement 
du  ministère  de  Turgot.  Il  montre  que  ce  tliéoriden  savutagir,  et  que 
s'il  existait  une  réforme  capable  de  prévenir  une  révolution,  il  avait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  la  concevoir  et  l'achever  :  l'invention,  le  courage 
et  la  persévérance.  Mais  il  fut  arrête  au  premier  essai.  Il  n'arriva  point 
à  la  terrible  épreuve  qui  emporta  son  roi  et  son  ami,  Louis  XVI  et 
Malesherbes.  11  mourut  dans  le  calme  de  l'étude  avec  ce  reste  de  séré- 
nité qui  laisse  aux  âmes  fortes  l'avenir  encore  à  demi  voilé  devant 
elles. 

«  Son  éloge  demeure  une  instruction.  Les  jeunes  écrivains  qui  vien- 
nent de  l'essayer  témoignent  par  leur  exemple  a  (juel  point  cette  ins- 
truction est  au  goiU  de  notre  siècle.  Leur  facilite  a  comprendre  et  à 
încer  ce  qui  étonnait  dans  Turgot  marque  un  progrès  des  esprits  dont 
lis  ont  profité.  Très-vive  et  très-heureuse  dans  le  preinier  discours,  cette 
sagacité  se  moiUi  e  aussi  à  nu  rare  degré  dans  le  discours  qui  obtient 
la  mention  après  prix,  le  n  13,  ayant  cette  devise  bien  justitiée  par 
l'ouvrage  :  «  Ce  sont  les  faits  qui  louent.  »  L'auteur,  M.  Bouchot,  pro- 
fesseur d  histoire  au  collège  de  Versailles,  connaît  et  apprécie  parfai- 
tcmeut  les  choses  dont  il  parLe.  Ce  discous  étndu,  Mttfi  ia  faits  et 
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4*idéef ,  est  une  eipositioii  iiiBtra«tîve  ta  pemén  de  Twgot ,  précédée 
d'un  bon  morceau  d'histoife  sur  son  tempe.  Le  diacom  n"*  S,  qui 
obtient  la  seconde  mention,  eans  aimoncer  la  même  variété  de  connais* 
lances,  indique  auasî  le  gôdt  de  la  vérité  el  la  précision  du  savoir 
eoDuuedu  langage  :  Tauteur  est  M.  Dareale»  professeur  d'histoire  au 
collège  Stanislas. 

«  Sou  travail  et  le  précédent  attestent  ce  que  votre  jugement  éclairé 
sentira  tout  à  l'iieure  bien  vivement  à  la  lecture  même  incomplète  de 
louvrage couronné,  c  est^-à-diie,  combien  la  bonne  foi  dans  le  travail,  la 
léalitéde  réludeetia  sincérité  des  opinions  ajoutent  deforce  au  talent.  » 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  la  séance  du  28  aortt,  ]M.  Raonl-Hochette  a  continué  îa  lecture 
de  son  mémoire  sur  l'Hercule  assyrien  et  phénicien,  considéré  dans  ses 
ra|)j)(ii  [s  avec  rnercule  hellénique ,  principalement  dans  les  monu- 
ments  de  rantKiuitc  fi^nrée.  —  M.  de  Saiilcv  a  également  continué 
la  lecture  de  sou  mémoire  sur  une  iust  ription  pheuicieuue  trouvée  à 
Marseille. 

M.  Lottiii  de  La\ai  a  uiontré  à  TAcadémie  le  plâtre  moulé  d'un 
monument  babylonien,  figurant  le  tronçon  hexagone  d'une  colonne 
chargée  d'inscriptions  cunéiformes. 

Dans  les  séances  des  4»  11  et  ] 8  septembre,  MM.  Raoul-Rochetteet 
de  Sauley  ont  repiris  et  acheté  la  lecture  de  leurs  mémoires.  Nous  de* 
ma  ajouter  que^  dans  la  séance  du  11  septembre ,  T Académie  a  reçu 
eonmiunication  d'une  lettre  de  M.  Lottin  deliaval,  relative  à  ses  voya- 
ges en  Orient. 

Dans  sa  séance  du  31  juillet  18 16 ,  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  avait  reçu  de  M.  Cliarles  Lenormant  la  communication 
d'une  découverte  importante,  qui  vient  d'être  faite  à  la  Bibliothèque 
royale. 

Le  récolement  général  du  cabinet  des  aTUifjues  ayant  appelé  l'atten- 
tion sur  divers  objets  restas  jusqu'ici  en  ma  :asin,  M.  Lenormant 
fut  frappé  de  l'analogie  qu  oÙiaiL  le  style  et  la  pioîjortion  d'une  téte 
colossale  de  marbre  pentéiique  avec  les  ligures  de  Phidias  au  Par- 
thénon. 

Des  observations  plus  attentives  oui  pleinement  justifié  cette  pre- 
mière conjecture,  et  roii  peut  affirmer  aujourdliui  que  la  France 
possède  une  tête  très-bien  conservée,  due  au  ciseau  de  Phidias,  et  qui , 
en  1674,  lors  derambassade  du  marquis  de  Nointel ,  figurait  encore  à 
sa  place,  dans  le  fronton  occidental  du  Parthénon.  M.  Lenormant  ne 
savait  pas  à  quelle  époque  ce  précieox  débris  est  arrivé  en  France; 
maie  déjà  Texistenee  de  fragments  de  la  sculpture  du  Parthénon,  tea- 
vcraé  par  lafiitale  explosion  du  28  septembre  1687,  avait  été  constatée 
dans  diverses  collections  de  l'blurope:  à  Copenhague,  par  Brondsted; 
à  Venise,  par  M.  le  comte  de  Laborde. 

Dans  un  mémoire  lu  à  rAcadémie^  le  28  septembre  dernier, 
M.  Letronne,  confirmant  Topinion  de  son  confrère,  àPégard  de  ce  beau 
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reste  de  Tantiquité,  vient  de  démontrer  qu'il  a  été  transporté  en  France 
par  JSointel,  ambassadeur  à  Constantinople,  entre  IfîTO  et  1070,  et  qu'il 
faisait  partie  de  la  belle  collection  de  monuments  i^re  s,  [u  inrijiaUMueiit 
attiques,  que  Nointel  avait  formée.  Cette  colit m  tmn  fut  Icguce  par 
Nointel  à  Tliévenot  (IMelchisedec),  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  puis, 
acquise  par  Baiidelot  de  Dairval,  et  léguée  par  lui  à  l'Acadéniie  des 
belleî?-lettres ;  placée  au  Louvre,  où  siégeait  cette  Académie,  à  1  aboli- 
tion des  Académies,  le  8  août  1793,  la  collection  tut  partagée  entre  le 
Musée  des  Monuments  français  et  le  Cabinet  des  Antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  La  tête  de  Phidias  y  fut  apportée  avee  d*autres 
marhres  grecs;  mais,  noircie  et  mutilée,  elle  n'attira  aueune  attention  ; 
le  tout  fut  placé  dans  une  cave  obscure,  et  y  resta  jusqu^au  moment  où 
la  téte  en  fax  tirée  et  mise  au  jour;  c^est  alors  que  M.  Lenormant, 
rayant  rapproeliée  des  autres  sculptures  du  Parthénon,  acquit  la  preuve 
qu*elle  provenait  bien  réellement  des  sculptures  de  Tun  des  frontons. 

Les  recherches  de  M.  Letroone  conGnnent  la  belle  conjecture  de 
son  confrère,  en  lui  donnant  la  base  historique  qui  lui  manquait 

ACADÉMIE  DES  SCIEjNCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  séance  du  22  août  (T  Académie  ne  s*est  pas  réunie  le  15, 
Jour  de  l'Assomption) ,  M.  Marbeau  a  été  admis  à  lire  un  mémoire 
sur  les  enfants  abandonnés^  et  M.  Thomassy  a  continué  la  lecture  de 
son  travail  sur  l'histoire  de  la  J^lation  du  sel . 

Dans  la  séance  du  29*  août,  M.  Bouchitté  a  achevé  la  lecture  de 
l'introduction  de  son  mémoire  sur  la  persistance  die  la  personnalité 
après  la  nnort^  et  M.  Fayet  a  commencé  à  lire  un  travail  sur  la  pro- 
fession  des  accttsés.  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  les  séances 
des  5  et  12  septembre.  C'est  également  dans  ces  deux  dernières 
séances  que  M.  Joseph  Gamier  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  PosUUm  du 
problème  de  la  misère. 

Nous  avions  dit  à  nos  leett  iirs  que  nous  donuenoiis.  en  l'abrégeant 
toutefois,  le  mémoire  de  M.  Bouchitté  sur  la  persistance  de  laperson^ 
nalifé  après  la  mort,  ^ous  tenons  aujourd'hui  cette  promesse. 

M.  Bouchilté  annonce  à  l'Académie  qu'il  se  propose  <\r  repreiKlie 
les  preuves  déjà  connu»  s  de  l'inimortaliU;  de  1  ame,  pour  les  soumettre 
à  une  analyse  plus  profonde  qu  on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  et  mettre 
en  lumière  l'unité  qui  les  renferme  et  les  domine.  Il  donne  à  ce  tra- 
vail le  titre  suivant  :  inductions  sur  la  persistance  de  la  pe.rsomialUé 
aprcs  la  mort,  alln,  d'une  part,  d'exprimer  sa  peusée  d'une  manière 
assez  générale  pour  qu'elle  convienne  aux  époques  mêmes  de  rhistoire 
de  la  philosophie,  où  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps  n'était  pas 
aussi  précise  que  dans  les  écoles  modernes  ;  de  l'autre,  pour  prévenir 
le  reproche  justement  adressé  à  quelques  philosophes  contemporains , 
qui,  toutoi  admettant  la  spiritualité  de  l'âme,  lui  refusent  au  delà  du 
tombeau  la  conscience  de  sa  personnalité,  et  la  perdent  au  sein  de 
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rhomanité,  à  laquelle  seule,  coosidéréedans  sagéoéraUté,  ilsacoordent 

une  vfe  immortelle. 

Ce  premier  rîiérTioire  est  tout  entier  consacré  au  développement  de 
t'ousidérations  préliminaires,  dans  lesquelles  l'auteur  détermine  le  but 
qu  i!  se  propose,  la  méthode  qu'il  croit  la  meilleure,' et  l'esprit  qui 
présidera  à  ses  reciierclies. 

Il  commence  par  établir  que  la  mission  de  ia  philosopbie  est  non- 
seulement  de  provoquer  la  réflexion  sur  ces  sujets  qui  intéressent  Pave- 
iiir  de  l'horanie,  mais  encore  de  la  diriger  dans  cette  voie  difficile,  de 
l'aider  dans  la  satisfaction  de  ce  besoin,  moral.  11  expose  quelle  est  la 
marche  de  la  réflexion  dans  rhuinanité,  et  démontre  qu'elle  est  la 
aiéme,  quel  que  soit  Tobjet  à  Fétude  duquel  elle  s*applique.  «  Depuis 
le  plus  reculé  des  jours  auxquels  ses  souvenirs  puissent  attendre ,  le 
genre  humain,  diMl,  est  en  possession  de  quelques  idées  fondamen- 
Udes,  dont  plusieurs,  confuses  encore,  mais  certaines,  sont  comme  le 
pressentiment  de  ses  grandes  destinées  :  le  sens  moral,  Texistence  de 
Dieu,  la  conGance  dans  une  autre  vie,  etc.  Voilées  sous  les  instincts 
les  plus  généreux  de  l'homme,  consacrées  par  les  institutions  religieu- 
ses des  sociétés  de  tous  les  âges,  ces  idées  restent  obscures  ou  incom- 
plètes, toutes  les  fois  que  la  réflexion  n'en  sonde  p  is  la  profondeur,  et 
ne  les  dégage  pas  des  éléments  étrangers  qui  s'y  mêlent.  (>'est  donc  ce 
rapport  de  la  réllexioix  et  des  croyances  natives  qu'il  est  important  d'é- 
tudier. V  < 

11  s'attache  surtout  à  résoudre  l'objection  que  l'on  pourrait  être 
tenté  de  faire,  que  ce  procédé  de  l'esprit,  vrai  tant  qu'il  n'est  question 
que  de  la  culture  des  arts,  des  lettres  ou  des  sciences  purement  hu- 
maines, ne  1  est  plus  quand  il  s'agit  de  l'appliquer  à  la  reii^ioji,  dont 
la  nature  supérieure  ne  comporte  pas  une  méthode  identiquement  la 
même  que  cdle  qui  est  suivie  dans  des  études  moins  relevé.  Il  mon- 
tre, contre  cettb  opinion,  que  les  bases  de  la  religion,  soit  à  Tétat  de 
sentiments  innés  dans  Fhomme,  soit  à  Tétat  de  principes  dogmatiques 
révélés  ou  eniseignés,  jouent,  par  rapport  à  la  réflexion  qui  s'en  empare, 
le  rôle  des  fiiits  observables  dans  les  sciences  naturelles,  ou  des  faits 
de  conscience  dans  les  sciences  métaphysiques.  Il  est  ainsi  conduit  à 
constater  d'abord  la  présence  dans  l'esprit  liumain  des  espérances  dont 
il  se  propose  d'apfirofondir  la  réalité.  «  L'observation  psychologique , 
dit-il,  ne  laisse  aucun  doute  n  cet  égard.  Que  nous  en  cherchions  les 
éléments  dans  l'Ame  dp  rhat'un,  ou  que  nous  soumettions  à  la  vérifi- 
cation de  rhistoire  1rs  doiiiices  de  l'expérience  personnelle,  les  résul- 
tats sont  les  mêmes.  Si  nous  t-tudions  l'homme  iiidi\idiieK  uous  y 
saisirons  à  divers  degrés  d  une  clarté,  il  est  vrai,  souvent  bien  faible, 
le  pressentiment,  l'idée  vague,  la  notion  plus  ou  moins  précise  d'une 
autre  vie.  Or,  si  la  plupart  des  hoitimes  ne  répondent  ]ias  :<  cette  pen- 
sée d  une  jnanière  digne  d'elle,  ce  n'est  pas  mit  laibou  pour  en  mé- 
connaître et  la  force  et  l'universalité.  Cette  Uidifférence,  ou  plutôt  cet 
oubli,  très-commun  sans  doute,  jamais  complet  cependant,  mais  qui 
souvent  semble  l'être,  s'explique  par  Tétat  de  Thomme  et  par  les  eon- 
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ditions  de  sa  vie  temporelle.  »  Il  est  donc  eertain  qu'encore  que  ce 
pressentiment  d'immortalité  ne  se  montre  pas  dominant  à  tous  les 
instants  de  notre  vie,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  nier,  ou  pour  ne 
lui  attribuer  que  peu  d'importance.  L'homme  est,  en  (  lïet,  (li.strait  de 
cette  haute  pensée  par  mille  besoins  qui  l'absorbent,  mille  intérêts 
qui  le  prf'Ofcnpent,  au  point  que  la  présence  de  ce  pressentiineiil,  au 
milieu  même  <le  tant  d'objets  contradictoires  avec  lui,  quelque  faible- 
ment qu  elle  se  lasse  sentir,  puise,  dans  cette  coniradictiou  même, 
une  valeur  d'autant  plus  grande  qu'on  est  obligé  d  en  chercher  la 
source  ailleurs  que  dans  l'expérience  limitée  qui  uous  met  eu  rapport 
avec  le  monde  exUiicur. 

M.  noiichitté  poursuit  dans  I  bistoire  la  vérification  de  ce  fait  psy- 
chologique individuel;  il  montre,  comme  on  l'a  déjà  montre  avant  lui, 
que  les  croyances  générales  des  peuples,  que  leurs  cérémonies  religieu- 
ses, constatent  l'existence  dans  tous  les  temps  ei  dans  tous  les  lieux 
de  ces  espérances  d'immortalité,  et  il  lait  remarquer  que  si  ce  senti» 
ment,  recoiuiu  dans  son  universalité,  est  une  preuve  sans  réplique  qu'il 
existe  individuellement ,  sa  présence  individuelle  dans  chaque  homme 
explique  à  son  tour  son  universalité,  et  que,  dans  cette  action  et  eette 
réaction  mutuelles,  il  8*élève  à  des  mani(estations  publiques  qui  le  pré- 
cisent, le  toutiennent  et  le  développent. 

ÏA  psychologie  individuelle  et  la  psychologie  historique  concourent 
donc  au  même  but;  maïs  l'auteur  croit  devoir  se  demander  si  ce  sen- 
timent, ainsi  admis  dans  sa  généralité,  est  spontané  dans  Thomme  in- 
dividuel, ou  8*il  est  le  fruit  de  renseignement  de  la  société  et  de  la 
famille.  Tout  ea  admettant  qu'il  peut  être  et  est  généralement  fortifié 
et  développé  par  renseignement  social  ou  domestique,  il  le  regarda 
cependant,  en  principe,  comme  spontané  dans  Tindividu,  et  après 
avoir  démontré  que  les  véritables  conditions  d'une  i;évélatSon  ne  se 
ttouvent  pas  dans  la  marche  par.  laquelle  l'esprit  arrive  à  la  connais- 
sance de  la  persistance  de  la  pcrsonnaUtê  après  la  mort,  il  établit 
w  qu'à  toute's  les  époques,  l'esprit  humain  livré  à  lui-nu^me  dans  des 
qMe<;tinii«;  étraii^cres  à  toute  intervention  révélatrice,  a  saisi  des  rap- 
ports plus  diiliciles  à  atteindre  que  celui  qui  unit  les  termes  de  la 
proposition  qu'il  entreprend  d'étudier.  »  Après  un  examen  a|»profondi 
du  rôle  que  joue  l'intebigence  dans  la  question  de  l'immortalité  de 
rame,  il  poursuit,  Jusqu'à  la  limite  extrême  de  leurs  subtils  arguments, 
les  adversaires  de  la  raison,  jusqu'à  ce  qu  il  montre  clairement  qu'ar- 
rivée à  certaines  prétentions,  la  discussion  ne  persiste  plus  qu'à  la 
faveur  de  la  confusion  des  termes. 

î/auteur  résume  celte  première  partie  de  son  mémoire  de  la  ina- 
nière  suivante  :  «  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  deux  iaits 
difficiles  à  contester  :  que  la  croyance  à  la  persistance  de  la  person- 
nalité après  la  mort  est  universelle  ;  V  que  cette  croyance^  regardée 
comme  le  fruit  de  la  spontanéité  propre  de  Pâme  humaine,  ne  nous 
est  point  transmise  par  une  révélation^  ou  que,  si  Ton  veut  appeler  de 
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ce  nom  le  fait  qiif  nous  avons  aiunlysé  plus  haut,  elle  est  due  à  une 
révélation  naturelle,  univoi  ?i'lle,  primitive.  * 

11  réfute  ensuite  une  autre  pbjectiou  mise  en  avant  par  d'autres  ad- 
versaires, et  qui  cousiste  à  méconnaître  Tuniversalité  de  cette  croyance, 
parce  qu'elle  ne  se  montre  pas  avec  toutes  les  conditions  de  lumière 
et  d  évidence  que  comporte  son  entier  développement.  11  fait  voir  que 
e'est  une  condition  de  la  science  eç  toutes  choses  dans  notre  état  ac- 
tnel,  de  ne  se  développer  qu^avee  le  temps,  et  que  la  connaissance  de 
lA  nature  et  des  destinées  de  Tâme  ne  saurait  se  soustraire  à  cette  loi 
de  progrès  lent  et  mesuré,  qui  force  d*en  élaborer  sous  toutes  leurs  fa- 
éei  les  nombreux  éléments. 

BxaetX  a  dit  avec  vérité  que  les  preuves  de  Texistenoe  de  Dieu  peu- 
vnitetre  définies  :  Mévation  de  tesprit  humain  vers  Dieu.  M.  Bou- 
elùtté  pense  que  Ton  peut  affirmer  avec  non  moins  de  raison  que  la 
première  de  toutes  les  preuves  de  rimmortalité  de  l'âme  est  le  retour 
qu^elle  fait  elle-même  sur  sa  propre  essence.  Il  explique  par  ce  travail 
de  Tesprit  se  sondant  lui-même ,  tantôt  s'approcliant  de  la  solution  du 
problème,  tantôt  s*en  éloignant,  les  alternatives  de  doute  et  de  croyance 
sdentiliqiH's  qui  s'opposent  Tune  à  l'autre  dans  cette  voie  laborieuse; 
âUernatives  qui,  se  suec^Wlant  à  uîie  liatjteur  interdite  à  la  multitude  , 
agitent  et  fécondent  la  i  <  l  oii  su[m  rii  ure  des  intelligences,  sans  affai- 
blir les  espérances  instiiu  lives  d  immortalité  qui  forment  la  base  re« 
ligieuse  delà  société  humaine. 

Après  avoÏL  classtt  U  nue  manière  générale  les  preuves  de  l'immor- 
talité de  l*flme,  et  étudié  la  portée  diverse  de  chacune  d'elles,  le  se- 
cours qu'elles  réclament  les  unes  des  autres  pour  se  fortifier  et  se  com-  « 
pléter,  11  résume  cette  discussion  dans  les  trois  conséquences  suivantes  : 

l' n  y  a  deux  sources  de  preuves  de  rimmortalité  de  Vjkme.  On  peut 
1«B  emprunter,  soit  à  la  connaissance  de  Dieu,  soit  à  l'analyse  de  la 
substance  spirituelle. 

3*  Toutes  les  preuves  que  l'on  a  données,  toutes  ioelles  que  Ton  don- 
nera pour  démontrer  cette  vérité,  seront  nécessairement  puisées  à  Tune 
et  à  l'autre  de  ces  deux  sources. 

3*  A  mesure  que  l'analyse  de  chacun  de  ces  deux  principes  se  com- 
plétera, la  connaissancp  de  leurs  rapports  mutuels  se  développera, 
s'approfondira,  et  doimera  naissance  à  des  preuves  qui  se  coordonne- 
ront  définitivement  dans  Tunité  d'une  synthèse  supérieure  (1). 

(1)  Nous  sommes  obligés,  à  cause  de  Tabondance  des  matières,  de  renvoyer  le 
coiuj^  reodu  des  travaux  des  académies  étrangères  au  prochain  numéro. 
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NOUVELLES. 

—  Congres  scientifique  des  Itaubhs  a  G£nBS.~ L'ouvertura 
du  cougrès  scientifique  des  Italiens  à  Gênes  a  ea  lieu  le  Jeudi  14  sep- 
tembre. Cest  M.  le  maïquis  de  Brignole-Salles,  ambassadeur  du  roi 
de  Sardaigne  auprès  du  ^vemement  français ,  iiui  est  le  président 
général  du  coiigrès.  En  eette  qualité  il  a  prononcé ,  au  début  des  tra- 
vaux ,  sur  les  gloires  anciennes  et  modernes  de  ritalie ,  un  long  et  re- 
marquable discours. 

Les  savants  réunis  à  Gênes,  le  17  septembre ,  étaient  au  nombre  de 
sept  cent  cinquante. 

On  trouve  dans  une  lettre  de  M.  César  Cantu ,  adressée  à  M.  le  pré- 
sident de  l'/;ii"/tÏM^  historique  de  France,  le  passage  suivant:  «  Le 
caractère  imposant  de  l'assemblée  était  encore  relevé  par  riiiimense 
étendue  de  la  salle  dans  laquelle  a  eu  lieu  rouverture.  C'était  la  salle 
dn  grand  conseil  de  l'ancienne  république  de  Gênes,  ornée  de  tableaux 
et  d  eiublênies  qui  rappellent  la  gloire  de  cette  reine  de  la  mer  Ligu- 
rieime.  A  voir  les  vastes  édifices  de  la  ville,  la  coustrueliou  sia*  le  port 
du  nouveau  porlique  ,  le  plus  magnifique  du  inonde  ;  à  voir  les  aque- 
ducs entretenus  à  grands  frais  ;  le  mouvement  des  navires  dans  le  port , 
le  roulement  eimtinuel  des  voitures  dans  les  rues,  à  voir  cette  affluenoe 
d^hommes  d'élite ,  ce  spectade  si  varié ,  si  grandiose,  certes  l'étranger 
serait  tenté  de  cronre  que  Gênes,  bien  loin  d'être  décbué  de  son  ancienne 
splendeur,  recommence ,  au  contraire,  une  nouvelle  vie,  plus  brillante 
et  plus  glorieuse  que  jamais.  » 

Le  congrès  se  partage  en  neuf  sections  :  l"*  Physique  et  tncUhémati- 
ques;  T  Chimie;  3°  Géologie  et  minéralogie  ;  4"  Agronomie;  h'*  BO' 
ionique  et  physiologie  végétale;  6"  ZITologie ,  anatomie  comparée  et 
physiologie  i  7°  Médecine  i  8"  Chirurgie  i  9**  Géographie  et  wchéo- 
logie. 

M.  le  marquis  Pallavicini,  secrétaire  ueiu  ral  du  congrès,  a  mis  à  la 
disposition  des  savants  son  palais ,  le  plus  ])(  au  qu'il  y  ait  an  monde. 
Tous  les  jours  ,  des  tables  de  quatre  cents  couverts  sont  dressées  dans 
les  salles  du  jialais ,  et  des  toasts  patriotiques  sont  portés  à  la  gloire  et 
à  l'union  de  TUalie. 

Saintrcrea  envoyé  sa  bénédiction  aijL\  savanls  reuiiis  a  Gènes. 
Cette  manifestation  bienveillante  fait  espérer  à  tous  que  Rome  sera  le 
siège  dttcongrès  en  1848.  . 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  du  29  septembre  : 

«  Le  congrès  scientifique  de  Gènes ,  avant  de  se  séparer,  a  choisi , 
selon  l'usage,  le  lieu  de  sa  pi'ocliaine  réunion.  C'est  la  ville  de  Rome 
qui  a  été  désignée,  sauf  le  cousentemenl  du  gouvernement  romain.  En 
apprenant  cette  décision,  le  pape  Pie  IX a  envoyé  aussitôt  son  auto- 
risation expresse  et  formelle.  » 

—  Ou  écrit  de  Leipzig,  le  8  septembre  : 

«  JDans  06  mois,  cinq  congrès  de  savants  ou  d^artistes  doivent  se  réunir 
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en  Allemagne,  savoir  :  le  congrès  des  philolo<;ues  et  archéologues  à 
léna  (Prusse),  celui  des  gens  de  lettres  à  Dresde  (Siixe),  relui  des  pro- 
fesseurs des  écoles  (pédrifroiiues  >  à  Mayence  (grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadty,  celui  des  arihitectes  a  Gotha  (principaulc  de  Saxe-Gotha), 
et  celui  des  naturalistes  à  Kiel  (duché  de  Holstein). 

«Il  est  cependant  probable  que  ce  denier  congrès  ne  sera  pas  tenu, 
àeause  de  la  fermentation  qui  règne  dans  le  pajrs  où  il  a  été  con- 
voqué. » 

—  On  écrit  de  Berlin,  le  14  septembre  : 

«  Le  roi  \ient  de  créer  a  rLniversité  de  Berlin  une  chaire  d'ar- 
ehéologie  égyptienne,  et  S.  M.  y  a  nommé  M.  Lepsius,  qui  était  chef  de 
rexpédltion  scientifique  qui,  par  ordre  du  gouvernement  prussien,  a 
eiplorérÊgypte  et  la  Nubie.  » 

—  Uëtude  du  droit  vient  de  re('e\x)ir  une  nouvelle  ori^nnisation  à 
l'Université  de  Turin.  On  y  remarque  la  création  de  trois  nouvelles 
chaires,  savoir  :  le  droit  public  et  iuteruational,  le  droit  aduiiuistratif, 
et  réconomie  politique. 

On  écrit  de  Berlin,  le  8  septembre  : 

«  L'Université  de  Breslau  a  adresse  au  niinistre  drs  cultes  et  de 
l'instruction  publique  une  demande  longuement  mot  ivre,  tendante  à 
obtenir  rautorisation  de  substituer  la  lanc^ie  allemande  a  la  lanjjue  la- 
tine dans  la  ndaction  et  dans  la  dispute  des  thèses,  daiisies  examens, 
dans  les  programmes  et  dans  les  discours  publics. 

«  Le  ministre  a  fait  transmettre  une  copie  de  cette  demande  aux 
sept  autres  UnÎYersItés  du  royaume,  avee  Tinvitstion  de  lui  faire  eon* 
naître  leur  opinion  à  ce  sujet. 

•L'Université  de  Halle  s*est  prononcée  en  faveur  de  la  demande  ; 
cdle  de  Bonn  a  émis  une  opinion  contraire.  Les  Universités  d*léna,  de 
Komig^berg,  de  Cologne,  de  Greifevalde  et  de  TIrèves  n*ont  pas  encore 
répondu.  » 

On  a  découvert,  dans  ta  bibliothèque  de  Tanden  monastère  de 
Fitero,  dans  la  Navarre  espagnole,  parmi  plusieurs  manuscrits  curieux, 
on  cahier  en  parchemin,  de  14^  pages ,  avec  enluminures,  ornements 
gothiques  et  sceaux  en  plomb ,  qtii  contient  un  poëmeen  cent  chants, 
en  langue  provençale  du  xiii*  siècle.  Le  sujet  de  ce  poëme  est  la  lutte 
qui  s'engagea  entre  les  habitants  de  Pampelune  et  le  gouverneur 
français  Eustache  de  fiellemare ,  nommé  par  la  reine  Blanche  pour 
administrer  la  Navan'e  pendant  la  minorité  de  la  princesse  Jeanne,  sa 
fille.  Ce  précieux  manuscrit  a  été  déposé  à  ia  bibliothèque  de  Pam* 
peiune. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  d'Jtigsbourg  : 

«  Lerabbi  des  juifs  turcs,  àVienne  en  Autriche,  possède  un  manus- 
crit qui  eontient  vingt  et  un  ouvrages  et  compositions  poétiques  de  juifs 
provençaux,  en  langue  hébraïque.  Ce  curieux  manuscrit,  de  344  feuil- 
lets in-4°,  sera  publié  par  les  soins  de  M.  JDeutsch.  » 
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—  On  lit  dans  le  Moniteur  du  9  septembre  :  «  Chaque  jour  amène 
de  nouvelles  découvertes  archéologiques.  Tandis  que  dans  le  Wûrtem* 
berg,  au  milieu  d*une  forêt  appartenant  au  prince  d'Ofittingem-WalleU'» 
stein,  un  garde  forestier  découvrait  une  villa  romaine,  avec  bains,  etc.^ 
une  découverte  analogue  se  faisait  tout  près  de  nouS)  an  milieu  de  la 
ville  de  Rouen. 

«  La  continuation  des  fouilles  de  la  rue  Royale  vient  d'apporter  4<i 
nouvelles  lumières  pour  rinterprétation  des  ruines  gallo-romaines  qui 
bordent  les  eaux  deKobecq,  à  une  vingtaine  de  mètres  de  la  rue  Saint- 

Kicolas. 

«'  Des  tronrons  de  murailles  ,  restés  intact? ,  permettent  de  suivre 
fructueusement  In  distrihfiîion  des  piè(»ps  primitives.  On  est  tout 
d'abord  frappé  do  1  exiguïté  de  leur  STirîare,  el  on  se  demande  eominent 
les  maîtres  du  monde  pouvaient  ie>pirer  dans  un  si  petit  espat  e.  Pour- 
tant .  il  en  était  ainsi  ;  les  maisons  romaines  n'étaient  vastes  que  par 
l'étendue  de  l'ensemble;  leur  distribution  elaii  un  laln  rinthe  de  pas- 
sages, de  couloirs,  de  petites  pièces,  d'étroites  salles  ,  la  plupart 
sombres  ,  nm>  ^a\ajnment  coordonnés  pour  les  besoins  de  la  vie. 

n  Comme  dans  la  première  salie,  on  vient  de  découvrir  des  fragments 
de  lambris  de  ciment ,  rehaussés  de  peintures  qui  n'ont  rien  perdu  de 
la  vivacité  de  leur  coloris.  » 

—  Au-dessus  d'une  porte  en  plein  cintre  ,  qui  servait  d'entrée ,  de 
la  nie  de  la  Bariiierie  à  la  Cour  des  Comptes  ,  et  qui  va  disparaître 
dans  les  travaux  qui  s'exécutent  au  Pa Inis-de- Justice  ,  se  trouve  un 
bas-relief  de  Gois,  en  pieiiede  laïUe,  i  cpi  eseutant  la  séance  du  eoiiseil 
des  dix,  dans  laquelle  ils  jurèrent  de  tirer  vengeapce  de  la  mort  du  duc 
de  Guise  ,  frappé  à  Blois  par  ordre  d'Henri  III.  Ce  bas-relief  vient 
d'être  enlevé  avec  soin.  Il  sera,  dit-on,  replacé  au  château  de  lUois, 
dont  la  restauration  supere  en  ce  moment,  sous  la  duecUoa  de 
M.  Duban. 

—  On  a  publié,  en  Angleterre,  par  ordre  de  la  chambre  des  com- 
munes, un  compte  rendu  du  nombre  et  du  tonnage  des  naMi  es  anglais 
entrés  dans  les  poiîs  du  Royaume-Uni,  venant  des  colonies  anglaises  , 
et  des  navires  sortis  des  ports  de  la  Giande-liieiagiie  ,  pour  ceux  de 
nos  colonies.  Le  relevé  a  été  fait  pour  cj^aque  année ,  depuis  1820.  On 
a  £ait  également  pour  chaque  année,  depuis  la  même  époque,  le  relevé 
du  nombre  et  du  tonnage  des  navnres  anglais  venant  d*un  pays  étranger 
en  Europe»  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique ,  et  entrés  dans  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne,  ainsi  qjœ  celui  des  vaisseaux  qui  soqt 
partis  de  chez  nous ,  à  la  destination  d*un  port  étranger.  Il  est  arrivé 
de  nos  colonies  dans  les  ports  anglais.,  S,683  vaisseaux  anglais ,  en 
1821;  4,151  dnV1844,  et  5,685  en  1845.  Le  nombre  des  navires  sortis 
de  nos  ports  pour  nos  colonies,  était  de  3,698;  il  s*eet  élevé  à  4,979  en 
1844,  et  à  5,046  en  1845.  Quant  aux  navires  anglais  entrés  dans  nos 
ports,  venant  de  ports  étrangers,  il  était  de  6,669  en  1821,  de  11,169 
en  1839,  et,  en  1845,  il  s'est  encore  élevé  à  18,817.  Le  nombre  des 
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navires  ancîlais  partie  cl  Aiifïîeterre  pour  les  ports  étraiiiïors.  qui  n'était 
que  (le  .î.îCO  en  1821,  étattUe  10,^^2  eu  18^9,  et,  l'année  deriiieie,  il 
est  allé  jusqu'à  11,008. 

—  On  écrit  de  Vienne  (Autriche) .  4  septembre  :  «  I.e  commerce 
parterre  de  la  monarchie  autriciiienne  s"est  élevé,  eu  1842,  a  la  sonune 
de  208,821,371  fl.  (r,22,o:):},  1J7  Ir.),  dont  105,425,438(1.  pour  Timpor- 
tatioo,  et  I03,3ii5,923  H  pour  rexpoitutioii.  L'importation  par  mer 
s'est  élevée  à  75.781,493  11.,  et  lexportation  à  50,913,415  11.  Tneste 
a  importe  pour  la  somme  de  9,240.124  fî.  ;  ^  tu  m»  ,  1|,020,240  fl.  La 
première  a  exporté  pour  la  soninie  de  15,554,46/  il.,  et  la  seconde 
pour  0,755,320  florins. 

—  Onplrmes  personnes  se  rnppellent  peut-être  qu'en  1834,  les  jour- 
nau.\  allemands  annoncèrent  qu'on  venait  de  iiouvi  r  dans  le  couvent 
de  Santa-Maria  de  TVferinhao  ,  en  Portunal ,  un  manuscrit  complet  de 
lu  Iraductiou  grecque  de  l'histoire  de  Sanchoniathon.  Peu  de  temps 
après,  on  apprit  par  la  même  source  qu'un  colonel  Pereira  avait 
vendu  ce  précieu.v  manuscrit  à  un  jeune  phiîoloîzue  de  la  ville  de 
Brème.  Eu  1836,  parut  un  extrait  de  riiistoire  des  Phéniciens  de 
Sanchoniathon ,  d'après  la  traduction  grecque  de  Philon,  par  Fr.  Wa* 
genfeld,  avec  une  Introduction  par  Gratefend.  Quelques  personne^  s'obs- 
tinaieut  à  merrauthenticitéde  la  découverte,  mais  d*autres,  comme 
Gcsenius,  Ruckert,  Otfried  MûUer,  furent  moins  défiants,  et  la  bro- 
chure eut  les  hmmeurs  d*une  traduction  française.  L'année  suivaate, 
parut  le  prétendu  teite  grec  avec  une  traduction  latine,  et  un  fhc« 
Bimile  du  manuscrit  ;  et  dès  ce  moment  Tlmpdature  devint  évidente, 
même  pour  les  critiques  les  moins  clairvoyants.  On  oublia  bientôt 
Wagenfeld  et  son  livre ,  et  ce  n'est  que  récemment,  n  Voccasion  de  sa 
mort,  que  l'on  a  encore  une  foi<;  parlé  de  lui.  On  dit  qu'aux  disposi- 
tions les  plus  heureuses  pour  les  travaux  d'érudition,  ce  jeune 
homme  réunissait  les  plus  singuliers  travers  d'esprit.  Déjà  nu  collège 
il  avait  formé  le  plan  de  son  imposture,  et  depuis  ce  moment,  ses 
études  furent  dirigées  vers  ce  qui  était  devenu  son  unique  préoccupa- 
tion. Une  fois  le  but  atteint,  il  tomba  dans  une  espèce  d'abattement 
moral.  Rien  dès  lors  de  ce  qui  jusque-là  avait  été  l'objet  de  ses  études 
tfeut  d'attrait  pour  lui  ;  il  abandonna  des  travaux  d'érucRtion  pour  le 
commerce ,  et  après  avoir  perdu  une  fortune  assez  considérâhle  par 
sa  négligence  et  sa  vie  déréglée ,  il  se  fit  le  rédacteur  d'une  petite 
feuille  destinée  aux  classes  inférieures  de  la  société.  Il  rendait  compte^ 
dans  son  journal,  de  vols,  d'incendies,  de  rixes  et  d'autres  événo- 
Dients  d'une  importance  semblable.  11  est  mort  dans  un  hôpital  à  l'âge 
de  trente-six  ans,  le  36  août  de  cette  année. 

9 
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THBOLOGIB,  LIVRES  DB  PlM,  BTC. 

Aouvelle  TJwologie  philosophique ^  avec  un  examen  cntique  des  dogmes 
du  ehrltHanime,  de  son  hutoire  ei  det  jpi4»e<pM  de  Umte  la  phUùtophiê 
eonimporainê;  par  H.  Ëhilr  HA]t»(mii.^3  vol.  in- 12,  ensemble  de  41  feoniee. 

■—Paris,  Lad  range.  7  fr. 

Patroloçffp  cnr.ms  cnmptfitus f  sivp  Riblîottieca  universalis ,  intégra ,  uni- 
formis,  coninioda,  (Htouoiiiica  ,  omnium  SS.  palrum ,  dciclorum ,  eccle- 
siastiGorum  qui  ab  irvo  apostolico  ad  iisque  innocentii  lU  tempora  floriie- 
runt.  Séries  prima  in  q»a  prodeunt  patres,  rtoetoiee  seripteretque  ecdesi»  Ift- 
tinte  a  Tertulliaiio  ad  Gregorium  lûgnum.  Tomiis  L.  Cassianus,  Vigiline  Dia« 
coniis,  Fastidius,  Possidius,  P.  Ca  lcstintis  I,  papa,  Antoniiis  Honorains,  S. 
Xysîus  m,  papa,  S.  viiK  entiiis  Lirinensts,  s.  Euchertiis,  S.  Hilarius  Arelaten- 
sis,  etc.  Horiim  tomtis  uuicus.  Cassiani  toniiis  posterior.— lo-8**  de  dt  feoiltes  1/2. 
—  Au  Petit-Montrouge,  citez  M.  Migne,  éditeur. 

La  eoReetion  formera  300  volumes. 

eonférences  eeeiéskttUques  du  diùcèse  de  Viviers  (année  1845).  *-  Id*8*  de 
8  reuilles.>--à Avignon» S^uin  atné. 

Essai  sîtr  ïe  Qméfrsmp.  Fnciilté  de  théologie  prolestante  de  Strashourg,  1lièï»e; 
par  Ernest  Dhomrres.— ln*8°  de  3  feuilles  3/4.~lmp.  de  Mme  veuve  Berger-Le*  - 
vrault,  à  Strasbourg. 

Histoire  complète  et  Uluslrée  de  la  vie  des  Saints,  des  Pères,  des  Mar- 
iyrSf  d'après  Godescardt  CroUet,  les  BoUandisiu,  par  une  Société 
d'ecclésiastiques  et  de  gens  de  lettres,  sone  la  direction  de  M.  l'alibé  Jostb,  vi- 
caire générai  du  diocèse  de  Rouen  ,  et  de  M.  l'abbé  Caillao.— Tomes  I,  II,  III.  ^ 
i  roj;  volumes  in-8**,  enseniMc  de  9^  feuilles  3/4. — ^Paris,  Pareol-Desbarres,  rue 
(;.i-si  it!%      Prix  (Us  5  vqiimies  :  24  fr. 

il  y  a(ira  un  quatrième  el  dernier  vuiunie. 

sia^fiiits  du  Cathoti^sme  dans  fa  société  ;  par  M.  Tabbé  PiN.\Rn.  édi- 
tion, !n-l3  de  2S  feuilles,  et  pl.««A  Tours,  cbex  Mame. 

Méditations  pour  les  retraites  des  filles  de  eAafiM.-«In-8*  de  23  feuilles^ 
Paris,  Ad.  Lecière,  rue  Cassette,  ?.9. 

K  Éternité  s'avance  et  nous  n'y  pensons  pas,  ou  H<*  flexions  et  Pensées  pour 
mourir  saintement  ;  pour  servir  de  suite  à  l'Unique  chose  ru  cessaire ;  jar 
le  R.  P.  MAmepioeBPB  ta  GinAHB,  religieux  de  la  Trappe.*ln*12  de  16  féuiltes. 
Paris,  Ad.  Lecière,  me  Cassette,  29. 

Considéra/ ions  sur  Jérusalem  et  sur  le  Tombeau  de  Jésus-Christ,  suivies 
d'informations  sur  les  frères  mineurs  et  l'ordre  des  ehevaliers  du  Saint-Sé- 
pulcre ;  par  .M.  k*  cbevalier  Aiitavo  de  Montor.—  ln-8'  de  4  feuilles.— Paris, 
Ad.  Lecière,  rue  Cassette,  29. 

Xe  ban  Curé  m  xn*  sièeh,  ou  U  Fréire  tomOdéré  sens  le  rapport  moral  « 

et  social;  par  M.  l'abbé  Dievum  ^Toroe  11.  ln-8*de  36  fèoillea.^Lyeii,Mo- 

tlion  etPiocanon.  10  tr, 

8CTBNCBS  BXACTB8. 

Traité  de  ehimie  minérale,  veyéfalc  et  animale  ;  par  M  J  -J.  Berzélius. — 
2*  édition  française,  traduite,  avec  l'assentioieiit  de  l'auteur,  par  MM.  Essungb» 
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et  HoEFER,  sur  la  5*  édition  —Tome  <llf ,  7«  lîfniioii.  Ili-S*  d»  t3  MOm  et  une 

pl.— Paris,  F.  Ditîot,  nie  Jacob,  56. 

l  'ouvrage  aura  8  vuUimes.  Chaque  volame  paraîtra  en  3  Uvraisons.  Prix  de 
chacune  :  2  fr.  7ô  6. 

La  6*  lÎTraison  termiue  le  tome  n. 

TtÊUé  de  cMmie  fénérah  et  esepétimeiUoi»,  me  leur  applieatkn  à  ta 
wédecbMei  à  to|iAarmade;parM.  BAUuiiiioirr.— Tome  11*  ( Deuxième  par» 

lie.)  In-S**  de  37  Touilles — Paris,  J.*B.  Baillière,  rue  de  TÊcole-de-Médeciiie.  3  fr. 

Prnicipe.<i  de.  Géologie ^  ou  lUusîraf'wn  de  rcffe  science  empntvfér  anx 
changements  modernes  que  la  terre  et  ses  habdanis  ont  subis  ;  par  Ciiàrlf^ 
LYELL,esq.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais,  sur  la  ù*"  eiiition,  par  Mme  Tullu 
MiDUBii.— Troisième  partie.  In'12  de  SSlfeuilles,  et  carte.— Paris,  Langlolset 
LBderoq,  nie  de  la  Harpe,  81.  7  fr.  50  c. 

Fwamàtii^firu  fàttUts  du  bas^  terttairt  de  Vienne  (AuMeke),  décerner' 

tu  par  Son  Saeeellence  le  chevalier  Joseph  de  Hauer,  et  décrites  par  iMsae 
o*Orbicny. — In«4«  de  43  feuilles.— Paris,  Gide,  rue  des  Petits-Augusttns,  5. 

Études  sur  les  gites  calaminaires  et  sur  l'industrie  du  zinc  en  Befnirfue  ; 
par  AMÉOEE  BuRAT. — lo-S^  de  3  Teuilies.— Paris,  Laagloia  et  Leclercq,  rue  de  la 
Harpe,  81. 

Det(9pUeailmdeFûirainiûtphériçuemixdiêmins  de  Béemnédee 
epinUms  des  ingénieurs  français  et  angkns  sur  Us  chemins  de  fer  oAno- 
sphètiqvues  ;  par  H.^  Diiibbii.~1]|^  de  3  feuiUes^Parb,  Aas*  Malhtas,  quai 

Malaquais,  i5. 

Traife  de  Photographie. — Cinquième  édition,  entièrement  refondue,  con- 
tenant toMs  !ps  perlectionnemenls  trouvés  jusqu'à  ce  j<»ur  :  appareil  panora- 
mique, diUorcuce  des  loyers,  gravure,  tizeau  ,  elc  ;  par  Lerebours  et  Sf^etan. 
—Octobre  1846.  In-S'de  18  feuîltea  et  une  pi.—Paris,  Lerebours  etfiecretan, 
plaee  do  PonMieof.  3  ft, 

Vegatfe  au  pôle  sud  et  dans  POeéanie  tm  lea  conretlea  PÂMtreiàbe  et  la 
ZHée,  eiéenté  par  ordre  du  roi  pendant  les  années  1837,  1838, 1839»  1840,  sous 
le  commandement  de  M.  /.  Dumont-d'VrviUc,  capitaine  de  vaisseau — Publié 
par  ordonnance  de  S.  M.,  sous  la  direction  sapci  i«  ore.  de  M.  Jacquinot^  capi- 
taine de  vaisseau ,  commandant  de /a  Zé/ée. — Zoolocie,  par  MM.  Hohbbon  et 
lAOQDiROT — Deux.  voloiDes  tD-S**,  ensemble  de  51  feuilles.*— Paris,  Gide  et  eum* 
pagnie,  rue  des  PetiCs-Augnstins,  S.  1 3  fr . 

*  flisMre  natureUe  de  la  santé  et  de  la  maladie  ehet  les  végétaux  et  cAes 
les  animause  en  f/énéral ety  en  particulier,  chez  rhomme  ;  suivie  du  for- 
mulaire pmn-  nne  nouvelle  méthode  de  traitement  hygiénique  et  curntif  ; 
par  J.'V.  Raspau,.  — 5*  édition ,  tomes  1,  2,  3  ;  in-S"  de  '■Jh  feuilles.— Paris,  cliez 
réditeur,  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint-Michel.  Figures  noires  :  25  fr. 

Goleriées:  35  fr. 

leçons  sur  les  phénomènes  physiques  des  corps  tfivanls  ;  par  c.  Mattsucci. 
— IMilioB  française,  publiée,  avec  des  addiflons  considérables,  sur  la  deuxième 
édition  iuUenne.— In-12  de  17  feuiHes  1/3.— Paris, Yietor  Masson,  r<je  de  rficole- 
de-MKlprine,  l.  3  fr.  '>0  r. 

Traité  de  la  salubrité  dans  les  grandes  villes,  suivi  de  lliygienc  de 
Lyon;  par  les  docteurs  J.-B.  Monfalcon  et  A.-P.-J.  de  Polimière. — In-8"  de 
34  feuilles.— '^aris,  Baillière,  rue  de  i'£€ole*de-Médecine.  7  fr.  59  e. 

Rapport  à  VAcadéade  rogalo  de  médecine  sur  la  peste  et  les  guarantai^ 
nés,  fait  au  nom  d*une  commissUm,  par  le  docteur  Pnvs  ;  accoropagné  de  pièces 
et  docimients,  et  sut? i  de  la  diseuasion  dans  le  setn  de  l'Académie.— ln-8*  de 
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S4  feoillêi^aiis ,  !.<•.  BaHHère»  rue  de  l%eole*de-Méd«efii«.  L'OQmge  eoni> 
plet  en  un  volaine  iD^**  de  lOSô  pages  ;  i  o  fr . 

Actes  du  congrès  de  vigïwrom  ^français.  Qiiatriènie  session,  tenue  à  Dijon 
eaaoût  1845. — In-S"  de  33  feuilles,  et  tableaux.— Dijon,  liio/  Doiiillier.  ;')  fr. 
'  Éludes  sur  les  produits  de^  cépages  de  la  Huunjogne.  Observations  hy^lé- 
nkiiies  sur  ïm  boissons  alcooliqnes  et  les  priacipanx  vins;  suivies  de-  con&idéia- 
tiolis  sur  le  commerce  de  vins  dens  la  vâle  de  Paris  ;  par  H.  BoDOHuiiiAT.x-In'ê* 
de  2  feuilles. -^Paiia,  cliamerot«  rue  du  Jardinet,  15. 

Traité  élétnentaire  de  navigation  à  Vusàge  des  qfjîciêrs  de  ia  marine 
royale  et  de  la  marine  du  commerce;  par  V.  Caillet.— Cours  de  i*École  na- 
yale.  première  année  d'études. Tome secoiid.  Tables.— In'4°  de  28  feuilles.— 
Imprim.  d'Anuer,  à  Brest. 

ÈMêt  titr  le  passé  et  Vamàr  de  fArtUîerie;  par  le  prince  NAMMfteii» 
Looia  BonaPAnTB.— Tome  l^,  Id*4*  de  63  feuilles.— Paris,  Dumaine,  me  et  pas- 
sage Dauphine,  36.  16  fir* 

Nonreau  système  de  notation  mtuicale,  suivi  du  rapport  /ail  au  congrès 
scientifique  de  France  sur  le  premier  essùi  de  .simplification  musirnijmphi' 
quci  pur  JosËpH  Ràyuokdi.— In-8''  de  G  teuilies  el  pl. — Paris,  cUcz  les pt  utc^iaun 
éditeurs  de  musique.  6  tr* 

Hémoires  de  la  Société  d^émulation  de  Cambrai.— Tome  XIX.  Première 
partie.  Séence  publique  du  18  août  1843.— IM*^  de  34  feuilles.  — Imp.  de  ié- 

Vêqtin,  h  Cambr  ai.  (18 i'i.) 

Mémoires  de  1(1  Société  royale  des  Sciences,  de  T Agriculture  et  des  Arts 
de  Lille  (année  1844).— In-8<'  de  24  feuilles,  et  tjd)leaux.— Imp.  de  Dauel,  & 
Lille. 

Mémoires  de  ta  Société  royale  \des  Mines ,  Lettres  et  Sdences  de  Nancu 

(1846)  In-s^'de  18  feuilles  1/8,  plus  3  pl.  et  un  tableau.— Nancy,  cbes  Mme. 

Teuve  Eaybois. 

SCIENCES  MOBALXS  ET  POI.ITIQIIBS, 

Exposé  critique  de  ta  phUosophie  de  la  rehffian  de  Kant  (thèse)  ;  par  Tt- 
MOTHia  CoLAinr.— Iki>4*  de  S3  feuilles.— Imp.  de  Mnne  Tenve  Berger^Lerrault ,  à 

Strasbourg. 

Institut  royal  de  France. — Mémoire  sur  la  notion  de  Dieu  dans  ses  rap- 
imrls  avec  l'imagination  et  la  sensibilité;  par  M.  Bovchitté.  —  In-B"  de 
8  feuilles.— Imp.  de  F-  Didot,  Paris,  rue  Jacob,  56. 

Extrait  du  tome  11  des  Mémoires  de  V Académie  des  Scieiues  morales  et  po- 
litiques (Savants  étrangers). 

Platon.  Aristote.—'Exposé  essentiel  de  leur  doctrine  morale  et  politique; 
par  p.-L.  lfzaud.— 3*  éililion,  revue  et  augmenté».  in^S"  de  20  feuilles.— Paris, 
F.  Didot,  rue  Jacob,  66.  fr. 

Cours  de  droit  adminislraiif,  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  pur 
H.  Mag^rbi..  (1 844*1846.)— Deuxième  partie.  Principes  généraux  de  matières 
admimstratiws.  Touie  IV.  Subsistances  publiques,*  Industrie  manHfaetu* 
titre — In-8*  de  34  feuilles —Paris,  G.  Thorel.  7  fr.  50  c. 

Commentaire  dv  code  forestifr  et  de  l'ordonnance  rendue  pour  sonexé' 
CUtiont  ou  Manuel  de  droit  foresder;  par  M.  K.  Meaume.— Tome  III.— 10-8** de 
60  feuilles. — Paris,  Drlamottf.,  place  Daiipbiue,  27. 

Codé  de  ta  ekasse,  expliqué  par  ses  motifs,  par  des  eâpamfftet  et  par  la 
Jurisprudence,  avec  la  solution,  sous  chaque  article,  des  é^eultéSf  ete.  ; 
par  J.-À.  RoGsoH,— 111-12  de  9  feuilles.— Paris,  Videcoq  père  et  fils,  place  du 
Panthéon,!.  4  fr. 

Lois  des  bâtiments,  ou  le  Nouveau  Desgodets,  contenant,  etc.— Nouvelle 
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édition,  corrigée  et  coiisidc^rablement  aut^mentée,  d'apn'^s  les  arrMs  et  la  doc* 
triucdes  meilleurs  autetirs;  par  P.  Lci'age — Deux  Tolunieâ  eusemblp  de 
SI  feuilles.— Paris,  Harescq,  me  des  Grès,  12.  S  fr. 

LlTt^BATUBB  ANGIBNIIB  BT  OBIBRTÀLB. 

Thésaurus  Unptœ  grœeoff  ab  Henrîco  Stephano  constructus.'^Piwfc  edUio- 

nom  anglicam  uovis  additamentis  auctuni ,  ordineque  alptiabetico  digesluin  ter- 
tioedidenint  Caroltis  Benediclns  H^sr,  Cni.iELMUS  DiNDonnoset  Ludovicls  Dix- 
DOKFics. — Volumen  sexttim  ,  fasciculus  spxtus. — In-folio  de  39  feuilles  1/2. — 
Paris,  F.  Bidot  frères,  rue  Jacob,  ô6-  Prix  de  chaque  livraison  :  12  fr. 

Grand  papier  :  20  Ir. 

Les  quatre  premiers  Tolomes  ont  para  :  le  1*%  en  5  limisons  ;  le  2%  en  6;  le 
3*,  en  8,  le  4*  en  7. 

La  livraison  annoncée  aùjourd'bni  est  la  39*  de  l'édition.  I4  40*  tenuinern 
la  lettre  O,  et  la  ^l*"  la  Icfli  pTl. 

Magnum  lexicon  novissiinum  latiniin)  etlusitaniim,  ad  plenissimam  scriplo* 
rum  latiiiorum  inlerpretationem  accoinmodatum.  Ex  celeberrimoniin  eruditis- 
limoromqiie  pliilologorom  lucubrationibu^  depromptum  ad  normam  pnecipui 
magnf  lexid  latinl  et  lasilanl.  BK.  PP.  ^im.  fr.  EnHiiinjBLis  Piki  Cabralh  et 

JosF.PHi  AntomiRamolii  ,  etc.  Opfrn  et  «;ludio  EmmaNOKLIS  JOSBPRl  PeaREIRA,  — 
11)4"  de  106  feuilles. —Paris,  Ailluiid,  (iiiai  Voltaire,  11. 

DicCwniiairc  des  synonymes  de  la  langue  grecque  ^  avecun  grand  nom- 
hre  d'exemples  y  traduits  en  français  ou  en  latin  i  par  Jean«M.\rik  Binse.— 
lD-8*  de  3  feuilles.~>Pàris,  Hachette,  rne  Pierre-Sarrasin,  12. 

Dé  ThêMfiti  idylliis.  Tliesis  habita  apud  facultatem  iitteraram  parislensein^ 
tài  E.  Rorx  — în-S"  de  6  feuilles  1/^.— Paris,  iinp.  de  F.  Didot,  rue  Jacob,  56. 

Satires  de  Juvénal  et  de  Perse,  traduites  eu  vers  français;  par  M.  Jcle.s  La- 
croix— Paris,  F.  Didot ,  me  Jacob,  .^6.  15  fr, 

Cicéron.  Morale  et  politique;  par  P.-L.  Lezaud.— In-8°  de  17  feuilles.  — 
Paris,  P.  Didot ,  me  laeob,  se.  5  fr. 

Les  Auteurs  latîm,  eipHqnés  d'après  une  méthode  nouvelle  par  deux  tra- 
ductions françaises,  etc.,  avec  des  sommaires  et  des  notes,  par  une  société  de 
professeurs  et  de  latinistes.  Virgile.  Neuvième  livre  deV Enéide  (explique  par 
SoiiMFR,  trad.  par  A.  Desportes).— In-1 2  de  4  feuilles  1/3.— Paris,  Hacliette,  lue 
Pierre-Sarrasiu  ,12.  .1  fr.  50  c. 

Études  UUérttires:  par  Charlis  Labitib;  arec  ane  Kotlee  par  M.  5al»fe- 
JlnNW.-*I>eax  YoIomesin-8*,  ensemble  de  54  feuilles  1/2.— Paris,  Joubert ,  rqe 
d(>s  Gréa,  14;  an  Gomptoir  des  Imprimeora-iiniB  (Comon),  quai  Malaquals,  15. 
Prix  :  1 5  fr. 

De  VEusquère  et  de  ses  erreurs,  ou  de  la  langue  basque  et  de  ses  dérivés; 
par  YttiZAR  V  Mova,  ou  le  Vieux  de  Vergara.— Tome  V.  In-S"  de  17  feuilles.— 
Paris,  Ponssielgue-Rusand ,  rue  dn  Petit*Lion-$aintSolpice,  3. 

Mémoires  de  Marmontel ,  secrétaire  perpétuel  de  PAcadémie  française  ;  pré- 
cédés d'une  Introduction,  par  P.  BABniÈHB  ^ln-12  de  19  frQilles.--Pari6,  F. 

Didot,  rue  Jacob,  56.  3  fr. 

Bibliothèque  de.s  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  pendant  le  xviu*  siè- 
cle, avec  avant-propos  et  notices,  par  F.  Barrière,'— Tome  V. 

Là  CreUx  de  Serny  ;  par  leTicomte  Goanu»  db  LainuT,  TtBfopmzs  GaimEn, 
Jous  SAitnfiAO ,  MûiT.— Deoi  irolomes  in<^,  ensemble  de  4i  feuilles  i/2.— 
Paris,  Pétion ,  rue  du  Jardinet ,  10.  ^  ^>  fr. 

Len  deux  Dlanes;  par  Ai  f\  xndrc  DrMv<»  — ôeui  Tolumeiin-S%  enaemble  de 
«ieuiUes.— Paris, cadot,  rue  delà  flarpe,  32.  ,  »     15  fr. 
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FlzévirSfd  fi  formats  in-folio^in-^"  et  iM-8%  recneîU^s  par  un  bibliophile, 
penâont  ces  vivgt  dernii'rpa  n 7) nées,  en  France  et  dcms  les  pajft  étranger*, 

—  In-8°  de  2  feuilles.--  Paris,  imp.  de  Claye. 

H1ST0IBR,  GBOOBAPBlBy  AlITtQVITléS. 

Cours  d'éluder  historiques;  par  P.  C.  F.  Davnod.  —  Tome  Xiy.  In-So  de 
36  reiiilleâ  3/4.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  àG.  Prix  :  8  fr. 

JTiffoireiittirMvetle;  par  César  Cautd,  soigueuBement  rananiée  par  Tau* 
tanr,  et  traduite  sooaaetyMi  par  Eugène  Akidx,  «iideD  député,  et  PienU- 
vestro  Leopardi.  —  Tome  IX.  In^S"  4ie  24  feuilles  3/4.  ^  Tome  X.  In-8°  de 
44  feuilles  1/2.  —  Paria»  cliez  F.  Oidot,  rue  Jacob  »  56.  Prix  de  diaque 
lonie  :  6  fr. 

L'ouvrage  tonnera  18  volumes. 

FrMt  de  VkMeitre  et  de  la  géographie  du  moffi»  dge,  depuU  la  déeth 
denee  de  VempHre  re/mtàajtuqvCà  la  prise  de  CcnetanUm^lepar  lee  Turee^ 
ottomans  ;  par  M.  Dbbmicbiils.  —  9*  édition.  ln*8*  de  32  l^nillea  et  cartes.  — 

Paris,  Harhptte. 

Hisfou  c  (h'  Pologne}  par  M.  m  aiilès.  —  Id*13  de  10  feuilles,  plus  une  ba- 
vure et  ua  fac-similé —  A  Tours,  Marne. 

L'Ùrêeatp  1718>llt4Â.  ffisiolre  ^  politique,  religion,  mœun,  etc.;  par 
M.  AAom.  DK  Malbebbe.  —  Deux  TOlnmea  in-8*,  enaemUe  de  79  feoiUee.  ^ 
Paris,  Gide,  rue  desPetils^Augnstins,  ô.  Ift  fr. 

Cloivs  et  son  époque;  par  .M***.  —  In-12  de  11  feuilles.  — ATonr;?,  Marne. 

Chi  uniques  de  Vordre  des  carmélites  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse, 

depuis  leur  introduction  en  France  Tome      In-S""  de  35  feuilles  1/2.  —  * 

Impr.  â*Anne^André,  h  Troyea. 

Èiude  historié  tur  la  eapUulaiion  de  Saglen,  re/^fermant  de9^doe»~ 
mente  authentiques  et  inédits,  comprenant  une  narratitm.  déioilléede  la 
campagne  de  1808,  en  Andalousie,  ci  précédée  d'une  notice  biographique  sttr 
le  lieutenant-général  comte  Dupont ,  ancien  ministre  de  la  guerre  ;  par  k. 
Saint-Maubice  Cabany.— Troisième  édit.,  in-a**  de  18  feuilles,  et  carte.  —  Paris, 
me  Cassette,  8. 

JteeftereAé»  Alslort^net  et  eritiquei  sur  sainte  Énimie  et  sur  ia  «Ulé  de 
eenem,au  diocèse  de  Mende  {Lozère);  par  Fabbé  J.-B.-E.  Pascal. i^ln^^ 

de  2  feuilles..^  Paris,  iinp.  de  Schneider. 

Histoire  de  saint  Léger,  évéque  d'Autnn  et  martyr,  et  de  l'Église  des 
Francs  au  septième  siècle;  par  le  R.  P.  doni  j.-b.  pitra,  moioe  bénédictin 
de  la  congrégation  de  France.  —  ln-6*  de  44  fenilles.  —  Paris,  Wailie,  rue  Cas- 
sette, 6.  7  fr.  50  c. 

Histoire  de  Pierre  Terrail ,  eJievalier  Bayard  ;  par  M.  GoYAim  de  Berviux, 

—  Nouvelle  édition.  In  i?  Ap.  12  feuilles  et  portrait.  — Tours,  clie/.  Pornin. 
Antiquités  du  Béarn  ;  par  Pierre  de  Marca — Manuscrit  in»HÎil  de  la  Bil>lio« 

thèque  royale,  publié  et  précetic  d'une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  par  M.  G. 
Bascle  de  Lagbèze.     In-S"*  de  6  feuilles.  —  Imp.  de  Yignancour,  à  Pau. 

Ifjslojre  diu  Gévaudanf  ou  suite  aux  Annales  de  celte  provînee»,  ele.  ;  par 
Tabbé  Roczrt,  prètre.—Tome  I*'.  In-S"  de  26  feuinea.— Montaoban,  ForesUé. 

Fragments  historiques  sur  la  ville  et  Vancien  comté  de  Bar-sur-Seine  g 
par  M.  L.  CoLTAi^T  DES  JUgbys.  —  lUri*  dc  6  feuiltes  1/2.  Imp.  de  âailiard  » 
à  Bar-.sur-Seine. 

Recueil  de  chartes  et  de  pièces  relatives  au  prieuré  de  IS'.-D.  des  MouU» 
Mur,  mmtfe  dépendaxU  ^du  prieuré  J!f,»l>,  de  imme-tet-Dourdan ,  de  for^ 
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dre  de  Grandiiiont ,  et  a  ia  chdtelteme  de  Poigny  (arrondusement  de  Nani' 
homlUl  et  ancien  diocèse  de  Chartres),  Urées  des  archives  du  donuUm  de 
MûmbauUUt ,  etpubUées  par  AVGi]tn.Mo(]nÉ.  ^  lu^  de  14  fegiUeft — Puis» 
iap.  deF.  Didot,  rue  Jacob,  &6. 

Antiquités  de  Vichy-les- Bains  (département  de  V Allier)  ;  par  M.  Baulieu. 
—  Secoude  édition.  lii'S"  de  6  feuiUeb  et  carte.  ~~  Paria,  le  Morinaot,  rue  de 
Seine,  8.  4  fr. 

Insliiut  royal  dt  France. —  Seauce  publique  uuuuelle  de  l'Acadéiuie  royale 
ileB  iDScriptioDi  et  Betlet-Lettres,  da  SI  août  1846 ,  présidée  par  M.  Kaudet  — 
Paris,  imp.  de  P.  Didot ,  me  Jac^  56. 

Le  Traité  de  la  Médecinct  par  Celse,  que  nous  avons  aanoiicé  dans  iiD  de 
nos  (leruiers  nutnéroN  et  qui  fait  partie  de  la  coilectiou  des  classiques  latins, 
publiés  .sous  la  direciion  de  M.  iHisard ,  a  été  traduit  |Nir  le  docteur  Des  £taogSf 
et  6e  vend  à  part  chez  Dui>ocUet. 

Godex  Friderico-AagostaQiis  sive  Fragmenta  veteris  UsUmmU  e  oodk» 
gmeo  omniiiin  qui  in  Karopa  sapersunt  facile  anliquissimo  in  Oiiente  detexit , 
in  patriam  attulit,  a«l  luoduin  codicis  edidit  Cowtt.  TUchendorf*-'  Leipzig. 
— lii-fol.  128  fr. 

ALB.  EiTscHL.  — Dos  Evangelium  Marcions-  —  L'évangile  de  Marcion  et 
révangile  canouique  de  saint  Luc— Tubiugue. — In-8**.  û  fr.  ôQ  c. 

A.«F.  iSrRsm»^AUgmebMKhvhengesebiehte,  —  Histoire  universelle  de 
l'Sg|i8e.^4«  YfA.f  tome  l«'.  —Histoire  de  llËglise  cltrêtlenne  depim  le  commeo- 
cemeut  du  xi*  siècle  jus(|ii'aii  commencement  du  xiv*. — Slirttgart.— Tn-S**.  8  fr. 

Ed.  Roeth.  —  Geschichte  nrtserer  abendlœiidtschen  Philosophie — His- 
loue  lie  la  philosopliie  en  ucctUeiil.  —  l**'  volume.  — Les  croyances  religieuses 
des  Égyptiens  et  de  Zoroastre,  considérées  comme  les  sources  les  plus  reculées 
ds  MB  idées  p)iiloBopbiques.-^anDlieiin.  ln-8*.  32  fr. 

De  Joamie  Seoto  £rigena  commeoialio — ^Boiin.— Gr.  in-8*.       3  fr.  75  c. 

iltt^Aen^ictfm.«-IIOTellarum  constitutionum  Justiniaui  versio  vulgala  quam 
ex  codd.  mfi*i  reœnsnit,  prole^omenls  ,  adnotatione  criticay  instruxit 
G.-E.  Ueimbach. —  Section  1. — Leipzig. —  Gr.  10  Ir. 

PfliL.  iNVERNizi.— DepubiicisetcriminalibusjudiciisRomanorumlibn  très.— 
Leipzig  — In-S".  Ur. 

C  Fr.  BossHiRT.— etHhkohie  de$  Reehiê  in  jtftf letelfer.*— Histoire  du  droit 
av  moyen  âge.— l*'  toL  Droit  eaoon.— Mayenee,— to*»".  f 3  fr. 

F.-A.  BiENER.  —  Abhandlungen  ans  dem  Gebiete  des  Reehtsgeschichte.  — . 
ï>-rits  relatifs  à  Thistoire  du  droit  :  i)^  Pintroiiiiction  du  jugement  par  jurés 
en  Vn^lelf'rrc  ;  ?"  derorigine  (i»  s  lettres  de  change. — Lepzi^. —  Gr.  in-8".  3  fr. 

Fuio.  w  ALTEA —  Lehrbuch  dts  Kirchenrechts.  —  Mauud  du  droit  canon. 
16Béditiflii,in^.  14  fr. 

J.-L.  SAAUcnm. — motaUehê  ilseM. — Le  Droit  mossïqœ  comparé 
an  droit  judaïque  plus  récent.  —  1'"'  vol  .— Berlin.— ln-8°.  10  fr. 

Anhlagm  der  Juden  in  Russland.  —  Procès  instruits  contre  des  juifs  de 
Russie  accusés  d'avoir  assassine  des  enfanta  chrétiens,  d'après  les  docunkentsde 
la  procédure. — ^Leipzig.— Iu-8°.  2  fr. 

Pdlhu  Historiarom  exeerpta  gnomlea.  Post  Aogel.  Mail  cnns  retractavit 
Tkwd*  ireysa.— Berlin.— In4*.  5  fr.  50  c. 

ScYVNi  Cnii  Periegesis  et  Diomimi.  DeseripUo  Gneei».  Emendavit  A'vig. 
dfàMèe.— Berlin.— Inrl2.  sfr.  ôOc. 
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JuLii  PoLLuçis  OflomasUcon.  £x  reoensioDe  Jmman.  £ekkeri.-^Bet\iD.— 
In-S".  t5  fi- 

Herm  Sauppe.— De  demis  urbanis  Àthenaruni.  —  Leipzig.— In-*».        i  ft . 

IMpBRATotus  CfSARis  AOGusTi  scriptorum  reliqui».  Post  Jan.  Rutgersium  et 

J.  Alb.  Fabiicimu  collegit ,  illuslravil,  etc.,  À»  WBicheri.-^l*'  roi  Grimma^ 

rw.  in-r.  14  fr. 
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NOUVELLE  REVUE 


ENCYCLOPEDIQUE. 


SCIENCES  MICBELLES. 

Éléments  des  sciences  naturelles,  *par  A.  M,  Cons- 
tant DoMEBiL,  membre  de  T Académie  des  -sciences, 
professeur-administrateur  au  Muséum  d^histoire  na- 
tui*elle;  professeur  à  la  Faculle  de  ineilecinc  de  Pa- 
ris ,  etc.  1—  5^  édition ,  avec  un  grand  nombre  de  gra- 
vures entièrement  nouvelles. — i^e  tome  1  (de  3j>8  pag.) 
comprend  la  minéralôgie  et  la  botanique  ;  le  lome  11 
(de  355  pag.)  comprend  la  zoologie«~In-ia;  Paris, 
Roret,  iÔ4^. 

n  y  a  plus  de  qaanmle  ans  que  la  première  édition  de  cet  oa> 
mge  a  pam.  Le  plan  en  avait  été  indi4|né  par  Napoléon ,  en  1803. 
Les  Éléments  des  Sciences  naturelles  étaient  primitivement  des> 
tmésài'instraction  publique  des  lycées  et  des  écoles  centrales,  dans 
l'une  desquelles  l'auteur  professait  eu  1801,  pendant  rabscncc  de 
son  ami  Georges  Cuvler.  Piosieurs  éditions,  tirées  au  nombre  de 
plw  de  18,000  exemplaires,  s'étalent  rapidement  sueeédé.  Mais, 
par  des  dreonstanees  particDlièreSi  le  livre  n*avait  pn  être  réim- 
primé depuis  1830. 

Depuis  cette  époque,  les  progrès  de  la  science,  surtout  en  chimie 
et  eu  physique,  ont  complètement  modifié  les  explications  relatives 
an  mode  d'existence  et  à  ia  composition  de  certains  corps»  et 
les  vieilles  théories  ont  été  renversées. 

L'ouvrage  de  M.  Damértt  a  été  en  quelque  sorte  dicté  par  la 
II.  11 
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simple  observation  successive  des  faits  et  par  les  réflexions  que 
leur  étude  a  dû  naturellement  suggérer.  L'auteur,  suivant  constam- 
ment le  même  plan»  semble  n'avoir  eu  sous  les  yeux  qu'un  objet 
dont  il  apprécie  et  fait  connaître  toutes  les  qualités  et  les  propriétés 
principalès.  G^est  une  mirtbe  analytique  à  laquelle  il  a  le  mérite 
de  s'être  astreint  dans  tous  les  ouvrages  qu  û  a  publics  et  dans  les 
cours  sur  ks  dn  l'i'ses  ])ninehes  de  I  histoire  naturelle  qu'il  a  pro- 
fessées depuis  plus  de  cinquante  ans. 

Les  deux  volumes  dont  nous  allons  donner  ici  une  analyse 
succincte  sont  d'un  format  commode  et  élégant ,  ornés  de  vingt- 
huit  planches  gravées  au  simple  trait»  ce  qui  a  permis  de  repré- 
senter sans  confusion  plus  de  500  objets  qui  portent  les  chiffres 
des  paragraphes  auxquels  ils  correspondent.  Di^  lihies  inethodiques 
et  alphabétiques  ser\ent  à  retrouver  promptement  les  faits  nom- 
breux que  ces  Éléments  font  counaiti  e.  Ces  tables  sont  une  sorte  de 
tocabulaire  abrégé  qui  reproduit  la  valeur  des  termes  définis  et 
indiqués  pour  plus  de  cinq  mille  expressions  employées  ici  pour 
la  première  fois.  G*est  un  grand  Inconvénient  pour  la  science  que 
ce  nombre  immense  de  termes  qui  constituent  une  espèce  d  idiome 
de  convention  ;  niais  la  méthode  employée  par  les  nat  uralistes  a  été 
singulièrement  modifiée:  elle  coordonne  teiiemcnt les  faits  qu'elle 
est  devenue  un  modèle  de  classification  pour  toutes  les  idées  ac- 
quises. Au  moyen  de  certains  procédés  rationnels ,  la  disposition 
systématique  fournit  à  la  mémoire  une  sorte  d'Instrument  mathé- 
matique d^analyse,  qui  pennet  aux  Jeunes  gens  de  classer  les  idées 
acquises  sans  aucun  effort  de  l'esprit  ou  de  T imagination. 

Le  tome  I"  est  rdivisé' en  deux  parties.  La  première  com- 
prend des  considérations  générales  et  l'étude  des  corps  auorga- 
nlques.  Les  sommaires  des  subdivisions  ou  chapitres  sont  :  but 
de  l'histoire  naturelle;  ses  rapports  avec  plusieurs  autres  scte- 
ees;  manière  de  Tétudier*  — Bivhiion  des  êtres  naturels  en  eorps 
bruts  on  emrps  anorganiques  et  en  corps  vivants  ou  orf^isés.  — 
Idée  des  lois  générales  de  la  nature  :  des  corps  inerte  s  m  général, 
de  leur  classification  et  des  mo\'ens  miplos  es  pour  le.^  faire  con- 
naître. —  Histoire  abrégée  et  méthodique  des  corps  inertes  (chimie^ 
minéralogie  et  géologie).  —  Lîi  seconde  partie  traite  de  l'étude  des 
corps  organisés  ou  vivants.  Sommaires  des  chapitres  :  idée  de  la 
vie  :  différences  entre  les  animaux  et  les  végétaux.  —Des  végétaux 
eu  géaéral»  de  Um  fiwmea  ;  de  leur  stmeturo  et  de  leurs  fonctions. 
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—  De  la  fnanièi'6  d'étudier  les  végétaux  et  des  systèmes  de  bota- 
nique* De  la  méthode  natarelle  en  botanique.  Usages  princl** 
pont  et  tingaiùrlté  des  pkiDtes,  exposés  d'après  l*ordre  des  ftimilles 
natarcHes. 

Le  tome  II  contient  la  suite  de  la  seconde  partie  :  des  animaux  en 
geiural  H  de  1(  ni  s  iouctions. — De  la  classificntlou  des  animaux 
d'après  leurs  fonctions.  —  Desïoophytes  ou  de  la  neuvième  classe 
des  aoimaox.-»*  Des  mollusques  on  de  la  huitième  classe  des  ani- 
maux.  ^  Des  Ters  m  des  annélides,  septième  classe  des  animaux. 
^Des  cnistaeéi  on  de  la  sixième  classe  des  animaux.  —  Des  in* 
wetes  ou  de  la  cinquième  classe  des  animaux.  —  Des  animaux  à 
vertèbres  en  général,  de  leur  oruanisalioii  compai'ce  avec  celle  des 
ûon-vertebres.  —  Des  poissons  on  de  ia  quatrième  classe  des  ani- 
maux. —  Des  reptiles  ou  de  la  troisième  classe  des  animaux .^Dcs 
oiseaux  ou  de  la  seconde  classe  des  animaux.  —Des  mammifères 
o«  de  la  première  classe  des  animaux  De  Thomme. 

Il  est  important  de  répéter  que  ce  livre  ne  renferme  réellement 
que  les  in  cmiers  éléments  des  seienees  dOhsei  vatîon ,  c'est-à-dire 
les  principes  de  la  physique ,  de  la  chimie  ,  de  Tanatomie  et  de  la 
pfagrsioiogiedesvég^iix  et  des  animaux;  puis  les  plus  simples  no- 
tas de  la  minéralogie  et  des  sclenoes  qui  en  sont  les  accès* 
soIreS)  telles  que  la  doeimasie,  la  ciistallograpl  ile,  la  métallurgie  et 
la  géojïnosie  ;  ile  même  que  les  principaux  faits  de  la  botanique  et 
de  la  zoijloiîle. 

^  Lajpremière  partie  de  l'ouvrage  est  celle  qui  a  dû  exiger  le  plus 
grand  nombre.^  cbangements  et  de  corrections.  «  Profitant 
des  travaux  récents  des  physiciens ,  des  chimistes,  des  mtnéralo* 
gîstisset  des  géolop^ucs,  ratttenr,  ainsi  qu'il  le  dit  hri-méme,  a  re- 
cueilli tous  les  faits  importants  et  curieux  dont  la  connaissance 
ttait  indispensable.  -  (  r*réface,  pase  vu.) 

Ici  l'auteur  me  permettra  quelques  observations ,  suggérées  par 
onelectare  attentive  des  Éiémmtsdes  sciences  naturelles.  Amsi, 
dans  le  chapitre  sur  les  agents  de  la  nature,  il  n*a  été  iïilt  aucune 
mentioa  des  bèHes  reeiierèfaes  de  M.  MellonI  snr  les  corps  diather* 
mânes,  recherches  delà  plus  haute  importance,  et  qui  rapproebent 
singulièrement  les  propriétés  du  calorique  de  celles  de  la  lumière. 

—  Dans  l'ancienne  classibcation ,  tous  les  corps  simples  ont  été 
divisés  en  métaux  tlteik  métalloïdes,  M.  Duméril  propose  de  dési- 
gner les  métaHofides  sons  le  nom  de  méialhmateSt  «parce  que^ 

11. 
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sous  le  rapport  chimique,  ils  ont  des  propriétés  analogues  à  quel- 
ques métaux  avec  lesquels  ils  offrent  la  plus  grande  affinité.  » 
Cette  innovation  ne  me  parait  pas  heureuse»  ear  elle  est,  pour 
le  moins,  inutile  (méUUlomore  signifie  qui  pariieipe  des  mé* 
taux^  et  métalUddêSf  qui  ressemble  aux  métaux  ).  Elle  laisse 
subsister  tout  ce  que  l'ancienne  elassillcation  a  de  défectueux.  Il 
est  incontestable  que  la  division  des  c  oi  i)S  élémentaires  en  métaux 
et  mélalloides  n'est  point  rigoureusement  scienUiique.  Ainsi, 
après  avoir  établi  que  les  métaux  sont  des  corps  plus  pesants  que 
l*eau ,  bons  conducteurs  de  la  dialeur  et  de  rélectridté,  opaques, 
susceptibles  d*un  grand  éclat,  élastiques,  sonores,  malléables, 
ductiles,  pourquoi  a-t^on  classé  parmi  les  métaux  le  potassium ,  le 
sodium,  le  niMoïK^&iuni ,  corps  moins  pesants  que  l'eau;  puis,  le 
calcium,  le  strontium,  le  baryum,  l'aluminium,  le  glucinium, 
r^ttrium,  le  titane,  i'urane,  le  tantale,  qui  tous  sont  non  élasti- 
ques, non  sonores,  non  malléables,  non  ductiles?  ËsUse  parce 
qu'ils  sont  susceptibles  d'un  certain  édat  et  qu'ils  conduisent  la 
chaleur  et  réleetrieité?  Mais,  en  ce  cas,  pourquoi  n*a-t-on  pas 
rangé  parmi  les  métaux  le  mica,  le  diamant,  le  stras,  la  porce- 
laine, et  jusqu  aux  élytres  de  certains  insectes,  tous  corps  très- 
hrillants  ?  Enfin ,  le  charbon  de  bois,  fortement  calciné,  et  le  dia- 
mant ne  conduisent-ils  pas  la  chaleur  et  réleetrieité  au  moins  tout 
aussi  bien  que  le  titane,  Turane^  le  chrome,  Tarsenic?  Nous  ne 
faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  corps  opaques,  de  peur 
d'étendre  indéfiniment  la  liste  des  métaux.  Quant  au  nom  de  mé^ 
talloïdes  (de  (jtÉxaXXov,  métal,  et  eTôoç  forme,  ressemblance),  nom 
qu'on  a  également  donné  aux  corps  métalliques,  il  estinadmisbible; 
car  rien  ne  ressemble  moins  à  un  métal  que  l'oxygène,  le  soufre, 
le  chlore,  etc. 

Ampère  avait  proposé  de  donner  le  nom  de  minéraiisateurs  aux 
corps  non  métalliques,  et  aux  métaux,  celui  de  corps  minénUisa- 
bles.  Mais  il  est  difficile,  sinon  impossible,  d'assigner  des  limites 

certaines  à  eiiacunc  de  ces  classes.  i\>ur  remédier  à  ces  inconvé- 
nieiUs,  il  nous  semble  qu'on  pourrait  grouper,  cotnme  M.  Hoefer  , 
tous  les  corps  simples  par  familles,  en  prenant  pour  mo'dèle  la  mé- 
thode naturelle  adoptée  en  botanique  {Éléments  de  Chimie  miné' 
fa(e,  Paris,  1841)  (1). 

(1)  Cet  ooTrageyisiitd'éiie  traduit  es  italien  aous  te  titre  :i;fem«iU»^cA4« 


Digitized  by  Google 


^  tes  — 

II  y  a  des  lacunes  graves  dans  les  Éléments  des  Sciences  natu- 
relles. Ainsi,  dans  le  tabJeau  des  corps  du  règne  inorganique  ^Tome  I, 
page  43),  Tautear  omet  non-seulement  le  lanthane,  le  didyme,  le 
oioldiun  et  pélopinm ,  »  ce  qui  eût  été  bien  pardonnable mais 
encore  ririâlum,rosmlnm,  le  rhodium  et  le  palladium,  dont  l'exis- 
tence est  depuis  lon^craps  exactement  constatée,  ^oas  a\ions 
d'al)ord  pensé  que  ce  tableau  était  emprunté  a  l'ouvrage  de  Lavoi- 
sier  {Sur  la  nécessité  de  réformer  et  de  perfectionner  la  nomen^ 
eUUwre  de  la  chimie,  17  87),  et  cpi'il  n*avalt,  par  conséquent , 
qn^aoe  valeur  historique.  Nous  étions  dans  l'erreur;  ear  on  y  trouve 
.  Inscrits  le  ehlore,  le  phtiiore,  Tlode,  le  brome,  le  bore,  le  irtlidum , 
le  sélénium  et  le  magnésium ,  qui  n'ont  etc  decouvcrli>  qu*après 
la  mort  de  Lavoisier. 

La  partie  qui  traite  de  la  physlolo^e  des  végétaux  a  été  laite 
avec  soin.  Mais  on  droit  regretter  que  l'auteur  ait  passé  soua  al- 
iénée les  différentes  positions  {anairopef  otihùtrope,  tncHnéê,  etc.) 
de  l'embryon ,  qui  fournissent  quelquefois  les  meilleurs  caractères 
pour  rétablissement  des  genres  et  des  familles. 

Je  ne  saurais  m'empècher  de  signaler,  dans  l'ouvrage  de  M.  Du- 
mériiy  encore  quelques  imperfections,  au  point  de  vue  de  la 
précision  et  de  l'exactitude  qu'on  exige  dans  la  rédaction  des  livres 
destinés  à  renseignement  Yoiei  comment  l'auteur  définit  »  par 
exemple,  le  phénomène  de  réhullition :  «L'eau,  dît-il  (tomeT^, 
p.  28),  se  volatilise  ou  se  change  en  vapeurs  quand  elle  bout  à 
100  degrés,  le  soufre  à  200,  et  le  mercure  à  3ô0«  Gomme  les  li- 
quides, lorsqu'ils  prennent  Tapparenoe  de  vapeurs,  forment  des 
sortes  de  bulles  ou  de  petites  vessies  qui  viennent  crever  à  la  sur- 
ike,  on  désigne  ce  phénomène  apparent  sous  le  nom  d'ébultition,» 
Cette  définition  n*est  point  nette  ni  rigoureusement  scientifique. 
D'iibord,  suivant  la  définition  donnée  par  M.  Duméril,  on  pourrait 
croire  que  r eau ,  le  mercure»  etc.,  ne  donnent  des  vapeurs  que 
lorsqu'ils  sont  en  ébullition;  ce  qui  n'est  pas  exact,  car  on  sait 
que  tous  les  liquides  fournissent  des  «vapeurs,  même  à  des  tempé- 
ratures très-basses.  Il  est  vrai  que  ces  vapeurs  ne  forment  pas  de 
petites  vessies  [ni  ne  soulèvent  les  couches  du  liquide  pour  venir 
crever  à  la  suriace.  Ce  phénomène  n'a  lieu  qu'à  la  température  de 

mica  minérale,  di  Fcrd.  Hocfer.  Prim»  tradir/loneitaliaiiaeoaikotedi  G.  Glor* 
Sim.— iVol.  II,  'ui'12  Modeoa,  1S45  et  1846. 
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rébullition,  parce  qu'alors /a /^ns/^w,  des  vapeurs  fournies  e^t  sen- 
siblement super teure  à  la  pression  de  l'aimosphere,  YoUàce  qui 
coustitue  rébullition. 

L'auteur  revient  à  plusieurs  reprises  (tome  T,  pages  &5,  100) 
sur  les  eomposés  que  les  cliimlstes  ont  désigoés  sous  le  nom  à'ûxf* 
des.  Cependant  nulle  pait  il  ne  fait  ressortir  clairement  la  division  si 
importante  et  tout  a  iait  élémentaire  des  u\\  dus  vn  oxydes  basiques, 
en  oxydes  indifférents,  oxydes  îmml  le  rôle  &^ acides. 

Je  ne  crois  pas  que  \ anémomètre  soit ,  ainsi  que  le  prétend  l'au- 
teur (tomel,  p.  61),  simplement  destiné^  comme  la  girouette,  à 
indiquer  la  direction  des  vents.  Les  différents  anémomètres  inven* 
tés  par  les  physiciens  ont  pour  but  de  mesurer  l'intensité  ou  la 
forée  des  vents  plutôt  que  d'en  indiquer  la  du  cet  ion. 

tnîre  152  (Tome  l),  on  Ht  :  «Les  feuilles  varient  beaucoup  dans 
les  plantes:  ou  a  étudié  leurs  formes  diverses,  auxquelles  on  a 
donné  des  noms  particulierSt  afin  d  exprimer  par  un  seul  mot  les 
dispositions  dont  on  s*est  servi  pour  exprimer  le  caractère  des  es- 
pèces; c'est  ce  qu*on  a  nommé  phylhtaœie.  Ainsi ,  par  exemple, 
il  est  des  feuilles  continues  ou  adlicrcntes,  etc.  «  M.  Duméril  donne 
ici  au  moi  phyliotaxie  une  sigiiilioauuii  a  op  étendue,  que  ne  lui 
accordent  pas  les  botanistes.  On  a  donné  le  nom  de  phylloiaxie  à 
une  disposition  particulière^  géométrique ,  des  feuilles  alternes  et 
surtout  des  feuilles  éparses.  C'est  là  un  sujet  pour  ainsi  dire  tout 
nouveau  et  qui  a  été  singulièrement  éclalrd  par  les  travaux  récents 
de  Braun  et  Sehiinper,  eu  Allemagne,  et  de  Mil.  Bravais  frères,  en 
France, 

Â  la  même  page  162  (  tome  I  ),  Tauii  ur  donne  le  nomade  préfih 
Uaison  (enroulement  des  feuilles  dans  le  bourgeon)  comme  syno- 
nyme à^estiwUUm,  G*est  là  sans  doute  un  lapsus  eakmi;  ear, 
certainement ,  M.  I>uméril  n*ignore  pas  que  le  nom  à^estivatiùn  in^ 

s'applique  qu'a  la  position  varice  de  la  fleur  dans  le  bouton. 

Je  teriiiinerai  celte  critique  en  citiiut  la  déOnition  que  l'auteur 
donne  des  reptiles  :  «Les  reptiles  totne  II,  p.  19G)  sont  des 
animaux  vertébrés  à  sang  rouge  et  d'une  température  variable, 
qui  respirent  Tair  par  des  poumons ,  qui  n*ont  ni  poils,  ni  plu- 
mes^ etc.  »  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  réflexion  générale  : 
Il  n"v  a  rien,  selon  moi,  de  plus  antiphilosophiqne  et  de  plus  nui- 
sible aux  progrès  des  sciences  que  des  dcilnitioijs  appuyées  sur  des 
caractères  négatifs.  Si»  par  exemple»  d'après  la  déûnition  citée»  les 
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Nfitiles  n'ont  ni  poils  ni  plumes,  ils  ont  des  téguments  qui  tes  rem- 
placent; bien  plus,  ces  téguments,  sous  le  rappott  de  leur  oompo» 

sition  élémentaire ,  sont  parfaitement  analogues  aux  poils  et  aux 
piiijiKs.  Si  les  nuatitnifcres  et  les  oiseaux  tlaient  destiatit»  a  ramper 
dausie  mûinc  milieu  que  les  reptiles,  ils  auraient  probablement, 
comme  oeuxHîi ,  leur  corps  muni  d'éoaiiies.  Les  éléments  de  i'orga* 
nisation  sa  modifient  quant  à  leur  Ibrme,  mais  ils  ne  d|spBiais<» 
sent  Jamais. 

M.  Duméril ,  qui  est  sans  contredit  un  des  savants  les  plus  esti- 
mablci»  tie  notre  époqui',  nous  paidonncra  ces  ol)s<M-\;itioiis  de  dé- 
tail; elles  ne  portent  pas,  daiUeuii>,  sur  le  fond  même  di:  i'our 
TOge  quif  pour  le  répéter,  est  exiseUent  et  parûUtemeat  propre  à 
rappUr  le  but  que  raoteur  s'était  proposé. 


Mds£k  botanique  de  m.  fijîNJAMiir  DsLESSERT.  Noticcs 
sur  les  collections  de  plantes  et  la  bibliothèque  qm 
le  composent  ;  contenant,  en  outre ,  des  document^ 
sur  les  principaux  iierbiers  d'Europe  et  Fexposé  des 
voyages  (Mitrepris  dans  Tlntérôt  de  la  botanique;  par 
A.  Lâ.S£GU£y  conservateur  de  ce  Musée. —  i  vol. 
588  pages. — Paris,  librairie  de  Fortia-Masson  et  G'^ 

Dtius  son  éloge  histori(iuc  de  sir  Joseph  Banks,  Cuvier  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Sa  maiscii,  ouverte  avec  une  hospitalité  étrale  aux 
savants  anglais  et  étrangers,  devint  elle-même  uue  sorte  d'acadé- 
mie \  l'accueil  du  maitre,  une  bibliothèque  riche  et  d'un  usage 
eonunode  par  la  méthode  qui  avait  présidé  à  sa  distribution»  des 
eollections  que  Ton  aurait  vainement  cherchées,  même  dans  les 
établissements  publies,  y  attiraient  les  amis  de  l'étutle.  »  Ce  que 
Cuvier  disait  avec  tant  de  raison  des  colleetious  de  sir  Joseph 
Tianks  peut  s'appliquer  au  Musée  botanique  de  M.  Benjamin  De- 
lessert  Là  se  trouvent  réunis  les  herbiers  les  plus  précieux,  venus 
de  toutes  les  contrées  du  monde,  en  même  temps  que  les  livres 
les  plus  rares;  et  ces  collections^  qui  n*ont  rien  à  envier  à  celles  que 
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rassemblent  diaqae  jour  les  gouvernements  édaicés,  smé  ae* 
cessibles  à  tons  ceax  qid  Yenlenl  y  puiser  des  doeuMBis. 

Les  galeries  de  M.  Bc^essert»  mises  généremment  à  ta  ^Os- 
position  de  tous  les  l)t)taiui>tes,  sont  devenues  un  centre  où  se 
réunissent  les  voyaL^t  uis  et  les  savants,  et  on  peut  dire  qu'il 
n'est  pas  un  grand  travail  entrepris  de  notre  temps  sur  les  di^- 
rentes  branches  de  la  science  des  plantes  qui  ne  leur  ait  empronlé 
qnekiaes-iins  de  ses  matérlaiix* 

Si  on  ee  représente  à  quelles  eondiUons  el  an  miUea  de  quêtes 
difficultés  la  botanique  peut  faire  des  progrès  sûrs  et  rapides ,  on 
comprendra  combien  tant  de  ricliesses  réunies  dans  un  môme 
lieu  contribuent  à  son  avancement ,  et  quelle  reconnaissance  mé- 
ritent les  hommes  qui  usent  de  leur  fortune  comme  M.  Delessert* 
Sans  ces  magnifiques  dépôts ,  le  savant  pourrait  composer  à  peine 
quelques  monographies  Incomplètes.  I^'est-ce  pofaiift  d'ailleiirs  le 
plus  sûr,  nous  dirons  même  le  seul  moyen  d'arriver  à  wie  bonne 
classification ,  que  de  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
termes  de  comparaiison  ?  Les  livres  et  les  descriptions  sont  insuf- 
fisants en  ce  qu'ils  ne  permettent  ni  contradition  ni  contrôle  ;  il 
fout  nécessairement  voir  et  toucher,  il  faut  même  vérifier  jus- 
qu'aux moindres  détaiispour  éclairer  les  points  obscurs  on  réformer 
les  erreurs. 

Quand  les  coUecOons  particulières  sont  aussi  abondantes  que 

celles  de  M.  Benjamin  Delessert,  elles  rendent  déjà  à  la  science,  par 
leur  richesse  même,  le  plus  signalé  service  ;  mais  quand  elles  sont 
si  généreusement  accessibles,  elles  ont  encore  des  avantages  que 
nos  musées  publics  ne  sauraient  présenter.  Leur  célébrité  plus 
restreinte,  parce  qu'elle  n'existe  réellement  que  pour  ceux  qui 
veulent  les  mettre  à  profit,  n'entratne  ni  précautions  ni  garanties 
administratives.  Tout  y  est  ordonné  pour  l'étude;  les  livres  et 
les  plunles,  les  herbiers  et  les  figures  s'offrent,  pour  ainsi  dire, 
en  un  même  instcuit  a  1  investigation,  et  l'homme  studieux  y  trouve, 
pour  son  travail,  d'incomparables  facilités. 

M.  Benjamin  Delessert,  en  encourageant  la  publication  d'un  ou- 
vrage où  se  trouvent  exposées  et  décrites,  dans  leur  ensemble,  ces 
collections  dont  Timportance  est  si  grande,  a  donc  encore  aug- 
menté leur  prix  et  acquis  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  cultivent  la  botanique.  Le  livre  que  M.  Lasè-gue  vient 
de  publier  a  dépassé  de  beaucoup  les  limites  où  se  i^nferment 
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dNMrâliialve  cès  sortes  de  eomptes  rendus.  L*énidltioii  de  Tairteiir  » 
mahites  fois  appréciée  par  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  visiter  le 
Musée  de  M.  Benjamin  Delessert,  ne  pouvait  se  contenter  des  bornes 
étroites  d'un  catalogue:  aussi,  au  lieu  d'une  simple  analyse ,  il 
nous  a  donDé  un  répertoire  j^ein  d'intérêt,  où  se  trouvent  consignés 
mille  documents  utiles  qa'on  ne  saurait  trouver  ailleurs. 

n  est  plus  difficile  qa*on  ne  le  croit  de  présenter  Thistoire  d\me 
colleetion  sdentiflque.  Une  énumération ,  fftt-elle  complète,  serait 
toujours  une  œuvre  d'une  médiocre  valeur.  La  nomenclature,  en 
effet,  n'est  pas  si  assurée  que  la  synonymie  botanique  ne  devieyne 
souvent  une  source  de  confusion.  M.  Lasèfoie  n  a  donc  pas  essayé 
de  dresser  un  catalogue,  qui  aurait  été  d'une  utilité  contestable,  et  , 
son  livre  acquiert  un  mérite  particulier  du  point  de  vue  original 
auquel  il  s'est  placé,  lui,  le  premier,  parmi  ceux  qui  ont  publié 
des  notices  sur  des  musées  analogues.  Laissant  de  côté  avec  raison 
toute  tentative  de  description  méthodique,  il  s'est  attaché  à  faire 
connaître  l'origine  et  la  provenance  de  chaque  herbier  (l),  à  pi*é-  . 
ciser  les  régions  parcourues  par  les  voyageurs  qui  ont  étudié  les 
plantes.  Ce  livre  est  devenu  ainsi  une  véritable  histoire  des  voyages 
entrepris  dans  Tintérét  de  la  botai^que.  C'est,  en  quelque  sorte^ 
une  carte  où  sont  présentées,  avec  de  minutieux  détails,  les 
explorations  fiiltes  dans  chaque  pays  et  les  voyages  auxquels  on 
est  redevable  de  plantes  décrites  ou  indiquées  dans  des  ouvrages 

(0  La  «dteelkm  de  If .  Ddesseii  se  compose  des  heibien  de  LsHoimiBB ,  de 

ceux  de  Commbrson  (plantes  de  son  voyage  autour  du  inonde),  de  M.  de  lk  Billar- 
DiÈRE  (herl>icr  de  Syrie),  de  M.  Dksfontaines  (herbier  de  Barbarie),  fi'Aiidié 
Michaux  (herbiers  de  Perse  et  de  l'Amérique  septentrionale),  des»  herbiers  de 
BuRMANNydei'herbier  du  Japon  de  Thuhrerg,  deâ4ierbierâde  Ventenat,  de  Pa* 
U880T  OB  BsAtivom,  do  TBim^nai,  de  Lamnn,  de  Londres,  et  d'une  teunense 
qosntité  de  pttntes  provenant  des  voyages  de  FVranie,  de  Vfferminie  et  de  la 
BonUe  ;  de  l'herbier  recueilli  par  le  capitaine  Beecoey  dans  son  long  voyage  on 
pôle,  etc.;  des  plantes  qui  ont  été  recueillies  dans  les  voyages  de  Dimont  Di'r- 
TiLLE,  de  PERRorrET,  de  SiEBEB.  On  voit  y  figurer  aussi  les  herbiers  (soit  en  to- 
talité, soit  eu  partie)  du  Mailins,  de  Linné,  de  Fisclier  et  Sansou,  du  Lé- 
veillé,  de  Jacquemont,  de  Pacho,  de  M.  Augu.ste  de  Saint-Hilairei  de  M.  Poiteau  ; 
et  enfin  les  magnifiques  berhiers  donnés  à  M.  Delessert  par  ta  Comfuignie 
anglaise  des  Indesorienlales.  Farad  les  personnes  trèS4ionibreuses  qui  ont  enri- 
chi la  collection  de  M.  Delessert ,  on  conrtpte  plusieurs  membres  de  sa  famille  : 
M.  Adolphe  Deu^rsfrt,  son  neveu,  qui  a  rapporté  des  plantes  de  la  [)resqu'lle 
de  Malacca,  de  l'Ile  de  Java,  de  Chandernagor,  de  la  côte  de  Coromaudel,  etc.  ; 
M.  Hekki  Delessert  ,  inurt  a  la  Havane,  &gé  de  vingt-huit  ans  ;  enfin  M.  Léon  de  • 
LanetnE ,  qui  a  beriioiisé  dans  PAiabie  Pétréeet  aor  le  mont  SInaî. 
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spéciaux.  Delà  sprte»  on^sit  faeHement  et  ee  qu*oii  a  déjà  fait 
et  ee  qui  reste  à  faire.  La  géographie  des  explorations  iwtaniques 
a  pour  la  première  fois  une  base  assez  bien  assise  pour  le  voya- 
geur, avant  (le  se  risquer  dans  ses  pLiiilcuses  décoin  ci  tcs,  puisse 
apprécier  par  avance  les  chances  de  succès  ou  les  mécomptes  qui 
l'atteudeut.  Au  retour  de  son  entreprise,  le  botaniste  ti  ouve  eucore 
dans  ce  répertoire  géographique  des  renseignements  qui  lui  de- 
viennent nécessaires  pour  exploiter  seientiflquement  les  richesses 
qu'il  apporte  avec  lui  ;  il  apprend  où  sont  conservées  les  collections 
que  d'autres  avaient  recueillies  dans  des  exploralioiià  semblables, 
et  les  comparaisons,  qui  sont  dès  lors  faciles,  ajoutent  à  ses  propre^ 
descriptions  l'autorité  de  celles  de  ses  prédécesseurs. 

Le  lecteur  étranger  à  la  science,  et  que  le  résultat  de  ces  pér^ 
grinations  intéresse  peut-être  moins  que  les  difficultés  et  les  dan- 
gers de  toutes  sortes  qu'il  a  fallu  surmonter,  se  plaît  à  suivre  dans 
leur  route  ces  voyageurs  courageux  qui,  dans  uu  but  purement 
scientifique,  laissent  leur  patrie,  et  yont  s'exposer  à  toutes  les  incer- 
titudes, ou  plutôt  aux  suites  trop  certaines  d'une  excursion  au  mi- 
lieu de  peuples  sauvages  ou  de  montagnes  presque  inaccessibles. 

Quoiqu'une  description  faite  à  un  point  de  vue  spécial  prête 
peu  aux  anecdotes  et  aux  récits  pittoresques ,  la  nature  même 
des  entreprises  que  le  savant  raconte  et  l'espèce  de  sang- froid 
avec  lequel  il  rend  froidement  compte  des  explorations  les  plus 
hardies  forment  un  contraste  assez  étrange  avec  les  impressions 
du  lecteur. 

Dnné,  dans  son  voyage  en  Laponie,  entrepris  au  milieu  de 
l'hiver,  malgré  les  conseils  de  ses  amis,  n*est  arrêté  ni  par  les 

rigueurs  de  la  température  ni  par  le  manque  de  provisions  et 
d'abri.  Il  s'engage  hardiment  dans  les  marécages  et  les  forets,  et  il 
traverse  sans  crainte  des  rivières  rapides  comme  des  torrents.  11 
décrit  ainsi  ce  qu'il  éprouva  lorsqu'il  eut  gravi  le  Wallavari,  haute 
montagne  du  district  de  Luléa  : 

^  «  Lorsque  f atteignis  oette  montagne,  11  me  sembla  que  j^entnls 
dans  un  nouveau  monde  ;  et  quand  Je  fus  arrivé  au  sommet,  Je  pouvais 
à  peine  me  rendre  compte  si  J'étais  en  Asie  ou  en  Afrique ,  tant  le  sol , 
la  situation  et  chaque  plante  étaient  étranges  pour  moi.  Des  mon- 
tagnes de  neige  m'euTironnaient  de  touscdtés.  Toutes  les  plantes  rares 
que  j'avais  précédemment  rencontrées,  et  qui  m'avaient,  de  temps  en 
temps,  procuré  un  si  grand  plajsir,  m  retrouvaient  ici  comme  en  mi- 
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niature,  et,  1j  plupart,  dans  une  telle  profusion,  que  je  ne  pouvais 
revenir  de  mon  ctonneinent.  Nos  vôrfvnpitis,  roniplétement  mouill<^s  et 
lrcnipc.s  àii  sueur,  par  suite  de  la  elialeur  que  nous  avioas  éprouvée  au 
comineneeinent  de  uoUe  voyage,  se  trouvèrent  bientôt  gelés  sur  nos 
épaules  par  le  froid.  Nous  nous  déterminâmes  à  chercher  quelque 
hutte  de  Lapon,  afin  de  nous  y  réfugier.  Nous  fûmes  ohligés,  dans 
cette  îijtentiou,  dedeseeudi  e  uu  coteau,  duui  la  p»  rite  était  si  escarpée 
et  si  roide,  que  ,  ne  pouvant  m'y  teuir  droit,  je  jue  coui  liai  sur  le  dus 
et  me  laissai  glUffier  jusqu'au  bas,  où  J'arrivai  avec  la  rapidité  d'une 
flèche  ;aieor0  m'avait-U  falitt  éviter  les  larges  tonrents  de  neige  qui  se 
trouvaieut  sur  mon  cbemUi,  et  souvent  tiè^'près  de  moi.  » 

£ik  parlant  des  expéditions  et  voyagea  entrepris  dans  les  diverses 
parties  du  monde  |mr  les  botaidstes,  M.  Lasègue  donne  une  foule 

de  détails  intéressantii.  Ou  eu  jugera  ^ur  les  extraits  buivunts  : 

«  C'est  pendant  son  séjoia  à  Java  que  M.  Leschenault  fit  des  re- 
cherches sur  le  poison  fameux  connu  sous  le  nom  d'upu^ ,  dont  se 
servent  les  Indiens  de  Tarchipel  des  Moluques  et  des  îles  delà  Sonde, 
pour  empoisonner  leurs  flèches,  et  sur  lequel  on  a  &itles  rédtsles  plus 
incroyables  et  tes  plus  exagérés.  On  condamnait,  a-t-on  dit,  lescrimi* 
nels  à  aller  recueillir  le  poison  de  Tarbre  même  qui  le  produit,  et  qui 
porte  le  nom  de  hohon'Upeu  (arbre  à  poison),  autour  duquel  nul  être 
vivant  ne  pouvait  exister.  Les  animaux  qui  s^en  approchaient  péris- 
saient immanquablement.  Ceux  des  condamnés  qui  résistaient  à  cette 
influence  délétère  et  supportaient  le  poison  obtenaient  leur  grâce. 
M.  Leschenault ,  qui  traite  le  fait  de  fable  ridicule ,  a  donné  quelques 
détails  sur  Vnpas^  et  sur  la  manière  de  le  préparer,  ainsi  que  la  des- 
cription des  deux  arbres  qui  le  fournissent.  Si  l'histoire  que  nous 
venons  de  rappeler  n'est  pas  réelle ,  l'activité  du  poison  ne  Test  que 
îrnp,  lorsqu'il  est  introduit  dans  le  système  circulatoire.  Quant. aux 
efiets  terribles  des  émanations  du  bohon-upas  ^  peut-être  faut-il  en 
attribuer  la  croyance  à  un  fait  qui  aura  été  dénaturé;  il  paraît  qu'il 
existe  à  Java  une  vallée  extraordinaire,  appelée  f'aUéc  de  la  viort^ 
dans  laquelle  nul  être  vivant  ne  peut  aborder  iinpunemeiit ,  ce  qui 
semble  être  dû,  non  pas  aux  arbres  qui  recouvrent  les  flancs  delà  val- 
lée, mais  a  des  émanations  d  un  air  mepiiilique  donl  on  ne  connaît  pas 
la  composition.  Un  extrait  du  journal  de  voyage  de  M.  A.  Loudon, 
inséré  dans  r^dlA&tfrgr&nm  phUotopkical  journal^  oetobre4éeembre 
1831,  donne  à  ce  sujet  quelques  détails  curieux. 

«  Bator^  BjfÊÎUet  1880.  Ce  soir,  tandis  que  nous  faisions  un  tour  de 
promenade  duis  le  village,  avec  le  patteh  (chef  javanais),  il  me  dit  qu*il 
existait  une  vallée,  à  trois  mUles  seulement  de  Balor,  où  Ton  ne  pouvait 
•pénétrer  qu'au  risque  de  la  vie,  et  dont  le  fond  était  couvert  de  sgii^ 
lettes  d'êtres  humains  et  de  toutes  sortes  de  bétes.  J'en  ai  fait  part  au 
commandant,  M,  YanSpreewenberg,  et  je  lui  aiproposéd'aUervoir  cette 
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vallée;  M.  Daendcls,  résident,  doit  se  joindre  h  nous.  Je  n^ajoute  aucune 
foi  à  tout  ce  que  m'a  dit  le  chef  javanais.  Je  savais  qu'il  existe  non 
loin  de  là  un  lac  dont  il  est  dangereux  de  s'approcher  de  trop  près  ; 
mais  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  la  Vallée  de  la  mort.  » 

«  Balor^  A  jwifpt .  matin  ,  de  très-bonne  heure,  nniisnYons  fait 
une  excursion  m  la  vnllpp  extrnordiuaire,  appelée  par  les  naturels 
Gmvo-Upas^  ce  qui  sigiiilir?  :  \  allée  empoisonnée.  Elle  est  à  trois  milles 
de  Balor,  sur  la  route  de  jjjians.  Nous  avions  pris  avec  nous  deux 
chiens  et  quelques  poules,  pour  servir  aux  expériences  que  nous  devions 
tenter  dans  le  ravin  empoisonnt .  Arrivés  à  peu  de  distance  de  la  val- 
lée, nous  avons  senti  une  odeur  très-nauséeuse  et  suffocante,  qui  cessa 
lorsque  nous  fûmes  parvenus  au  bord  môme  de  la  vallée.  Là,  une  scène 
imposante  se  présenta  devant  nous,  et  nous  frappa  de  stupeur.  Cette 
yaliée,  de  formé  ovale,  paiaft  avoir  un  deminniUe  de  clieonféfence,  et 
une  profondeur  de  trente  à  trente-cinq  pieds.  IjO  fond  est  tout  à  fait 
plat,  sans  aucune  végétation,  et  ressemble  au  lit  pierreux  d*une  rivière; 
il  est  entièrement  couvert  de  squelettes  d*hommes,  de  tigres^  de 
cochons,  de  daims,  de  paons,  et  de  toutes  sortes  d*oi8eaux.  Aucune 

»  vapeur  visible  ne  s'élevait  du  sol,  qui  paraissait  être  composé  d'une 
substance  dure ,  sablonneuse.  Les  flancs  de  la  vallée  étaient  couverts 
d'arbres  et  d'arbrisso nu X.  L'un  de  nous  proposa  d*entrer  dans  la  val- 
lée ;  mais  cette  tentative  eût  été  très-dangereuse,  car  le  moindre  faux 
])ns  eOt  suffi  pour  nous  perdre,  sans  espoir  d'aucun  secours.  Nous  avons 
allumé  nos  cigares,  et,  nous  appuyant  sur  des  bambous,  nous  sommes 
descendus  à  environ  dix-huit  pieds  du  fond.  Nous  n'v  avons  pas 
éproux  t  (h'  (iifûciilté  pour  respirer,  mais  une  odeur  nauséeuse  nous 
causa  de  T incommodité.  Avant  attaché  un  chien  à  l'extrémité  d'un 
bambou  de  dix-huit  pieds  de  long,  nous  l'avons  lancé  dans  le  fond  de 
la  vallée.  Quatorze  secondes  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  cet  animal 
se  renversa  sur  le  dos ,  et  ne  put  jnouvoir  ses  membres  ;  mais  il  conti- 
nua à  rest^rer  encore  pendant  dix-huit  minutes.  Un  autre  chien  fut 
jeté  dans  la  vallée,  mais  non  attaché  au  bambou;  il  tourna  autour  de 
l'autre ,  qui  était  étendu  sur  le  sol ,  puis  resta  immobile ,  et ,  après  dix 
secondes,  s'abattît  et  ne  remua  plus  ses  membres;  sa  respiration  cessa 
au  bout  de  sept  minutes.  De  deux  poules  que  nous  y  avions  lâchées , 
Tune  ne  vécut  qu'une  minute  et  demie,  l'autre  était  morte  avant  même 
de  toucher  le  sol.  Sur  le  cdté opposé,  et  le  long  d*nne  grande  pierre, 

>  gisait  un  squelette  d'homme,  qui  avait  péri  sur  le  dos  «  le  bras  droit 
passé  sous  sa  téte,et  dont  les  os  étaient  devenus,  par  l'effet  des 
agents  extérieurs,  blancs  com.*ne  de  l'ivoire.  Malgré  notre  désir  de  nous 
procurer  rr  squelette,  e'eOt  été  folie  de  faire  la  moindre  tentative  pour 
aller  le  prendre.  Après  être  restés  deux  heures  dans  la  Vallée  de  la 
mort,  nous  voulûmes  en  sortir;  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté,  car,  par 
l'effet  delà  pluie  qui  venait  de  tomber  ,  les  flancs  de  la  vallée  étaient 
devenus  si  glissants  qu'il  fallut  recourir  à  Tassistauee  de  deux  .Tavanais 
qui  nous  accompagnaient ,  pour  nous  empêcher  de  rouler  dans  le  pré- 
cipice pestUentiel.  Ou  suppose  que  les  squelettes  humains  sont  ceux 
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de  quelque*?  révoltés,  qui,  chassés  de  la  grande  route,  s'étaient  réfugiés 
dans  les  vallées  volâmes ,  el  qu'ils  avaient  abordé  celle-ci  saus  con- 
naître ses  dangers. 

«  n  y  a  une  grande  différenoe  entre  cette  yallée  et  la  Grotte  da 
Chien  {GroUa  del  Cane),  près  de  Napies ,  car,  dans  ce  dernier  lieu , 
Pair  méphitûioe  est  resserré  dans  un  petit  espace^  au  lieu  que  la  vallée 
mortelle  de  Java  a  plus  d'un  demi-mille  de  circonférence.  On  n*y  res- 
sent aucune  odeur  sulfureuse,  ni  rien  qui  atteste  une  apparence  d'érup- 
tion, quoique  Je  sois  persuadé  que  toute  la  chaîne  de  montagnes  est 
volcanique,  et  qu'il  y  a  deux  cratères  qui  fument  constamment,  à  peu 
dedistance  delà  route,  au  pied  du  Djienz.  » 

M.  Auguste  de  SaintpHilaîre,  notre  eompatriote.  Fou  des  hommes 
les  plus  versés  dans  la  botanique ,  a  parcouru  pendant  six  ans 

llntérieur  du  liiesil.  11  étudia  sur  les  lieux  mêmes  7,000  plantes. 
Après  avoir  visité  l' Uruguay,  il  arriva  à  Belem.  Là  son  voyage 
devint  très-pénible;  il  passa  treize  jours  dans  un  dessert  où  l'on 
ne  découvrait  ni  habitants  ni  traces  de  chemin.  Ce  désert  n'était 
peuplé  que  par  de  nombreux  Jaguars  et  d'immenses  troupeaux 
de  oer&>  d'autmehes  et  de  chevaux  sauvages*  Les  pluies  tombaient 
en  abondance,  et  il  n'avait  d'autre  abri  que  sa  chai*rette.  Ce  Ait 
la,  sur  les  hurcls  du  ruisseau  Santa-Aiina,  que  Al.  Au^^uste  de  Saiut- 
Hilaire  faillit  périr  avec  deux  des  hommes  qui  raccompagnaient, 
empoisonné  par  le  nUel  de  la  guêpe  appelé  iecheguana. 

«  Quelques  cuillerées  de  ce  miel  produisirent  sur  M.  de  Saint- Hi- 
laire  les  effets  les  plus  singuliers.  S'étant  endormi  sous  sa  charette, 
il  se  réveilla  profondément  attendri  des  rêves  qud  avait  eus  pendant 
son  sommeil.  Il  voulut  se  lever,  mais  il  était  d'une  faiblesse  lelle  qu'il 
fut  forcé  de  s'étendre  sur  le  gazon,  et  son  visase  fut  aussitôt  baigné 
de  larmes,  qui  furent  suivies  de  rires  couvuisifs.  Mais  bientôt  com- 
mença pour  lui  r.iîïonie  la  |)liis  cruelle. 

«  Un  nuage  épais,  du  M.  de  Saiut-Ililaire,  obscurcit  mes  yeux,  et  je 
ne  distinguai  plus  que  les  traits  de  mes  gens  et  Tazur  du  ciel  tra- 
versé par  quelques  vapeurs  légpàres.  Je  ne  ressentais  point  de  grandes 
douleurs ,  mais  j'étais  tombé  dans  le  dernier  afilsdiblissement.  Le  vinai- 
gre ooneentré  que  mes  gens  me  faisaient  respirer^  et  dont  ils  me 
frottale&t  le  visage  et  les  tempes,  me  ranimait  à  peine,  et  j'éprouvais  , 
toutes  les  angoisses  de  la  mort.  Cependant  J'ai  parfaitement  conservé 
la  mémoire  de  tout  ce  que  J'ai  dit  et  entendu  dai^s  ces  moments  dou* 
looreux,  et  le  récit  que  m'en  a  fait  depuis  un  jeune  Français  qui  m'ac- 
compagnait alors,  s'est  trouvé  parfaitement  d'accord  avec  mes  souve- 
nirs. Un  combat  assez  violent  se  passa  dans  mon  Ame,  mais  il  ne 
dura  que  quelques  instants;  je  triomphai  de  mes  faiblesses  et  je  me 
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résignai  h  mourir.  Ce  qui  m'atïectait  le  pins,  cV  inil  le  sort  de  mon 
Indien  ilotocucle,  que  j'avais  tire  de  sesloréts  et  que  je  croynis  devoir 
être,  après  ma  mort,  condamné  à  resclavna;e.  Je  con}nrai  ceux  qui 
m'eiiiouraienî  d'avoir  pilié  de  son  inexpérience,  et  de  i ci.cter  à  mes 
amis,  lorsqu  ils  les  reverraient ,  que  mes  derniers  vœux  avaient  été 
pour  cet  infortuné  jeune  homme.  J'éprouvais  un  désir  ardviit  de 
parler  dans  ma  langue  au  Français  qui  me  prodiîfuait  ses  soins ,  mais 
il  m'était  impossible  de  retrouver  dans  mon  souveiiir  un  seul  mot  qui 
ne  fût  pas  portugais,  et  je  ne  saurais  rendre  respcce  de  honte  etdi 
contrariété  que  me  causait  ce  défaut  de  mémoire.  » 

«  LesgeDS  qui  accompagnaient  ]M«  Auguste  de  &alnt*Hilairë  éprou* 
vèrent  de  leur  -cdté  des  symptômes  également  extraordinaires.  L'un 
déchire  ses  vâements  avec  fureur,  les  jette  loin  de  lui ,  prend  un  fusil 
et  le  fait  partir.  Il  se  met  ensuite  à  courir  dans  la  campagne ,  appelant 
la  Yierge  à  son  secours  ;  Tautre  monte  à  cheval  et  se  met  à  galopef , 
tombe,  se  relève,  retombe  encore,  et  reste  profondément  endormi  âa 
lieu  où  il  a  Êtitsa  dernière  chute. 

«  Sauf  un  peu  de  faiblesse  qui  en  résulta  «  les  effets  de  cette  espèee 
d'empoisonnement  avaient  cessé  le  soir  même  du  jour  où  nos  voya- 
geurs avaient  goûté  de  ce  miel.  » 

Nous  ne  savons  par  quel  attrait  singulier  la  botanique  séduit 
les  hommes  qui  se  livrent  à  son  étude;  mais  peut-être  n'est-il  pas 
de  science  pour  le  service  de  laquelle  on  ait  dépensé  tant  d*ardear 
et  de  courage.  Parfois,  c*est  a  ne  pas  y  croire*  M.  Besvaux  a 
donné  aux  explorateurs  botanistes  quelques  conseils  pratiques 
destinés  à  faciliter  leurs  acquisitions,  et  parmi  ces  avis  on  trouve 
le  suivant  :  «Quand  le  voyac;eur  éprouve  trop  de  peines  pour  i^ravir 
des  roches  escarpées ,  quelques  incisions  faites  aux  pieds  et  aux 
mains  rendront  son  trajet  plus  facile,  m  donnant  à  ses  membres 
une  prise  assurée  par  Técoulement  du  sang...*»  N'est-ise  pas  en 
vérité  plus  près  du  fanatisme  que  du  dévouement  à  la  Bdence? 

Avec  une  pareille  activité,  on  comprend  que  le  nombre  des 
espèces  de  plantes  connues  se  soit  accru  dans  une  merveilleuse 
propoi-tion  ;  les  résultats  ccpmdant  dépassent  assez  les  prévisions 
pour  qu'il  nous  semble  curieux  d'extraire  du  livre  de  M.  Liaaègue 
,  quelques  détails  à  ce  siy et* 

Linné  n'a  décrtt  dans  tous  ses  ouvrages  que  8,ft5t  espèces,  et 
la  première  édition  de  son  Species  plantarum  ,  publiée  en  1735, 
en  niculionne  seulement  .5,938.  Aujourci  iiui  la  laniille  des  com- 
post  i  s  en  renferme  à  elle  seule  près  de  9,500. 

Eu  iâ07y  le  6^nopm  piatUarum  de  Persoon  comprenait  eirH- 
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roa  26,000  espèces;  en  1824,  M.  Stendel,  dans  son  Nomenclator 
boianicuSf  comptait  50,649  espèces.  On  peut  mamteuant»  d'aprèa 
les  calculs  de  M,  Lasègae»  compter  80,000  phanérogames  et 
i 5^000  cryptogames;  ainsi  le  nombre  des  plaintes  6*est  accru  de 
89,000  depuis  l'apparition  du  preadibr  speeies  de  Linné,  et  leur 
chlffire  total  est  anjonrd^hui  seize  fois  plus  fort  qu'en  1735. 

Le  zèle  des  explorations  botaniques  a,  dans  ces  derniers  temps, 
été  porté  si  loin  que  les  colicclioiis  sont  devenues  une  véritable 
branche  de  commerce.  Une  société,  fondée  à  Essiingeu  (royaume 
de  Wurtemberg),  s'est  formée  dans  le  but  d'entretenir  à  ses  frais 
des  voyageurs,  chargés  de  parcourir  différentes  régions  du  globe: 
les  plaines  de  l'Afrique,  comme  les  montagnes  de  l'Asie  et  les 
bords  des  grands  fleuves  de  l'Amérique.  Ainsi  rien  n*a  manqué 
à  la  science,  ni  le  puissant  patronaîie  d'hommes  connus  et  haut 
placés,  ni  le  cournfre  des  voyageurs,  ni  les  travaux  des  sa- 
vants, ni  même  ces  acquisitions,  qu'on  pourrait  dire  industrielles, 
qui  viennent  aoeroitre  aussi  les  richesses  que  possèdent  d^À  les 
musées. 

■ 

L'ouvrage  de  M.  Lasègoe  est  terminé  par  quelques  indications 

sur  la  bibliothèque  botanique  de  M.  Benjamin  Delessert,  et  par  une 
notice  très-étendue  sur  les  principanx  herbiers  conservés  en 
Europe.  On  lira  certaineiuiiit  avec  intérêt,  dans  cette  dernière  par- 
tie, l'histoire  des  collectionb  (ie  Linné,  qui  apparUeunent  à  présent 
à  la  Société  linnéenne  de  l^udres.  La  tradition  veut  que  le  roi  de 
Suède,  apprenant  que  le  docteur  Smith  avait  acheté  des  héritiers  de 
TiHnsIre  professeur  les  herbiers  et  les  autres  objets  d'histoire  natu- 
relle (jui  servirent  de  type  à  ses  ouvrages,  ait  envoyé  une  frégate 
à  la  poursuite  du  navire  anglais,  alin  de  reprendre  par  tous  les 
moyens,  même  par  la  force,  ces  rielusses  ([u'ou  emportait  loin  de 
,  son  royaume.  C'eût  été  un  étrange  combat  que  celui  par  lequel  on 
se  serait  disputé  une  semblable  cargaison. 

On  voit,  par  ce  rapide  exposé,  tout  ce  que  contient  le  livre  dont 
MHS  parlons.  U  abonde  en  renseignements  utiles.  Nous  aooorderons 
d  autant  plus  volontiers  nos  éloges  à  iVI.  Lasègue,  pour  ses  efforts 
et  ses  recherches  njullipliées ,  qu'il  est  a^  éré  pour  nous  qu'aux 
sciences  qui  se  développent  graduellement  et  tendent  à  se  consti- 
tuer, l'érudition  devient  de  plus  eu  plus  nécessaire.  Sans  doute, 
dans  le  travail  sdentifique,  la  fonction  de  rémditparalt  à  un  grand 
nombre  modeste  et  aeeondaire;  mais,  aux  yeux  de  tous,  elle  est 
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indispensable,  et»  à  ce  titre,  nous  la  croyons  digne  des  pins  grands 
encooragemenls. 


mam  mm  ii  mmi&. 

Traité  de  L^iirsTitircTioir  CRiMiirBLLE,  ou  Théorie  du 
Cotle ,  par  M.  Faustiit  Hélte  ,  chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  justice. — Tomes  1  et  II;  iii-8^  — 
Paris I  chezHingray,  libraire;  1 845-1 846. 

Cet  ouvrage  important  de  droit  criminel  est  Voenvre  d'an 
jurisconsulte  qui  s'est  fait  avantageusement  connaître  au  publie 
par  sa  collaboration  active  et  principale  à  la  Théorie  du  Code  pénal, 
publiée  de  1836  à  1842,  en  8  vol.  in-8". 

Ge  premier  ouvrage  est  estimé  des  magistrats  et  du  barreau. 
A  peine  terminé,  il  a  obtenu  les  honneurs  d'une  seconde  édition. 
'  Les  premiers  volumes  du  grand  ouvrage  que  nous  annonçons, 
et  qui  sont  l'œuvre  exclusive  de  M.  Hélie ,  ont  excité  Tatlentioii 
des  jurisconsultes  français ,  et  sont  destinés  à  obtenir  un  beiiu  et 
légitime  succès.  Nous  appelons  1  attention  de  l'étranger  sur  une 
composition  faite  sur  un  vaste  plan,  et  qui  doit  faire  oublier  des 
livres  pourtant  très-reoommandables,  ceux  de  Camotf  savant 
magistrat  de  la  cour  de  cassation,  et  de  Legraverend,  anden 
chef  de  la  division  crimindle  au  ministère  de  la  justice ,  qui  ont 
en  aussi  plusieurs  éditions. 

Carnot  s'est  trop  attaché  à  la  forme  du  commentaire,  et  ses 
citations  sont  inexactes.  Son  double  ouvrage  sur  les  deux  codes 
est  frappé  aujourd'hui  d'un  grand  disci'édit.  Cependant  rauttor 
a  rendu  un  grand  service  à  son  pays  et  à  la  sdenoe ,  en  déftn- 
dant  les  prindpesde  Thumanité  contre  la  dureté  des  codes  impé- 
riaux. 11  a  prépare  les  réfornieb  de  1832. 

L'ouvrage  de  Legraverend  est  un  véritable  traite  de  droit  crimi- 
nel ;  mais  il  est  défectueux  sous  le  rapport  de  la  théorie,  et  peu 
utile  sous  le  rapport  de  la  pratique.  Ses  divisions  sont  à  peine 
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ram-quées  et  trop  rares  ;  l'étude  en  est  fatija;ante.  Cependant  il 
fut  dicté  par  un  excellent  tspi  it ,  et  il  a  rondu  de  Ln-auds  services  , 
en  luttant  aussi  contre  les  juridictions  exceptioueiies  et  contre  la 
rigueur  de  la  jurisprudenee. 

M.  Hélie  a  profité  des  discussions  parlementaires  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  lois  de  1837,  de  183S  et  de  183S;  il  s'est  inspiré 
surtout  de  l'esprit  qui  nous  a  ramenés  aux  études  historiques  :  il 
a  pu  aussi  s'entourer  d'ouvi  ages  spéciaux  d'un  assez  grand  mé- 
rite, tels  que  ceux  de  Maju/in^  qui ,  comme  conseiller  à  !a  cour 
de  cassation  et  comme  écri\  aiii  criminaliste,  a  fait  oublier  les  er- 
reurs dtt  magistrat  du  Parquet,  dominé  par  des  passions  réaction- 
naires. 

'L'auteur  a  consulté  les  sources  ;  et  il  les  eite,  notamment  la  col- 
lection des  ordonnances  du  Louvre  ;  il  parait  (et  c'est  à  tort)  ne  pas 
se  soucier  du  recueil  plus  abrégé  des  anciennes  lois  françaises, 
qui  pourtant  contient  bien  des  rapprochements  utiles,  et  de  la 
continuation  de  ce  recueil  depuis  Charles  Vlli  jusqu'à  1789, 
quoique  eelle-ci  soit  unique,  et  se  compose  de  beaucoup  de  pièces 
inédites,  eitées  surtout  par  les  historiens  modernes  :  M.  Hélie  en 
a  fait  lui-même  un  fréquent  usage  dans  son  premier  volume  pour 
l'exposé  de  la  législation  criminelle  dans  le  coms  des  xvi',  xvii*^ 
et  xvui"  siècles. 

Il  n'a  pas  consacré  moins  d'un  volume  à  la  pai*tie  historique  de 
son  sujet;  loin  de  l'en  blâmer,  nous  l'en  félicitons.  M.  Legra\  crend 
n'avait  donné  à  cet  égard  qu'une  notice  insignifiante*  M*  Hélie 
remarque  avec  raison  que  notre  législation  actuelle  est  fille  des 

'    législations  antérieures,  au  moins  quant  à  la  partie  de  la  procé- 
dure qui  est  demeurée  secrète ,  à  la  contumace,  etc.,  et  qu'en 
rétablissant  la  publicité  et  le  jugement  par  jury,  ou  n  a  fait  que 
revenir  aux  coutumes  de  nos  ancêtres. 
L'auteur  commence  par  un  bon  résumé  de  la  législation  des 

*  Athéniens,  en  dix*huit  pages.  €e  résumé  est  trèSHSubstantiel,  et 
nous  a  paru  suffisant  :  il  est  à  regretter  qu'il  n'en  ait  pas  fait  au- 
tant pour  la  législation  des  Hébreux.  GeOe^ei  a  été  plus  fréquem- 
ment citée  par  la  jurisprudence  canonique,  et  par  celle  des  parle- 
ments, que  la  léiiislation  attique  :  ou  i  imoqnc  même  souvent, 
comme  autorité  au  moins  égale  à  celle  des  Humains,  dans  les 
ciiminahstes  antérieurs  à  1789.  Kn  effet,  les  lois  du  Lévitiqueet 
du  Deutéroiiome  ayant  passé  dans  la  religion  chrétienne  avec  un 
u.  12 
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Cttiaelèfe  saoré»  ditifcèra&t  mue  psitte  de  la  légialatioii  pénale,  bqi^ 
tout  dans  les  procès  religleax. 

Depuis  que  la  législation  s'est  entièrement  séparée  du  dogme , 
par  suite  de  la  œnquétc  de  la  liberté  de  conscience ,  rAncien  cl 
le  JSoQYeau  Xe&tament  n'ont  plus  qu'une  autorité  morale  :  mais 
elle  vaut  bien  encore  celle  du  droit  romain  et  surtont  celle  da 
droit  attiqae* 

M.  Hélie  aurait  d*ailleiirs  tronyé  dans  Thistoire  de  cette  lé^ 

lation  par  le  comîc  Tastorct  (1)  d'amples  documents  pour  rectifier 
ce  que  les  lois  de  Moïse  avaient  de  trop  absolu. 

L*exposé  de  la  législation  crimmelle  des  Romains  tient  trop  de  . 
place  dans  son  livre,  quoiqu'il  ne  se  compose  qne  de  deux  cha- 
pitres»  L'illnstre  Dammt  a  démontré  dans  son  cours  d'histoire  (3) 
qu'il  n'y,  a  rien  de  certain  dans  la  compétence  des  magistratures 
romaines  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois. 

Il  fallait,  puisque  M.  Hrlie n'avait  pointa  s'occuper d'nnti((nit^s, 
partir  de  l'époque  de  Cicérou  et  des  derniers  temps  de  la  république, 
pour  nous  exposer  le  système  de  Taccusation  et  de  la  défense. 

Selon  nous,  l'auteur  n'a  pas  expliqué  comment,  sous  les  empe- 
reurs, la  liberté  et  la  vie  des  citoyens  forent  à  la  discrétion  de  l'au- 
torité suprême ,  et  comment  toutes  les  iîarantics  ont  subitement 
disparu.  iNous  savons  bien  que,  chez  les  Romains,  les  peines 
n'étaient  pas  fixes,  mais  arbitraires,  c'est-à-dire  abandonnées  à  la 
discrétion  do  juge.  Cependant  il  devait  y  a>oir  des  formes  pro- 
tectrices de  Vinnooence.  C'est  Topinion  de  M.  Hélie^  que  l'em- 
pereur devait  déférer  au  sénat  les  grands  personnages  de  l'em-* 
pire  accusés  de  crimes  politiques,  et  que  les  gouverneurs  de  Rome 
et  des  provinces  étaient  obligés  de  prendre  l'avis  de  pouvoirs 
'  collectifs  :  nous,  au  contraire,  nous  apercevons  clairement,  dans 
rhistoire  de  Rome  et  de  l'empire,  que  Temperear  d'un  côté) 
les  proconsuls  de  l'autre»  étaient  seuls  juges»  et  qu'en  s'asseyant 
publiquement  sur  la  chaise  cornle»  syinbole  de  l'ancien  pouvoir 
consulaire,  ils  rendaient  des  sentMices  capitales,  sans  s'entourer 
de  conseils,  sans  que  leur  avis  fût  exposé  à  aucun  contriMe. 
Tacite  se  plaint  de  l'abus  que  les  empereurs  faisaient^  de  leur 

(  1  )  Histoire  de  ta  t^fistaUm,  tom.  m  et  nr  (  1 81 7).  iroprimerie  royale. 
(3)  nont  il  a  paru  14  volumes  cta  MM.  Didot,  Voir  notamment  les  Totoni» 

ziuetxnr. 
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pouvoir  ;  mais  ni  lui  ni  les  victimes  nombreuses  de  Tibère ,  de 
Caliguia,  de  Néron  et  de  leurs  sucoesseors,  ne  se  plaignent  de 
VvtmpaHm  de  ce  pouvoir,  et  n'essayent  d*y  résister;  le  sénat  se 
soumetlaitàla  proscription  qui  souvent  dédmalt  ses  rangs,  et  ne 
revendiquait  pas  ses  attributions  méeonnnes.  C'était  done  en  vertu 
(lu  (jou voir  consulaire  qu'Auguste  et  ses  successeurs  ,  qui,  par  la 
loi  Regia,  en  étaient  investis,  et  qui  le  déléi^uaient  aux  proconsuls 
des  provinces ,  ont  établi  leur  despotisme  et  détruit  toute  liberté  et 
toute  sécurité.  YoUà  ce  que  M.  Hélie  a  négligé  d'expliquer  par  les 
textes,  et  ce  qu'il  ne  parait  pas  même  avoir  compris,  non  plus  cpie 
MB  prédéeesseurs. 

îl  a  consacré  deux  chapitres,  l'un  à  l'époque  mérovingienne,  et 
l'autre  a  répoque  earlovingienne.  ^ous  ferons  à  ce  travail,  excel- 
lent d'ailleurs,  un  seul  reproche  :  c'est  que  l'auteur  confond  sou- 
vent les  monuments  législatifs  des  Carloviogiens  avec  ceux  des 
Mérovingiens.  Il  est  vrai  que  ce  reproche  peut  être  adressé  aussi 
aux  travaux  historiques  de  M*  Ouizot ,  et  nous  devons  dire  qu'on 
est  souvent  trompé  par  le  petit  nombre  de  monuments  législatifs 
qui  nous  restent  de  la  première  époque.  Mais  ne  pas  tenir  compte 
de  la  marche  du  temps  n'en  est  pas  moins  une  métiiodc  vicieuse 
et  dangereuse  ;  car  il  est  impossible  que  souvent  on  ne  transporte 
dans  les  institutions  du  sixième  et  du  septième  siècle  les  modifi- 
cations qui  y  firent  apportées  par  Gharlemagne  et  ses  sueees- 
•eurs,  aux  neuvième  et  dixième  aiièdes. 

Les  monuments  législatilB  du  rèffne  de  la  féodalité,  depuis  le 
milieu  du  dixième  siècle,  950,  au  milieu  du  treizième  siècle,  ou  aux 
Établissements  de  saint  Louis,  sont  plus  rares  et  plus  obscurs  en- 
core ou  moins  étudiés  que  ceux  de  la  période  mérovingieune.  Ce- 
pendant la  déoottvertede  l'Assise  desbourçreofs^  dans  la  législation 
du  royaume  des  croisés,  en  Orient,  et  de  l'historien  Bidier^  au- 
raient pu  fournir  à  l'auteur  plus  de  renseignements  qu'il  n'en  a 
donné.  M.  Hélie  a  consacré  à  cette  période  un  très-long  chapitre 
(le  septième).  Jusqu'à  1250  saint  Louis  n'avait  encore  rien  fait 
de  remarquable. 

L'auteur  aurait  dù  consacrer  un  chapitre  à  part  au  siècle  qui 
s'est  écoulé  de  I2â0  à  1360»  et  aux  jurisconsultes  qui  ont  paru  à 
cstte  époque  y  et  ne  pas  le  confondre  avec  les  quatorzième  et 
quinzième  tièdes«  Il  commet  aussi  de  ilréqnents  anachronismes» 
en  expliquant  par  les  monuments  la  période  féodale  de  celte 

12. 
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(toi  y  porta  les  plus  nides  coups,  et  qui  eommenea  Vétat  mo- 
derne. 

De  plus,  en  plaçant  dans  le  chapitre  VIII  les  monumenfe  de 
trois  siècles  {le  treizième,  le  quatorzième  et  le  quinzième),  il 
confond  souvent  des  instltations  différentes.  Il  y  a  loin,  en 
effet,  des  lois  de  saint  Louis  à  celles  des  temps  orageux  de  Char- 
les y,  et  surtout  de  ceux  de  Charles  VI,  de  Charles  VU  et  de 
Louis  XI. 

Tout  le  monde  sait  f[ii'une  ère  nouvelle  date  du  i  eguc  de  ce  der- 
nier priDce;  il  aurait  Mlu  faire  uu  tableau  des  innovations  et  des 
changements  opérés  ou  indiqués  par  Charles  Vlil ,  à  la  suite  des 
états  généraux  assemblés  à  Tours  pendant  trois  mois  (  1483- 

1484). 

Nous  croyons  aussi  que  la  fameuse  ordonnance  de  1498,  pobUée 
par  Louis  XIT,  la  première  année  de  son  rè^^ne,  on  consuqucuce  de 
l'assemblée  de  Blois,  appartient  à  la  législation  du  quinzième  siècle 
piutôt  qu'à  celle  du  seizième  et.du  dix-septième. 

Si  la  procédure  secrète  a  Mt  des  progrès  dans  ce  siècle ,  elle  n'a 
pourtant  pas  formellement  interdit  la  défense;  Tordonnance  de 
1498  a  conservé  les  rest^  de  Tancien  jury  des  Raéfaini» 
bourp:s:  l'art.  112  consacre  la  [question  ou  torture  préparatoire, 
barbare  pratique,  inutile  à  la  découverte  de  la  vérité,  empruntée 
à  la  procédure  des  temps  les  plus  barbares. 

L'art.  110  établit  le  secret  des  informations  pour  éviter  les 
subornations  et  forgements;  mais  il  n'empêchait  pas  la  publicité 
des  jugements  et  la  déf^e  orale.  L'art.  115 ,  en  effet,  veut  te 
secret  de  la  délibération  ;  mais  l'art,  i  IG  dit  que  les  baillis  et 
sénéchaux  prononceront  leur  sentence  eu  pldn  midi  foire;  il  est 
vrai  qu'il  ly^^ute;  nou  en  la  chambre  du  conseil,  suivant  l'usage  des 
lieux  9  et  hors  la  présence  de  Taccusé;»  mais  les  art.  117  et  lis 
parlent  de  la  communication  de  la  procédure  et  de  la  plaidoiiis 
publique.  La  sentence  ne  peut  être  rendue  que  par  le  eonseit  de 
gens  notables  et  non  suspects.  M.  Héliedit^  pag.  615,  que  dans 
l'exposé  de  la  législation  criminelle  du  seizième  et  du  div -septième 
siècle,  il  ne  lèra  pour  ainsi  dire  qu'analyser  Tordomiance  de  1498, 
qui  introduisit  le  système  du  secret;  mais  si  on  lit  avec  attentioDie 
reste  du  chap,  IX,  on  voit  qu*il  ne  parle  pas  de  cette  ordonnance, 
et  que  le  système  dont  il  s*aglt  n'a  en  effet  son  appui  que  dans  les 
ordonnances  de  1689  et  de  1670. 


Digitized  by  Google 


—  181  — 

La  déieuse,  rien  n'est  plus  certain,  fut  respectée  jusqu'à  l'ordoQ- 
nance  readae,  en  I6d9,  par  le  cbanoelier  Poyet,  qui  l'interdit  abso* 
loment  H  fat  lai-méme  »  comme  on  sait,  la  yiclime  de  son  cenrn 
dansane  aeeosation  de  pécçlat  en  Ce  fait  est  étal>li  partons  les 
eommentateurs  de  Tordonnance  criminelle  de  167 o,  et  par  les  per- 
sonnages qui  discutèrent  les  modilicutions  qu'on  dut  apporter  à  sa 
rigueur. 

Laissons  donc  à  l'ordonnance  de  1498  le  caractère  de  transi- 
tion qni  lui  appartient,  et  ne  couvrons  pas  l'infamie  de  Poyet  du 
grand  nom  de  Louis  XII ,  et  de  Guy  de  Rodiefort,  son  chancelier. 
Il  y  a  une  distance  immense  entre  Fordonnanoe  de  1498  et  celle 

de  1539. 

M.  Hélie  a  bien  analysé  la  lé?:îsIation  criminelle  qui  commence 
à  1539  et  fmit  àl789;  mais  nous  nous  étonnons  qu'il  n'ait  pas  parlé 
dn  code  pénal  rédigé  en  1768.  U  est  vrai  que  l'ordonnance  de  cette 
époque  fût  faite  pour  la  Corse  ;  mais  c'était  la  codification  des 
diverses  ordonnanees  en  irigueur  sur  le  droit  pénal  et  de  la  Juris- 
pradenee  des  parlements.  Jusque  là  ce  code  n'était  pas  éerit,  et 
les  cours  de  justice  étaient  livrées  à  un  effroyable  arbitraire.  Cette 
ordoiiiidiice  résume  toute  la  lés^islation pénale  ti  avaut  1 789,  comme 
Vordonnance  criminelle  de  167  0>  de  nouveau  promulguée  en  1768, 
résume  toute  la  procédure. 

L'auteur,  en  établissant  d'autres  divisions  dans  son  travail,  et 
en  supprimant  les  înutQes  résumés  qu'il  a  placés  à  la  fin  de  cha- 
que chapitre,  aurait  donné  plus  de  prédsion  et  de  darté  à  son  ou- 
vrage. 

Le  premrer  volume  se  terminepar  un  très-court  cliapifreX  ,  qui, 
selon  nous,  n'expose  pas  avec  assez  de  détails  l'importance  des 
dungements  apportés  à  la  législation  par  la  loi  provisoire  d'octo. 
lnei7S9,  et  par  les  lois  de  1790, 1791  et  1795. 

n  semblait  avoir  clos  son  exposé  historique  par  ce  diapitre 
mtis  le  chapitre  du  tome  II,  quoique  intitulé  :  De  VoûHm  publi 
que  et  de  lac  lion  civile,  est  exclusivement  consacré  aux  travaux 
préliminaires  des  codes  de  1808  et  de  1810,  actuellement  en  vi- 
gueur, et  aux  lois  modificatives  postérieures  jusqu'à  1836.  Le  ré-t 
ramé  de  ce  chapitre  est  renfermé  dans  de  justes  limites»  qu'on 
n^auiait  pas  dù  dépasser  dans  le  V'  volume. 

Le  diapitre  II  traite  enfin  de  l'action  publique  et  de  Faction  d- 
vile  ;  il  est  long  et  dilAis  ;  c*est ,  à  rezception  du  S 104,  une  séri 
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de  répétitions;  car  l'auteur  n'a  fait  que  résumer  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  do  caractère  de  l'accusation  dans  le  droit  attique,  daos  le  droit 
romain,  dans  rancte&ne  l^lation  française  et  dans  la  législatton 
intermédiaîre.de  1 Y91  et  de  l'an  ly  (tTdS). 

Le  S  104  Ini-inéme  nW  en  grande  partie  çpi'nne  reprodiidte 
fort  longue  des  mêmes  notions  historiques. 
*  Nous  croyons  que  cet  immense  chapitre  serait  avantageusement 
remplacé  par  un  exposé  auednct  de  la  procédure  criminelle  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  Les  derniers  travanx  de  M.  Mittermayer 
donnent  sur  ce  dernier  point  les  meillears  renseignements.  L'Alle- 
magne est  entrée  dans  la  voie  de  la  réforme  ;  mais  comme  elle  est 
dominée  par  l'école  historique,  elle  reticndi  a  beaucoup  de  son  passé. 

Quant  à  la  Grande-Bretagne,  on  invoque  sans  cesse  et  avec  rai- 
son sa  pratique;  nulle  part  la  liberté  individuelle  n'est  plus  proté- 
gée ;  nulle  part  les  garanties  ne  sont  plus  fortes  ;  nulle  part  enfin 
il  n*y  a  plus  d'esprit  public. 

Le  chapitre  III  de  l'ouvrage  do<7matique  de  M.  Hélle  eommenee 
en  réalité  le  commentaire  de  notre  code,  donl  il  donne  la  théorie 
et  la  pratique.  11  se  divise  en  plusieurs  seciions  :  que  lies  personnei 
exercent  V action  publique  i  quelles,  L'action  civile» 

A  cétégard^  nous  dirons  que  l'auteur  n'a  pas  donné  à  cellMi 
l'importance  qu'elle  doit  avoir,  si  l'on  veut  qu'il  y  ait  un  esprit 
public  en  France  :  il  cède  évidemment  au  préjugé  actuel ,  qui  ne 
voit  dans  Texercice  de  cette  action  que  le  débordement  des  pas- 
sions privées»  et  qui  tend  à  concentrer  l'action  publique  exclusive- 
ment dans  les  mains  de  magistiats  nommés  et  révocables  à  y  (y 
lonté  par  le  pouvoir. 

L'action  civile  est  un  reste  de  ^ancienne  action  publique,  admlw 
chez  tous  les  peuples  libres,  et  si  largement  pratiquée  en  Angle* 
terre.  C'est ,  dans  tous  les  cas,  un  auxiliaire  utile  de  la  vindicte 
pul)litiue. 

Les  magistrats  du  ministère  public  sont  souvent  retenus  dans 
la  poursuite  des  délits  et  des  crimes  par  la  crainte  de  compromet- 
tre le  pouvoir  dont  ils  sont  les  agents  ou  les  familles  amiea  de  ce 
pouvoir.  Mille  considérations  les  arrêtent  ou  les  poussent  à  agir 
contre  des  adversaires  politiques.  L'expérience  de  tous  les  joon 
démontre  qu'ils  ne  sont  pas  sans  passions.  Ils  sont  hommes  ;  sou- 
vent ils  poursuivent  témérairement,  lis  ont  aus&i  leur  amour-^ropre 
Q|  le  soin  de  leur  avancement. 
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On  a  trop  célébré  comme  une  conquête  sublime  rin  \  cntion  du 
ministèl'û  public.  Elle  a  de  grands  inconvénients;  et  si  nous  ne 
partageons  pas  les  préveutioos  du  vieux  criminaliste  du  xvi*'  sièele, 
Ayrault,  qui  la  condamnait;  si  nous  croyons  cette  intenrention 
nécessaire ,  nous  ne  devons  pas  en  dissimuler  les  f  noonvénients. 

L'action  civile  qui  s'exerce  aux  dépens  des  particuliers,  et  qui 
D'à  pas,  comme  la  dénonciation ,  la  lâcheté  pour  compaiine,  roé- 
rite  des  encouragements»  et  non  des  défiances.  M.  Hélie  est  moins 
libéral,  sous  ce  rapport,  que  la  cour  de  cassation,  qui  a  récemment 
jogé  qa*Qii  intérêt  moral ,  quand  il  est  direct ,  suffit  pour  Tantori- 
ser,  quoique  cet  Intérêt  ne  soft  pas  appréciable  en  argent.  Tel  est 
le  cas  du  parent  qui  poursuit  la  vengeance  du  meurtre  de  celui  dont 
il  n'est  pas  héritier,  de  celui  qui  a  été  injustf  ment  accusé  d'un 
crime  dont  un  autre  est  coupahle,  de  celui  qui  a  souscrit  à  une  loto- 
lie  dont  le  produit  aurait  été  détourné  aa  préjudice  des  pau*^ 
TICS,  etc* 

Bans  le  diapitie  IV,  M.  Hélle  a  exposélles  règles  selon  lesquelles 

l'exercice  des  deux  actions  peut  av  oir  lieu. 

Dans  le  chapitre  V ,  il  a  truite  de  la  question  territoriale  et  de 
Textradition  :  c'est  par  là  qu'il  termine  le  deuxième  volume»  Ce 
dernier  point  nous  parait  très-bien  et  très-complétement  exposé» 
Il  est  vrai  que  Tauteur  était  placé  à  la  meilleure  source,  puisqu'il 
est  chef  au  ministère  où  se  traitent  toutes  ces  questions. 

Il  se  montre  partisan  du  système  d'extension  de  la  poursuite  aux 
crimes  et  délits  commis  sur  un  territoire  étranger;  la  poursuite 
n'est  légitime  qu'à  la  .condition  que  la  défense  sera  possible  et 
complète,  et  si  cette  extension,  controversée  dans  les  chambres 
législatives,  est  admise ,  la  défense  sera  presque  toujours  sacri- 
fiée au  bon  plaisir  du  ministère  public,  maître  de  poursuivre 
quuiid  il  voudra  ;  c'est  un  élément  d'arbitraire  de  plus  jeté  dans 
notre  droit  criminel. 

Quoiqu'il  en  soit ,  l'ouvrage  que  nous  analysons  réunit  heuren- 
sèment  la  théorie  à  la  pratique  :  on  doit  désirer  qu'il  se  poursuive 
et  s'achève  sur  le  plan  oà  il  a  été  commencé;  c'est  une  oeuvre 
longue  encore  et  difficile;  mais  l'auteur  a  toutes  les  qualités  qu'A 
faut  pour  la  remplir. 

Nous  lui  reprochons  de  la  diffusion  ;  peut-être  aussi  n'est-il  pas 
asMi  attmtif  à  la  marche  de  la  jurisprudence  criminelle  et  à  ses 
monumeiits;  Il  en  néglige  beaucoup,  et  d'importants.  C'est  pour* 
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tant  im  ouvrage  savant  et  consciencieusement  fait.  — Le  troldème 
volume  doit  paraître  daus  si\  mois.  A.  I. 


Du  DUEL  CONSIDÉRK  DA.WS  SES  ORIGINES  ET  DANS  t*éTAT 

ACTUEL  DES^MCBUBS,  par  £uGÈN£  Caucht,  maître  des 
*    requêtes ,  garde  des  archives  de  la  Chambre  des  Pairs. 
—  2  vol.  in-8**.  —  Charles  Hingray;  1846. 

Il  est  peu  de  questions ,  en  législation  et  en  jurisprudence,  qui 
aient  autant  occupé  les  esprits  sérieux  que  celle  du  duel.  Le  combat 
singulier  peut-il  être  autorisé  en  certaines  cii-constances?  et  alors, 
quelles  sont  les  règles  qui  doivent  y  présider?  Au  contraire,  doit41 
être  complètement  défendu?  Faut-il ,  dans  ce  dernier  cas  »  une  lé- 
gislation répressive  spéciale?  cette  législation  doit-elle  être  sévère 
ou  molii  l  ée  ?  Les  principes  urUnuiires  du  Code  pénal  peuvent-ils 
suffire,  en  rangeant  le  duel  parmi  les  blessures  ou  le  meurtre  qui 
attirent  sur  leurs  auteurs  des  peines  afilictives  et  infamantes?  .Tels 
sont  les  points  divers  qui  se  rattaciient,  à  la  grande  question  du 
duel. 

Tout  le  monde  est  d'acoord  sur  Torigine  historique  de  ce  déplo- 
rable usage.  C'est  dans  les  tén^res  du  mo\  en  âge  qu'il  prît  nais- 
sance. Le  combat  singulier  était  ordonné  par  le  juge  lui-même,  qui 
croyait  y  trouver  une  irarantie  plus  sûre  de  la  vérité  que  dans  des 
déclarations  de  parties  intéressées  ou  de  témoins  trop  disposés  à 
se  parjurer.  La  loi  gombette,  promulguée  en  l'année  50 1 ,  offre  le 
"  premier  texte  connu ,  relatif  à  la  prescription  du  combat  judiciaire. 
En  voici  la  traduction  :  «  Nous  avons  reconnu  avec  peine  queTopi- 
nifttreté  des  plaideurs  et  un  condamnable  instinct  de  cupidité  ont 
corrompu  ^  parmi  nos  sujets,  Tadministration  de  la  Justice ,  à  te! 
point  que,  le  plus  souvent ,  on  ne  craint  pas  d'offrir  le  serment 
sur  des  choses  que  Ton  ignore,  ou  de  se  parjurer  au  sujet  de  celles 
que  1  un  sr.it.  Voulant  détruire  une  aussi  criminelle  habitude,  nous 
ordonnons,  par  la  présente  loi,  que  toutes  les  lois  qu'un  procès  sera 
né  entre  gens  de  nos  domaines»  et  que  le  défendeur  ou  !*aec«sé 
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aora  offert  de  nier  par  serment  qu'il  doive  ce  qu'on  lui  impute,  le 
difiërend  se  terminera  de  la  manière  suivante  :  nous  voulons  donc 
que  si  la  partie  h  laquelle  le  serment  aura  été  offert  refuse,  et  dé- 
•  clare,  dans  sa  méûauce  de  la  vérité  de  son  dire,  que  son  adver- 
saire peut  être  convaincu  par  les  annes»  les  juges  ne  dénient  point 
le  combat.  » 

Les  principes  de  cette  loi  de  Gondebaud  »  roi  des  Bourguignons, 
étalent  admis,  près  de  cinq  siècles  plus  tard ,  par  l'empereur  Othon 
le  Grand  ;  et  Gharlemagne  tolérait  également  le  combat  singulier, 
pour  remédier  au  parjure. 

Tl  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  qu'un  rayon  de  lumière  vint  luire  sur 
l'J^urope  méridionale.  Saint  Louis  notamment  fît  de  louables  efforts 
pour- mettre  un  frein  à  la  fureur  des  combats  judiciaires  et  pour 
arriver  à  détruire  les  guerres  privées.  11  est  Trai  que  Philippe  le 
Bel ,  par  son  ordonnance  de  1 806,  sembla  revenir  sur  les  tentatives 
de  son  aïeul.  Mais  M.  Caucby,  dans  l'ouvrage  remarquable  que 
nous  entreprenons  de  feire  connaître  à  nos  lecteurs,  émet  la  pensée 
que  le  but  de  ce  monarque  fut  d'arriver  au  même  résultat  à  l'aide 
d'un  remède  d'autant  plus  eXficace  peut-être  qu'il  était  plus  i«- 
direct  et  plus  timide. 

Nous  avouons  que  les  ecmjectures  que  Fauteur  donne  à  Vappni 
de  cette  opinion  nous  paraissent  un  peu  hasardées ,  et  nous  croyons 
que  si  Philippe  le  Bel  prit  le  soin  de  réglementer  les  combats  Judi- 
ciaires et  d'y  appoi-ter  une  sorte  de  solennité  imposante,  ce  ne  itrt 
pas  pour  en  rendre  les  eas  plus  rares,  mais  parce  que  Tespritdu 
temps  où  il  vivait  commandait  en  quelque  sorte  ce  cérémonial. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  nous  aui  imis  de  la  peine  encore 
à  être  de  l'avis  de  M.  Cauchy  :  c'est  lorsqu'il  pense  que  le  duel  mo- 
derne a  plus  de  rapports  avec  les  guerres  privées  que  les  seigneurs 
se  faisaient  entre  eux  qu'avec  les  combats  judiciaires  ou  gages 
de  batailles. 

Qu*étaient^  que  ces  guerres  privées  qu!  ont  exercé  une  si  fiitale 
hiflnence  sur  Thumanité  pendant  la  période  féodale  ,  si  ce  n*est 

l'abus  du  fort  couti'e  le  faible?  Les  chevauchées  des  prétendus  che- 
valiers de  cette  époque  n'étaient  amenées  p;ii-  niu  iin  désir  de  satis- 
faire à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  exigences  du  point 
honneur.  On  n'y  regardait  pas  de  si  près  alors.  Lorsqu'un  sd- 
gneur  féodal  avait  soif  de  butin ,  il  sortait  de  son  doi^on  >  avec  ses 
offleierset  sesvassanx,  et  11  dirigeait  son^  expéditton  contre  un 
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seigneur  voisin  ^  qu'il  savait  plus  faible,  nu  te  malt  tout  simple- 
ment sur  les  manants  des  environs^  ponr  les  piller  et  sWlehlr  de 
leurs  dépouilles.  C'est  contre  ces  guerres  privées,  ou  plutôt  contre 

ce  brigaudaiie  organise,  ([ue  plusieurs  de  nos  rois  seutiieut  ie  be- 
soin d'étendre  sur  leurs  sujets  une  main  protectrice. 

Le  combat  judiciaire,  au  contraire»  était,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  Tceuvre  d'un  seul  homme  contre  un  autre*  Un  démenti 
devenait  presque  toujours  la  eause  première  du  combat  «  J'affirme, 
disait  le  demandeur,  que  tel  champ  m'appartient,  ou  que  vous 
avez  tué  mon  frère.  >»  —  ««  J'affirme  le  contraire ,  repondait  le  dé- 
fendeur. 5'  On  descendait  alors  en  champ  clos,  pour  vider  !o  diffé- 
rend. Certainement,  le  duel ,  tel  qu'il  s'est  manifesté  à  l'époque 
de  transition  que  nous  appelons  iwiiriuancê ,  et  tel  qu'il  existe 
encore  aujourd'hui,  a  beaucoup  plus  de  rapports  avec  le  combat 
judiciaire  qu'aveo  les  guerres  privées  dont  nous  venons  de  rappeler 
la  donnée  historique. 

La  troisième  époque  de  r histoire  du  duel  est  celle  qui  s'étend 
de  Charles  IX  à  la  révolution  française. 

Cette  époque  est  marquée  par  une  législation  extrêmement  ri* 
goureuse,  qui  a  été  surtout  Tceuvre  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et 
de  XiOttis  Xjy  •  Cette  législation  a  été  Impuissante ,  tout  le  monde 
le  reconnait ,  pour  amener  la  destruction  de  cet  usage  barbare. 

Depuis  la  révolution  ,  bien  des  efforts  ont  étéftiits  ;  ils  ont  égale- 
ment été  infructucujL;  et  si  l'usage  des  duels  diminue  aujourd'hui, 
il  faut  en  faire  honneur,  non  pas  à  la  législation  qui  n'existe  pas 
ou  qui  est  insuffisante,  mais  au  progrès  de  la  dvilisation. 

On  eonnatt  les  nombreuses  variations  de  la  Jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation  sur  la  question  du  duel.  Cette  cour  régulatrice 
avait  décidé  de  la  manîèi*e  la  plus  solennelle,  en  i  s  i  o,  en  1824  et 
en  1827 ,  que  le  Code  pénal  ne  contenait  aucune  disposition  qui 
pût  s'appliquer  aux  cas  de  duel;  mais  en  1B37  elle  changea 
d'opinion,  en  établissant  dans  son  nouvel  arrêt  que  si  la  légids- 
tlon  spéciale  des  duels  a  été  abolie ,  cette  abolition  n'emporte 
aucune  exec[ilion  expresse  ou  tacite  en  faveur  des  meurtres 
conmiis^  des  blessures  faites  et  des  coups  portes  par  suite  d'un 
duel. 

Qui  ataison,  de  la  nouvelle  ou  de  l'ancienne  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation  ?  C'est  une  question  qui  divise  profondément  les 

eom  et  les  Inriseousnltes. 
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Toujours  est-il  qu'à  diverses  reprises  le  législateur  a  cru  devoir 
chercher  à  établir  une  législation  spéciale,  destinée  à  réprimer 
tel  duels  fti  11  flst  probable  que  la  dlfûeulté  seule  du  si^et  a  em- 
pédié  Jusqa'iel  que  les  efforts  fiiits  dans  ce  but  aient  été  cooren* 
iiésde  sueeès. 

L*<mrrage  que  nous  annoneens  renferme  un  aperçu  historique , 

complet  tt  suftisamment  détaillé,  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  duel. 
11  eoM tient  aussi  les  dispositions  sur  ce  grave  sujet  qui  existent 
dans  les  diverses  législations  étrancères. 

M.  Cauchy  pense  avec  raison,  suivant  nous,  qu'il  faut  une  légis- 
lation spéciale  y  répiessive  du  duel.  Cette  législation  doit  avoir 
pour  corollaire  indispensable  une  bonne  loi  contre  Tinjure.  L'au* 
tenr  émet  TopinSon  que  le  jury  doit  être  appelé  à  connaître  des 
aecusatiOBS  en  matière  de  combat  singulier. 

Quant  a  la  pénalité,  M.  Cauchy  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  De  tontes  les  (Hip  tionsque  soulève  le  duel ,  la  plus  embarrassante 
autrelois  était  celle  de  la  pénalité  :  elle  est  maintenaul  deveiuie  la  plus 
facile  ;  car,  en  même  temps  que  la  loi  s'en  occupe,  les  mœurs  l'ont 
résolue. 

«  On  discutait  longuement,  dans  les  conseils  de  Louis  XIII,  pour 
savoir  si  un  système  de  rigueur  impitoyable  devait  être  préféré  à  un 
système  de  répression  modérée.  G*est  qu'alors  le  choix  entre  ces  deux 
systèmes  était  posais  :  il  a  cessé  de  Télrs  aujourd'hui. 

«  Le  législateur  ne  songe  même  plus  à  se  faire  un  mérite  de  l'indul- 
gence :  U  sait  trop  qull  ne  peut  obtenir  de  répression  qu'à  ce  prix. 

«  Ce  ne  serait  pas  assez  de  laisser  à  la  magistrature  les  moyens  de 
iàire  grâc^  aux  duellistes  de  la  peine  capitale  et  de  quelques  autres,  La 
législation  sur  le  dud  doit  être  empreinte  d^up  caractère  de  modération 
qui  lui  soit  pro(Nre. 

A  £n  prétendant  appliquer  à  ce  crime  les  peines  de  Tassassinat  et  du 
meurtre ,  on  a  donné  le  rôle  intéressant  à  la  défense ,  tandis  que  Tac» 
cusation  «;'cst  trouvée  tout  embarrassée  d*un  appar^  nomhial  de  sup- 
plices dont  elle  ne  savait  que  faire. 

«  C'est  que  l'élément  d'atténuation  ne  se  trouve  pas  ici  dans  telle  ou 
telle  rirponstance  particulière  à  tel  on  tel  accusé:  il  résulte  de  la  nnînre 
même  du  duel  et  de  cette  loyauté  de  eombat  qui ,  sans  détruire  la  cri"» 
mioalité ,  eu  fait  disparaître  tout  caractère  de  doi  et  de  iraude.  » 

L'auteur  se  demande  si*  à  cause  de  la  spécialité  du  fait»  il  fàut 
Inventer  tout  exprès  une  pénalité  nouvelle  ;  et  11  n'hésite  pas  à 
résoudre  cette  question  négativement.  Il  croit  qno,  dans  tonte 
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hypothèse ,  remprisonnemcnt  et  l'amende  doivent  former  le  fond 
du  système  répressif  qui  convient  à  eet  ordre  de  faits. 

M.  Gaueby  recherche  ensuite  s'il  n'y  a  pas  certfdns  cas  de  dael 
auxquels  on  pourrait  appliquer  des  peines  infamantes  ;  et  il  se 
prononce  contre  cette  nature  de  peines,  qai  tend  à  disparaître 
de  notre  système  répressif.  «  LMnfamie  légale,  dit41,  était  nne 
théorie  factice  et  arbitraire,  qui  lantoL  allait  au  delà,  tantôt  en  deçà 
de  ]a  vérité.  >•  La  peiue  qui  lui  parait  le. plus  en  Imi  nionie  avec  les 
cas  les  plus  graves  qu*offrirait  la  répression  du  duel  et  de  l'injure,  ^ 
serait  un  emprisonnement  à  long  tei-me,  sans  travail  obligatoire. 

Nous  termineroDS  ici  ce  qae  nous  avions  à  dire  de  l'ouvrage  de 
M.  Cauéhy  ;  nous  ajouterons  seulement  que  ce  livre»  par  la  haute 
moralité  qui  y  domine,  par  Tezactitudedes  recherches  historiques 
qu'on  y  trouve ,  et  par  la  méthode  rigoureuse  qui  a  présidé  à  sa 
composition,  doit  valoir  à  son  autciu'  les  remerciements  des  amis  de 
rhumaviité,  et  ne  peut  que  jeter  \\\\  grand  jour  sur  la  solution  de 
la  diiilcile  question  à  laquelle  il  est  consacré. 


iiïïÉB&iii&K  mssm  81  DO  mil  m. 

Théâtre  b^Eschtlb  ;  nouvelle  traduction  en  vers ,  par 
Francis  Hobin,  ancien  répétiteur  à  l'École  militaire 
de  la  Flèche,  ancien  régent  aux  collèges  de  Langres 
et  de  Saint-DIzîer.  —  Paris,  Hachette  et  Delalain , 
18469  in- 12  de  XXX-4o6  pages. 

Dans  répigramme  «  OsdTTiûoc;  Euasua  touto,  xtX  (i) ,  »  Dioscorîde 
d'Alexandrie  loue  Eschyle  d'avoir  perfectionné  la  tragédie  inventée 
par  Xhespis,  de  l'avoir  élevée  jusqu'au  sublime,  d'avoir  imprimé 
à  ses  vers  l'impétuosité  des  torrents,  d'avoir  renouvelé  la  scène  et 
son  matériel;  il  le  proclame  un  héros  des  anciens  âges>  un  demi- 
dieu.  C'était  Topinion  de  tonte  l'école  alexandrine^  qui  avait 

(1)  iln^Mpatot,  Tn,41t.  ,  . 
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lendn  et  reemnii  réefao  des  applaudissements  du  théâtre  d'Athènes  ; 

et  pour  que  la  postérité  partajieàt  son  admiration ,  elle  décerna 
aux  tragédies  d'Eschyle  rhommasîe  de  ses  comiueataires,  brevet 
d'immortalité  (l).  Vers  le  iiieaie  temps,  Ennins,  cpii  enseigna  le 
grec  au  vieux  Caton ,  trausportait  sur  la  scène  latine  les  gracieuses 
et  mâles  beautés  du  poète  gree  :  pour  mieux  ressembler  a  son  mo- 
dèle, on  dit  qu*U  Invoquait  souvent  Baoehus,  le  dieu  de  la  tragédie  * 
et  du  vin  (S).  Parmi  les  admirateurs  d*Eschyle,  nous  trouvons  le 
défenseur  et  Tarn!  du  poète  gree  Arèhias,  le  plus  brillant  élève  des 
eeoles  de  lUiodes  et  d'Athènes,  Cicéron  ;  il  glorifie  sou  génie  et  sa 
sagesse;  il  le  vante  dans  plusieurs  endroits  eouime  poëte  et  comme 
pythagorien ,  non  poeta  solum,  sed  etiam  pythagoreus  ;  il  en  a 
même  admirablement  traduit  certains  passages  (3).  QuintUien  (4) 
hii  prodigue  les  épithètes  de  sublinUs,  gravis,  gmnâihgtm;  mais 
très-probablem^t  il  se  trompe  »  lorsqu'il  dit  que  les  Athéniens 
peitnirent  aux  poètes  de  Tâge  suivant  de  oorrlger  les  pièces  d*£s- 
chyle^  et  de  les  présenter,  ainsi  corrigées,  an  concours ,  ajoutant 
que  beaucoup  de  ces  poètes  obtini  enl  aiiibi  des  eouronucs.  Bien  au 
contraire  ,  siir  la  proposition  de  l'orateur  Lycurgue,  un  décret 
préposa  un  magistrat  aux  représentations  de  ses  tragédies,  pour 
veiller  à  ce  qu'il  ne  fût  rien  changé  au  texte  officiel  (5). 

Éditeurs  d'Eschyle,  ne  perdez  point  de  vue  ce  décret.  Rappelez^ 
vous  aussi  ce  'que  dit  quelque  part  Pline  le  jeune,  ferrum  expo- 
liendo  non  tam  splendeseit  quam  aUeritur^  le  fer,  quand  on  le 
polit,  s'use  plus  qu*ii  ne  s'édlairdt  Or»  à  la  manière  dont  y  allaient 

(1)  Presque  tout  ce  que  les  Alexandrins  ont  ecNDiaciilé  est  parvenu  jusqu'à 
noue  ;  preH]ae  tout  ce  qu'ils  n*ont  pas  commenté  s'est  perdu.  On  dirait  que  les 

scholies  dont  ils  enveloppaient  les  colonnes  des  textes  ont  servi  à  ceiiK-ci  de 
lest  contre  les  ornges  sur  l'océan  des  Nèdes. 

(2)  Horace  a  dit: 

Ennius  ipse  paf  er  nanquam  nisi  potus  ad  arma 

Prosiluit  dicenda  

Quod  etiam  Yitium  Callisthenes  jEschylolobjecity  qoem  tragasdias  scriberedi» 
cebat,  postquam  vino  meraciore  iocaluiâset. 

Q.  Emu  vila  Collmma  anci. 

(3)  Tuscul.,  n,  10.  ' 

(4)  instit.  orat.,  X,  66. 

(5)  ïà;  Tpaywôiaç  aûtûv  (Eschyle ,  Sophocle ,  Euripide)  èv  xoivw  Ypcrf/ajAg- 
vouc  çvXàTTStv,  xttî  tiv  nSkmç  Tp«pi|M(Téa  icccpaYtvuoxuv  totç  ôitoxpivch' 
pivote  ilfcvttî  Y«P  ttûtoOc  (les  acteurs)  OnoxpCvsfféau  IhJoxàMqvB,  Fies  des 
dix  «rat^tn,  , 
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certains  éditeurs,  notamment  ceux  de  1  77  9  et  de  1806,  on  a  dû  se 
demander  avec  alarme  ce  qui  resterait  Ijientôt  du  texte  officiel.  Il 
est  certain  que  si  i  on  eût  persévéré  dans  la  même  méthode,  nous 
gérions  réduits  à  dire  avec  les  ItahsmiiuUo  se  n'  è  andato  in  lima" 
tura;  limaille  d'or  sans  doute,  poussière  de  diamants  1  Mais 
qa'est-œ  qae  cela  en  comparaison  du  métal  artistement  travaillé 
avec  son  titre  et  son  poids,  du  diamant  avee  son  auréole  de  feu? 
Yoilli  les  trésors  dont  la  critique  est  dépositaire,  et  qu'elle  doit 
garder  avec  enthousiasme  et  respect.  On  n'y  doit  point  toucher, 
iliotis  maniOus  ;  et  les  traducteurs,  comme  les  éditeurs,  doivent 
rougir  d'exposer  le  grand  poète  à  des  périls  non  moins  dangereux 
peut-être  que  ceux  qu'il  a  bravés  à  Salamine  et  à  Marathon.  Là, 
il  n'exposait  que  sa  vie;  c*esl  sa  gloire  aiqourd'bui  qui  est  en  Jea 
et  eompromise* 

Le  nouveau  traducteur,  Iff.  Francis  Robin,  me  parait  avoir  assez 
bien  compris  la  grandeur  et  la  responsabilité  de  sa  tàcbe.  Son  tra- 
vail ,  fruit  de  longues  années,  reproduit  assez  fidèlement  les  traits 
du  plus  mâle  et  du  plus  fier  des  tmiiiques  d'AtiiCiics,  et  il  pourrait 
presque  déposer  son  œuvre  sur  îe  même  autel  qu'Eschyle  quand  il 
oonsacrait  ses'immortelles  tragédies  au  Temps (i  ).  Cette  traductiOD, 
en  effet,  dont  on  parle  peu,  trop  peu,  finira  par  être  lue,  par  être 
comparée  au  texte,  et  sera  souvent  approuvée  et  applaudie. 
*  Il  est  arrivé  que  le  traducteur  a  eu  de  plus  à  lutter  souvent 
contre  d'illustres  devanciers;  et  si  quelquefois  il  est  resté  au-des- 
sous d'eux,  quelqutiiuit»  cuissi  il  les  a  vaincus. 

Les  beaux  vers  de  Boileau,  dans  sa  traduction  du  sublime, 

Sor  on  bouclier  noir,  sept  chefs  impitoyables,  etc. 

sont  assurément  plus  énergiques  et  plus  fermes,  plus  près  du  texte 
belliqueux  d'£sch^le  que  ceux-ci  : 

Sept  chéfà  aiuiacieux,  dout  l'aspect  épouvante, 
La  ftimir  éua  les  yeux,  et  la  bouche  éeumaote. 
Immolent  un  taureau  sur  un  boudier  noir. 

Et  la  main  dans  son  sang,  je  crois  encor  les  voir; 

Ils  jurent  par  Bcllt3nc  et  le  dieu  de  la  guerre. 
Par  Taifreuse  Terreur,  sa  compagne  ordinaire, 

(i)  ^HmiSiU  ^txfiK  mté ,  Xfov^  tic  rp«Yt»Biâ^  Avomt^M.  Atbéiiée, 
pag'  347. 
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D'anéantir  ces  mun  et  le  peuple  thébaio, 

Ou  de  succomber  tous  les  armea  à  la  main.  (P.  1114 

Notre  traducteur  a  pris  sa  revanche  avec  La  llarpe  et  Casimir 
Delavigne.  On  sait  que  l'auteur  du  Li/cce  et  celui  des  Messéfiien- 
nés  ont  traduit  des  Sept  chefs  la  scène  si  belle  et  si  pathétique  où 
les  sœurs  d'Étéocle  et  de  Polynice  déplorent  les  crimes  et  la  mort 
de  leurs  frères,  en  présence  de  leurs  cadavres.  C'est  une  espèce 
d*ode  en  dialogue  »  un  duo  de  plaintes  et  de  regrets,  où  la  même 
idée  est  répétée  sous  des  formes  toujours  poétiques ,  myriologue 
tiwdiant  et  sublime  dont  la  Grèce  a  conservé  l'usage  traditionnel  : 

AUncONE  (au  tan*  te  Mfntee). 
Bgoiieaiitl  égorgé! 

Le  frère  par  le  trère  ! 

ASTIGOME. 

O  fer  tiop  ioboiiisia  1 

mÊiiB. 
O  glaiTe  sangitlnaire  ! 

Attaque  furceoée  ! 

BxécraUeremsI 

ARIIGOIIB. 

Omesliimet^coolesl 

ISMf.M:. 

Coulez ,  6  pleurs  amera. 

▲MiCONE. 

Le  vaimiiieur  mtaM  est  dans  il  tottiie. 

k  ces  coups  ma  raison  succombe»  etc.  (P.  iâ3.) 

Un  passage  de  l'Orestie  rappelle  ces  beaux  vers  de  Voltaire  : 

'  À  tous  les  oorars  bien  nés  qoe  la  patrie  est  chère,  elc 

Argos  î  rt  sol  natal ,  séjour  de  mon  Piifancel 
Je  te  retrouve  enfin  après  dix  am>  d'absence! 
Leadîeux,  que  tant  de  fois  ma  voix  a  trouvé  sourds, 
.Ont  donc  permis  qu'Argoa  vit  tenoiner  mes  jours; 
Ifoo,  je  n'eq»érais  plus  qu'échappant  de  la  gueiie. 
Je  ravirais  ma  cendre  à  la  rive  étrangère! 
Saint  donc  mon  pays,  salut  tlambeau  du  ciel  1 
baluti  6  Jupiter,  dieu  puissant,  étemel  1 
Bttoj,diettâeP]rtlio,etc.  (p.  a42.) 

Gn  général ,  M.  Francis  Rohin  ose  plus  que  ses  devanciers  ;  il 

ose  reproduire  ce  qu'il  y  a  duus  les  méUipiioreà  d  Eschyle  de 
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Imisqae  et  de  hearté;  dans  ses  Images,  de  gigantesque  et  d*ldéftl: 

c'est  là  un  incontestable  mérite.  Quand,  par  exemple,  l'expression 
grecque  donne  à  la  lave  de  l'Etna  des  dents  qui  dt^ebij-ent  les  fer- 
tiles plaines  de  la  Sicile  [ProméUiée,  \*  367),  il  ne  dira  paii  comme 
un  des  derniers  traducteurs  : 

Et  de  ses  flots  ardente  dévorer  la  Sicile , 

11  B*apprivoisera  pas  l'audace  des  vers  grecs , 

% 

 *fivOiv  èx^tvffyrwxai 

Il  dira: 

S'entr'ODTraBt  quelque  jour,  la  fonmaise  béante 
Vomira  des  torrents  de  lave  bouillonnante  : 

Et  !a  fbmmc  vorace,  enfant  du  gouffre  ardent, 

Aux  lieaux  cliamps  de  Sicile  imprimera  sa  dent  (P.  16.) 

Pour  donner  plus  d'autorité  à  nos  éloges ,  nous  devrions  peut- 
être  nous  permettre  quelques  censures  ;  mais  nos  goûts  et  nos 
vceux  sont  ceux  du  poëte  tbébain  :  Euxojmi  twûJSw  {Aoipa 
N^fU9iv  dixo6oXov  OscMv.  T4oas  nous  bornerons  donc  à  recom- 
mander à  M.  Frands  Roljfin  d*exercer  sur  sa  traduction  un  contrôle 
sévère,  de  croire  encore  plus  aux  consdls  de  M.Tissot  (i)  qu'à 
beb  eio^es,  et  de  corriger  ie  plus  tôt  possible  les  vers  suivants  ; 

choisis  donc  promptement  tes  plus  fermes  cohortes 

Et  les  pbce  en  avant  des  murs  qt^Us  défendroot.  (P.  113.) 

Nous  lui  conseillons  aussi  de  ne  pas  emprunter  à  M.  Alexis  iPier- 

rou,  auteur  d'une  traduction  d'Eschyle  eu  prose,  justement  estimée, 

ses  arguments  et  ses  notes,  et  surtout  de  ne  pas  lui  prendre  jusqu'à 
ses  i:iutes  d'impression^  par  exemple  :  discalie  poui*  didascalie. 
(P.  216.) 

Lorsque  cette  traduction  sera  parvenue  au  degré  de  mérite  où 
peuvent  la  porter  l'étude  plus  approfondie  du  texte  et  le  talent 
poétique  de  l'auteur»  nous  la  regarderons  comme  perpétuant  cette 
glorification  commencée  par  les  Athéniens,  lorsqu'ils  élevèrent  au 

(1)  En  tôte  du  volume  se  trouve  une  ieUce  de  M.  ïissoi  à  l'auteur. 
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i  ccole  d'Alexandrie,  par  Ennius,  par  Cicéron,  par  Quintilien,  et 
renouvelée  avec  non  moins  d'éclat  parSchiegel,  et  souvent  par 
M.  Patin,  dans  ses  belles  études  sur  les  tragiques  grecs.  Et  n'est-ce 
j^justioe  d'être  prodigue  d'éloges  et  d'encens  pour  le  poète  qai  a 
m  y  daoB  le  symbole  de  Proméihée,  danner  à  rhomme  m  al  ma* 
gnifiqae  caractère  de  grandear  et  de  foroe,  qui,  en  slnsplrant  des 
doctrines  de  P  ythagore,  a  le  mieux  montré  qoMl  était  l'Homère  de 
la  philosophie,  comme  Ivii-méme  est  resté  THomère  de  la  tragédie, 
et  qui,  dans  son  liunil>le  et  patriotique  épitaphe,  Aia/ûXov  Kûcpo- 
pi'wvoi; ,  xtX.  (2) ,  s'est  nioiitic  aussi  grand  philosophe  que  «rand 
citoyen?  Il  a,  en  effet,  oublié  à  l'heure  suprême  ses  triomphes  du 
tiié&tre,  la  gloire  du  poète ,  son  chef-d'œuvre  tant  de  fois  applaudi 
et  couronné,  mettant  bien  au-dessus  de  tout  cela  les  services 
rendus  à  son  pays,  .et  ne  se  rappelant  avee  orgueil  que  le  diamp 
de  batidlle  de  fiforatiion,  où  son  sang  avait  coulé  pour  la  patrie 
et  pour  la  liberté. 


Le  Cuevauer  au  Cygne  et  Godefkoy  de  Bouillon  ; 
poëme  historique ,  publié  pour  la  première  fois  avec 
de  nouvelles  recfierclies  sur  les  légendes  qui  ont  rap- 
port à  la  Belgi(|ue,  un  travail  et  des  docunients  sur 
les  croisades;  par  JVL  le  baron  de  Reiffenberg.  — 
I  voL  in*4^.  —  Bruxelles. 

Le  Chevalier  m  Cygne  commence  la  série  des  romans  écrits 

en  vers  français,  que  nos  vieux  auteurs  ont  consacrés  aux  croi- 
sades. 11  a  éré  composé  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
Un  double  intérêt  s'attache  à  cet  ouvrage  :  d'abord,  on  y  trouve 
des  renseignements  vraiment  historiques  ,*  ensuite,  il  reproduit  une 
tradition  célèbre  qui  a  été  souvent  exploitée  par  la  littérature  du 

r  (i)  tasantas»  I,  31. 
(S)  AnflML  pâibt.  app.  «j»^.  3. 

II.  13 
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moyen  âge.  Mais  avant  suivre  le  «avant  éditeur  dans  ses^ieen»^. 
sionset  ses  eiplicatioiiSyiKwis  croyons  utile  de  faite  oonnaltieà  bos 
leeteursJe foman  duChevaUerM  C^gna |^ uneoouite  aaal|yiie« . 

Pierron,  roi  de  Lillejort,  avait  épousé  Matabruno,  dame  d'Orbet^ 
dée*  De  ce  mariage  naquit  un  ûls  nomme  Oriaot.  Il  devint  aussi 
beaacpie  courageux;  et ,  jeune  encore,  il  fut  appelé,  parla  naort 
dePienroDt  à  occuper  le  tr6ne  de  ses  aliBOX.  Un  Jo«r,  s*étaat égaré 
à  la  chasse»  11  fit  la  rencontre  d'une  Jeune  fille  de  la  plus  grande 
beauté,  et  (|ui  avait  dans  toute  sa  pt  i  soune  quelque  chose  de  sur- 
naturel. Vivement  épris,  il  lui  proposa  de  la  prendre  pour  épouse , 
et  la  Jeune  fille,  qui  savait  qu'Oriant  était  roi ,  s'empressa  d'accep- 
ter son  offre.  Cette  alliance  singulière  contrariait  fortement  les  des- 
sins de  Matabrune,  qui  conçut  contre  sa  beUe-fiUe  une  haine 

implacable. 

La  jeune  reine,  que  Tauteur  noiiune  Béatrix,  ne  tarda  pas  à 
devenir  mère.  Gomme  elle  appartenait  à  la  race  des  fées,  elle  mit 
au  monde  six  fils  et  une  fille.  Chaque  enfant  portait  à  son  cou  une 
chaîne  d'argent. 

Le  roi ,  obligé  d'accompagner  ses  vassaux  dans  une  expédition 
lointaine,  n'avait  pu  assister  aux  couches  de  sa  femme.  Matabruoe 
profita  de  la  circonstance  pour  se  venger.  Elle  fit  substituer  aux 
enfimts  de  Béatrix  sept  petits  chiens,  en  lui  déclarant  qu'ils  étaient 
le  fraft  de  son  atHance  avee  le  roi.  O^anlt  aux  enfants,  fis  fdrent 
transportus  dans  une  grande  forêt,  où  un  serviteui'  de  Matabrune 
devait  leur  donner  la  mort;  mais  le  serviteur,  attendri  a  la  vue  de 
ces  nouveau-nés,  aima  mieux  les  abandonner  que  de  les  tuer,  et  il 
les  laissa  dans  le  manteau  où  il  les  avait  enveloppés.  Ce  fut  alors 
qu*un  ermite  les  trouva.  Il  s*empressa  de  venir  à  leur  aide,  et  il 
les  lU  nourrir  par  une  chèvre  qu'il  avait  près  de  liïî. 

Criant,  de  retour  de  son  expédition,  fut  biontùt  instruit  du 
malheur  qui  Tavait  frappé  ;  il  voulut  d'abord  tuer  Béatrix ,  mais, 
conseillé  par  un  pieux  évéqoe ,  il  se  contenta  de  la  faire  enfermer. 

Cependant  les  fils  de  la  fée  élevés  par  Termite  grandissaient 
dans  la  forêt.  XJn  braconnier  les  rencontra ,  et  révéla  leur  existence 

Matabrune.  La  vieille  reine ,  toujours  implac.ible,  fit  crever  les 
yeux  au  serviteur  inlideie  et  donna  Tordre  à  Savari  de  tuer  les 
sept  enfants.  Le  braconnier,  s*acyoignant  plusieurs  compagnons, 
gagna  la  demeure  de  remdte.  Celui-ci  était  aUé  au  village  voisin 
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dMKltfr  1»  DimiTiixire  néoQMAlre  à  sa  famille  adoittlye.Un  seul 
to  fils  4e  la  £ée  l'avait  suivi  ;  c'était  Heiyas,  son  filleul,  A  la  vue 
de  ces  eaûmtB  si  beaux ,  lesbraeomifers  eurent  honte  de  la  mission 

Ciiiiiinelle  qu'ils  avaient  acceptée.  Ils  résoiuiciit  de  tromper  Aiata- 
bruae,  et  de  lui  remettre,  comme  preuve  de  leur  obiii>saDce  à  sa 
volonté,  les  chaînes  d'argent  que  les  enfants  portaient  au  cou. 
Savari  leur  chef  s'empressa  doue  de  U  s  enlever*  Aussitôt  les  six 
enfimts  terent  changés  en  cygnes.  Les  chaînes  ayant  été  portées 
à  Matahrune^  elle  les  confia  à  un  orfèvre  pour  qn'U  en  fit  une 
coupe.  Géliu-d  se  mit  à  l'œuvre;  mais ,  6  prodige  I  une  seule  chaîne 
fonrnit  une  telle  quantité  d'argent  qu'elle  fut  suffisante  à  la  fabri- 
cation de  la  coupe.  L'orfèvre,  émerveillé,  s'empressa  de  cacher  les 
autres,  et  il  donna  la  coupe  à  Matabrune. 

L'ermite  à  son  retour  chercha  vainement  les  fils  de  la  fée  ;  lîelyas, 
qui  l'aida  dans  ses  recherches ,  rencontra  sur  un  étang  voisin  sa 
sœnr  et  ses  ûrères  qui  avaient  été  transformés  en  cygnes*  Par  un 
vague  instinct,  il  s^attacba  fortement  à  eux  ;  et  il  se  plaisait  à  les 
caresser»  à  les  nourrir  chaque  Jour  d'une  partie  de  son  pain.  Quant 
à  Termite,  émerv^llé  de  la  beauté  de  corps  et  d*Ame  d'Hel)  cts ,  qui 
lui  restait,  il  ne  négligea  rien  pour  développer  en  lui,  par  ses 
levons,  les  phis  nobles  qualités.  Seize  années  se  passèrent  ainsi  : 
mais  la  vengeance  de  Matabrune  n'était  pas  complète.  Bèatrix. 
vivait  encore.  La  neiUe  reine  suseita  contre  elle  un  calomniateur, 
du  nom  deMacaire»  qui  i'accnsa  de  s'être  livrée  à  uu  chien ,  et 
d'avoir  vonltt  empoisonner  le  roi  et  sa  mère.  Macaire  offrit  de 
eombalire  en  diamp  dos  quiconque  le  contredirait*  Ce  fiit  alors 
qu'un  ange  du  Seigneur  vhit  révéler  à  l'ermite  l'origine  des  enfants 
qu'il  avait  élevés.  11  lui  ordonna  d'envoyer  Helyas  pour  défendre, 
contre  l'imposteur,  l'honneur  de  sa  mère.  Helyas,  ayant  appris  par 
l'ermite  l'hisioire  de  sa  famille,  se  présente  devant  le  roi  Oriant  et 
demande  à  combattre  Macaire.  Celui-ci,  vaincu,  est  obligé  des'en- 
filir.  Alors  Helyas  dit  au  roi  toute  la  vérité ,  force  Macaire  à  ren- 
trer en  lice,  triomphe  de  lui  une  seconde  fois»  et  le  fiût  pendre 
enfin  comme  un  lAche. 

Oriant  et  Beatrix»  réoondliés,  vontà  la  redierdie  de  leurs  enfants. 
L'orfèvre  restitue  les  clmlnes  que  lui  avait  données  Matabrune. 
L'ermite,  instruit  de  la  tiaiibiormation  des  enfants  du  roi  en 
cygnes,  leur  rattache  uu  cou  ies  chaînes  qu'ils  portaient,  et  cha- 
cun d'eux  rcpi^en4  sa  première  forme.  Un  seul celui  dont  la 

13. 
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chaîne  avait  été  employée  par  Torfévie  pour  fidre  la  ooupe  de 
Matabnme,  est  obligé  de  rester  cygne.  Il  accompagne  son  frère 

Hclyas  en  tous  lieux.  Ce  dernier,  ayant  rassemblé  une  troupe 
de  chevaliers,  vient  assiéger  le  château  de  Maubriant,  dans  lequel 
s'était  réfugiée  la  vieille  rdne;  il  s'en  empare  facilement,  et  livre 
.  aux  flammes  la  fiemme  méchante  dont  la  vie  avait  été  souillée  par 
tant  de  crimes. 

Helyas  vit  un  jour  le  cygne  son  frère ,  voguant  sur  Tonde ,  qui 
semblait  Tinviter  à  entrer  dans  une  barque  qu'il  traînait  après 
lui.  Helyas  s'empressa  d'obéir  à  cet  ordre  »  qni  dans  sa  pensée 
venait  da  ciel,  et,  après  qoelqnes  Jours  de  navigation»  il  ar- 
riva à  Nimègue,  où  Temperenr  d'Allemagne  tenait  sa  cour  plé- 
nière.  Clarisse,  duchesse  de  Bouillon,  était  accusée  d'avoir  fait 
empoisonner  son  mari.  Sa  li lie,  ainsi  qu'elle-même,  versait  des 
larmes  abondantes.  Elles  ne  pouvaient  trouver  un  champion 
pour  déf^dre  leur  honneur.  Helyas  se  présenta ,  et  fit  bien- 
tôt triompher  Tlnnocence  de  la  duchesse,  qui  offrit  alors  la 
main  de  sa  hlle  a  son  libérateur.  U  accepta;  mais  il  mit  pour 
condition  que  jamais  sa  femme  ne  l'interrogerait  sur  sa  naissance. 
Pendant  sept  années  la  jeune  femme  tint  la  promesse  qu'elle  avait 
fiiitè  ;  mais  après  ce  temps  le  démon  de  la  curiosité  la  poussa,  et» 
au  milieu  d*une  nuit  silencieuse ,  elle  pressa  son  mari  de  lui  révé- 
ler son  secret.  Vous  ne  le  saurez  pas,  lui  icpondit  Helyas,  et  de- 
maiOy  quand  le  jour  paraîtra,  je  vous  quitterai  pour  jamais.  INi  les 
•  pleurs  ni  les  prières  ne  purent  le  retenir.  Il  assembla  les  habitants 
du  dudié  de  Bouillon»  et  leur  recommandant  sa  femme  et  Idain,  la 
fille  qu'il  en  avait  eue,  il  appela  son  frère  le  cygne,  qui  parut 
aussitôt  avec  sa  barque,  et  tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  dispa* 
raitre. 

La  duchesse  de  Bouillon  et  sa  fille  se  réfugièrent  à  INimègue,  où, 
Idain  épousa  Eustache,  comte  de  Boulognc^Elte  donna  bientôt  le 
Jour  à  trois  fils,  qui  fiirent  Godefroy  de  Bouillon,  Baudouin  et 

Ëustache. 

Pendant  sa  grossesse ,  Idain  avait  appris  par  un  songe  qu'une 
gloire  sans  pareille  étaft  réservée  à  ses  fils ,  puisqu'ils  étaient  des- 
tinés à  délivrer  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  La  comtesse  de  Bou- 
logne ne  cessa  dès  lors  de  ressentir  un  légitime  orgueil.  Quatre 
seigneurs  des  plus  illustres  de  la  cour  impériale  vinrent  un  jour 
lui  rendre  visite.  En  entrant  dans  sa  cliambre»  ils  la  saluèrent  pro- 
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fondément.  Idain  les  reçut  gradensement^  leur  montra  sei  trois 
fils  ;  mais  elle  ne  daigna  pas  se  lever  à  rentrée  et  au  départ  de  ceux 
qui  la  visitaient.  Eusiache  de  Boulogne  lui  en  fit  reproçhe  en 
disant  :  «  Mais  la  reine  de  France  daigne  bien  se  lever  à  la  venue 
du  moindre  prince.  »  —  «  Taisez-vous ,  répondit  la  comtesse  j  je 
dois  me  regarder  comme  étant  plus  (lu'une  reine,  car  voici  mes 
trois  fils  auxquels  est  promise  la  conquête  de  Jérusalem.  » 

La  duchesse  de  Bouillon ,  après  avoir  ^t  longtemps  chercher 
Helyasdans  différentes  contrées,  et  notamment  à  Jérusalem»  ap- 
prit enfin  qn*il  était  retourné  à  Lillefort,  sa  patrie.  Le  ^gne 
sous  le  nom  d'EsmerIs  avait  retrouvé  sa  première  forme  ;  et  son 
frère  Helyas,  ainsi  que  leur  père  Criant,  avait  renoncé  au  monde 
et  consacré  à  Dieu  le  reste  de  ses  jours. 

Telle  est  la  tradition  poétique  que  nos  trouvères  ont  choisie 
comme  une  sorte  d'introduction  aux  récits  qu'ils  ont  faits  sur  les 
croisades.  A  ce  point  de  vue,  U  n'était  pas  sans  intérêt  d'en  étudier 
les  origines. 

M.  de  Reiffenberg  s*est  livré  à  de  longues  recherches  pour 
lUre  rbistoire  de  cette  légende»  et,  dans  ce  bot,  Il  a  rassemblé 

une  multitude  de  faits  curieux.  Le  savant  éditeur  cherche  à  établir 
que  la  tradition  du  Chevalier  au  Cygne  est  originaire  des  Pays- 
Bas;  d'autres  prétendent  qu'elle  a  pris  naissance  dans  l'Orient. 
On  poiinait  soutenir,  peut-ékre ,  Tune  et  Tautre  thèse  par  d*excel« 
lentes  raisons.  Nous  n'essayerons  point  id  de  les  énumérer.  Nous 
nous  bornerons  à  constater  que  oette  tradition  est  fort  ancienne. 
Guillanme  del^r  dit,  en  parlant  de  Godefroy  de  Boufllon,  qu'il  vent 
passer  sous  silence  \si  fable  du  Cygne.  Elle  était  donc  déjà  connue  et 
populaire  de  son  temps.  Puis,  sans  nommer  ceux  qui,  eonimeHeli- 
nand  et  Vincent  de  Beanvais,  écrivaient  en  latin,  vinrent  les  trou- 
vères du  xiii^  siècle,  qui  la  racontèrent.  Depuis  ces  anciens  auteurs 
Jusqu'à  nons,  l'histoire  du  Chevalier  au  Cygne,  jeAsuA  que  nous  rap- 
prend M.  de  Reiffenberg,  est  restée  célèbre.  Il  nous  suffira  de  rap- 
pder  qa*elle  a  fourni ,  presque  de  notre  temps,  &  madame  de  Genlis 
le  sujet  d'un  roman. 

L'éditeur  a  fait  aussi  une  analyse  de  l'œuvre  qu'il  publiait. 
Nous  devons  dire  ici  qu'il  a  fréquemment  jeté  au  milieu  de  cette 
analyse  des  notes  littéraires ,  historiques ,  archéologiques,  dont  la 
plus  curieuse  est  assurément  celle  (  page  luivui  à  cxxx)  où  il  parie 
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des  ftrncs  cnéhftntéês  6t  Mm  cmirilw*  dci  héros  d6  fôiiuui*  PeirtrAIrÉ 

eùt-il  été  préférable  de  placer  a  la  liu  d  un  icsumé  suivi,  toutes 
les  observations  et  les  eiplicatioiis  qui  gênent  et  scindent  la  mar- 
che du  récit. 

Vient  ensuite  un  examen  critique  de  tous  les  manuscrits  da 
poème  du  Chevaliêrau  Cyçne,  Ces  numutcrits  sont  trèfriiombreQit*  ' 
L*ëâitear  a  ehoisl,  pour  son  traTail»  l'im  d«  œoi  de  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  Ce  manuacrlt,  après  avoir  appartenu  à  Charles 
de  Groye^  fit  partie,  an  xvi*  siècle,  delà  Mbiiothèqne  de  Marie,  reine 
de  Hongrie.  Le  texte  donné  par  M.  de  Reitïcnberg  nous  a  paru 
exact,  et  les  observations  que  nous  pourrions  faire  n'ont  pas  assez 
d'importance  pour  être  consignées  ici. 

Quant  aux  appendices ,  ils  se  divisent  en  deux  parties. 

La  première  comprend  plusieurs  textes  de  la  légende  du  Che-* 
wUier  au.  Cygne ^  en  français,  en  latin  on  en  allemand.  Les  plus 
remarquables  de  ces  textes  sont  :  une  version  en  ven  français  dn 
xni*  sièele ,  dont  la  publication  est  due  à  M  «  le  Roux  de  Dncy, 
et  qu'on  trouve  à  la  suite  du  roman  des  Sept  sages  (Paris,  1838)  ; 
puis  une  autre  version  de  la  même  légende,  écrite  en  latin.  Celle-ci 
est  tirée  d'un  manuscrit  du  xv'  siècle  de  la  bibiiotlieque  Bodiéienne» 
À  Londres. 

La  seconde  partie  des  appendices  se  compose  de  docunenli 
relatift  aux  croisades.  Le  premier  est  Touvrage  du  dominioain 
Brochart ,  traduit  en  flrançaia  au  xv*  siècle,  par  Jean  M ielot^  èhapO' 
lain  du  due  de  Bourgogne  ;  il  est  Intitulé  :  Aâmê  directif  pour  faire 
le  passage  d'oultre  mer.  A  la  page  clx  de  son  introduction , 
M.  de  Reiffenberg  a  donné  une  notice  étendue  et  sur  l'original 
latin  nomme  R udimenium  novitiorum  ,  et  sur  la  traductiOD.it 
s'est  appliqué  principalement  à  laire  connaître  Jean  Mielot  et  les 
nombreux  ouvrages  qu'on  lui  doit.  Ënfm ,  on  trouve  huit  ehartas 
inédites  iclatives  aux  expéditions  des  Belges  en  terre  sainte. 

Ce  volume  est  le  commencement  d'une  collection  de  vieux  poè- 
mes firançais  consacrés  à  6odeliroy  de  Bouillon  et  aux  croisades. 
C'est  le  point  de  départ  d*une  entreprise  digne  du  pays  qui  a  vu 
naitre  le  premier  roi  chrétien  de  Jerusaiejn.  M.  de  Reiffenberg 
la  dirige.  AssurémenMe  gouvernement  belge  ne  pouvait  choisir 
un  éditeur  plus  iiai>iie  et  plus  savant. 
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LinmiDRE  MODEBNE. 

Remarques  sur  lu  langue  fba^cajse  au  xix^  siÈCLSy 
sur  le  style  et  la  composition  littéraire  ^  par. Francis 
Wet. — a  volumes  in-8^  — Paris ,  chez  Firmin  Dîdot 
frèi  es  ;  i845. 

«  Notre  époque  a  d'incontestables  mérites:  elle  est  active ,  elle 
«  est  intelligente  ;  mais  si  elle  fàit  des  miracles  en  industrie,  du 
•  train  dentelle  mène  la  langue,  elle  ne  fera  pas  de  ehe&-d*ceuvre 
<  en  littérature.  Nous  écrivons  mal,  parce  que ,  dédaignant  de  puiser 

«  aux  sources  pures  du  style,  nous  perdons,  à  créer  une  détestable 
«  langue  qui  soit  à  nous,  le  temps  que  nous  devrions  employer  à 
«  apprendre  celle  (\\û  a  existé  avant  nous.  Nous  parlons  mal,  et  ce 
«  n'est  pas  merveille  ;  une  même  lecture ,  £aite  aux  mêmes  heures» 
«  par  le  même  peuple,  doit  à  la  longue  exercer  sur  le  langagede  ce 
«  peuple  une  grande  influence.  Or,  depuis  bientôt  cinquante  ans , 
«  la  presse  nous  donne  chaque  Jour  le  jargon  des  hommes  politiques, 
«  le  galimatias  simple  des  romanders ,  et  le  galimatias  double  des 
«  soeiaiistes  et  des  humanitaires.  » 

Telle  était  la  sortie  pliilulot^lque  d'un  de  nos  amis  qui  lU'  ^  oulaiL 
point  admettre  d'excuse  pour  la  prétendue  nécessité  du  néolo- 
gisme, sans  lequel  nos  hommes  politiques  et  nos  romanciers  ue 
sauraient,  disent-ils,  pénétrer  dans  les  replis  les  plus  cachés  du 
coeur  humain ,  ni  exposer  les  secrets  de  la  doctrine ,  du  radtca* 
Hsme,  de  Yi^solutimej  du  socialisme  f  etc.,  etc.  Cet  ami  de 
notre  ancienne  langue,  si  claire,  si  précise,  si  franche  d'allure, 
prétendait  que  La  Bruyère,  Buffon,  Jean-Jacques  Rousseau  et 
Voltaire  avaient  su  très-bien  se  servir  de  lu  lau^ue  de  Pascal  et  de 
Bossuet,  en  se  moniiitut  aussi  hardis  que  nos  hauts  barons  delà 
litléralure,  qui  veulent  renverser  la  digue  que  l'Académie  oppose 
à  leur  audace*  L'Académie,  disent-ils,  est  une  reine  très-consti- 
tutionneile  gui  règne  et  ne  gouverne  pas.  £a  effet ,  si  à  la  chambre 
des  pairs  on  a  des  complaisances  contre  les  libertés  publiques  ;  si 
à  la  chambre  des  doutés  on  kalaye  des  découverts  avec  des 
réserves;  si  dans  les  Journaux,  on  maniptde  la  matière  électorale 
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et  Ton  pivote  sur  la  eime  d'une  théorie,  if  est  permis  â*appe1er 
Jargon  cette  langue  politique.  Quant  à  nos  romanciers ,  voici  de 
leur  style  : 

«  Madame^  l'air  qu'on  respirait  auprès  de  vous  était  balsamique  ; 
il  y  avait  pour  moi  plus  de  vie  à  Taspirer,  et  i't  étais,  comme  on 
est,  dftw,  sous  les  tropiques ,  accablé  par  une  vapeur  chargée  de 

principes  créateurs.  » 

IN  est-ce  pas  là  du  galimatias?  et  ne  faut-il  pas  tirer  Téchelle 
après  cette  autre  phrase  imprimée  toute  vive  dans  la  Bbvi» 
DBS  Bbux-Moeidss  : 

•  Les  unes  portaient  des  corbeilles  de  fleurs^  et  les  antres 

allaient  sans,  » 

Heureusement,  le  règne  du  mauvais  goût  n'est  pas  étemel* 
Dlionnétes  esprits  conspirent  depuis  longtemps  contre  sa  tyrannie  ; 
mais  leur  cause  n*est  pas  encore  assez  populaire  pour  espérer  un 
triomphe.  Toutefois  ce  petit  monde  de  mécontents  grandit  tous 

les  jours,  et  une  réaction  parait  imminente.  Qui  sait  si  Tannée 
prochaine  ,  par  un  de  ces  inexplicables  caprices  de  la  mode,  nos 
belles  dames,  tout  à  fait  lasses  des  romans-feuilletons ,  ne  se 
feront  pas  puristes  pour  passer  le  temps  ?  En  attendant  des  Cathe- 
rine de  Vivonne  et  des  Julie  d'Ângennes,  nous  avons  un  Yaugelas» 
VaugelasII  ;  connaissez-vous  les  Kemaïques  de  M.  Francis  Wey 
sur  la  langue  française  au  xix*  siècle ,  sur  le  style'et  la  composi- 
tion littéraire  ?  —  Non.  —  £h  bien ,  lisez  cet  ouvrage»  et  vous  le 
trouverez  y  je  n'en  doute  pas,  rempli  d'observations  souvent  très- 
Justes  et  toujours  très-spirituellement  présentées* 

M.  Francis  Wey,  dans  son  travail ,  nous  semble  avoir  pris 
pour  modèle  Vaugelas»  dont  «  le  dessein  n*étoit  pas  de  réformer 
notre  langue ,  ni  d*abolir  des  mots ,  n*y  d'en  faire,  mais  seulement 
de  montrer  le  bon  usage  de  ceux  qui  sont  faits ,  et  sMl  est  douteux 
ou  inconnu  ,  de  réclaii  cir  et  de  le  faire  connoisti  e.  » 

Le  travail  philologique  de  M.  Wey,  comme  celui  de  Yaugeias, 
est  donc  un  guide  du  bon  usage.  Mais  où  est  le  bon  usage  aujouT'- 
d*hui?  Âvee  son  devancier,  M.  Wey  ne  peut  pas  sérieusement  le 
définir  ;  «  la  façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour  con- 
«  formement  à  la  façon  d'écrire  de  la  plus  saine  partie  des  auttxeui's 
«  du  temps.  » 
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La  oonr  ne  (kit  plus  loi  en  matière  de  langage.  .Depuis  que  te 

régime  constitutionnel  en  a  oiivei  t  les  portes  à  deux  battuUs, 
la  cour  est  devenue  un  pèle-mêle  de  bourfrc()is-L;('iitilshommes  et 
de  geutUsiiommes-bourgeois,  aussi  étrangers  au  beau  langage 
qQ*aux  belles  manières  ;  ce  qui  ût  dire  un  joar  à  Charles  X  :  •  Il  n'y 
a  plus  eu  France  çpie  deux  vrais  gentilshommes»  M.  de  La  Fayette 
et  mol.  1» 

Le  bon  usage  n*existe  donc  plus»  à.moins  que,  par  exoès  de 
lionne  volonté,  on  ne  te  veuille  trouver  au  Théàtre^Francaîs,  pour 

la  prononciation,  et  dans  l'Académie,  pour  la  pioprielé  des  termes. 
—Mais  si  la  tradition  c  st  délaissée,  le  bon  goût,  qui  ne  meurt  pas, 
peut  nous  ramènera  elle.  Or,  ne  chicanons  pas  sur  les  mots.  Ap- 
pelons l'ouvrage  de  M.  Wey,  non  un  traité  du  bon  usage,  mais 
un  manuel  du  bon  goût,  destiné  à  nous  ramener  aux  saines  tradi- 
tions de  la  langue  parlée  et  de  la  langue  écrite,  de  la  conversation 
et  de  la  littérature* 

Quand  parurent,  en  ie47,  tes  Kemaïques  de  Yaugelas,  toute 
la  société  élégante,  grands  seigneurs  et  écrivains .  s'étudiaient  à 
bien  parler,  à  bien  écrire.  Aux  hôtels  de  Rambouillet  et  de  Lon- 
guevîlle,  les  plus  charmantes  femmes  vannaient  le  langage,  éplu- 
chaient ies  mots,  en  compagnie  des  plus  lieaux  esprits  ;  alors,  pour 
me  servir  de  Theureuse  expression  de  M.  Viilemain,  tout  le 
monde  faisait  la  langue  pendant  que  TAcadémie  naissante  fiUsalt 
son  dictionnaire. 

Yaugelas  se  présenta ,  au  milieu  de  ce  grand  mouvement  de  ré- 
forme, pour  décider  du  mérite  des  innovations  :  membre  de  l  Ara- 
démie,  littérateur  estimé  de  tous ,  il  a\  ;iit  vécu  quarante  ans  à  la 
cour,  et  avait  eu  un  continuel  commerce  de  conférences  et  de  con- 
versatiou  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Avant 
que  de  songer  à  composer  des  remarques,  il  avait  fait  une  longue 
étude  du  langage,  n'étant  pas  de  ceux  qui  se  précipitent  paw 
faire  un  livre  :  aussi  ftit-il  tenu  pour  un  oracle,  et  on  se  rendit  à 
ses  décisions. 

M.  Francis  Wey  ne  peut  pas  prétendre  à  exercer  sur  son  époque 
l  iniluence  que  Vau^^elas  eut  sur  la  sienne  :  pour  faire  autorité 
et  devenir  un  oracle  ,  il  faut  plus  (j^ue  de  l'esprit  et  du  gofit.  Il  faut 
une  position  reconnue,  une  de  ces  réputatious  qui,  consacrées  par 
letemps,  commandent  la  confiance.  Nous  sommes  si  loin,  d'ailleurs, 
du  xv!!**  siècle»  des  beaux  Jours  de  ferveur  philologique  I  Notre 
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hididréreiioe  en  matière  de  slyle  est  complète.  Noos  avons  perdu 
la  tradition  si  gaiement  babillarde;  notre  amabilité  a  été  la  pre- 

ïTïièpe  victime  de  nos  révolutions:  aussi,  plus  de  causerie;  dans 
nos  salons,  les  hommes  pcroieut  à  Técart  sur  la  politique,  et  les 
pauvres  femmes,  dont  le  cerde  est  délaissé,  en  sont  réduites,  quand 
le  piano  se  tait,  à  une  conversation  dont  la  magie  des  sourires 
pent  seule  déguiser  la  pauvreté.  Aux  écrivains  qui  visaient  à  la 
gloirr,  ont  succédé  des  écrivains  qui  visent  à  la  fortune.  Ces  fabri- 
cants de  phrases  ont  inventé  certains  procédés  économiques  qui 
permettent  à  leurs  machines  littéraires  de  fonctionner  très-vite  et 
de  produire  beaucoup.  Notre  société,  exclusivement  occupée  dis* 
térèts  matériels,  et  qui  n*a  de  penchant  que  pour  les  créations  pro- 
ductives, a  ti  ouvé  que  ces  messieurs  agissaient  sagement  en  voulant 
Jouir  en  ce  monde  du  fruit  de  leurs  travaux  ;  et  c'est  ainsi  que  la 
littérature  facile  nous  a  rendus  si  faciles  envers  la  littérature,  que 
nous  acceptons  sa  fausse  monnaie  à  régal  de  la  bonne. 

M.  Wey  a  donc  à  lutter  contre  une  société  indifférente,  contre 
une  société  que  le  plus  grand  nom  littéraire  pourrait  à  peine  ré- 
veiller de  son  engourdissement.  Les  difficuités  ne  l'ont  pas  arrêté; 
^ii  a  agi  en  homme  qui  croit  à  l'utilité  de  sa  mission^  nous  devons 
lui  savoir  gré  de  son  courage. 

«  Depuis  un  demi-siècle,  nous  dit-il,  exclusivement  préoccupés  de 
théories  neuves  et  dldées  indépendantes ,  les  écrivains  ont  négligé  Té- 
tude  du  langage  ;  Tignoranee  ou  la  légèreté  président  aux  inventions 
néologiques  ;  les  technologies  diverses  envahiss  'nt  le  sanctuaire  des 
helles-lettres  et  hérissent  le  style  de  termes  mal  interprétés  et  mal  com- 
pris. Il  est  donc  opportun  de  rappeler  les  esprits  aux  véntables  beautés 
de  la  forme,  de  les  ramener  aux  caractères  natifs  et  imprescriptibles 
de  notre  langage  ,  à  la  précision  ,  à  la  clarté.  A  côté  du  rajeunisse- 
uwni  fort  (•  du  français  au  xix'  siècle,  il  se  présente  des  principes  de 
corruption  peusurprrnnnts  et  faciles  à  expliquer. 

«Depuis  soixante  ans,  des  secousses  continuelles  ont  déplacé  les 
bases  des  opinions,  et  fait  de  nous  un  peuple  tout  différent  de  ce  qu'il 
.  était  sous  l'ancien  régime.  T  es  se<  tes  philosophiqïips  du  dernier  siècle, 
la  révolution  française,  l'empire,  iiement  du  irouvcrncinent  repré- 
sentatif, les  théories  ê'jalUaires  ^  les  coteries  huinanifairea  ouiocia- 
listes  de  tout  uenre,  quel  que  soitle  titre  qu  elles  prennent,  l'étude  des 
poètes  étrangers,  les  innovations  d'une  école  audacieuse  et  récente, 
ont  laissé  dans  le  kini^age  des  traces  nombreuses;  la  lans:ue.  en  rece- 
vant cette  rude  secousse  des  révolutions ,  a  vu  s'altérer  sa  limpidité.  » 

Mi  Wey,  faisant  abstraction  de  toutes  les  écoles,  de  toutes  les 
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coteries ,  s'efforce  de  rechercher  le  bon  tfoM  et  de  combattre  le 
mauvais,  sous  queUiue  patrona2;e  qu'il  se  place.  Vaugeias  n'allait 
pas  si  loin  :  «Tant  s'en  faut,  disait-il»  que  j'entreprenne  de  me 
eonstftoer  juge  des  différends  de  la  langue,  je  ne  prétends  passer 
que  ponr  an  simple  témoin  qui  dépose  ce  qu'il  a  vfi  et  otïy.  » 
Mais  Vaiifrelas  enseiirnait  l'usage,  et  M.  "Wey  veut  nous  don- 
ner des  leçous  de  goût.  —  le  livre  de  M,  Wey  est  divisé  en  deux 
parties  :  ia  première  traite  du  langage  ;  la  seconde,  du  style  et  de 
la  oompositiou ,  sur  lesquels  les  allures  du  langage  eiereent  une 
influence  directe.  Gomme  le  pnbHc  apte  à  juger  sainement  dos 
ouvrages  de  l'esprit  est  tres-iiombreiix  de  nos  jours,  et  que  ce 
n'est  rien  faire  que  de  ne  pas  travailler  pour  lui ,  l'auteur  des  /?e- 
marques  a  donné  À  ses  études  une  forme  légère,  aisément  acces- 
sible. Son  livre  est  un  manuel  de  philologie  amusante  ;  ceci  n'est 
pas  une  critique  :  Il  ftiut  être  d*une  provinee  bien  reculée  pour 
croire  aujourd'hui  que  l'esprit  fait  du  tort  à  la  science.  Nous  allons 
citer  queîqurs-uiK  s  des  remarques  de  M.  Francis  "Wey,  qui  pour- 
ront donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  sa  manière. 

PROfrRESSER. 

Oîî  n  trop  al)iise  ,  depuis  quel  ine  temps,  du  mot  progrés ,  pour  m 
p;is  eu  \  eiiir  a  iaire  le  wvhe  progresser.  Le  progrès,  si  souvent  menson- 
ger, a,  dans  cette  circun^init  p  ,  un  barbarisme  pour  symbole.  Les 
philosophes  ont  offert  ee  \erlje  aux  politiques  ;  Us  ccouoniistes  se  sont 
hâtés  de  le  ramasser;  ce  que  voyant,  les  humanilaires  de  tout  ^enre 
roiit  adopté  et  le  cultivent  avec  amour.  C'est  un  mecliaut  mot,  qu  il 
faut  laisser  en  cette  bonne  compagnie. 

FAUPBBISm. 

Vn  yilaîn  mol  !  Cest  la  pauvreté  en  général ,  devenue  fobjet  d*un 
système  et  exploitée  comme  objet  de  spéculation. 

Le  paupérisme  est  une  chose  dont  certaines  gens  tirent  le  nécessaire 
•t  le  superflu.  Trouver  moyen  de  vendre  bien  cher  quelque  procédé 
impraticable  pour  nourrir  les  malheureux ,  se  créer  ainsi  une  fortune 
et  une  popularité  que  Ton  escompte  à  beaux  éens,  c^est  s'occuper  du 
pavpérisme* 

Ce  mot  est  un  produit  du  sœiaHtme  qui  s'est  glissé  de  notre  temps 
dans  les  sciences  morales  à  Tombre  de  la  philosophie  du  dernier  siè- 
cle. Paupérisme  est  de  la  fabrication  des  philanthropes»  Dieu  veuille 
qnerexploitation  ne  soit  jamais  assez  fructueuse  pour  faire  édore  des 
païupérisUs, 

HUMANITAIBB,  SOCIÀLISTB,  icûNOlIlSTl,  ÎOALITAniB. 

Dans  le  temps  d'innovation  où  nous  sommes,  il  y  a  unt  de  demi* 
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dieiix  en  France  qui  ne  savent  pas  le  français ,  il  existe  tant  de  sectes  , 
tant  de  coteries  qui  se  ffualifieiit  <le  religions ,  tant  de  rêveries  qui  pré- 
tendent se  tlonoer  pour  sincères,  et  qui  créent  des  vocables  pour  faire 
croire  à  des  idées  nouvelles  demandant  un  nouveau  lanixage,  qu'on  ne 
saurait ,  sans  se  compromettre  avec  des  vocables  barbares ,  aborder  les 
qoestioDs  sociales  au  point  où  elles  sont  maintenant. 

L'Académie  n*a  pas  mentionné  ces  diverses  expressions,  parce  qu'elle 
n'aurait  pu  les  expliquer.  Le  sens  en  est  encore  incertain;  elles  chan- 
gent de  valeur  suivant  les  différentes  sectes,  souvent  même  suivant  ta 
fantaisie  des  adeptes  de  la  même  communion. 

On  en  pourrait  dire  long  sur  Thumanité  des  humarUtaires,  sur  Té- 
conomie  et  le  désintéressement  des  économistes ,  sur  les  prétentions 
àt&égalitaîres ,  et  sur  les  tendres  sentiments  qne  portent  au  reste  des 
hommes  messieurs  1rs  philanthropes.  I/hi^toire  des  mots  contient  celle 
des  mœurs;  les  mœurs  sont  Talgëire  des  idées. 

SPÉCIAL,  SPBCIâLITB. 

Depuis  quelques  années ,  ces  mots  deviennent  Fobjet  d*un  abus  assez 
plaisant;  certains  adeptes  de  la  «^ce ,  oculistes ,  phrénologistes , 
homceopathes,  dentistes,  pédicures,  se  qualifient  èiïiùmïxmspécUsntx, 

«  —  B.,  atteint  d'une  affection  névralgique,  se  mit  entre  les  mains 
«  d'un  homme  4péda/.  »  Ressuscitez  Pascal  et  Voltaire,  lisez-leur 
cette  courte  phrase,  ils  n'en  devineront  le  sens  ni  Tun  ni  Vautre. 

L'extension  que  l'on  a  donnée  au  mot  spécial  rejaillit  sur  le  subs- 
tantif spécialité^  d'une  façon  plfis  ridicule  encore.  Maintenant  on  dé- 
daigne d'avoir  un  état,  un  métier,  d'exercer  une  profession  On  exerce 
une  spécialité;  cela  est  plus  noble  et  donne  un  air  scientifique  tout  à 
fait  curieux.  Nous  avons  des  tailleurs,  des  bottiers,  qui  sont  des  hom- 
mes spéciaux,,,  relativement  aux  bottes  et  aux  gilets. 

IDIOMB  PARASITE  DU  XIX*  SliclE. 

Dans  le  style  des  débats  politiques ,  on  signalerait  des  passages  en- 
tiers que  Bacine ,  que  madame  de  Sévigné,  que  Molière ,  que  Toltaire 
même  n'auraient  pas  entendus.  En  voici  trois ,  pris  au  hasard  idans  le 
compte  rendu  officiel  d'une  même  séance  de  la  Chambre. 

«  Nous  avons  un  emprunt  à  réaliser  ;  cet  emprunt  a  son  affectation 
«  dans  le  complément  d'exécution  des  travaux  extraordinaires  voiû 
«  par  la  loi  de  1841,  affectation  qfiiiMà  laisse  rien  de  disponible.  » 

(M.  Muret  de  Bord.) 

Celangaire  est  tout  nouveau. 

«  Une  concessio/i  a  été  faite  :  c'est  le  partage  égal  de  la  .situation 
m  commerciale  en  Espagne.  «  (M.  Rillault.) 

Après  s'être  écrié  :  ■  Nous  avons  voulu  une  paix  qui  iùt  au  fond  des 
^  «  cœurs  comme  au  fond  des  canons ,  »  M.  Guizot  a  fait  entendre  ces 
paroles  :  «  L'honorable  M.  Thters  Je  cite  un  cachet  de  sa  politique, 
m  Hent  en  plus  grande  consMraHon  que  nous  VopMm  extérieure 
«  quoUdieime,  » 
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On  peut  affirmer  que  ces  phrases  tourmentées ,  et  tresspps  avec  des 
néologismes ,  auraient  mis  en  défaut  la  sagacité  des  hommes  du 
xvji"  siècle.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu  aujourd'hui  même  elles  sont 
fort  difliciles  à  comprendre. 

LadflstniQtion  progresâve  d^ime  langue  est  un  des  faits  qui  font  le 
mieux  ooDoevoir  comment,  de  Teieès  même  de  la  dYÛlsation  y  s'eugeu- 
dielalNurbarie. 

AGI8SBMSNT8,  DÉPASSIONNÉ,  SUBALIBBRSITB. 

Depuis  que  M.  de  Toequeville  a  fabriqué  à  la  tribune  le  substantif 
insincérité  y  jaloux  de  cette  gloire  académique ,  quelques  député  s'em- 
pressèrent d'apporter  un  moellon  à  la  Babel  lexicologique.  M.  Billault, 
Catigué  du  mot  acHons,  hii  substitua  les  agissements  ;  M.  F.  Barrot, 
non  moins  révolutionnaire  ,  mais  moins  barbare,  trouva  sous  l'inspira- 
tion du  phalanstère  l'adjectif  rfepûWiiowwe,-  enlin,  pour  que  la  poésie 
fût  représentée  à  la  Cliambre  par  un  vocable  digne  d  eiie,  M.  de  La- 
martine imagina  l  eic^aut  et  euphonique  subaUeméilé. 

Suivant  toute  apparence,  on  parlera  daus  viugt  ans  uu  langage  aussi 
barmonîeux  çpe  nouveau. 

M.  Francis  Wey  passe  ainsi  en  revue  quelques  centaines  de  mots 
qui  lui  paraissent  impropres ,  de  locutions  qui  lui  sembleût  vi- 
cieuses. Ses  observations  n'ont  pas  toujours  la  même  justesse;  11 
raisonne  et  décide  trop  souvent  contre  l'usage,  pour  que  nous  ne 
luirappeliODspas  Id  cette  excellente  réflexion  de  Vaugelas:  «L'usage 
foît beaucoup  de  cboses  par  raison,  beaucoup  sans  raison,  beau* 
coup  contre  raison.  »  Ainsi  M.  Wey  se  fâcbe  tout  rouge  contre  un 
critique  qui,  dans  un  article  sur  la  musique,  a  qualifié  de  trom- 
bones les  personnes  qui  jouent  du  trombone.  Le  critique  a  eu  rai- 
son d'écrire  comme  on  parle  à  l'Opéra,  où  l'on  appelle  l'artiste  qui 
joue  du  violon^  un  violon;  celui  qui  joue  de  la  flûte,  une  flûte. 
Cette  loi  de  Fusage  ne  souf&e,  je  crois ,  d'exception  que  pour  les 
guitaristes,  les  pianistes  et  les  organistes*  M.  Wey  s'attaque  avec 
aussi  pea.de  jnstiee  à  un  écrivain  qui,  dans  an  article  sur  Tart,  s'est 
servi  dn  mot  arehitêetural.  Mais  d'où  lui  Vient  sa  mauvaise  bumeur 
contre  l'adjectif  ombreux,  dont  il  atUibue  l'invention  au  poète 
Boucher,  bien  (\\x'ombreux  se  trouve  aux  mots  Forêt  et  Vaike,  et 
dans  les  ÉpUheles  de  M.  de  ia  Porte,  Paris,  1671  ?  Ombreux  est 
cbarmant,et,  n'en  déplaise  à  M.  Wey,  les  poètes  ne  l'abandonne* 
rontpas.  L'auteur  àxi&RemarqueSf  d'accord  en  cela  avec  les  pbar* 
madens  de  notre  époque,  veatqae  Ton  dise  de  la  fleur  d'oranger. 
Noos  a'oi  dirons  pas  moins  de  la  fleur  d'orange:  nooa  avons»  pour 
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appuyer  notre  entêtement,  Malherbe  et  madame  deSévigné,  qui 
avaient  pour  eux  la  logique,  comme  l'a  ^iju  taitement  expliqué 
M.  Géniu,  dans  son  livre  des  Variations  du  lanyafjc  français  de- 
puis  le  xu*  siècle,  M.  Wey  a  raison  de  nous  dire  que  le  verbe 
êe  suicider  est  un  barbarisme.  MalbettreOBement ,  ce  barbarism» 
nous  eavahit  de  toutes  parts,  et  Texclosion  du  Djettoimalm  de 
TAcadéiDie  n'équivaut  pas  A  ud  baunissement  de  Tusage.  Quant 
aux  verbes  illusionner,  désillusiimner,  impressimner ^  sans 
avoir  pour  eux  aucune  prédilection ,  ils  ne  nous  paraissent  pas 
aussi  barbares  qu'à  M.  Wey,  auquel  ils  font  une  sainte  horreur 
L'hi&tuire  des  mots  nous  a  rendus  très-circonspects  à  préjuger  de 
leur  fortune.  Ambitionner,  occasiannery  prétexter,  se  raédiciner^ 
condamnés  à  mort  par  Yaugelas ,  se  portent  aujourd'hui  à  mw- 
vdlle;  si  Ul/usim  est  français,  pourquoi  ^illusUm  ne  ferai^0Ik  pas 
iUusUmner,  comme  on  a  feit  acmstonnnêr  à'œcasim?  Si  à*ordre 
on  a  fait  désordre^  àHUusion  on  peut  aussi  fiiire  désiUusUm,  et" 
de  désillusion,  désillusionner.  En  raisonnant  de  même  par  ana- 
logie, impressionner  nous  pai  ait  très4égitimement  enp:endré  par 
impression.  Le  verbe  impressionner  était  d'ailleurs  indispeusabie 
à  notre  époque  de  femmes  nerveuses  et  de  littérature  éclieveléeet 
sanglante.  L'adjectif  impressiannabie  «st  d'un  usage  journalier. 

Ces  observations  nous  omànent  tout  natnreUement  à  parler  de 
la  néologie.  Si  nous  n*avons  pas  ponr  quelques  mots  noaveaux 
toute  la  sévérité  de  M.  Francis  Wey,  nous  convenons  avec  lui 
qu'il  est  dangereux  en  principe  de  donner  son  approbation  aux 
néologues;  que  mil  n'a  le  droilde  présenter  d'autorité  des  vocables 
à  l'admiratioa  du  public,  en  prétendant  les  lui  faii'e  a^i  cer ,  que  le 
temps  et  la  coutume  sont  juges  souverains  et  sans  appel.  Mais  le 
pbiiologue  qui  voudrait  totalement  proscrire  la  néologie  se  mettrait 
en  contradiction  flagrante  avec  les  lois  éteraeliaB  da  mouvcMil 
qui  régissent  toutes  lesinstitutieas  bnnaines*  Les  grumnairieiNi  dis 
Borne  disaient  ;  i>atw venta  mmiMi  vefbarumrenm  obscuriUb^ 
Hhus  servienii,  A  notre  avis,  ce  n'est  pas  seulemeBl  de  l'indul- 
gence que  méritent  les  muta  nouveaux  servaul  à  donnei-  a  ia  lan- 
gue une  clarté  dont  elle  manquait,  c'est  un  accueil  empressé,  c'est 
une  adoption  spontanée  (l). 

(I)  Parmi  nos  écrivains  les  plus  corrects  et  les  plus  sévères  sur  i'emploi  des 
Biols,  on  doit  mitre  an  iM«inier  rang  M.  Daaoou  ;  et  cependant  dans  le  dlscoon 
si  ttoMe»  steemimw,  ytl  ptenoni  dans  le  pweèi  detoipis  m,  oawmiayw 
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Ce  sejcait  uq  recueil  curieux  que  celui  qui  nous  ofijrirait  l'acte  de 
oalsHUice  de  chaque  mot.  L'utilité  de  la  néologie  ne  serait  plut 
alors  contestée.  On  ne  la  Juge  qae  sur  ses  innovations  malhen* 

reuâes;  ses  mots  heureux,  parce  qu'ils  répondeut  à  des  besoins  de 
la  langue,  ses  mots  acceptés,  fussent-ils  d  hicr,  on  croit  qu'ils  ont 
vécu  de  tout  temps.  Ainsi,  par  exemple,  le  mot  bienfaisance  est 
né  dans  le  siècle  dernier,  sous  la  plume  de  Tabhé  de  Saint-Piorre; 
nous  devons  etmerie  k  Gondorcet,  camaraderie  k  Ghamfiort, 
tragédien  à  Voltaire.  Dramaturge  fut  inventé  en  1769,  et  Mer- 
cier créa  dramatiser  et  sensiblerie.  Sous  le  ministère  de  M.  de 
Calonue,  parut  obligeance.  Les  clubs  révolutionnaires  nous  out 
donné  le  verbe  vociférer  et  le  substantif  alarmiste,  etc.  (i).  Mira- 
beau a £iit  bouiiguier,  homme  taré,  prosélytisme,  surhumain, 
marasme 9  scinder,  stipendier,  amombiUté,  Resfyonsabilité  est 
d'Alex  Bâcher;  centraliser  ai  fractionner  soni  de  M.  l'abbé  Gré- 
goire» Cupide  appartient  à  ilœderer,  inoffensif  à  Louvet,  immi- 
nence et  spoliateur (2)  à  l'empereur  JNapoléon,  et  l'aicyectif  incohé- 
mikU.àe  Talleyrand. 

Bans  le  xvii*  siècle,  Malherbe  eréa  insidieux,  et  Balzac  urba- 
nité et  sagacité,  Chapelain  sublimité.  Vaugelas  nous  raconte 
qM'emctitude  est  un  mot  qu'il  a  vu  naître  comme  un  monstre, 
contre  qui  tout  le  monde  sévissait,  mais  qu'enfin  on  s'y  est  appri* 
Toisé. 

te  phases  suivantes^  où  l'on  raneontre  des  eipressions  heureuses  par  leur  cod- 
ciiion  et  leur  éaergie  t  mais  qui  sont  de  vérltablee  néalogismes  : 

«  le  ne  pvis  aftacber  aaoon  setts  à  ces  mots  pouvoir  révolutUmnatre ,  et  It 
«  CoaveiiUcn  ne  saurait  prendre,  à  moo  avis,  une  i<lée  plus  fiiusee  et  plus  éga- 

"Tante  (ic  son  caractère  el  «le  si  puissance.  » 

T^t  yiarlant  de  Louis  XVI  (finit  en  usant  des  fornu's  orat'>iro-;  qu'c^iiicait  la 
cirtoiisiance/ :  «  Je  dirais  (si  j'écrivais  son  Uistoire)  qu  U  couUiaUû  la  ievoluUon 
"  adou  l'oblique  et  expec tante  malice  de  son  ccuur.  » 

•Voili  comment  naliront  la  pitié,  le  regret,  la  terreur,  les  accusations  contre 
«'htavencion  nationale,  et  tous  les  éléments  de  trouble,  de  haine,  de  discorde^ 
«  dont  les  ariatoerates,  les  royaUstes,  les  anarchistes,  tes  inMsiintset  les  anbi- 
"  Ueux,  et  tous  vos  enoemis  intérieurs  et  tous  tes  tyrans  étrangen^  Tont  s'em* 
«  parer  de  tout   part  avecl.ipîiis  inrurfricrc  6mu\<\t\nr\.  ^> 

(1)  Cnn<jnltP7  \p  rompli'men»  Au  Dictioniiairo  de  !7*)8.  qni  sert  de  cimetière 
âtu  vocables  de  la  terreur,  Uieë  deLÏJiguet,  de  fouquier-iiuviile,  de  JDautou, 
^Marat,  de  flabent,  etc. 

(^)  On  sait  que  par  la  manière  dout  ce  mot  était  suivi  du  nom  de  Napoléon» 
^  le  DistioBoaire  de  Boiste,  oè  on  Usait  spo/toleiir»  Hafoléom,  les  inquiéta- 
des  de  la  police  impériale  furent  éveillées.  On  mit  l'inolfoisir  lexicographe  en 
lifiiDa,d*Qli  U  nesqctit  ^  par  reatceoDuhe  de  ses  «nia. 


Renaissance,  emportement,  étourderie  et  étourdimenty  étaient 
des  mots  assez  nom  oaux  pour  le  P.  Bon  hou  rs,  qui  iiourmande 
fort  Méuage  d'avoir  tait  prosateur,  Segrais  fit  impardonnable  ^ 
Sarrasin  burlesque.  Balzac  mit  à  la  mode  féliciter,  qui  n'était 
usité  qu'en  province.  T.  GorneiUe  inventa /e/t<»la<ion.  Indévot  fut 
aeeueiUI  par  Boileau;  Il  était  inconnu  à  Molière,  ainsi  cpie  le  subs- 
tantif désagrément*  Les  solitaires  de  Port-Royal  produisirent 
inexpérimentéf  intoléranee,  elairvoyanee ,  inattention,  inobfer' 
vation,  indisposer ,  complaire ,  dêsaveufjlc) ,  etc.;  niais  la  plupart 
de  ces  mots  ue  prirent  bien  dans  la  langue  que  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle. 

Enfin,  en  remontant  plus  haut  encore  dans  le  passé,  nous  trou- 
vons Ronsard  faisant  ode  et  avidité^  Desportes  créant  pudeur t 
Baif  donnant  naissance  à  épifframmep  à  élé^,  à  aigre^dmup. 

Le  liioeès  des  divers  mots  que  nous  venons  de  citer  prouve, 
nous  le  répétons,  l'utilité  de  la  néologie;  ses  excès»  d'ailleurs,  ne 
sont  pas  aussi  dan iïoi  eux  qu'on  pourrait  le  penser.  Lorsque  le  mot 
créé  manque  de  clarté,  d  élégance,  de  précision,  soyez  assuré  qu*il 
ne  vivra  pas.  Voyez  les  néologismes  de  M.  de  Cormenin;  ils  sont 
en  grand  nombre;  pas  un  n'a  fait  fortune.  Le  monde»  cbitb 

SOCIBTi  OmCIEtLE»  QUI  LBCTURB,  QUI  OISIVB,  QUI  PÉBAGOGtSB, 
QUI  BUMAULBy  QUI  PABI.ÂIU.By  QUI  ÉGBIVAUXK  BT  QUI  GOD- 

vBBivAiLLBy  a  cu  Textrémc  bon  goût  de  n*adopter  aucun  de  œs 

mots. 

M.  F.  Wey  a  consacré  à  l'histoire  de  l'orthographe  un  des  cha- 
pitres ies  plus  intéressants  de  son  livre.  Ses  opinions  sur  la  ré- 
forme prônée  par  Voltaire  sont  celles  de  M.  INodier.  Il  reproche 
donc  à  Voltaire  d'avoir  corrompu  l'ancienne  orthographe,  et 
son  reproche  est  le  plus  injuste  du  monde.  Conseillé  unique- 
ment par  son  bon  sens  et  par  Tinstinct ,  Voltaire  s'est  rencontré 
avec  les  créateurs  de  notre  langue  (1).  «  J*avone,  écrivaitîl  à 
«  M.  l'abbé  d'Olivet ,  j  avoue  qu'étant  très-dévot  à  saint  jFhm- 
■  cois,  j  ai  voulu  le  distinguer  de  f^rançaw.  J'avoue  que  j'écris 
«  Van  ois  et  Anglais;  il  m'a  toujours  semblé  qu'on  doit  écrire 
«  comme  on  parle,  pourvu  ({lu'  l'on  conserve  les  ieltres  qui  font 
«  sentir  l'étymoiogie  et  la  vraie  signilication  du  mot.  >  Voltaire  a 
d^à  gagné  son  procès  sur  rorthograpbe  des  imparCsits;  il  ne  (aut 

(1)  Qfimii ,  yartanmu  du  langa^e/rançalSt  P>8»  300^. 
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qu'avoir  patience,  il  le  gagnera  de  même  sac  fesant  et  je  fesais,  et 
sur  les  en/ans  et  les  ignorans. 

Les  Bemarqttes  de  M.  Wey  sur  le  style  et  la  composition  litté- 
raires sont  celles  d*Qn  homme  d'esprit,  d'im  homme  de  goût.  G*est 
un  travail  hlen  fait ,  et  dont  la  lecture  ne  peut  être  que  profitable. 
En  écrivant,  M.  Frands  Wey  se  prend  parfois  dans  ses  propres 
filets ,  employant  des  mots  qnMI  a  fort  énergiquement  condamnés. 
Il  y  a  une  méchante  locution  dont  il  n'a  pas  parle ,  mais  dont  il 
abuse,  c'est  :  som  Ip  rapport  ;  comme  sons  le  rapport  de  la 
beauté,  de  la  grâce,  etc.  Aucun  de  nos  bons  écrivains  ne  s  eu  est 
servi,  et  tous  ceuic  qui  prétendent  à  bien  écrire  doivent  la  rejeter. 
Des  leçons  de  goût,  en  matière  de  style  et  de  composition,  sont 
très-nécessaires  à  notre  époque.  Avec  un  peu  plus  de  goût,  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Reims,  dans  sa  Théologie  morale,  n'au- 
rait probablement  pas  donné  pour  raison  du  droit  qu'ont  les 
ecclésiastiques  de  tirer  un  salaire  de  la  célébration  de  lu  messe  : 

QUE    PERSO.MVK   KN  CK  MOsS'DE    î\  F.  DOIT    FAIHE    LA    OTTRHK   ▲  SES 

DÉPENS.  Le  déplacé,  le  faux,  le  gigantesque,  seaiblent  vouloir  domi- 
ner aujourd'hui ,  que  les  écrivains  de  toutes  robes  descendent  par- 
fois, d'un  style  violent  et  effréné,  au  familier  le  plus  lias  et  le  plus 
dégoûtant  Quand  une  littérature  en  est  là,  le  seul  bon  parti  pour 
tout  le  monde,  c'est  de  revenir  au  simple  et  au  naturel.  Le  natur 
«  rel ,  a  dit  Andrieux,  doit  se  trouver  dans  tous  les  genres  ;  c'est 
«  la  vérité  des  expressions,  des  imas^i  s,  des  sentiments,  mais  une 
«  vérité  parfaite ,  et  qui  parait  n'avoir  coûté  à  l'écrivain  aucune 
«  peine ,  aucun  effort.  » 

L'ouvrage  de  M.  Francis  Wey  contribuera,  nousTespérous,  à  la 
réforme  désirée  du  langage  et  du  style,  en  répandant  le  goût  des 
études  philologiques.  La  critique  du  grammairien  littérateur  nous 
semble  être  devenue  une  nécessité  de  jour  en  jour  plus  forte.  Un 
bon  grammairien  n'est  pas  moins  utile  dans  TÉtat  qu'un  vérifica- 
teur des  monnaies.  Nous  avons  un  trésor  littéraire;  il  ne  faut 
pas  permettre  qu  on  fausse  la  langue  qui  est  la  clef  de  ce  trésor. 


II. 
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Etudes  sur  PASCài.,  par  Tabbé  Flottes,  vicaire  général 

de  Montpellier,  professeur  à  la  Faculté  des  ieltres.  - — 
Montpellier,  id4(>;  ia-8"de  ao4  pages. 
> 

Pasca]  semble  revivre  depuis  quelques  années;  un  intérêt  nou- 
veau s'attache  à  sa  personne  et  à  ses  ouvrages.  Les  Provinciales 
et  V  Apologie  du  christianisme  ont  repris  une  sorte  d'à-propos  par 
.  la  résorrectioii  des  Jésuites,  et  par  les  luttes  de  ta  philosophie  avec 
renseignement  religieux.  Enfin  ^  après  tant  de  publications  et  de 
réimpressions  diversement  infidèles  et  incomplètes,  une  édition  des 
Lettres  et  des  Pensées  vient  de  paraître ,  qui  reproduit  tous  les 
restes  authentujius  de  ce  précieux  recueil  avec  une  exactitude 
digiie  de  son  împortanee. 

Trois  écrivains  éminents  ont  surtout  contribué  à  . ce  réveil  de 
l'estime  et  de  la  curiosité  publiques:  M.  Yillemaiu  par  sa  brillante 
et  chaleureuse  esquisse  de  Biaise  Pascal  ;  M.  Sainte-Beuve  par  les 
savantes  et  si  spirituelles  études  qui  forment  le  secbnd  volume  de 
son  Histoire  de  Port-Boyal  ;  M.  Cousin  plus  spécialement  encore 
par  son  Rapport  à  V  Académie  française  sur  la  nécessité  d'une 
nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal.  Cet  Imhilc  manifeste  a 
produit  les  plus  heureux  fruits  pour  l  liistoire  des.  k  Urcs  en  France  : 
d'abord  il  a  mieux  fait  connaître  l'ouvrage  même  de  Pascal ,  puis 
il  a  mis  sur  la  voie  de  découvertes  aussi  intéressantes  qu'impré- 
vues. Des  pages  inédites  de  Pascal ,  des  principaux  membres  de  sa 
fàmille,  de  ses  amis ,  ont  successivement  vu  le  Jour,  les  unes  par 
les  soins  de  M.  Goosin ,  les  autres  par  ceux  de  M.  Prosper  Fau gérc, 
l'exact  et  consciencieux  éditeur  des  Lettres  et  Pensées.  Mais 
tout  cela  ne  s'est  point  fait  et  ne  pouvait  se  faire  sans  ranimer  de 
vives  controverses  sur  la  pliilosopiiie  du  grand  homme  qui  a  touché 
d'une  main  si  ferme  à  tous  les  problèmes  de  ia  vie  humaine.  Daos 
plusieurs  digressions  de  son  éloquent  rapport,  M.  Cousin,  en  signa- 
•  lant  rinsuffisance  des  travaux  de  Port-Royal,  de  Condoreet,  de 
Bossut,  avait  souvent  pris  occasion  d'une  variante  nouvelle, 
pour  sonder  jusqu*en  ses  plus  profondes  bases  cette  étrange  doc- 
trine où  le  scepticisme  et  le  dogmatisme  se  heurtent  et  se  déti  ui- 
sent  pour  l'exaltfttion  de  la  toi  ;  de  ees  aiia!vse>,  il  avait  tiré  cer- 
taines conclubions  seveies.  La  criti(j[ue  s  est  bientôt  jetée  dans  cette . 
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voie  ouverte  aux  disputes.  Dans  les  revues,  dans  les  journaux  (1), 
dans  les  thèses  de  la  i:  acuité  des  lettres  (  2),  on  a  vu  repai'aiti-e  sous 
diverses  formes  la  questîoa»  Si  Pascal  fut  sceptique,  avec  toutes 
les  questions  de  biographie  morale  qui  s'y  .peuvent  rattacher.  Le 
volume  de  M.  Tabbé  Flottes ,  composé  d'articles  qui  ont  suocessir 
vement  paru,  de  1843  à  184S,  dans  la  JRevue  du  Midi,  est  un  des 
monuments  les  plus  considérables  de  cette  polémique.  L'auteur  a 
suivi  presque  pas  à  pas  les  discussions  soulevéïs  par  M.  Cousin , 
par  ses  amis,  par  ses  adversaires  :  il  les  reprend  toutes  au  point  de 
vue  de  l'orthodoxie  chrétienne,  avec  conscience  ,  avec  une  modé- 
ration et  une  simplicité  de  langage  qui  n'est  peut-être  pas ,  au« 
Jourd'htti  surtout,  le  plus  kûr  moyen  de  se  foire  beaucoup  lire,  mais 
qui  est,  du  moins  Ànos  yeux,  celui  de  se  faire  lire  avec  plus  de 
eonfiance. 

«  l>es  attaques  dirigées  contre  Pascal ,  dit  M.  Mottes,  ont  porté  sur 
différents  points,  et  ont  été  faites  eu  divers  temps  et  par  plusieurs  écri- 
vains. Dès  que  nous  le^  avons  connues ,  nous  nous  sotnities  empressé 
d'y  répondre.  Cfs  réponses  successives  constituent  nos  Études  :  elles 
prouvent  qu'aucune  accusation  n'a  été  oubliée.  La  conduite  de  Pascal 
à  l'égard  du  père  Saint^Ange,  son  Influence  sur  mademoiselle  de  Roan< 
Des,  la  décision  au  sujet  du  mariage  de  sa  nièce  Jacqueline,  Vamu- 
ktte,  l'abîme  imaginaire,  etc.,  tous  ces  faits  ont  été  édaircisà  l'aide 
de  la  discussion  des  textes.  L'authenticité  du  Discours  sur  ies  passiofis 
de  l^amour  a  été  rejetée  par  l'application  des  règles  de  la  critique  (3). 
Cest  sa  vie  ,  ce  sont  ses  écrits  qui  nous  ont  révélé  s^n  foi  pratique  et 
son  esprit.  C'est  nussi  dans  ses  écrits  que  nous  a\ons  recherché  son 
christianisme  et  sa  pluiosophie.  Piotre  tache  a  pris  ici  un  caractère  en- 
core plus  sérieux. 

«  On  objectait  de  nombreux  passages  de  Pascal  pour  établir  son 
scepticisme  philosophique ,  et  pour  montrer  que  sou  christianisme  re- 
posait sur  des  bases  chancelantes,  et  n'était  qu'une  foi  aveugle.  Avant 
d'expliquer  oes  textes ,  il  fiiilait  rechercher  quels  sont  les  principes 
philosophiques  et  rdigieux  de  l'auteur  des  Pensées*  Nous  les  avons 

(1)  Articles  de  M.  Vlnet  dans  leSenienr. 

(2)  Dr  p  iscali  :  ao  Tcre  scepticuB  fuerit.  Dispotaiio  académies.  Scripsit  A 

Tbomaâ.  Paris,  1844. 

(3)  C'est  M.  Cousin  qui  a  public  dans  ia  Kevue  des  Veux-  Mondes  le  beau 
Dbcourt  «tir  lapassions  de  Vamour,  Tout  récanmeot,  m.  Faugère  a  eu  coiu- 
niinication  d'une  co|iie  conservée  à  Utrecht  de  VAitrégéde  la  vie  deJésuS' 

Christ,  i»ar  Biaise  Pascal;  il  l'a  publiée  avec  le  Testament  de  Pascal,  dont  la 
minute  existe  tlau.>  ks  cartons  d'un  itutaire  de  Paris.  Ces  deux  pièces  n'ont  guère 
d'intérêt  que  par  le  grand  noni  dont  ellt's  sont  si^^'npcs.  Elles  niéiitaicnt  néan- 
moins d'être  jointes  à  une  collecliun  <pii  bera  toujuur!>  trop  courte  pour  uotr«i 
curiosité. 

14. 
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trouvés  en  choisissant  parmi  les  Fragments  des  passages  d*ime  ee^ 
taine  étendue ,  dont  le  sens  ne  peut  pas  être  contesté ,  et  en  prouvant 
que  la  doctrine  quMIs  contiennent  est  conforme  à  celle  que  ses  amis  et 
ses  contemporains  lui  ont  attribuée,  et  qu*il  avait  professée  lui-même 
dans  des  écrits  publiés  de  son  vivant.  Cette  recherche  laborieuse  nous 
a  permis  de  présenter  à  nos  lecteurs  Texposition  exacte,  quoique  in- 
complète ,  des  doctrines  philosophiques  de  Pascal,  et  des  preuves  quil 
se  proposait  dé  développer  dans  son  Apologie  de  la  religion  chrétienne. 

Cette  exposition  terminée ,  il  nous  restait  à  donner  le  véritable  sens 
des  passages  dont  on  se  prévalait.  Nous  avons  rappelé  quMl  était  indis* 
pensable  de  connaître  la  langue  de  Pascal ,  et  nous  nous  sommes  ap- 
pliqué à  préciser  le  sens  particulier  dans  lequel  il  a  pris  certaines  ex- 
pressions que  Ton  se  plaît  à  objecter,  ^'ous  avons  fait  remarquer  que, 
dans  son  Apologie^  il  devait  employer  la  forme  du  dialogue,  et  qu'il 
fallait  éviter  de  lui  attribuer  les  sentiments  qu^il  réfute  ou  quMl  n'ac- 
cepte provisoirement  que  pour  combattre  ses  adversaires ,  en  leur  op- 
posant leurs  propres  opinions.  Enfin,  nous  avons  invoqué  les  lois  delà 
justice  et  les  règles  de  la  critique  ^  pour  amener  à  conclure  que  les 
textes  obscurs  et  ditliciles  doivent  être  expliqués  par  ceux  qui  sont  claifs 
et  précis,  et  que  Ton  doit  voir  uue  objection  ià  où  est  formulé  un  prin- 
cipe évidemment  contraire  à  la  doctrine  bien  constatée  de  Pascal.  ISous 
avons  fait  usage  de  ces  observations,  et  aucun  des  passages  importants 
dont  il  s'agit  n'a  été  laissé  sans  réponse.  » , 

On  jugeia  bien  de  l'ouvrage  par  ce  fidèle  résumé.  C'est  partout 
la  même  candeur  de  langage,  avec  un  esprit  d'examen  sévère  et 
minutieux,  avec  un  grand  respect  pour  la  personne  dont  il  combat 
les  opinions.  Ce  respect  même  est  poussé  trop  loin  quand  Fauteur 
8*impose  de  ne  désigner  jamais  M.  Cousin  que  par  les  mots  nilus- 
ire  e€itvaia  \  car  cette  honorable  périplnasc,  à  moins  d'être  quel- 
quefois ironique  (intention  dont  nous  ne  saurions  soupçonner 
M.  i*abbé  Flottes),  perd  beaucoup  de  sa  valeur  à  se  retrouver  si 
souvent  dans  le  cours  d'un  long  débat.  Comme  d'ailleurs  Tauteur 
du  Rapport  n*est  pas  le  seul  éerimin  illustre  que  cite  M.  Tabbé 
FlulUs,  il  résulte  de  ces  excès  de  politesse  un  certain  eiiiban  as 
dans  la  discussion.  Nous  louons  Tort  la  civilité  ,  et  en  elle-même  et 
comme  une  innovation  piquante  au  milieu  des  violences  dont  la 
presse  catholique  a  tant  de  fois  donné  l'exemple  autour  de  nous; 
mais  pourquoi  exclure  de  la  polémique  cette  franchise  déformes,  qui 
est  le  besoin  des  convictions  généreuses  et  sincères  ?  M.  Cousin  à 
cet  égard  avait  trouvé,  ce  nous  semble,  la  juste  mesure,  <ians  le 
Rapport  dont  les  conclusions  iiiâtonques  et  philosophiques  ont  été 
mises  en  cause. 
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Quant  ao  fond ,  je  ferai  sur  le  livre  de  H.  l*ablié  Flottes  une 

observation  préjudicielle  :  je  (U'manderai  si  Pascal  est  un  Pere  de 
l'Éulise,  un  saint,  pour  que  les  moindres  incidents  de  sa  vie  doi- 
vent être  justifiés  avec  tant  de  sollicitude,  pour  que  ies  moindres 
lignes  échappées  de  sa  main  doivent  être  rattachées  à  nne  doctrine 
iofaillible.  C'est  pourtant  la  tâche  ifue  le  savant  professeur  semble 
s'être  ici  donnée  ;  et  cela  m'inspire,  avant  tout  examen,  quelque  dé- 
fiance à  l'endroit  de  ses  conciusious.  Le  parti  qui  veut  placer  si 
haut  Pascal,  apologiste  du  christianisme ,  et  penionoifier  en  lui 
roaiOQ  parfaite  de  la  philosophie  et  de  la  foi»  ce  même  parti ,  si  Je 
ne  me  trompe,  dès  qu'il  s'agira  de  l'auteur  des  Provinciales,  elian- 
LTia  un  peu  de  thèse  et  de  méthode.  Ne  pouvant  méconnaître  les 
hautes  qualités  de  cet  inuuortel  ouvrap:e,  il  incidentera  sur  les  fau- 
tes de  détail  qui  peuvent  s'y  rencontrer  ;  il  signalera  des  erreurs  de 
citation  ou  d'interprétation  dans  les  nombreux  textes  que  discute 
Pascal  ;  il  ira  jusqu'à  laisser  croire  que  dans  l'entrahiement  de  la 
défense ,  ou  si  l'on  veut  de  la  vengeance,  Pauteui*  n'a  pas  toujours 
été  foi  t  scrupuleux  sur  le  i  liuix  de  ses  preuves ,  et  qu  il  a  souvent 
outré  avec  passion  les  mauvaises  conséquences  des  doctrines  qu'il 
eombat*  Par  quel  miracle  donc  ce  PasoaU  si  faillible  comme  adver^  . 
saire  des  Jésuites ,  serait-il  la  perfection  même  de  la  raison ,  de  la 
justice  et  de  la  piété ,  du  moment  qu'il  a  changé  de  rôle?  Voilà  qui 
peut  à  hon  droit  embarrasser  un  esprit  impartial.  Autre  dilliculté: 
quand  aux  récents  jugements  des  critiques  ie  défenseur  de  Pascal 
peut  opposer  un  fait  qu'ils  n'ont  pas  connu  ou  qu'ils  ont  négligé , 
un  texte  des  Provineiates  ou  des  Pensées,  la  réponse  me  parait 
péremptoire  :  mais  quand  il  n'oppose  que  des  jugements  poi-tés 
jadis  par  les  contemporains ,  je  me  demande  s'il  a  bien  compris  tous 
les  droits  de  la  raison  en  de  telles  matières.  Peut-être,  par  exemple, 
les  doctrines  du  père  Saint-Ange  avaient  eu  plus  4'éclat  et  par  con-  . 
séquent  plus  de  danger  que  ne  l'a  pensé  M.  Coushi  ;  peutpêtre^le 
célèbre  accident  de  Neuilly  n'eut-îl  pas  sur  l'esprit  de  Pascal  Tin- 
fluence  fatale  ([ua  M.  Lélut  analyse  et  caractérise  en  médecin.  Sans 
doute  le  prétendu  amulette  trouvé,  après  la  mort  de  Pascal,  entre 
l'étoffe  et  la  doublure  de  son  habit,  n'a  pas  le  sens  mystérieux  qu'y 
chercha  souvent  la  malignité  des  philosophes  du  xviii"  siède:  c'é- 
tait une  prière ,  une  résolution  de  conscience,  écrite  par  l'auteur 
pour  lui-même ,  et  dont  la  forme  énigmatique  s'explique  ainsi  tout 
simplement*  Je  suis  encore  ti  ès-touché  de  ce  qu'ont  dit  les  contem- 
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porains  de  Pascal  sur  sa  foi  ardente  et  sur  sa  charité.  Mais  tous  ces 
témoignages  et  toutes  ees  interprétations  seront-ils  donc  le  dernier 
mut  de  la  critique  moderne  ?  Qui  nous  force  aujourd'hui  à  partager 
la  pieuse  admiration  de  madame  Périer  pour  la  ceinture  de  fer 
dont  le  philosophe  chrétien  s*imposait  le  supplice? Pourquoi  juge- 
rions-nous si  sévèrement  les  écarts  de  doctrine  du  père  Saint- 
Ansre?  11  me  semble  que  les  progrès  de  la  raison  publi(iue,  progrès 
auxquels  le  clergé  s-associe  plus  franchement  de  jour  en  jour,  ont 
bien  restreint  le  nombre  des  hérésies  importantes ,  et  qu'ils  ont» 
d'autre  part,  fait  ranger  au  nombre  des  maladies  intetlectaelles  bien 
des  excès  d'enthousiasme  rcgîu'dés  jadis  comme  des  signes  de  pos- 
session diabolique  ou  dMnspii*ation  divine.  Révision  laile  de  tous 
les  miracles  modernes  et  de  tous  les  procès  pour  cause  de  magie , 
combien  reste-t-il dans  l'histoire,  à  l'heure  où  nous  édîTons»  de 
yéritables  saints  et  de  véritables  possédés?  On  irait  bien  Ibin ,  si 
l'on  voulait  prendre  à  la  lettre  tous  les  récits  empreints  d'uue 
crédulité  lioimète ,  mais  souvent  puérile,  dont  l'histoire  ecclé- 
siastique abonde ,  même  dans  le  dernier  siècle.  Sur  ces  matiè- 
res »  cpioiqu'il  s'en  défende  quelquefois,  le  clergé  catholique  a 
déjà  fait  de  larges  et  nécessaires  concessions;  il  en  pourra  faire 
•d'autres  encore.  Qu'il  nous  Soit  donc  permis,  en  jugeant  Pascal,  de 
nous  j)lacer  aussi  au  point  de  vue  de  notre  tenips.  Prenons  acte  de 
ce  que  pensèrent  jadis  et  Nicole  et  tant  de  pieux  personnages  sur 
.  la  vie  et  les  doctrines  de  leur  illustre  ami;  mais  pour  une  apprécia* 
tlon  définitive  réservons  tous  les  droits  d'une  libre  critique.  Sachons 
admirer  un  homme  de  génie,  sans  compter  parmi  ses  vertns  cer- 
taines pratiques  de  dévotion  outrée,  certains  abus  d'un  rigorisme 
dogmatique,  qui  ne  trouvent  leur  excuse  que  dans  les  mœurs  d'un 
autre  âge.  En  sens  contraire ,  s'il  était  démontré ,  s'il  était  seule- 
ment probable  que  Pascal  eût^  dans  sa  Jeunesse,  cédé  quelquefois 
.  aux  passions  mondaines,  ne  nous  croyons  pas  obligés  à  dissimuler 
ces- faiblesses.  Si  le  discours  sur  les  Passiom  de  l'amour,  admi- 
rable chapitre  de  philosophie  morale,  trop  peu  sévère  en  quelques 
passages  pour  un  solitaire  janséniste,  mais  digne  assurément  de 
l'orateur  des  Protdnciales ^  passait,  à  l'époque  où  en  fut  faite  la 
copie  qui  nous  est  parvenue,  c'est-à-dire  à  la  iln  du  xvii*  siècle 
ou  au  commencement  du  xviii*,  pour  un  ouvrage  de  Pascal,  pour- 
quoi s'inscrireen  faux  contre  cette  tradition? Certes,  nous  n'oserions, 
ni  avec  M.  Faugère,  ni  même  avec  M.  Cousin,  assigner  la  date  d'un 
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pareil  ouvrage;  noas  n*oserioii$  dire  qii*U  nous  offre  des  méditatioiis 
écrites  sous  Timpressioa  d'une  grande  perte  ou  d*Qn  grand  sacri* 
ûce ,  ni  surtout  nommer  la  pmotine  dont  le  souvenir  se  devine  çà 

et  là  soui  d't'loqiu  ntes  ir«  ncraliUs.  Mais  nous  retrouvons  dans  ce 
discours  les  graudes  quaUtus  de  Ta^cal ,  et  d^ctuuuautes  i-essem- 
blances  avec  ses  antres  Pensées  ;  quelques  phrases  mal  fiâtes  ne  me 
persuaderont  pas  qu*ou  ait  eu  tort  de  le  lui  attribuer.  Qu'on  le  lui 
enlève ,  sera-t-ll  moins  vrai  qu'il  s*est  deux  fois  converti,  par  eoiH 
séqiient  qu'il  est  revenu  deux  fois  à  des  principes  oubliés  ou  mé- 
coDuus  ?  L  homme  ne  gagne  donc  rieu  à  votre  rigoureuse  sentence; 
et  quant  ^  l'écrivain ,  relisez  ces  pages ,  non  pas  en  prêtre,  en  diree* 
teor  de  consciences,  mais  en  homme  de  goût,  en  historien  sincère» 
vous  reconnaîtrez  qu'il  y  perdrait  beaucoup. 

A  part  ces  réserves,  que  nous  exprimons  trop  brièvement  peut- 
être  ,  nous  déclarons  avec  plaisir  que  le  livre  de  M.  l'abbé  Flottes 
rectifie,  en  effet»  plus  d'une  erreur  échappée  aux  derniers  inter- 
prètes de  Pascal.  Il  est  vrai  que  la  fougue  naturelle  à  cette  grande 
âme  empreint  ses  méditations ,  en  matière  de  philosophie  et  de  re- 
ligion ,  d'une  sorte  d'cniotioii  tV  brile  qui  nous  tromper  sur  son 
véritable  état  :  ou  a  peine  à  se  persuader  qu'une  telle  conscience 
fut  vraiment  calme  dans  sa  foi ,  comme ,  à  voir  la  surface  de  i'O- 
eéan  agitée  par  une  violente  tempête  »  on  a  pebte  à  croire  que  le 
calme  règne  toujoui^s  dans  ses  profondeurs.  D'ailleurs  il  est  cer-  ; 
tain  que  des  fragments  comme  ceux  qui  composent  les  Pensées^ 
des  fragments  d'un  ouvrage  où  la  controverse  s'exprinmit  sous 
forme  de  dialogue  et  de  correspondance ,  donnent  difficilement  ^ 
quelque  précaution  qu*on  apporte  à  les  assembler  et  à  les  expliquer, 
la  juste  mesure  des  opinions  de  leur  auteur  ;  et ,  à  cet  égard ,  le 
danîïeresl  quelquefois  le  même  pour  M.  l'abbé  Flottes  que  j)our 
iits  adversaires.  Nous  recommandons  néanmoins  la  lecture  de  ces 
Étitdes  aux  amateurs  de  Pascal  et  de  la  vérité:  ils  y  trouveront 
quelques  faits  oubliés  ou  inédits  qui  Importent  à  Thistoire,  bean* 
coup  de  rapprochements  neufe  et  utiles  pour  rintelligenee  des  vrais 
principes  sur  lesquels  reposait  V  AiHjUxjie  du  Christianisme  ;  ils  y 
aimeront  paitout  un  ton  de  discussion  sincère  et  modérée ,  que 
nous  louerions  moins  assurément ,  si ,  au  milieu  de  nos  bruyantes 
controvei*ses,  ce  mérite  n'était  devenu  bien  rare  chez  tous  ceux  qui 
partagent  les  opmions  de  M .  Tabbé  Flottes. 
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VoLTAiR£  ET  iioussKA.u,  par  Henri  iord  BftOUGHàM) 
membre  de  l'Institut  de  France. 

S*il  est  un  texte  usé,  commun  et  rebattu, 
(fest  oeiai  que  tord  Broome  accommode  à  sa  gnise. 
£t  pourquoi  dono  le  choisMu  ? 

Milord  répond  dans  sa  préface  :  Parce  qa*on  n*a  encore  rien  de 
complet  sur  ces  deax  hommes ,  et  sui*tout  rien  d*impartiâl  :  «  Les 

«  préjugés  qui  existent  à  Vendrait  de  leurs  opinions  et  ^de  leurs 
«  écrits,  nous  oui  fait  penser  qu'un  essai  impartial  sur  leur  vie  et 
«  leurs  ouvrages  littéraires  et  scientiiiqttes  pourrait  servir  les  inté- 
«  réts  de  la  vérité  et  de  la  justice,  » 

Ainsi  lord  Brougliam  s'engage  à  être  complet^  impartial,  et  sans 
préjugés.  Quel  bonheur  pourtant  que  FAngleterre  soit  là  pour 
fournir  ù  ia  France  un  digne  uj^piéciateur  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau! 

Avant  d'aller  plus  loin»  prévenons  une  erreur:  on  pourrait 
croire,  sur  l'équivoq[ue  du  titre ,  que  lord  Brougham  s*est  donné 
la  tAche  d'examiner  TinflAence  combinée  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau sur  leur  époijue  et  sur  la  nôtre  ;  qu'il  a  envisagé  son  sujet  d'un 
point  élevé,  général,  philosophique:  il  n'en  est  rien.  Ce  sont  deux 
biographies  distinctes,  sans  autre  rapport  que  d'être  brochées  dans 
le  même  volume  ;  c'est  le  seul  point  de  contact  que  lord  Brou- 
gham  ait  établi  entre  Voltaire  et  Jean-Jacques;  il  est  trop  dévot,  du 
reste,  pour  se  mêler  de  philosophie.  Il  vous  le  dit  :  «  Il  a  écrit  pres- 
«  que  autant  en  faveur  de  la  religion  (soit  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
«  s6it  sous  son  propre  nom),  que  ces  auteurs  ont  écrit  contre  die.» 
{Préfacé  XI.)  C'est  une  bonne  disposition  pour  les  Juger  impa^ 
Paiement. 

Le  premier  chapitre  de  lord  Brougham  n'est  qu'un  long  soupir 
mystique  de  l'auteur,  déplorant  que  Voltaire  se  soit  laissé  empoi- 
sonner l'esprit  à  l'endroit  de  la  religion.  On  entrevoit  déjà  que 
le  noble  lord  s'est  préservé  de  la  contagion ,  non-seulement  des 
idées ,  mais  aussi  du  style  de  Voltaire.  Voltaire  et  Rousseau  écri- 
veut  comme  des  impies  ,  mais  lord  Brougham  écrit  comme  un 
saint:  on  en  verra  les  preuves. 

Le  plan  du  travail  de  lord  Brougham  ne  lui  a  pas  coûté  cher  ;  il 
prend  un  à  un  les  ouvrages  de  Voltaire  »  et  il  écrit  un  leoilleton, 
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comme  si  la  pièce  ou  le  volume  avaient  para  hier.  H  se  livre  à  un 
examen  détaillé  et  minutieax  des  tragédies  de  Voltaire ,  prenant 
soin  de  les  Mre  connaître  par  des  dtattons  qu'il  épluche  à  la  ma- 
nière de  la  Harpe  ;  par  exemple,  il  recherche  curieusement  &i  \  ol- 
t  iirc  avait  liistunquement  le  droit  de  peindre  Catilina  comme  un 
bon  mari  ;  thèse  intéressante  I  L'opinion  du  noble  et  docte  critique 
s'appuie  sur  d'amples  extraits  de  Salluste ,  de  Cicéron ,  de  Tite- 
Live,  de  Tacite  et  de  bien  d'autres,  car  lord  Brougham  est  un 
grand  scholar:  cela  se  lit  à  chaque  page.  Il  sème  de  loin  en  loin 
des  aphoiismes  et  des  sentences  d*une  profondeur  effrayante  ;  eu 
voie!  un  échantillon  :  «  On  peut  préférer  Corneille  à  Racine,  par  les 
«  mêmes  raisons  qui  feraient  que  l'on  placerait  Massiilon  et  Bour- 
«  daloue  au  dessus  de  Bossuet.  >•  (P.  3  3.)  Cela  est  prodigieusement 
fort!  Toute  la  Grande-Bretagne  ne  manquera  pas  d'eu  être 
éblouie. 

Elle  sera  apssi  délicieusement  récréée  par  les  anecdotes  que  lord 
Brougham  choisit  avec  autant  de  délicatesse  qu'il  les  raconte  avee 
esprit.  11  n*a  garde  d*oubUer  Thistoire  si  peu  connue  d*  Adélaïde  du 
Guesclln:  Es-tu  content  ^  Couey?—  Cmtei'ûùuei;  ni  celle  de 

Mariarane  :  La  reine  boit  /  «  Quand  leyacadémieiens  de  Dijon  lui 
«  firent  les  honneurs  de  leur  séance  comme  sociétaire  honoraire  , 
«  lui  donnant  à  remarquer  que  leur  académie  était  fille  de  celle 
«  de  Paris  :  Ëh  oui,  dit- il  ;  et  une  bonne  il  lie  ^je  vous  en  répotîds ,  « 
«  qui  ne  fera  jamais  parler  d'elle. ...  Terminons  par  l'histoire  de 
•  cette  vieille  dame  qui,  exprimant  son  horreur  de  se  trouver  sous 
«  le  même  toit  qu*un  ennemi  dédaré  de  l'Être  suprême ,  comme 
«  elle  se  plaisait  de  nommer  notre  philosophe  :  Sachez ,  madame , 
«  s'écria  Voltaire ,  que  j'ai  dit  plus  de  bien  de  Dieu,  dans  un  seul 
"  de  mes  vers,  que  vous  n'en  penserez  de  votre  être.  »  Ah  î  c|ue  la 
mort  chancre  un  homme  1  Voltaire,  de  son  vivant,  était  bien  eioig;ûé 
de  cette  platitude  1 

Mais  je  me  déÛe  un  peu  de  l'intermédiaire.  Milord  ne  parait  pas 
ressembler  à  ces  messagers  exacts  qu'on  voit,  dans  l'Iliade,  rendre 
les  choses  dans  les  mêmes  termes  qu'ils  les  ont  reçues.  Les  altéra* 
tiens  des  noms  propres  ne  sont  pas  rares  chez  lord  Brougham  ;  à 
voir  la  façon  dont  il  les  estropie ,  on  serait  tenté  de  supposer  qu'il 
ne  les  a  point  lus  de  ses  propres  yeux.  Il  appelle  l  hiriot,  M.  Théi' 
riot ;  d'Arrêt  est  M.  Daget  ;  la  tragédie  d'^r/ewii're  est  constam- 
ment intitulée  ÂrUmùe;  Gideville  devient  CidmUei  il  n'est  pas 
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jusqu'à  son  compatriote  1  ciikcner  dont  lord  Brougham  n'tcorche 
le  nom  :  il  eo  fait  tantdt  M.  Falconet ,  tantôt  M.  Falconer.  Il  est 
vrai  que  ce  sont  là  des  noms  roturiei'S ,  par  conséquent  mal  venus 
dans  les  bouches  aristocratiques.  Lord  Brougham  connaît  le  bon 
genre,  et  les  formules  de  dédain  ne  lui  font  pas  faute  des  qu'on 
n'appartient  pas  à  la  haute  noblesse  :  Voltaire  était  fils  du  sieur 
Arouet;  il  avait  pour  ami  un  certain  monsieur  Théiriol^  il  maria 
sa  nièce  à  un  certain  monsieur  de  Fontaine,  et  mademoiselle  de 
Varicourt  à  un  monsieur  de  Villette,  etc.,  etc. 

Les  erreurs  de  faits  sont  plus  graves  et  plus  nombreuses. 

Lord  lirougbam  affirme ''p.  09^  (jne  les  Lettres  phUosophiqiiPs 
sur  les  ^7;^/ai.s',  qui! appelle  Lettres  sur  l  Angleterre,  parurent 
d'abord  à  Londres  en  anglais.  S'il  eût  pris  seulement  la  peine  d'ou- 
vrir l'excellente  édition  du  Yoltalre-Beuchot ,  il  se  fût  assuré  que 
l'édition  anglaise  de  ces  lettres  est  de  I73S,  et  qu'il  en  avait  paru 
une  édition  franeaise  en  1731,  à  Rmien. 

11  met  en  1 7G3  1  affaire  de  la  Barre ,  qui  est  de  1766. 

La  querelle  de  Voltaire  avec  le  chevalier  de  Rohan  est  exposée 
d*une  manière  tout  à  fait  inexacte  :  «  Une  épigramme  qu*il  s'était 
«  permise  aux  dépens  du  chevalier  fût  rapportée  à  celui-ci....  »  U 
n'y  eut  pas  de  rapport:  la  scène  se  passa  à  la  table  du  duc  de 
Sully.  Le  chevalier  de  liohan- Chabot,  qui  avait  le  renom  de  lâche 
et  d'usurier ,  demanda  insolemment  :  Quel  est  ce  jeune  homme 
qui  pour  me  contredire  parle  si  haut? —  Monsieur  le  chevalier,  ré- 
pondit Voltaire ,  c'est  un  liomme  qui  ne  traîne  ]^  un  grand  nom , 
mais  qui  honore  celui  qu'il  porte.  Le  chevalier  sortit  sans  souftler. 
Peu  de  jours  après ,  Voltaire  se  retrouvant  à  dun  i-  ehez  le  duc,  on 
l'attire  dehors ,  on  le  fait  monter  par  guetrapens  dans  un  carrosse , 
où  deux  valets  lui  appliquent  sur  les  épaules  quelques  coups  d*uiie 
petite  baguette.  Le  chevalier  de  Rohan ,  caché  à  dix  pas  de  là  daos 
sa  propre  voiture  ,  cria:  (7 est  assez  !  et  pai  fit  au  grand  trot.  Vol- 
taire provoque  le  chevalier  en  duel ,  dans  sa  loge  ,  en  plein  spec- 
tacle ;  le  cartel  était  pour  le  lendemain.  Le  soir»  Voltaire  était  à  la 
Bastille ,  à  la  requête  de  tous  les  Rolian ,  qui  avaient  couru  à  Ver- 
sallles  solliciter  une  lettre  de  cachet.  Voilà  la  vérité  ;  pourquoi  mî- 
lord  la  dissimule-t-il?  Poaii|uoi  se  borne-t-il  à  dire  que  ^  une  nia- 
B  lencontreuse  querelle  avec  le  chevalier  de  Rohan  le  mit  en  péril 
«  d'aller  habiter  de  nouveau  la  Bastille,  »  Ëst-ce  parce  que  le 
dievalier  de  Rohan  est  noble ,  et  que  Voltaire  n'est  que  le  iils 
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du  sieur  Arouet?  Est-ce  là  TimpartialUé ,  l'abseoce  de  préjuges 
que  miiord  nous  avait  promise? 

Si  roDne  craignail  de  manquer  de  respect  À  miiord,  on  lui  di- 
rait qQ*il  commet  parfois  d*étraiiges  bévues ,  par  exemple ,  quand 

i!  confond  Lefianc  de  l\)mpignaii  a\cc  son  IVèie  .lran-(jeoige, 
révéquedu  Puy.  S'il  y  a  deux  noms  ctlchres  dans  les  œuvres  de 
Voltaire ,  ce  sont  assurément  les  noms  des  frères  Pompt2:nan.  Com- 
ment donc  lord  Brougliam  ignore-t-il  qu*iis  sont  deux  ;  l'évéqueet 
)*académicten  ? 

11  se  fait  le  vengeur  des  Cantiques  sacrés  de  Pompip^nan:  Vol- 
taire, tlit-il  ,  refusa  de  reconnaître  jamais  le  moindre  mérite  aux 
poésies  de  l'abbé  (p.  121).  Il  y  a  vraiment  une  fatalité  de  ridicule 
attachée  à  ces  malheureux  Cantiques  !  leur  titre  seul  a  perdu  lord  - 
Broogham  :  des  cantiques  sacrés  I  ce  doit  être  un  ecclésiastique.  Et 
sur  cette  seule  indication  ,  voilà  milord  qui  se  lance  :  «  Si  absurde 
«  que  soit  renthousiasme  de  Mirabeau  ,  lequel  prétendait  le  procla- 
«  mer  (FompignanJ  le  premier  des  poètes  modernes  ,  on  n'en  doit 
<  pas  moins  reconnaître  que  peu  de  passages  de  Voltaire  soutien- 
«  draient  la  comparaison  avec  ces  strophes  célèbres  sur  les  Éyyp- 
«  Uens  et  leur  culte  sacrilège  du  soleil.  »  Vraiment,  miiord  ,  c'est 
là  votre  opmion?  vous  avez  lu  ces  strophes  rélebrcs?  combien  y  en 
a-t-il?  Vous  en  a^ez  d'inédites  apparemment  eu  Angleterre,  car 
nous  autres  Français  n'en  avons  Jamais  connu  qu'une  seule  ;  et  elle 
n*est  pas  sur  le  culte  sacrilège  des  Égyptiens  pour  le  soleil,  elle 
parle  au  contraire  des  blasphèmes  de  ces  Égyptiens  contre  le  soleil. 
C'est  une  allégorie  de  ces  écris  ailleurs  sans  talent  qui  se  mêlent 
(1  insulter  les  grandes  gloires.  Ah  !  milord,  vous  avez  voulu  braver 
l'anathème  de  Voltaire  en  faisant  croire  que  vous  aviez  touché  aux 
cantiques  de  Fompignan  1  Si  Voltaire  vivait  encore,  vous  eussiez 
payé  cher  cette  imprudence  I  On  vous  eût  à  bon  droit  ftiit  passer  par 
les  pcirllcules  (i)  pour  une  semblable  témérité ,  comme  pour  avoir 
osé  écrire  de  Voltaire:  «  Sa  raye  d'écrire  était  une  des  causes  ou 
•  plutôt  la  cause  principale  de  cette  atmosphère  de  discorde  dans 
«  laquelle  11  vivait  ;  il  semblait  que  tout  le  temps  qu^l  oe  mettait 

(1)         Les  Quand  f  les  Qui,  les  Quoi,  pion  vont  de  tous  côtés. 

(^La  YanUé). 

Toy.  aa  ton»  XIT  des  cenvras  de  Voltaira  le»  Font,  les  Que,  les  Qui»  les  Qtiol  > 
kiOifi»  lesAm,  petites  pièoes  de  vieis  contre  Lefirsncds  pompigiiaii)  et  les 
Qmd,  pièce  eapraee^  t.  XL»  p.  133. 


«  pas  à  inventer  des  injures  sur  les  gens,  11  dût  nëeessairemeDt 
«  remployer  à  des  œuvres  faites  pour  lui  attirer  l'indignation  de 

f  r 

«  l'Eglise  et  de  l'Etat.»  (P.  12l .)  On  vous  eût  appris  :  1"  qu'en  fran- 
çais  la  raire  (Vccrire  n'a  jamais  formé  d'atmosphère  ;  2"  que  la 
rage  d'écrire  est  ici  une  expression  très-impropre  :  les  hommes  que 
stimule  leur  génie ,  comme  Voltaire  et  Rousseau  >  éprouvent  le  be- 
soin d*écrire  ;  ceux  qui  n'obéissent  qu*à  leur  vanité ,  qui  barbouil-  - 
lent  du  papier  sans  avoir  rien  à  diic  de  bon  iil  de  neuf,  mais  uiii- 
quemeiU  pour  se  mettre  en  évidence  et  se  faire  de  fête  ou  i  oaa'a 
pas  besoin  d'eux»  ceux-là,  milord ,  ont  la  rage  d'écrire. 

Les  vertus  les  plus  irréprochables  sont  aussi ,  dlt-ou ,  les  ptais 
portées  à  l!indu1gence.  Si  cette  remarque  est  vraie ,  tant  pis  poor 
loiil  l5rou<;luun  ,  car  l'indulgence  n'est  point  sa  qualité  principale; 
il  s'en  faut  bien.  11  taxe  Voltaire  de  basaesse  et  de  lâcheté  au  sujet 
de  son  voyage  à  Berlin  :  «  Il  aspirait  à  ïoiium,  et,  oubliant  le  digni' 
1  tas,  il  partit  pour  Berlin.  »  Ah  !  milord ,  quelle  dureté  de  pensée 
et  de  style  I  quoi  1  vous  ne  voulez  pas  laisser  aux  rois  la  consolatioa 
d'avoir  un  ami  ?  Vous  iie  cro\e/>  pas  l'amitic  possible  à  leur  égard: 
où  elle  se  montre,  vous  ne  voulez  voir  que  de  fausses  apparences, 
sous  lesquelles  se  cacbe  un  fond  hideux  l  Vous  ne  concevez  l'amitié 
désintéressée  qu'entre  pairs  ;  autrement  celui  qui  est  inférieur  par 
le  rang  ou  la  richesse  oublie  le  ifignitas,  comme  vousdîtesl  Cepeor 
dant  vous  avouez  vous-même  (p.  136  et  137  )que  «  Frédéric  se  fai- 
«  sait  le  compère  et  le  commensal  du  poète  ,  >-  et  que  ce  Frédéric 
«  était  un  individu  à  qui  les  paroles  mielleuses  coûtaient  peu.  » 
Alors  ce  n'est  donc  pas  Voltaire  qui  oubliait  ie  dignilcts  auprès  de 
Frédéric,  mais  bien  Frédéric  qui  l'oubliait  auprès  de  Voltaire* 

A  la  cour  du  roi  de  Prusse,  Voltaire  trouva  Maupertiiis.  «  Un 
«  individu  comme  Maupertuis  ne  pou\ait  man(fuer  d'être  jalouï 
«  de  Voltaire,  m  (P.  142.)  On  sait  comment  un  troisième  individu ^ 
nommé  Kônig,  occasionna  une  querelle  académique,  où  Voltaire 
prit  parti  contre  l'individu  Maupertuis.  Au  contraire,  Tindivida 
Frédéric  se  rangea  du  côté  de  son  président  d'académie.  11  en  ré- 
sulta le  plus  caublique  pampidet  que  la  malice  humaine  ait  jamais 
enfanté  :  la  Diatribe  du  docteur  Akakia,  médecin  du  pape.  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  verve  ironique,  de  sarcasme  et  de  plaisanterie, 
auquel  on  ne  saurait  comparer  que  les  meilleures  pages  de  Canf 
dide.  Nulle  part  la  puissance  de  railleile  de  Voltaire  n'éclate  avec 
plus  de  force  et  d'originalité.  Maupertuis,  percé  à  joui-,  ne  à  eu  re- 
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leva  pas ,  et  la  colère  de  Frédéric  fut  au  eomble*  Il  ne  trouva  dian- 
tre réponse  possible  que  de  faire  brûler  la  funeste  brochure  par  la 
main  du  bourreau.  £h  bien  1  voici  sur  cet  inuiiorlei  Akakia  TopiDion 
de  lord  firougham  :  «  Cet  ouvrage  compte  parmi  les  plus  pauvres 
«  et  les  plus  ennuyeux  de  son  auteur,^  Ici  Jeooufesse  que,  saos  lord 
Brougham ,  jamais  pareil  jugement  n'eût  été  rendu  ;  il  fallait  un 
Aniilais,  un  Anglais  d'une  confiance  aussi  intrépide  qu'est  milord 
dans  rinfaillil)ilité  de  ses  oracles,  pour  écrire:  «Quiconque  lira  cet 
«  écrit  de  Voltaire  ne  manquera  pas  de  convenir  avec  nous  de 
«  ratière  impuissance  où  serait  un  pareil  ouvrage  d'ébranler  une 
«  renommée  quelque  peu  solidement  assise ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pourtant  la  renommée  de  son  auteur.^  (P.  147.)  Ah  !  milord  , 
^oilà  qui  fait  honneur  à  \otrc  intelli^ïenee  et  à  votre  esprit  !  Du 
temps  que  vous  étiez  avocat  et  collaborateur  daVMdinlmrgh  jRe- 
view,  si  vous  plaidiez  avec  ce  discernement^  si  vous  avez  porté 
beaucoup  de  sentences  de  la  même  forée ,  je  ne  m'étonne  pas  que 
vous  soyez  devenu  un  grand  personnage  politique  !  Milord  est 
donc  convaincu  qu'un  nouvel  Aka/tia,  dirigé  contre  une  renommée 
aussi  solidement  assise  qu'est  la  sienne,  ne  l'ébranierait  pas  ?  Quel 
dommage  que  Ton  n'en  puisse  faire  Texpérience  1 0  Voltaire,  6 
Molière,  où  ètes-vous? 

Je  lis  à  la  page  1G3  cette  note  :  «  C'était  en  quelque  sorte  une 
«  mode,  entre  \  oltaire  et  ses  correspondants  de  Paris,  d'appeler  Fré- 
"  déric  toujours  du  nom  de  Luc.  Ce  nom  se  trouvait  fort  proba' 
«  bhmeni  être  celui  de  quelque  célèbre  coquin  de  ce  temps.  Le  mot 
«  est  évidemment  employé  dislogisHquemenL  » 

En  dépit  de  cette  évidence,  la  dislogistiquerie  de  milord  est  en 
défaut.  Luc  est  une  anagramme  flétrissante  que  la  connaissance  de 
la  vie  privée  de  Frédéric  aidera  facilement  à  rétablir.  On  n  en  doit 
pas  moins  admirer  la  sagacité  et  la  promptitude  d'imagination  qui 
avaient  tout  de  suite  deviné  là-dessous  le  nom  de  quelque  célèbre 
coquin.  Peut-être  aussi  milord  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais 
ii  aura  voulu  donner  le  cliange ,  par  respect  pour  les  mœurs , 
comme  dit  la  chanson.  £n  effet ,  cette  hypocrite  bégueulerie ,  qui 
est  d*uniforme  chez  nos  voisins  d^outre-Manche,  a  déjà  conduit 
lord  Brougbam  à  soutenir  que  les  relations  de  Voltaire  avec  ma- 
dame du  Châtelet  étaient  toutes  platoniques  !  Il  invoque  en  preuve 

les  usages  formels  de  la  bonne  compagnie  dans  laquelle  vivaient 
'  Voltaire  et  madame  du  Ciiàteiet.  Ajoutons,  dit-il,  encore  une 
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«  preuve  de  la  bonne  conduite  de  la  marquise ,  que  nous  fournit 
«  Frédéric  II,  en  lui  envoyant  invariablement  ses  compliments  al- 
«fectueux.  »  L'argument  est  boni  En  sorte  que  la  vertu  d  une 
femme  est  démontrée  du  moment  qii*un  roi  lui  fait  politesse.  Cette 
démonstration,  qui  paraît  admise  sur  les  bords  de  la  Tamise ,  n*a 
point  cours  sur  les  bords  de  la  Seine.  Si  Voltaire  demande  à  ma- 
dame du  Defiîint  «  la  permission  de  pleurer  avec  elle  la  perte  d*mie 
«  i^ersonne  qui ,  avec  ses  faiblesses ,  avait  une  iime  respectable,» 
lord  Brou<iham  apporte  tout  de  suite  une  explicatioii  officieuse  de 
ce  mot  faiblesses:  «  Voltaire  faisait  allusion  au  caractère  violent 
«  de  madame  du  Châtelet.  «  (P.  133.)  On  a  peine  à  s'empêcber  de 
rire  et  de  hausser  les  épaules. 

Et  la  grossesse  dont  mourut  madame  du  Chàteiett  et  le  mot  de 
Voltaire  à  Saint-Lambert  :  Ah  /  monsieur^  vous  me  ravez  tuée  ! 
Lord  Brougham  passe  là- dessus  d*un  pied  lé^er,  les  yeux  baissés , 
les  joues  colorées  d'une  aimable  pudeur  britannique ,  et  le  doigt 
sur  les  lèvres.  11  dit  bien  que  la  niar(iuise  mourut  eu  coucbe  ,  mais 
il  a  l'air  de  croire  pieusement  que  le  père  de  son  enfant  était  M.  du 
Cbàtelet.  Ën  jurisconsulte  exact ,  il  s'en  tient  au  texte  de  la  loi  : 
Paier  is  est,,.  Et  puis  enfin  Frédéric  envoyait  ses  compliments  À 
madame  du  Châtelet. 

Voilà  assez  de  détails  pour  faire  voir  de  quelle  pitoyable  rapso- 
die  Sa  Grâce  nous  a  fait  cadeau,  sous  prétexte  de  donner  à  la  France 
un  iisie  indispensable,  qu'un  Anglais  seul  pouvait  faii  e.  L'ou^  rage 
est  doublement  mauvais  par  ce  qui  s'y  trouve  et  par  ce  qui  ne  s'y 
trouve  pas  .  l'auteur  a  péché  par  commission  et  par  omission.  C'é- 
tait une  tâche  bien  mesquine  que  de  se  réduire  à  un  catalogue  rai- 
sonné des  œuvres  de  Voltaire ,  mais  du  moins  le  fallait-il  donner 
complet.  Or,  croirait-on  que,  dans  sa  revue,  lord  Brougham  ne 
cite  pas  une  fois  le  Commentaire  sur  Corneille  ;  cju'il  ne  dit  pas  un 
mot  des  poésies  légères,  contes,  satires,  épitres ,  dialogues,  où 
brille  si  particulièrement  le  génie  de  Voltaire?  Tant  de  grâce,  d'es- 
prit et  de  vivacité,  une  facilité  si  merveilleuse  à  revêtir  de  foimes 
aimables  et  enjouées  des  idées  philosophiques  et  même  d'économie 
politique,  tout  cela  est  perdu  pour  cet  Anglais.  Le  Pauvre  diable , 
les  Systèmes ,  to  Tactique,  les  Finances ,  ie  Mondain  et  rApoUn 
gie  du  Mondain^  le  Russe  à  Paris,  la  Bégueule ,  les  Trois  Ma' 
nières ,  Ce  qui  plaiit  aux  dames ,  tant  de  chefs-d'œuvre  sont  in- 
connus à  M.  Brougham ,  qui  vient  s'ériger  ici  en  grand  juge 
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*de  Voltaire  1  Après  tout,  il  vaut  encore  mieux  qu'il  les  ait  ipnorcs 
que  d*en  avoir  parlé  comme  de  la  Diatribe  d^Akakia.  \\  disserte 
kmguemeDt  et  lourdement  sur  la  Henriade  >  sur  les  idées  de  New- 
too,  sur  le  latin  et  le  i;rec,  sur  le  soleil  et  sur  la  lune ,  et  c'est  à  . 
peine  si ,  à  la  fm  ,  i!  consacre  deux  pa'-ics  au  proccs  des  Calas;  l'af- 
/aire  Sirven  n'en  remplit  pas  une  ;  on  ne  rencontre  pas  même  une 
allusion  aux  époux  Moutbailli;  des  serfs  du  moot  Jura^  pas  une 
syllabe.  Cela  s'appelle  une  appréciation  complète  et  impartiale  de 
Voltaire  !  Et  lord  Brougliam ,  en  terminant  ce  rogaton,  a  bien  l'au- 
dace de  faire  un  chapitre  tout  exprès  pour  insulter  la  biographie 
écrite  par  Coadorcet  :  «  11  ne  faut  pourtant  pas  dire  adieu  au  siyet 
«  qui  nous  occupe,  sans  parler  de  l'ouvrage  quelque  peu  prêtent 

*  Ueux  que  Gondorcet  a  écrit,  sous  le  titre  assez  inexact  de  Vie  de 
«  Voltaire..,,  Comme  biographie,  ce  livre  ne  peut  guère  avoir  de 
«  valeur.  «  (  et  air  deUiclié  et  ce  ton  méprisant  ne  vont-ils  pas  bien 
àlordBrou.!xham,  c[ui  a  pillé  Condorcet?  il^oute,  avec  cet  aplomb 
Imperturbable  d'un  bomme  dix  fois  sûr  de  son  fait  :  «  Mais  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  étrange  dans  toute  ralfeire»  c'est  que  Tauteur  de  la 

•  Vie  de  Voltaire  semble  n'avoir  jamais  lu  la  volumineuse  corres- 
«  pondance  de  ce  dernier,  d'où  seulement  on  peut  tirer  les  maté- 
«  riâux  pour  une  œuvre  biographique.  >  Vous  avt:z  vu  comme  mi- 
lord  l'a  bien  étudiée  Jui,  et  le  grand  parti  qu'il  en  a  su  tirer!  Mais 
nilord  devrait  au  moins  nous  apprendredant  quelle  édition  il  pré- 
tendait que  Condorcet  lût  la  volumineuse  correspondance  de  Vol- 
taire. Tl  ne  sait  pas  que  c'est  précisément  à  Condoicet  hu-inènie , 
UQ  des  principaux  correspondants  de  Voltaire ,  quel  ou  doit  1  édi- 
tion de  Kebl,  où  la  correspondance  do  grand  bomme  fut  recueillie 
pour  la  pt^mière  fois.  Si  Sa  GrAce  lord  Brougham  a  pu  lire  avec 
tant  de  fhiit  la  correspondance  de  Voltaire ,  il  en  a  l'obUgation  à 
Condorcet,  à  qui  il  reproche  de  ne  l'avoir  pas  connue.  Tout  dans 
ce  livre  est  de  la  même  force  :  c'est  partout  la  même  ignorance  et 
la  même  présomption* 

Cependant  lord  Brougbam  est  si  sûr  de  la  supériorité  de  son  beau 
génie.»  qu'il  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  ravoir  ce  qu'il  écrivait, 
et  de  se  mettre  d'accord  avec  soi  iiieinc.  Les  ennemis  de  Voltaire 
iiui  voudront  expliquer  par  une  j>asse  jalousie  sa  conduite  envers 
Rousseau,  ou,  pour  parler  le  français  de  lord  Brougbam ,  ses  torts 
vit-é-'tns  de  Jean-Jaequeê ,  pourront  invoquer  l'autorité  de  Sa 
GrAce  h  la  page  207  :  «  Ce  dénigrement  i^stématique  du  génie  de 
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«  Bousseau  ne  peut  être  attribué  qu'à  un  sentiment  de  jalousie 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c*est  qu'il  ressentait  la  plus  gramdê 
•Jalousie  du  courage  déployé  par  Rousseau  dans  sa  polémique  an 
sijet  de  la  religion.  »  Ceux  au  contraire  qui  voudront  soutenir  la 
thèse  opposée  iront  à  la  page  120»  où  ils  liront  que  Voltaire,  «  peu 

*  jaloux  de  sa  nature,  avait  horreur  de  l'envie,  qu'il  regardait 

•  comme  une  passion  ignoble  et  dégradante.  » 

Mais  quelle  idée  a  donc  cet  Anjj;lais  de  sa  vocation  ici-bas? 
Il  s'en  vient  dans  la  patrie  de  Voltaire  écrire ,  dans  la  langue  de 
Voltaire,  qu'il  écorche  (1),  une  appréciation  de  Voltaire,  qu'il  n*a 
point  lu  ;  et  il  est  persuadé  qu'il  nous  fait  une  Insigne  faveur,  lui, 
un  Anglais  1  en  daignant  enrichir  notre  littérature  de  son  affreux 
barbouillage  I  Ah  1  si  du  fond  de  son  tombeau  Voltaire  a  pu  le  lire , 

Quelle  ardeur  de  rimer  doit  échauffer  sa  oendie  ! 

Comment  traiterait-il  milord  Brougham^  lui  qui  s'écriait,  lorsque 
parut  le  Shakspeare  de  Letourneor  : 

«  Avez- vous  lu  son  abominable  grimoire  (c'est,  bien  entendu, 
du  traducteur  qu'il  s'agit)?  Avez-vous  une  baine  assez  vigoureuse 
contre  cet  impudent  imbécile?  Soulïrirez-vous  raflVont  qu'il  fait 
à  la  France?  11  n'y  a  point  en  France  assez  de  camouflets,  assez 
de  bonnets  d'âne ,  assez  de  piloris  pour  un  pareil  faquin.  Le  sang 
pétille  dans  mes  vieilles  veines  en  vous  parlant  de  lui  I...  »  {A  d^Ar^ 
genteUs  19  juillet  1776.) 

Ainsi  parlait  Voltaire  à  quatre-vingt-deux  ans.  Aviez-vous  In 
cette  lettre-là,  milord?  Et  si  vous  l'avez  lue,  comment  n'avez- 
vous  pas  eu  peur?  C'est  que  vous  ne  croyez  pas  aux  revenants.  Hé- 
las! pour  cette  fois  vous  avez  raison. 

Milord  prend»  sur  le  frontispice»  le  titre  de  membre  de  l'Institut 
de  France.  De  quelle  classe,  s'il  vous  plait?  On  espère  au  moins  que 
ce  n'est  pas  de  l'Académie  française. 

(l)  Fontcnolle  p/'o/('.s\ve  de  son  ndhrsion  ati  système  de  Bcscartes  (p.  98),  —  ' 
Frédéric  ne  négligea  rieji  pour  décider  Voltaire  de  rr}}jr  ii  Berlin  (p.  114).—  Les 
^yèques  chantaient  des  hymnes  à  la  moralité  de  d  Alembert  (p.  227). —  Ce 
vers  que  Marmontel  admirait  tant,  qu'il  prononçait  à  son  endroit  l'aDatliënie  de 
FéneloD(p.  67).-*£6  néant  qui  caractérUe  la  Guerre  etioilede  Genèee  (p.  82). 
—  On  n'a  point  laissé  que  de  s'occuper  des  relations  de  Voltaire  avec  madame 
duCbàtelet  (p.  I.IO).—  On  a  entrepris  iSç promulguer  ime.  opinion  trndante  ï\ 
faire  croire  à  la  culpabilité  de  Calas  (p.  2(tl).—  Le  cerliticat  fut  refusé, et  il  (Vol- 
taire) fut  enterré  (p.  216).  —  Jimtsseau  promulgue  une  circulaire  (p.  204). 
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la  Uographie  de  Bouamu  «st  infiniment  pins  raeetncte  que  celle 
de  Voltaire.  «  Son  histoire  et  ses  écrits  sont  de  nature  à  nous  inté- 
«  resser  sans  doute  [c'est  bien  heureux  !  )  ;  mais  celle-là  fournit  trop 

«  peu  d'événements,  et  ceux-ci  trop  peu  de  variétés  (sic)  pour  que 
«uous  soyons  longtemps  retenus  à  les  examiner.  »  (Page  240.) 
C'est  donc  sur  Voltaire  que  lord  JBrougham  a  ramassé  tout  l'ef- 
fort de  son  génie.  Pour  Rousseau^  il  s'est  contenté  d'extraire 
les  Confessions t  mais  en  les  récrivant  à  sa  manièrCt  et  avec  le  même 
sentiment  dont  on  écrirait  la  vie  de  Cartouche  ou  de  Mandrin. 
Dans  la  biographie  de  Voltaire,  milord  sème  encore  quelques  élo- 
ges ;  mais  11  se  complaît  à  représenter  Boossean  comme  un  lâche, 
un  ingrat,  un  menteui ,  uu  voleur  t  i  un  ignorant.  Voilà,  pour  par- 
ler son  langage,  les  variétés  qu'il  signale  dans  le  caractère  de 
Kousseau,  où  il  ne  parait  pas  avoir  découvert  un  seul  bon  senti- 
mcDt.  «  Il  avait  l'habitude  de  mentir  à  tout  moment,  soit  que  la 
«  crainte  lui  fit  cacher  quelque  faute,  soit  qu'il  voulût  satisfaire  à 
«  quelque  convoitise,  ou  qu*il  cédât  â  Tinfinence  de  tout  autre  mo* 
«  tif  sordide.  De  cette  époque  date  aussi  ce  penchant  pour  le  vol, 
«cette  malheureuse  fhiblessequi  raccompagna  longtemps  après 
«  qu  il  lui  devenu  homme,  et  même  au  sein  de  la  bonne  compa^^nie, 
«  dont  il  ne  put  jamais  se  défaire  entièrement.  »  (P.  24 1.)  —  «  Ce 
«  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sa  couardise  inspira  le  mensonge: 
«  îi  n'aurait  jamais  osé  en  accuserun  homme.»  (P.  i  i  7 . — «  L*abhéde 
«  Gouvon  lui  ayant  fait  présent  d'une  fontaine  de  Hiéron ,  qu*il 
«  appelle,  avec  son  ignorance  accoutumée,  fontaine  de  héron*  » 
(P.  249.}N*en  déplaise  à  Sa  Grâce,  le  nom  du  mathématicien 
d'Alexandrie,  inventeur  de  cette  fontaine,  est  Héron ,  et  non  pas 
Hiéron.  La  Bioirraphie  universelle  édifiera  mllord  là-dessus,  ainsi 
que  les  dictionnaires  français,  qui  donnent  foniainp  de  Héron. 
L*érudition  faite  avec  cette  justesse  et  cet  à-propos  prend  un  autre 
nom,  que  je  laisse  trouver  à  miiord. 

«  Sa  mémoire  (de  madame  de  Warens)  réclamait  des  ménage- 
«  ments  dont,  par  malheur,  ne  devait  pohit  tenir  compte  le  sentie 
«  mental  rédacteur  des  Confessions^  possédé  qu*%létaii^  avant  tout, 
«  d'une  rage  immodérée  de  célébrité  posthume,  »  (P.  352.)— «  Qu*i1 
•  possédât  un  rare  gi'Uie,  limilé  cependauL-  qu'il  fut  doué  d'une 
«  imagination  très-vive,  entièrement  dépourvu  de  jugement ,  et 
«  d'un  nafurel  également  yorté  au  vice  et  à  la  vcrtff,  et  qu'il  eût 
«  l'esprit  morbide  au  point  de  faire  douter  s'il  était  responsable 
II«  16 
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«  de  sa  conduite ,  voilà  i'opiniou  que  ses  conteroporains/omcreft^ 
•  fur  M  de  son  vivant  î  opimon  qui  n'a  point  cessé  d'être  généra* 
n  lement  adoptée  i  et  que  lui-même  a  eonfirmée  par  son  propre 
«  témoignage,  produit  après  sa  mort»  et  tendant  à  prouver  que , 

»  loin  de  i-epousser  ce  jugement,  il  n'eût  pas  iiésité  à  y  concourir.  » 

(P.  240.) 

G'esti  eomme  l*on  voit,  le  même  s^le  et  la  même  allure  dans  la 
blogr^ie  de  Bousseau  que  dans  la  biographie  de  Voltaire. 
Les  noms  y  sont  écorchés  de  même  :  c*est  milord  Marisdiali 

pour  milord  Maréchal;  le  comte  d'Eschery,  pour  d'Escherny; 
Bongoin,  Monguin,  pour  Bourgoin,  Monquiu,  etc.  Un  poiut  que 
Sa  Grèce  admire  surtout  dans  Bousseau ,  c'est  un  talent  de  ea- 
ricature  :  «  Voyez  son  esquisse  de  Tlndividn  grossier  qui  le  sup- 
«  plante  auprès  de  madame  de  Warens  :  quel  talent  on  sent  en  lui 
«  pour  la  caricature  I  »  (P.  307.)  Ln  lui  désigne  Kousseau,  et  non 
l'individu  grossier. 

Il  est  difficile  de  rien  lire  de  plus  nul  que  ce  second  moroean.  Le 
noble  lord  n'y  a  pas  fait  même  la  plus  légère  mention  du  Contrai 
social,  des  Letins  de  la  Montagne ,  des  Dialogues ,  à<es  Rêveries, 
de  la  Lettre  à  M.  de  Beaumont, 

Onze  lettres  terminent  le  volumet  et  sont  signées  de  Voltaire , 
d'Helvétius ,  de  Hume  ;  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  offre  le  moin- 
dre Intérêt.  En  vérité,  c'est  Jouer  de  malbeur.  Il  &utque  milord 
ait  choisi  avec  bien  du  soin  et  de  la  patience  t 

Enfin  l'ouvrage  est  orné  des  poi  traits  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
assez  proprement  exécutés  :  ils  ne  sont  pas  de  la  main  de  milord. 

Autrefois  lady  Jdorgan  s'est  aussi  donné  les  airs  de  Juger  la 
France  et  ses  auteurs;  lord  Broug^utm  vient  de  se  placer  à  cMé 
d'elle.  Il  faut  marier  ensemble  mUord  et  milady  ;  ce  sera  U  m- 
riage  bien  assorti  (  l  ) . 

(i)  Tttrsd'oMVlsUleeoméâieingPilM. 
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La  Mare  au  diable,  roman,  par  madame  Geoagè 
Sako. —  3  vol.  în-8^— Paris,  1846;  chez  Desessart, 

rue  des  Beaux-Ârts,  8. 

La  Mare  m  Diable  est  la  pins  eormle  de  toutes  lee  eompoelttoiii 
de  madame  George  Send.  Une  vraie  simplieité  y  règne  du  commen- 
cement à  la  fiu  ;  tout  y  est  naturel  et  calme  :  vous  n'y  trouvez  Di  ces 
frénétiques  transports  de  rimaaination  gui  tuent  la  réalité,  ni  ces 
écarts  de  1  esprit  qui  se  traduisent  généralement  dans  les  romans  dn 
jour  par  d'ennuyeuses  théories.  Madame  Sand  a  subi  jusqu'à  pré* 
sent  rinfluenee  de  son  temps,  et  elle  n'a  pu  se  soustraire  aux  vices 
qui  ont  infecté  toute  notre  littérature*  Dans  ses  premiers  ouvrages^ 
elle  péchait  par  Fimagination,  et  neelierchait  point  à  contenir  ses  for* 
ces;  eUe  s'abandonnait,  sous  l'Inspiration  du  moment ,  et  à  cause 
des  applaudissements  de  la  Ibule,  a  loute  l'incohérence  de  ses  pen- 
sées. On  lui  parlait  sans  cesse  de  Valentme  et  de  Lëlia ,  où  l'on 
trouve  des  pages  admirai)!^;  mais  la  critique,  trop  bénigne,  ne 
lui  signalait  jamais  ses  défauts:  ce  qu'il  y  avait  de  désordonné  ^ 
par  exemple,  dans  ses  pensées,  et  d'outré  dans  ses  paroles.  C'est 
ainsi  que  l*on  perd  les  meiOeurs  écrivains.  Vint  une  autre  époque^ 
où  madame  Sand,  soumise  à  l'influence  de  certaines  doctrines ,  ré* 
pandit  à  pleines  mains  dans  ses  livres,  avec  toute  la  ferveur  d'un 
nou^  eau  converti ,  les  sentences  morales,  les  théories  sociales ,  Att- 
mamlairns.  comme  on  dit  anjoin  d  hui,  (jni  sont  bien  placées  assu- 
rément dans  les  livres  du  publiciste  ou  du  philosophe,  mais  qui  ne 
sont  pointdu  domaine  du  romancier.  Madame  Sand,  malgré  Tattrait 
de  la  ferme,  rdmtale  public  par  Cotuuêio,  la  Comtau  de  Rudol- 
êladt^  le  Onnii^aignion  du  tour  de  France,  et  tant  d'autres  composi^ 
tions  mixtes  ;  tranèhonsle  mot,  elle  l'ennuya.  D'ailleurs,  les  hommes 
sérieux ,  les  vrais  amis  du  beau  ne  voyaient  qu'avec  chagrin  cette 
plume  d'or  qui  fonctionnait  avec  la  rapidité  et  la  puissance  de  pro- 
duction d'une  machine  à  vapeur.  N'etait-ce  pas  une  chose  vraiment 
douloureuse  que  la  marche  irrégulière  de  cette  intelligence  que  la  na- 
ture avait  si  bien  douée?  Nous  pouvions  regretter,  Itier  encore ,  tant 
de  brillantes  qualités  perdues;  mais  void  qu'aijourdlmi  apparaît 
dans  le  monde  littéraire  un  petit  ouvrage  qui  semble  annoncer  que 
madame  Sand  a  pris  une  direction  nouvelle,  et  qu'Ole  a  rompu  avec 

15. 
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ses  habitudes  et  tout  son  passé.  Dieu  veuille  que  ce  soit  un  retour 
sérieux  et  sincère  aux  saines  traditions  de  l'art! 

On  peut  à  l'aide  de  ces  laotasmagories  littéraires,  dont  le  nom- 
bre s'est  prodigieusement  accru  depuis  yii^  ans  environ  (et  nous 
y  comprenons  quelquesHines  des  productions  de  madame  Sand) , 
étonner  un  moment,  éblouir  la  foule.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  ces  œuvres  informes,  qui  pèchent  coutre  la  nature  et  contre 
Part,  ne  sont  pas  destinées  à  un  succès  durable.  Croit-on  que  le 
public  ait  besoin  d'énergiques  excitations  pour  se  montrer  attentif 
et  ému?  On  a  fait  passer  sous  ses  yeux,  dans  les  romaus  ou  dans 
les  drames»  des  personnages  étranges,  qui,  par  leurs  paroles  ou 
leurs  actions,  ne  semblaient  tenir  en  rien  à  l'humanité;  on  lui  a 
prodigué ,  pour  ses  divertissements ,  les  coups  de  poignard  et  les 
empoisonnements.  Qn*est-ii  arrivé  de  là?  Il  a  été  distrait  un  mo- 
ment par  le  bruit ,  mais  il  est  resté  impassible;  et  si ,  par  hasard  , 
dans  le  tourbillon  des  productions  contemporaines  «  il  distinguait 
un  bon  livre,  si  mince  (jn  il  fût,  un  livre  simple  et  vrai  pour  le 
fond ,  correct  dans  la  forme ,  il  le  saisissait  avec  empressement,  et 
Ittf  souriait  comme  à  un  vieil  ami,  dont  les  rares  visites  apportent 
avec  elles  le  calme  et  délassent  des  plaisirs  bruyants. 

Les  masses  ont  toujours  eu,  pour  sedirigerdansrapprécîation  des 
œuvres  de  l'esprit,  quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  les  théories 
littéraires  :  c'est  le  bon  sens.  Ne  choquez  en  écrivant  ni  la  vraisem- 
blance ni  l'instinct  naturel  du  beau,  et  vous  serez  applaudi.  Pour- 
quoi ,  dans  notre  opinion ,  le  dernier  roman  de  madame  Sand  doit- 
il  avoir  un  grand  et  légitime  succès?  parce  que  la  vérité  et  l'art  y 
ont  été  respectés.  11  y  a  un  accord  parfait  entre  le  fond  et  la  forme. 
Les  personnages,  dans  ce  roman ,  sont  de  taille  humaine  ;  ce  qu'ils 
disent,  nous  le  sentons.  Il  n'a  fallu  à  madame  Sand,  pour  nous 
séduire ,  ni  violentes  péripéties ,  ni  contorsions  du  cœur,  ni  ces  pe- 
tites douleurs  intimes  dont  la  littérature  maladive  de  notre  époque 
a  tant  abusé.  Quoi  de  plus  simple,  eu  effet,  que  l'histoire  des 
amours  de  Germain ,  le  fin  laboureur  F 

Sur  la  route  qui  conduit  de  la  ferme  de  Bel- Air  au  village  de 
Fourche,  la  Grise^  jeune  et  vigoureuse  jument,  s'avance  au  grand 
trot ,  portant  sans  tffort  un  triple  fardeau:  c'est  d*abord  Germain, 
le  gendre  du  père  Maurice,  fermier  de  Bel-Âir;  PetiIrPieiTe  «  un 
eafont  de  six  à  sept  ans,  beau  comme  un  ange  ;  et  enfin  la  petite 
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Marie ,  fille  de  la  mère  GoOlette.  La  Galllette  est  panvre  ;  sa  flUe  a 
seize  ans  ;  Il  fiiut  qu'elle  entre  en  eondltion  et  qn^èlle  se  iSisse  une 

dot.  Pour  monter  un  ménage ,  cent  écus  au  moins  sont  néces- 
saires ;  et  ce  n'est  pas  en  conduisRnt  chaque  jour  ses  trois  moutons 
sur  le  communal  que  la  petite  pastoure  par\iendra  à  amasser  cette 
somme.  Donc  il  a  fallu  partir.  Marie  s'en  va  bergère  aux  Ormeaux^ 
et  le  gendre  du  père  Maurice  s'est  volontiers  chargé  de  raccompa- 
gner Jusque  ejiez  ses  nouveaux  maîtres.  Les  voilà  chevauchant  tous 
trois  :  Petit-Pierre,  sur  le  devant  du  large  bftt  couvert  de  peau  de 
chèvre  ;  Marie,  la  jolie  fille,  la  perle  de  Bel-Air,  triste,  et  essuyant 
de  temps  en  temps  une  larme  qui  vient  rouler  sous  sa  paupière,  en 
souMuirdc  sa  mère  et  de  ses  jeunes  compagnes;  et  le  laboureur 
soucieux  et  mécontent ,  car  il  doit  traiter  a  Fourche  une  bieji  i;rave 
affaire:  il  va  conclure  un  mariai^e  de  convenance.  11  est  veuf  de- 
puis deux  ans  ;  il  a  trois  en&nts  en  has  âge  qui  ont  besoin  d'une 
roère ,  et  son  beau-père  le  presse  de  se  remarier.  Le  vieux  Mau- 
rice lui  a  même  trouvé  un  fort  bon  parti  :  e'est  la  fille  du  fermier 
Léonard ,  une  veuve  belle  encore  malgré  ses  trente-deux  ans ,  et 
qui  a  pour  8  ou  10,000  francs  de  terres.  A  la  campagne,  les  affaires 
se  traitent  vite;  on  n'a  pas  de  temps  à  donner  aux  préliminaires.  Le 
vieux  Maurice  a  doue  tout  arrangé  ;  son  jjendre  doit  faire  une  visite 
au  pèi'e  Liéouard  et  à  sa  fille,  en  leur  portant  un  présent  de  gibier; 
et,  pour  conclure  le  mariage,  il  suffira ,  dans  son  opinion,  d'une 
première  entrevue.  Mais,  avant  d'arriver  à  Fourche,  le  laboureu|r  a 
d^à  fait  un  choix  dans  son  cœur  :  II  s'est  Juré  de  n*avoir  Jamais 
d'autre  femme  que  Marie ,  la  perle  de  Bel-Air.  11  y  a ,  ici,  dans  le 
récit  de  madame  Sand,  une  gradation  très-bien  marquée.  D'abord 
Germain  s'aperçoit  que  celle  qu'il  avait  jusqu'alors  considérée 
comme  une  enfant  estfraîHie  «  comme  uno  Kisr  de  buisson ,  jolie 
à  voir  comme  un  chevreau  blanc.  »  Il  découvre  uue  à  une,  dans  la 
Jeune  iiile,  toutes  les  qualités  de  sa  première  femme;  si  bien  qu'il 
commence  à  se  sentir  tout  troublé,  puis  amoureux ,  et  qu'il  finit  par 
proposer  à  la  bergère  de  l'épouser.  Mais  Marie  est  si  Jeune  I  Hier 
encore  elle  eourait  les  champs  en  compagnie  de  son  ami  P^^Pierre  ; 
jusqu'à  présent  elle  n'a  guère  considéré  Germain  que  comme  un 
oncle  ou  un  parrain.  11  a  vingt-huit  ans;  on  est  vieux,  à  cet  âge, 
pour  une  fille  de  seize  ans;  d'ailleurs  que  penserait-on  à  Bel-Air? 

En  allant  a  Fourche ,  Germain ,  Maiie  et  Petit-Pierre  se  sont 
égarés  dans  les  bois.  La  nuit  est  venue»  et  il  est  impossible  d'a^» 
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vancer  dans  des  chemins  défoncés  par  la  plaie.  Les  voyageurs  sont 
donc  forcés  de  bivouaquer  sous  les  chênes ,  au  bord  d'une  mare 
de  sinistre  renom.  Ils  allument  un  énorme  feu  de  branchages,  dont 
la  lueur  se  reflète  dans  les  flaques  d'eau,  resplendit  sur  les  tige^ 
)>lancbes  des  bouleaux»  etdessiae,  àtaravecslebrouiUaidf  lasflbooette 
fiintastique  des  vieux  arbres  ans  branehes  tordues,  auxiroocs  angu- 
leux et  couvertsde  lichens.  G*est  là  que,  pendant  la  nnit ,  Germain 
se  sent  épris  d'amour  pour  Marie. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  visite  au  pere  Léonard  n'amène  aucun 
résultat.  Germain  revient  donc  à  Bel-Air,  Là ,  auprès  du  vieux 
Maurice,  au([uel  il  n'ose  confier  son  secret,  il  est  en  proie  à  de 
cruelles  angoisses.  Il  croit  d'ailleurs  que  la  jeune  fille  ne  veut  point 
de  son  amour.  Mais  enfin  il  apprend  qu*U  est  aimé|  et  il  devient 
répoux  de  Uaiie. 

Tout  ce  récit  est  bien  simple ,  on  le  voit  :  il  n'est  surchargé  ni 
par  les  descriptions,  ni  j  ai  ch  s  incidents  étrangers  au  sujet.  Retran- 
chez quelques-uns  tic  et  s  détails  si  minutieux  et  si  lon^zs  du  récit 
des  ûau^lies,  et  vous  aurez  entre  toutes  les  parties  une  parfaite 
harmonie. 

Ajoutez  À  cela  que  »  dans  ce  roman ,  les  détails  les  plus  vulgai- 
res sont  relevés  par  une  forme  exquise.  Le  style  de  madame  Sand 
a  suivi  les  mouvements  de  son  âme;  il  est  calme,  il  est  limi^de 

comme  sa  pensée  ;  il  participe  en  quelque  sorte  à  la  pureté  des 
émotions  qu'il  fait  naitie.  Voyez,  par  exemple,  quaud  elle  décrit  : 

«  Je  marchais  sur  la  lisière  d'un  t  hamp  que  des  paysans  étaient  en 
train  de  préparer  pour  la  semaille  prochaine.  L'arène  (  tait  vaste  comme 
celle  du  tableau  d'Holbeiu.  Le  paysage  était  vaste  aussi,  et  encadrait  de 
grandes  lignes  de  verdure ,  un  peu  rougie  aux  approclies  de  l'automne, 
ce  large  terrain  d*un  brun  vigoureux ,  où  des  pluies  récentes  avaient 
laisse ,  dans  quelques  sillons ,  des  lignes  d'eau  que  le  soleil  faisait  bril- 
ler comme  de  minces  filets  d'argent.  La  joumée  était  claire  et  tiède, 
et  la  terre ,  fratcbement  ouverte  par  le  trancliant  des  charrues,  exhalait 
une  vapeur  légère.  » 

Nous  emprunterons  encore  quelques  pages  à  la  Marc  au  Diable, 
Elles  suffiront  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  sans  ouvrir  le  livre, 
voudront  se  faire  une  opinion  sur  le  dernier  roman  de  madame 
George  Sand.  Il  y  a,  suivant  nous^  dans  les  deux  dialogues  qui 
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vo!it  suivre ,  une  grande  vérité  et  quelquefois  une  admirable  sim- 
plicité. 

Germain,  après  avoir  rendu  visite  au  père  Léonard  et  à  sa  fille, 
eal  revenu  à  la  ferme  de  Bel-Air.  IL  souffre,  et  n'ose  avouer  son 
amour.  La  mère  Maurice  parvient  enfin  à  Inl  arracher  son  secret* 

«  Un  Jour  la  mère  Maariee ,  se  trouvant  seule  dans  le  verger  avee 
Germain,  lui  dit  d*un  air  d*amitié  :  «  Mon  pauvre  gendrOi  Je  crois  que 
•  vous  n*étes  pas  bien.  Vous  ne  mangez  pas  aussi  bien  qu*à  Tordinaire, 
VOUS  ne  riez  plus,  vous  causez  de  moins  en  moins.  Est*.Ge  que  quelqu'un 
de  chez  nous ,  ou  nous-mêmes ,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir ,  vous 
avons  fait  de  la  peine  ?  ^  Non,  ma  mère,  répondit  Germain  ;  vous  avez 
toujours  été  aussi  bonne  pour  moi  que  la  mère  qui  m'a  mis  au  monde , 
et  je  serais  un  ingrat  si  je  me  plaignais  de  vous ,  ou  de  votre  mari ,  ou 
de  personne  de  la  maison.  —  En  ce  cas ,  mon  enfant ,  c'est  le  chagrin 
de  la  mort  de  votre  femme  qui  vous  revient.  Au  lieu  de  s'en  aller  avec 
le  temps  ,  votre  euuui  empire,  et  il  faut  absolument  faire  ce  que  votre 
beau-père  vous  a  dit  fort  sagement:  il  faut  vous  remarier.  — Oui,  ma 
mère ,  ce  serait  aussi  mon  idée  ;  mais  les  femmes  que  vous  m'avez  con- 
seillé de  rechercher  ne  me  conviennent  pas.  Quand  Je  les  vois ,  au  lieu 
d*oublier  ma  Catherine,  j'y  pense  davantage.— Cest  qu'apparemment, 
Germain ,  nous  n'avons  pas  su  deviner  votre  gotkt.  Il  faut  donc  que 
vous  nous  aidiez,  en  nous  disant  la  vérité.  Sans  doute  il  y  a  quelque 
part  une  femme  qui  est  faite  pour  vous,  car  le  Ixm  Dieu  ne  fait  per- 
sonne sans  lui  réserver  son  bonheur  dans  une  autre  personne.  Si  donc 
vous  savez  où  la  prendre ,  cette  femme  qu'il  vous  faut ,  prenez-la  ;  et 
qu'elle  soit  belle  ou  laide,  jeune  ou  vieille,  riche  au  pauvre,  nous 
sommes  décides ,  mon  vieux  et  moi,  ri  vous  donner  consentement; car 
nous  sommes  fatigués  de  vous  voir  triste,  et  nous  ne  pouvons  pas  vivTC 
tranquilles  si  vous  ne  l'êtes  point.  —  Ma  mère,  vous  êtes  au  si  bonne 
que  le  bon  Dieu,  et  mon  père  pareillement ,  répondit  Gennan  •  mais 
votre  compassion  ne  peut  pas  porter  remède  à  mes  ennuis  ;  la  lille  que 
je  voudrais  ne  veut  point  de  moi.  —  C'est  donc  qu'elle  est  trop  jeune  } 
S'attacher  à  une  jeunesse  est  déraison  pour  vous.  —  Eh  bien  !  oui , 
bonne  mère,  j'ai  CjBtte  folie  de  m'étre  attaché  à  une  jeunesse,  et  je 
m'en  blâme.  Je  fais  mon  possible  pour  n'y  plus  penser;  mais  que  je 
travaille  ou  que  je  me  repose ,  que  je  sois  à  la  messe  ou  dans  mon  lit , 
avec  mes enémts  ou  avec  vous ,  j'y  pwe  toujours,  je  ne  peux  penser 
à  autre  chose.  —  Alors  c'est  comme  un  sort  qu'on  vous  a  jeté,  Ger- 
main ?  11  n'y  a  à  çà  qu'un  remède  r  c'est  que  cette  fille  change  d'idée  et 
vous  ét'oute.  Il  fimdra  donc  que  je  m'en  mêle,  et  que  je  voie  si  c'est 
possible.  Vous  allez  me  dire  où  elle  est.  et  comment  on  l'appelle.  — 
Uélas  1  ma  chère  mere ,  je  n'ose  pas ,  dit  Germain,  parce  que  vous  allez 
vous  moquer  de  moi.  —  Je  ne  me  moquerai  pas  de  vous,  Germain  , 
parce  que  vous  êtes  dans  la  peine,  et  que  je  ne  veux  pas  vous  y  mettre 
davantage.  Serait-ce  point  la  Fanchette  ?  —  Non ,  ma  mère ,  ça  ne  l'est 
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point--  Ou  la  Rosette  ?  ^  I<foD.—  Dites  donc,  car  Je  n^en  finirai  pas, 
s*llfaut  que  je  nomme  toutes  les  filles  du  pays. 

«  Germain  baissa  la  téte,  et  ne  put  pas  se  décider  à  répondre. 

•  —  Allons  !  dit  la  mère  Maurice ,  je  vous  laisse  tranquille  pour  au- 
jourd'hui ,  Germain  :  peut-être  que  demain  vous  serez  plus  confiant 
a?ee  moi  ^  ou  bien  que  votre  belle-soeur  sera  plus  adroite  à  vous  ques- 
tionner. 

«  Et  ellenmassa  sa  corbeille,  pour  aller  étendre  son  linge  sur  les 
Mssons. 

«  Germain  fit  comme  les  enfonts,  qui  se  décident  quand  ils  voient 
qu'on  ne  s^occupera  plus  d*eux.  11  suivit  sa  belle-mère ,  et  loi  nomma 
enfin  en  tremblant  la  petite  Marie  à  la  Guillette. 

«  Grande  fut  la  surprise  de  la  mère  Maurice  :  c*était  la  dernière  à  la- 
quelle elle  eût  songé.  Mais  elle  eut  la  délicatesse  de  ne  point  se  récrier, 

et  de  faire  ineutalemeiit  ses  commentaires.  Puis,  voyant  que  son  silence 
accablait  Germain,  elle  lui  tendit  sa  corbeille  en  lui  disant:  «  Allons, 
est-ce  une  raison  pour  ne  point  m'atder  dans  mon  travail  ?  Portez  donc 
cette  rhar^p  .  et  \  parler  avec  moi.  Avez-vous  bien  réfléchi,  Ger- 
main étes-vous  i)ieu  décidé?  —  Hélas!  ma  chère  mère  ,  ce  n'est  pas 
comme  cela  qu'il  faut  parler  :  je  serais  décidé  si  je  pouvais  réussir; 
mais  comme  je  iic  serais  pas  écouté ,  je  ne  suis  décidé  qu'à  m'en  guérir," 
si  je  peux.  —  ht  si  vous  ne  pt>uve/  pas?  -  Toute  chose  a  sou  terme, 
mère  Maurice  :  quand  le  cheval  est  trop  chargé ,  il  tombe  ;  et  quand 
le  bœuf  n*a  rien  à  manger,  il  meurt.  —  C'est  donc  à  dire  que  vous 
mourrez,  si  vous  ne  réussissez  point?  A  Dieu  ne  plaise,  Germam!  Je 
n*aime  pas  qu*tto  bomme  comme  vous  dise  de  ces  choses-là ,  parce  que 
quand  il  les  dit,  il  l«s  pense.  Vous  êtes  d^un  grand  courage,  et  la  fai- 
blesse  est  dangereuse  chez  les  gens  forts.  Allons,  prenez  deTespérance. 
Je  ne  conçois  pas  qu'une  fille  dans  la  misère ,  et  à  laquelle  vous  faites 
heaucnup  d'honneur  en  la  recherchant ,  piiisse  vous  refiiser.  —  C'est 
pourtant  la  vérité ,  elle  me  refuse.  —  Et  quelles  raisons  vous  en  donue- 
t-oHp;'  —  Que  vous  lui  ave/  toujours  fait  du  l)ien ,  que  sa  famille  doit 
luaucoupà  la  votre,  et  qu  elle  ne  veut  pt>int  vous  déplaire  en  me  dé- 
tournant d'im  mariage  riche.  —  Si  elle  dit  cela,  elle  prouve  de  bons 
sentinients,  et  c'est  honnête  de  sa  part.  Mais  en  vous  disant  cela,  Ger- 
main ,  elle  ne  vous  guérit  point,  car  elle  vous  dit  sans  doute  qu'elle  vous 
aime,  et  qu^elle  vous  épouserait  si  nous  le  voulions.  —  Voilà  le  pire  ! 
elle  dit  que  son  cœur  Q*est  point  porté  y&cs  moi.  —  Si  elle  oit  ce  qu!elle 
ne  pense  pas,  pour  mieux  vous  éloigner  dVlle,  c*est  une  enfant  qui  mé- 
rite que  nous  Taimions,  et  que  nous  passions  par-dessus  sa  jeunesse  à 
cause  de  sa  grande  raison.  —  Oui ,  dit  Germain ,  frappé  d'une  espé- 
rance qu'il  n'avait  pas  encore  conçue  :  ça  serait  bien  sage  et  bien  comme 
il  faut  de  sa  part!  mais  si  elle  est  si  raisonnable  ,  je  crains  bien  que 
c'est  à  cause  que  je  lui  déplais.  —  Oerniiin  ,  dit  la  mere  Maurice ,  vous 
allez  me  promettre  de  vous  tenir  tranquille  pendant  toute  la  seuiaioe  , 
de  ne  voub  point  tourmenter,  de  manger,  de  dormir,  et  d'être  gai  comme 
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aiitssfoât.  Uoi,  je  parlerai  à  mon  vieux  ;  et  si  je  le  fois  eonaentir,  vous 
saurez  alors  le  mi  sentiineiit  de  la  fille  à  votre  endroit. 

«  Germain  promit,  et  la  semaine  se  passa  sans  que  le  père  Maurice 
lui  dit  un  mot  en  particulier  et  parût  se  douter  de  rien.  Le  laboureur 
s'efifotça  de  paraître  tranquille ,  mais  il  était  toujours  plus  pâle  et  plus 
toonuenté. 

«  Enfin,  le  dimanche  matin,  au  sortir  de  la  messe,  sa  belle-mère 

lui  demanda  ce  qu*il  avait  obtenu  de  sa  bonne  amie  depuis  la  conver- 
sation dans  le  verger. —  Mais  rien  du  tout ,  repondit-il.  Te  ne  lui  ai 
pas  parlé.  —  Comiuent  doTie  voulez-vous  la  persuader,  si  voUvS  ne  lui 
parlez  pas?  —  Je  ne  lui  ai  jiaile  qu  une  fois,  répoiulit  Germain;  c'est 
quand  nous  avons  éiv,  ensemble  à  Fourche;  et,  depius  ce  teinps-là,  je 
ne  lui  ai  pas  dit  un  seul  mot.  îSou  refus  ina  fait  tant  de  peine,  que 
l'aime  mieux  ne  pas  l  entendre  recommencer  a  me  dire  qu'elle  ne 
m'aime  pas.  —  Eh  bien!  mon  lîls,  il  faut  lui  parler  maintenant:  votre 
beau-père  vous  autorise  à  le  dire.  Allez,  décidez-vous!  je  vous  le  dis, 
et,  s'il  le  faut,  je  le  veux  ;  car  vous  ne  pouvez  pas  rester  dans  ce  doute- 
là!  » 

«  Germain  obéit.  Il  arriva  chez  la  Guillette«  la  tête  basse  et  Tait  acca- 
blé. La  petite  Marie  était  seule  au  coin  du  feu ,  si  pensive  qu'elle  n*en- 
tendît  pas  venir  Germain.  Quand  elle  le  vitdevant  elle ,  elle  sauta  de 
surprise  sur  sa  chaise,  et  devint  toute  rouge.  —  Petite  Marie,  lui  dit-il 
en  s'asseyant  auprès  d'elle,  je  viens  te  faire  de  la  peine  et  t'ennu^  er  je 
le  sais  bien  ;  mais  Vhomme  et  la  femme  de  chez  nous  (desii^nant 
ainsi,  selon  l'usa^ïe,  les  chefs  de  la  famille)  veulent  que  je  te  parle,  el  que 
je  te  demande  de  m'épouser.  Tu  ne  le  veux  pas,  loi  ?  je  m'y  attends. 
—  Geraiain,  répondit  la  petite  ^ïarie,  c'est  donc  décidé  que  vous  m'ai- 
mez? —  Ça  te  fâche,  je  le  sais  ;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  :  si  tu  pou- 
vais changer  d*avis,  je  serais  trop  content ,  et  sans  doute  je  ne  mérite 
pas  que  cela  soit.  Voyons,  regarde-moi,  Marie:  je  suis  donc  bien 
afifireuxf  —  Non,  Germain,  répondit-elle  en  souriant  ;  vons  ^tes  plus 
beau  que  moi.  ~  Ne  te  moque  pas;  regarde-moi  avec  indulgence;  il 
ne  me  manque  encore  ni  un  cheveu  ni  une  dent.  Mes  yeux  te  disent 
que  je  t'aime.  Regarde-moi  donc  dans  les  yeux;  ça  y  est  écrit,  et  toute 
fille  sait  lire  dans  cette  écriture-là. 

«  Marie  regarda  dans  les  yeux  de  Germain  avec  son  assurance  en- 
jouée; puis  tout  à  coup  elle  détourna  la  tète  et  se  mit  à  trembler.  — 
Ah  mon  Dieu!  je  te  fais  peur,  dit  Germain;  tu  me  rei^ardes  comme  si 
j'étais  le  fermier  des  Ormeaux.  Ne  me  crains  pas,  je  t'en  prie  ;  cela  me 
fait  trop  de  mal.  .le  ne  te  dirai  pas  de  mauvaises  paroles,  moi;  je  ue 
t'embrasserai  pas  malgré  toi;  et  quand  tu  voudras  que  je  m'en  aille,  tu 
n'auras  qu'à  me  montrer  la  porte.  Voyons^  faut-il  que  je  sorte,  pour 
que  tu  finisses  de  trembler? 

«  Marie  tendit  la  main  au  laboureur,  mais  sans  détourner  sa  téte, 
penchée  vers  le  foyer,  et  sans  dire  un  mot.  «  Je  compraids ,  dit  Ger- 
main ;  tu  me  idains ,  tu  es  bonne,  tu  es  âehée  de  m  rendre  malbeu- 
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reux  ;  mais  tu  ne  peux  pas  n»  aimer.  —  Pourquoi  me  dites-vous  de  ces 
choses-là,  Germain?  répondit  eûUu  la  petite  Marie;  vous  voulez  donc 
me Mn  pleurer?  Pau?ie  petite  fille!  tu  as  bon  eœur ,  je  le  sais; 
mais  tu  ne  m'aimes  pas,  et  tu  me  caches  ta  figure,  parce  que  tu  crains  de 
me  laisser  voir  ton  déplaisir  et  ta  répugnance.  Et  moi,  je  n*ofle  pas  seu^ 
lement  te  seirer  la  main  I  Dans  le  bois,  quand  mon  fils  dormait  et 
que  tu  dormais  aussi,  j'ai  failli  t'cmbrasser  tout  doucement.  Mais  je 
serais  mort  de  honte  plutôt  que  de  te  le  demander,  et  j'ai  autant  souf- 
fert, dans  cette  nuit-là,  qu'un  homme  qui  brûlerait  à  petit  feu.  Depuis 
oe  îernps-lài'ai  r^vé  à  toi  toutes  les  nuits.  Ah!  comme  je  t'embrnssnis, 
iVlarieî  Mais  toi ,  ppndnnt  ce  temps-là,  tu  dormriis  snns  rêver.  tt,à 
présent,  sais-tu  ce  que  je  pense  c'est  que  si  tu  te  retournais  pour  me 
regarder  avec  les  yeux  que  j'ai  pour  toi,  et  si  tu  approcliais  ton 
visage  du  mien,  je  crois  que  j'en  tomberais  mort  de  joie.  Et  toi,  tu 
penses  que  si  pareille  chose  Tainvait ,  tu  eu  mourrais  de  colère  et  de 
honte!  » 

«  Germabu  parlait  comme  dans  m  rê?e,  sans  eutendre  ee  qu'il 
disait.  La  petite  Marie  tremblait  toiqours  ;  mais  comme  il  tremblait 
eooore  davantage  «  il  ne  s'en  apercevait  plus.- Tout  à  coup  elle  se  re- 
tourna; elle  était  tout  en  larmes,  et  le  regardait  d*un  air  de  reproche. 
Le  pauvre  laboureur  crut  que  c'était  le  dernier  coup,  et,  sans  attendre 
son  arrêt,  il  se  leva  pour  partir.  Mais  la  jeune  fille  l'arrêta  en  l'entou-* 
rant  de  ses  deux  bras ,  et ,  cachant  sa  tête  dans  son  sein  r  «  Ah  !  Ger- 
main, lui  dit-elle  en  sanglotant,  vous  n'avez  donc  pas  deviné  que  je 
vous  aime  ?  » 

U  y  a  un  passage  qui  sans  doute  aurait  produit  beaucoup  d'ef- 
fet, 8*11  u'etlkt  pas  été  séparé  de  ce  qui  est  le  récit  même,  par 
une  longue  digression  sur  la  manière  dont  la  cérémonie  des  fiançaO- 

les  s'accomplit  dans  les  campas:nes  du  Berri.  On  peut  regretter  aussi 
que  madame  Sand  aitdoniK  a  Marie,  jeuiie  fille  de  seize  ans,  un 
caractère  trop  sérieux,  et  une  certaine  élévation  d'esprit,  mêlée  à  une 
exquise  délicatesse  que  ne  comporte  point  assurément  la  vie  des 
diamps.  Void  ce  passif  : 

«  A  l'offrande,  Germain  mit,  selon  Tusage,  le  treizain^  c'est-à-dire 
treize  pièces  d'argent,  dans  la  main  de  sa  fiancée.  11  lui  passa  au  doigt 
une  bague  d'argent  d'une  forme  invariable  depuis  des  siècles,  mais 
que  Valliance  d'or  a  remplacée  désormais.  Au  sortir  de  l'église,  Marie 
lui  dit  tout  bas  :  «  Est-ce  bien  la  bague  que  je  souhaitais  ?  celle  que  je 
vous  ai  demandée,  Germain?  —  Oui,  répondit-il,  celle  que  ma  Cathe- 
rine avait  au  doigt  lorsqu'elle  est  morte.  C'est  la  même  bague  pour  mes 
deux  mariages.  —  Je  vous  remercie,  Germain,  dit  la  jeune  femme 
d*mi  ton  sérieux  et  pénétré.  Je  mourrai  iitiee;et  si  c'est  avant  vous, 
vous  la  garderas  pour  le  mariage  de  votre  petite  Solange.  » 
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A  la  suHe  de  son  roman,  madame  Sand  a  placé  une  dissertation 
intitulée  La  politique  et  le  socialisme.  En  ces  sortes  d'ouvrages, 
qui  exigent  une  grande  fixité  dans  les  idées ,  de  la  fermeté  dans  le 
jugement,  des  études  spéciales,  et  ^expérience,  comme  on  dit  au- 
Jonrdlmi,  des  dames  et  des  hommes,  elle  troa^ora  toujours  des 
maîtres.  C'est  AeeuxHslqiies'sdreBsero&tBatQrallemeiit  les  pemeors; 
et  s'ils  Jettent  les  yeux  sur  les  graves  élueubratlons  de  madame 
Sand ,  ce  ne  sera  que  par  amour  pour  ces  qualités  de  la  forme 
qui  distinguent  le  romancier.  Si  l'auteur  de  la  Mare  au  Diable  a 
voulu  ,  pour  complaire  a  sou  t  diteur,  remplir  mattrieHement  un 
volume,  nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion.  Les  arrange- 
ments de  commerce  ne  sont  pas  du  domaine  deja  critique  littéraire. 

Que  madame  Sand  veuille  bien  nous  pardonner  les  observations 
qui  précèdent.  Elles  ne  sont  pas  dictées  par  cette  hideuse  passion 
de  l'envie^  qui  trop  souvent  aujourd'hui  dans  la  critique,  sous  pré- 
texte de  défendre  des  principes  littéraires,  recherche  [les  insinua- 
tions qui  î>lessent,  sans  se  soucier  des  conseils  qui  peuvent  corriger. 
\ous  admirons  sincèrement  dans  ses  œuvres  tout  ce  qui  brille  d'nn 
pur  éclat.  Qui  donc  pourrait  méeoonaitre  en  elle  la  puissance  d'ima- 
giner et  de  créer  ?  £lle  sait  merveUleuaement ,  quand  il  lui  plaît,  se 
conformer  an  caractère  des  personnages  qu'elle  met  en  scène,  dé- 
crivant les  passions  humahies  avec  l§i  plus  mâle  énergie  ou  avec  la 
plus  noble  simplicité  ;  et  qnand  elle  veut  peindre  la  nature  inanimée, 
elle  répand  sur  ses  tableaux  les  plus  vives  et  les  plus  agréables  cou- 
leurs. Certes ,  nous  ne  l'ignorons  pas  :  c'est  là  précisément ,  lors- 
que nous  considérons  dans  ses  anciens  romans  tant  d'écarts  de 
l'imagination  et  de  l'esprit,  ce  qui  nous  attriste,  et  donne  peut- 
être  à  nos  paroles  quelque  ameitume.  Après  tout,  y  a-t»iiicide 
la  malveillance  à  estimer  le  talent  de  madame  Sand  plus  qu'elle 
ne  l'estime  elle-même?  à  tenter,  suivant  nos  forces,  de  la  ramener 
an  beau,  qui  est  sa  vraie  nature  ?  à  lui  rappeler  enfin  que ,  parmi  les 
innombrables  productions  littéraires  de  notre  époque,  on  ne  verra 
durer  que  celles  où  l'on  rencontre,  comme  dans  la  Mare  au  Diable^ 
ce  qui  est  Tessence  même  des  œuvres  d'art,  à  savoir,  la  vérité,  la 
grâce  et  l'harmonie  7 
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HI&IOIU. 

PRicis  BB  l'histoire  hoderne,  par  M.  F.  Bagov^ 
inspecteur  de  PAcaclëmie  de  Paris.  —  i  vol.  in- 12  de 

4a6  pages.  —  Pans ,  1 846. 

M.  Ragonadéjà  publié,  en  trois  grosvoinmes  in-s%  une  Histoire 
générale  des  temps  modernes.  Le  Précis  que  nous  annonçons  à 
nos  leetenrs  est  le  résumé  de  cette  histoire.  «  Il  tiendra  lieu ,  dit 

M.  Ragon,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'ouvrage  développé,  aux 
élèves  qui  ne  l'auront  point  à  leur  disposition;  et  il  facilitera 
l'étude  à  ceux  qui ,  l'avant  entre  les  mains,  pourraient,  à  défaut 
,  de  ce  résumé  analytique,  s'égarer  dans  la  complication  des  évé- 
nements. * 

Nous  croyons  assurément  que  M.  Ragon  a  youlu  rendre,  comme 
il  l'a  fait  tant  de  fois  déjà ,  un  service  aux  bonnes  études  ;  mais , 
À  notre  sens,  il  s'est  mépris  sur  l'utilité  de  son  Précis.  Pour  appren- 
dre  l'iiistolre  aux  élèves  de  nos  écoles,  en  peu  de  temps  et  de  ma- 
nièreà  obtenir  des  résultats  duiables,  il  ne  faut  pas  toujours  recourir 
aux  abrétiés.  Une  nonnenclature  de  faits,  sèche  et  aride,  ne  laisse 
souvent,  dans  de  jeunes  esprits,  que  des  notions  confuses.  D'ailleurs 
il  est  avéré  que  celui  qui  puise  des  notions  liistoriques  uniquement 
dans  les  précis,  les  perd  aussi  rapidement  qu'il  les  acquiert  :  il  suffit 
pour  cela  de  quelques  heures.  Que  peuvent  i-eprésenter  à  l'esprit 
une  multitude  de  faits  juxtaposés,  que  Ton  n'étudie  ni  dans  leurs 
causes  ni  dans  leui*s  effets ,  qui  sont  dépouillés  de  tout  ce  qui  les 
entoure  naturellement,  de  ces  mille  incidents  sans  lesquels  on  ne 
peut  faire  revivre  le  passé?  Un  événement  qui  ne  se  manifeste  sou- 
vent dans  un  livre  que  par  un  nom  propre,  n'est  pas  destiné  à  se 
perpétuer  dans  la  mémoire  :  c'est  un  nom ,  et  rien  qu'un  nom.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  histoires  circonstanciées  :  elles  plaisent, 
elles  amusent,  elles  fixent  toujours  l'esprit  par  quelque  point.  Elles 
provoquent,  entretiennent  Tattention  ,  et  triomphent  de  TindifTé- 
rence.  Il  y  a  sans  doute ,  dans  de  pareilles  histoires,  bien  des  dé-  1 
tails  (jui  échappent  au  jeune  lecteur;  mais  ceux  qu'il  reti(  at  sout  ^ 
nombreux,  et  en  i^énéral  ee  sont  les  plus  importants.  ISous  osons  •  j 
affîrmer  qu'un  écolier  apprendra  plus  aisément,  dans  son  entier,  jj 
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wuréeit  mérovingien  de  M.  Augustin  Thierry,  qu'une  nomencla- 
tarej  en  mie  demi-paget  de  traités  de  paix  ou  de  batailles.  Kous  ne 
voudrions  pas  non  plus  qu'un  livre  d'histoire  ^  destiné  à  renseigne- 
ment, fût  développé  outre  mesure  ;  il  suffit  que  les  faits  y  reçoi- 
vent leur  explication  lo<;ique,  et  qu'ils  s'y  trouvent  environnés  de 
^pielqufis-unes  de  ces  petites  particulaiités  qui  leur  donnent  de  la 
eoQleur  et  de  la  vie^ll  faut^  par  exemple,  qu'il  ressemble  non  point 
au  Précisde  M.  Ragon,  mais  à  son  Histoire  généralê  des  temps  mo* 
demes.  Ce  dernier  ouvrage ,  sous  sa  forme  actuelle,  nous  parait 
bienfait  et  très-recommandable.  Il  a  subi,  dans  diverses  éditions, 
de  graves  modifications  ;  i)  a  rceu  de  longs  développements^  il  e&t 
devenu  plus  seientilique  :  et  avoir  la  persévérance,  nousdirionspres- 
quela  modestie  de  l'auteur,  qui  n'a  point  hésité  Jusqu'ici,  quand  cela 
était  nécessaire ,  à  recommencer  ses  lectures  et  à  sacrifier  ses  an- 
ciennes opinions ,  on  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'il 
s'améliorera  sans  cesse.  Nous  nous  bornerons  ici  à  constater  un 
fait:e'est  que  V  Histoire  générale  des  temps  modernes ,  même 
sans  les  demiers«hangements,a  rendu  dans  nos  collèges ,  aux  mat- 
tres  et  aux  disciples ,  d'incontestables  services.  A  qui  donc  aujour- 
d'hui le  Précis  de  M.  \\R<nm  peut-il  être  utile?  A  ceux-la  atule- 
ment,  nous  le  croyons,  qui  ont  déjà  lu  son  grand  ouvrage,  et  qui 
n'ont  besoin  que  d'un  nom  propre  ou  d'une  date  pour  réveiller  leurs 
mvenirs.  C'est  précisément  la  classe  de  lecteurs  a  laquelle  M.  Ra- 
gon ,  en  écrivant  sa  préface,  n'avait  nullement  songé. 

Le  Prtctà  coiitient  rénumérntiou  de  tous  les  événements  qui  se 
bont  accomplis,  dans  les  temps  modernes,  depuis  la  prise  de  Constan- 
tîDople  par  les  Turcs  ottomans  jusqu'à  la  révolution  française.  Il 
embrasse  également  l'histoire  des  colonies  et  du  commerce,  et  Ton 
y  trouve  des  indications  sur  la  marche  et  les  progrès  des  lettres , 
des  sciences  et  des  arts.  Il  se  <li\  ise  ,  connue  1  uuvrai^e  développé, 
en  cinq  périodes.  La  première  s'arrête  à  la  rivalité  de  François 
et  de  Charles-Quint;  la  seconde,  à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis; 
la  troisième,  au  traité  de  Westphalie  ;  la  quatrième,  à  la  mort  de 
Louis  XIV;  la  cinquième  enfin,  à  la  révolution  française.  De  tous 
ceux  qui  font  des  livres  à  l'usage  de  nos  établissements  d  instruc- 
tioa  publique,  M.  Bagou  est  certainement  l'un  des  plus  conscien- 
eieax.  C'est  aussi  un  homme  de  goût.  Il  est  donc  inutile  de  dire 
ici  que,  dans  son  Précis^  tous  les  faits  «Ont  rapportés  avec  exac- 
titude, et  que  toutes  les  pages  sont  écrites  avec  dailc  et  correction. 
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AjfToifio  Ferez  et  Philippe  H,  par  M.  MiGirst,  de 

l'Académie  française  ^  secrétaire  perpétuel  de  T Aca- 
démie des  scieoces  morales  et  politiques.— a*  édition, 
revue  et  augmeatée. — de  X-4^d  pages.  Paris, 
1846.  Paulia,  rue  Richelieu  ^  6o. 

Vers  la  fin  do  siècle  dernier,  dans  l'église  des  Célcstins,  à  Paris, 
ou  pouvait  lire  encore  sur  une  toinbe  obscure  cette  épitapbe,  mal- 
traitée par  le  temps  :  «  Hic  jacet  iUusirlssimtuf  D.  Antonivs  Ferez, 
oUm  Philifjpo  II,  llispaniarum  régi  y  a  secretioribus  consiUîs,  cujus 
odium  maleauspicatum  effugiens  ad  Jlenricum  If^'^  GaUiarum  regm 
mHctissimum^  se  contuUt  t^jusque  ben^ficetUiam  expertus  est  Denum 
ParisUs  dim  elausU  exiremum^  anno  saUOis  MDCXI,  »  Ce  Dom 
d'Antonio  Ferez ,  ignoré  de  la  foule,  n*éveillait  dans  Tesprit  des  nà- 
tenrs  deTéglise  que  de  vagues  et  oonfbs  souvenirs.  Si  quelque  explo- 
rateur enrienx  des  anciens  documents  se  rappelait  que  le  seerétaire  de 
Philippe  II  avait  rempli  l'Europe  du  bruit  de  ses  aventures,  et  que ,  par 
ses  intrigues,  il  a\  nif  adté  les  cours  de  France,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, il  s'abandonnait  peui-iHre  à  de  longues  et  pro tondes  méditations; 
mais  assurément  il  ne  lui  venait  point  en  pensée  de  faire  revivre  dans 
l'histoire  cet  homme  singulier  qu'il  ne  connaissait,  par  les  livres,  que 
d*ttDe  manière  imparfaite,  et  dont,  faute  de  renseignements  précis  et 
de  pièoes  authentiques,  il  ne  pouvait  apprécier  les  actions  et  rinfluenoe. 
Mais  le  temps  dévoile  bien  des  secrets.  Voilà  qu'après  deux  siècles  et 
plus  Antonio  Ferez  s'est  en  quelque  sorte  relevé  de  sa  tombe  pour 
venir,  comme  autrefois  dans  ses  Belaehnes  et  dans  son  Mémorial^ 
signaler  encore  .1  la  haine  des  nations  le  démon  du  Midi^  et  plaider 
.  cloquemmeiit  sa  cause  devant  la  postérité. 

Déjà,  en  1841,  don  Salvador  Bermudez  de  Castro  a  publié  à  Bladrui 
la  \\e  ô'Jntonio  Ferez,  secrefarin  Ks^indo  del  rey  Felipe  il- 
M.  Mignet,  à  son  tour,  se  souvenant  (jue  itérez  lut  notre  hdte,  a  voulu, 
tout  en  servant  la  science,  défendre  la  mémoire  du  proscrit  dont  ia 
France  accueillit  le  malheur,  et  dont  elle  garda  les  cendres.  Four  arri- 
ver à  son  bat ,  il  a  fait  une  minutieuse  enquête.  U  a  voulu  entendre  et 
lire  tons  les  témoignages.  Il  a  dierehé  ses  renseignements,  en  France 
et  hors  de  France,  dans  les  archives  tout  à  la  fois  les  plus  riches  et  l« 
plus  secrètes  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  puisé  largement  dans  les  tré- 
sors du  Musée  Britannique ,  du  State  Paper  Office,  de  Sitnancas,  etc., 
•  qu'il  a  commencé  son  livre ,  donnant  en  quelque  sorte,  par  la  loi:iqu€ 
et  par  Vart,  aux  pages,  si  longtemps  oubliées  qu  il  avait  tirées  de  la 
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poussière,  le  mouvement  et  la  vie  ^1).  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que,  par  la  nature  de  son  esprit,  la  dignité  de  sa  parole,  et  en  montrant 
dans  une  seule  vie,  à  l'aide  de  ce  talent  de  généralisation  qui  lui  est 
particulier,  le  jeu  secret  de  la  politique  des  divers  États  européens 
au  xvie  siècle,  M.  Mignet  a  sp  élever  nne  biographie,  où  aboxideat.de 
petits  incidents  et  des  détails  souvent  romanesques,  ail  rang  de^  compo- 
sitions historiques  les  plus  instructives  et  les  plus  graves. 

L'existence  aventureuse  du  secrétaire  de  Philippe  II  doit  néoefl- 
sairement  exciter  chez  tous  les  lecteurs  le  plus  vif  intérêt  : 

«  Les  premières  années  de  Ferez,  dit  M.  '^Tiurit  nnt  vu  le  rè^e  et 
la  cour  de  rhnrles-Quint,  (ioni  Gonzaio  Ferez,  sou  pere,  était  secré- 
taire d'État.  Lui-même  est  devenu,  fort  jeune  encore,  ministre  de  Phi- 
lippe II,  qui  lui  a  accordé  un  moment  toute  sa  foveur ,  et  qu'il  a  servi 
dans  sa  politique,  jusqu'au  point  de  le  débarrasser  par  un  meurtre  du 
secrétaire  et  ciu  eonfiaent  ue  don  .lunn  d'Autriche,  son  frère.  Il  s'est 
perdu  ensuite  auprès  de  son  redoutable  maître,  en  osant  êti'e  le  rival  de 
ses  amours.  Jeté  dans  une  forteresse,  traduit  devant  la  justice  secrète 
de  la  Casiille ,  mis  à  la  torture  après  une  longue  captivité,  traversée  de 
toutes  sortes  d'iix  idents;  soustrait  par  une  fuite  lieureiise  à  la  mort 
qui  Tatteudait;  réfugié  en  Aragon,  où  le  tribunal  célèbre  du  justicia 
mayor\%  prit  sous  sa  protection,  et  où  le  tribunal  du  saint  office  s'em- 
para de  sa  personne;  délivré  parle  soulèvement  du  peuple  de  Sara- 

Îpsse,  qui  le  sauva  du  supplice  des  hérétiques,  en  perdant  ses  propres 
ibertés  ;  nf-rueilli  en  France  et  eu  Angleterre,  oiî  il  devint  le  pension- 
naire de  ilenri  IV,  l  anii  du  cornle  d'Essex,  et  prit  part  à  toutes  les 
négociations  contre  Philippe  il  juscju'à  la  paix  de  \  ei  vius  et  à  la 
mort  de  ce  prince,  Pères  termina  ses  jours  à  Paris,  dans  Texil  et  Taban» 
don,  après  qu'eurent  disparu  de  la  scène  les  grands  personnages  à  côté 
desquels  il  avait  joué  des  rôles  si  divers,  pendant  plus  de  quarante 
amiées.  » 

Quelle  fdt  la  cause  mystérieuse  de  tant  de  vicissitude  et  de  mal- 
heurs? Quelle  main  précipita  Perez  du  faîte  de  cette  puissance  où  son 
adresse  l'avait  porté.^  S'est-il  rendu  coupable  d'un  crime  d  htat,  ou  de 
quelque  insigne  irahisou?  IMuljppe  II  a-l-il  voulu  punir  en  lui  un  am- 
bitieux, doiiL  les  honneurs  avaient  égaré  la  raison?  Non,  assurément: 
aux  événements  les  plus  graves  il  faut  souvent  chercher  de  petites 
causes.  Le  crime  d'État  fut  une  intrigue  d'amour;  et  le  maître  de  l'Es- 
pagne ne  poursuivit  dans  Vwr.  quo  IMmprudent  qui  avait  os*'  lui  ravir 
les  bonnes  grâces  de  la  piiiu  t  ssL-  d  Kboli.  Perez,  quoi  qu  en  ait  dit 
M.  Ranke,  fut  le  rival  heureu\  de  son  roi.  Or,  maigre  ses  apparences 
d*austerité  et  sa  dévotion,  Phiiip|)e  îl  nimaît  les  feumies  ;  son  plus 
grand  péchés  comme  s'exprime  un  contemporain,  était  celui  de  ta 

(1)  Noiif5  renvoyons  ceux  qui  voudraient  connaître  le=:  documents  si  rares  et 
si  curieux  que  M.  uigaet  a  consultés,  à  la  préfiice  .de  la  seconde  édition,  p  iy 
et  suiv. 
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chair  (1),  et  îî  apportait  dans  ses  faiblesses  toute  la  jalousie  d'un 
Espagnol.  Quand  il  deconvrii  les  intrigues  amoureuses  de  son  secré- 
taire, il  usa,  suivant  l  expression  de  d'Aubigné ,  (/e^  ai'(2;;^a^e5  de  sa 
grandeur,  et  il  prononça  l'arrêt  de  mort  des  deux  coupables.  Une  cir- 
coDstance  servit  ses  projets,  et  lui  permit  de  se  venger  sans  compro- 
mettre la  di'-'nité  royale. 

Ëscovedo,  Tami  et  le  contident  de  don  Juan  d^Autriche,  avaitsur{Nn8 
le  secret  des  amours  de  Ferez  et  de  la  psinoesse  d'Eboli.  «  Comme  un 
JourEscovedo  lui  représentait  que  les  propos  qu'on  tenait  sur  les  visites 
de  Ferez  étaient  fâcheux  pour  elle,  et  qu'il  rassurait  qu'ii  parlait  ainsi 
parce  qu'il  avait  mangé  le  pain  de  sa  maison  ^  la  princesse  se  leva ,  et 
lui  répondit  que  les  écuyers  n'avaient  rien  à  dire  sur  ce  que  faisaient 
les  grandes  dames;  et  là-dessus  elle  rentra  chez  elle.  Vn  autre  Jour, 
Eseovedo  vit  entre  Ferez  et  la  princesse  des  choses  qui  ne  loi  paraissaient 
pas  bien,  ce  dont  il  était  vivement  choqué  ;  et  il  le  laissa  entendre.  U 
les  trouva  tous  deux  jvntos  en  la  cama  o  en  elestrado  en  coMsdei' 
konestas,  et  il  s^écria  «  :  Voilà  qui  ne  peut  plus  se  souffrir,  et  Je  suis 
obUgé  (Cen  rendre  eempte  an  roi,  » 

Ce  mot  le  perdit.  Ferez,  poussé  à  bout,  et  craignant  pour  sa  vie,  pré- 
vint Eseovedo  aupiès  de  FhîUppe  H,  et  trouva  toutes  les  voies  préparées 
pour  perdre  le  témoin  dangereux  de  ses  amours.  Le  roi  avait  envoyé  dans 
les  Pays-Bas  don  Juan ,  son  frère,  pour  rétablir  à  tout  prix,  dans  les  dix- 
sept  provinces,  la  domination  espagnole,  ébranlée  par  une  révolution  re- 
doutable. Mais  déjà  il  avait  conçu  des  doutes  sur  la  fidélité  de  celùi  qu'il 
avait  choisi  pour  son  représentant;  il  le  soupçonnait  secrètement  de  vou-* 
loir  fonder  à  son  profit  une  principauté  indépendante ,  et  de  méditer 
des  projets  qui  devaient  compromettre  la  monarchie  espagnole. 

Ferez,  qui  connaissait  la  loyauté  de  don  Juan,  pouvait  mieux  que 
tout  autre  apprécier  la  vanité  de  ces  craintes ,  nourries  par  l'esprit 
inquiet  et  méfiant  du  roi.  11  aurait  dû  s'appliquer  à  rétablir  entre  les 
deux  fils  de  Charle>-(niiiit,  une  harmonie  nécessaire  au  succès  de 
l'expédition  des  Pays-Bas.  Mais  Eseovedo  était  le  confident  de  don 
Juan  d'Autriche  :  envoyé  par  ce  prince  pour  presser  le  départ  de  l'ar- 
gent et  des  ressources  qui  inanquaieut  à  l'armée,  il  remuait,  il  agitait 
a  cour,  et ,  par  d'activés  manœuvres,  il  aiguillonnait  la  lenteur  habi- 
tuelle d('  Philippe  II.  Ferez  comprit  que  ces  démarches  excitaient  dans 
l'esprit  du  roi  ujie  sourde  colère.  Il  résolut  alors  de  confirmer  Fhi- 
lippell  dans  «^es  nveuiih  s  souprons,  et  d'envelopper  dans  la  disgrâce 
de  don  Juan  le  malheureux  1  si  nvpdo. 

Bientôt  il  obtint  du  roi  Tordre  de  tuer  le  traître,  qui  venait  fomenter 
la  révolte  jusque  dans  Madrid,  et  qui  préparait  peut-être  un  odieux 

(1)  stimaDdoù  cbe  U  suo  maggiorpcccato  sia  quelio  délia  carne. 
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nttentst  isontre  la  vie  de  son  souverain.  Mats,  toujours  fidèle  à  ses 
h^tudee  de  dévotion,  Philippe,  avant  defrapper,  voulut  consulter  un 
habile  casuiste.  11  s'adressa  donc  à  son  confesseur,  le  frère  Diego  Cha- 
ves.  Uhomme  de  Dieu  répondit  : 

«  D'après  mon  opinion  sur  les  lois  ,  le  prince  séculier,  qui  a  puis-  * 
sance  sur  la  vie  de  ses  subordonnés  et  sujels,  de  même  qu  il  peut  la 
leur  ùier  pour  juste  cause  et  par  jugement  en  forme,  peut  aussi  le 
faire  sans  tout  cela^  puisqm  le  surplus  des  formes,  et  iovfe  la  suite 
d'au  procès^  ne  sont  rien  comme  lois  pour  lui,  gui  peut  en  dispenser. 
Il  n'y  a  dès  lors  pas  faute  de  îa  part  d'un  sujet  (jui,  par  ordre  souve- 
rain, donne  la  mort  à  un  nutvp  sujet.  On  doiL  croire  que  le  pnnctia 
donné  cet  nrdre  jiimr  une  jusî;'  c  use,  ainsi  que  le  droit  présume  tou- 
jours qu  i!  V  eu  a  une  dans  toutes  les  actions  du  souverain.  » 

Muai  de  celte  déclaration  en  lonneet  qui  justifiait  l'assassinat,  eLde 
l'autorisation  du  roi,  qui  voulait  hâter  lu  mort  du  Verdmegro  (/  erf- 
Aw,-  c'est  le  nom  que  Philippe  II  donnait  à  Escovedo),  Ferez  se  mit  à 
l'œuvre.  Après  d'inutiles  tentatives  d'empoisonnement,  il  laissa  de 
coté  la  poudre  blanche ,  semblable  à  de  la  farine ,  qui  avait  manqué 
son  effet,  et  résolut  d'employer  ie  pistolet,  le  poignard  et  l'épée. 

On  a  trouvé  de  tout  temps,  en  Espagne,  des  spadassins.  Ferez  eut 
bientôt  réuni  des  complices  déterminés  :  Insausti,  Juan  Rubio,  Miguel 
Bosque ,  Diego  Martinez ,  Juan  de  Mesa ,  et  Antonio  Enriquez.  Le 
lundi  de  Pâques,  31  mais,  Escovedo  fut  tué  d'un  coup  d'épée.  La  nuit 
même,  Juan  Rubio  se  rendit  auprès  de  Ferez,  qui ,  pour  éloigner  les 
soupçons,  s^était  retiré  pendant  la  semaine  sainte  à  Alcala,  et  lui 
annonça  laôonne  nowoeUe,  Antonio  Ferez  revint  à  Madrid  le  2  avril, 
et  se  rendit  même  auprès  du  fils  d*Esoovedo,  dont  il  parut  partager 
la  douleur.  Il  ne  savait  pas  que  la  rumeur-publique  avait  déjà  deviné 
Tassassin. 

Toutefois,  les  visites  de  l'alcade  Heman  Velasquez,  qui  recherchait 
les  meurtriers,  et  les  bruits  qui  dreulaioit,  jetèrent  bientôt  Perex  dans 
la  plus  vive  anxiété.  «  En  rendant  compte  à  Philippe  11,  qui  était  dans  ce 
moment  à  TEscurial,  dit  M.  Mignet,  de  l'agitation  de  Madrid,  des  propos 
des  uns,  des  conjectures  des  autres,  des  démarches  qu^il  avait  faites,  des 
épreuves  qu'il  venait  de  subir,  Ferez  ajoute  douloureusement  :  «  Il 
«  faut  que  Votre  Majesté  sache  que  j'ai  avalé  d'amers  déboires  dans 
«  toutes  les  situations  et  circonstances  que  je  viens  de  dire.  «  Le  roi 
lui  répond  :  «  Parlez  avec  prudence,  et  le  moins  que  vous  pourrez;  ils 
«  vous  diront  mille  choses,  non  pour  les  dire,  mais  pour  voir  s'ils  ne 
«  pourront  rien  tirer  de  vous.  Les  déboires  sont  inévitables;  mais  il 

faut  en  passer  par  là,  avec  toute  la  dissimulation  et  l'adresse  dont 
«  vous  serez  capable.  »  Embarrassé  par  la  présence  des  meurtriers, 
qu'il  désirait  éloigner  de  Madrid,  mais  qu  il  craigoait  aussi  d'exposer, 
II.  16 
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dans  ce  moment  où  la  justice  était  en  éveil ,  à  tomber  entre  les  mains 
des  alcades  par  une  fuite  trop  précipitée,  Perez  écrit  au  roi ,  dans  la 
même  lettre  :  «  IMou  monde  n'est  pas  parti,  parce  qu'il  se  serait  livré 
«  d'im  seul  coup,  dans  ce  fracas  d'arrchtations.  J'ai  ici  mes  trois 
<•  hommes,  et  celui  qui  a  fait  le  coup.  L'autre  est  à  Alcala,  oiî  il  est 

«  entretenu  à  mes  frais  Te  suis  résolu  à  ce  qu'ils  se  tieiment  tous 

«  cois,  et  j'ai  I  intention  (ic  les  faire  partir  séparément,  chargés  de 
«  quelque  dépêche,  paire  qu'on  dit  que  leurs  pas  sont  comptés.  »  Le 
roi  rap|)roiive,  et  lui  répond  :  ^  Vous  avez  fort  bien  fait  de  ne  pas  lais- 
«  ser  partir  vos  gens.  Le  meilleur  est,  à  mon  avis,  qu'ils  ne  bougent 
«  pas  pour  le  moment,  tandis  que  vous  aurez  les  yeux  au  guet,  comme 
«  YDUsles  avez;  je  ne  croîs  pas  que  vous  deviez  les  expédier  à  présent 
«  avee  des  dépêches  ;  il  faut ,  je  le  répète,  qu'ils  se  tiennent  tran- 
<  quilles ,  pour  la  raison  que  TOUS  en  donnez.  »  Mais  Perez  parvint 
bientôt  à  éloigner  les  meurtriers ,  sans  quMls  fussent  découverts.  Il  les 
récompensa  tous  avec  soin.  Miguel  Bosque  reçut  cent  écus  d*or  de  la 
main  de  Ferdinand  de  Escobar,  dere  de  la  maison  d^ Antonio  ^erez, 
et  il  retourna  dans  son  pays.  Juan  de  Mesa,  Antonio  Enriquez*  Juan 
Rubio  etinsausti,  partirent  pour  P Aragon;  ils  allèrent  à  Babiera,  et  de 
là  à  Saiagosse.  Juan  de  Mesa  eut  pour  récompense  une  chaîne  d*or, 
cinquante  doublons  de  huit,  ou  quatre  cents  écus  d*or,  et  une  tasse 
d'argent  fin.  La  princesse  d*£boU  lui  donna  par  écrit  un  titre  d'employé 
dans  radministration  de  ses  biens.  Diego  Martînez  apporta  aux  trois 
autres  un  brevet  dWerez,  ou  d'enseigne  au  service  du  roi  d*£spagne, 
et  au  traitement  de  vingt  écus  d*or.  En  possession  de  ces  brevets, 
signés  par  Philippe  II  et  par  Perez  le  19  avril  1578 ,  dix-neuf  jours 
après  Fassassinat  d'Escovedo,  les  meurtriers  se  dispersèrent,  pour  se 
rendre  chacun  à  son  poste  :  Juan  Kubio  à  Milan,  Antonio  Enrlquez  à 
Naples,  et  Insausti  en  Sidie.  Ils  dérobèrent  ahisi  leurs  traces  à  la  famille 
infortunée  d'Escovedo ,  qui  devait  trouver  difficilement  le  moyen  de 
poursuivre  la  vengeance  de  sa  mort.  » 

Cependant  l'expiation  allait  suivre  le  crime.  Déjà  la  cour  et  le 
peuple  s'écriaient  que  :  «  Escovedo  avait  été  tué  pour  avoir  voulu 
déleudie  T honneur  du  pnnce  Ruy  Gomès,  dont  il  avait  été  le  servi- 
teur, »  Ruy  Gomès  était  l'époux  de  la  princesse  d'EboIi.  Les  bruits 
vagues  et  confus  ne  tardèrent  pas  à  se  formuler  en  accusations  pré- 
cises. Perez  fut  désigné  par  la  voix  commune,  et  n'eut  plus  d'espoir 
que  dans  la  protection  du  roi.  Cet  appui  devait  lui  manquer  aussi. 
Philippe  lï,  livré  à  de  {lerpetuelles  heMtations,  reculait  devant  Imdi- 
gnntioii  publique,  et  il  u  osait  se  prononcer  ouvertement  en  faveur  de 
l'assassin.  Pourtant  il  était  foreé  de  le  ménager,  car  il  eraignait  d  clre 
compromis  par  les  révélations  daimereusi  s  de  son  complice.  iMais  au 
moment  OÙ  il  était  à  bout  d'expédients  et  de  ruses,  au  milieu  de  ses 
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pttppleiSléa  et  d«  Ms  angoines,  il  apprit,  par  la  dénondatton  d\iii 
eourtisan,  la  véritable  cause  de  la  mort  d'Escovedo.  Blessé  dans  son 
orgueil ,  en  proie  à  la  Jalousie,  il  n'hésîta  plus  :  sans  respect  pour  la 
parole  donnée,  il  résolut  d'abandonner  à  la  justice  celui  dont,  par  ses 
ordres,  il  avait  secondé  Fàssassinat.  Le  28' juillet  1579,  à  onze  heures  du 
soir,  l*a1eade de  cour,  Atvaro  Garciade  Toledo,  arrêta  le  favori  disgracié. 
A  la  même  heure,  sous  les  yeux  du  roi ,  qui,  placé  sous  le  portique  de 
Téglisede  Sainte-Marie  Majeure,  en  face  de  l.i  maison  de  la  princesse 
d'Kboli,  attendait  avec  anxiété  l'exécution  de  son  ordre,  la  niaitiesse 
iniidele  de  Philippe  II  fut  enlevée,  et  cotHluite  à  la  forteresse  de 
Pinto.  On  prit  pour  prétexte  de  cette  mesure  rigoureuse,  que  rien  ne 
justiOait,  puisque  Ferez  n'était  pas  encore  judiciairement  accuse,  que 
le  secrétaire  et  la  princesse  avaient  rel  usé  de  se  réconcilieravec  Mailieo 
Vasquez,  leur  dénonciateur.  P^rez  resta  ffuatre  mois  sous  la  jzarde 
d'Alvaro  Garcia  de  Toledo.  Dans  les  premiers  jours  de  sa  détention  , 
il  reçut  la  visite  de  Diego  Chaves,  qui  lui  promit  que  <  «a  maladie  ne 
serait  pas  mortelle,  w  Mais,  maliz;rc  cette  assurance  menteuse,  le  fa- 
vori, dont  une  chute  si  cruelle  avait  abattu  Tenergie.  ne  put  résister 
au  coup  qui  l'accablait;  il  faillit  mourir  dans  la  maison  de  1  alcade. 
Transporté,  sur  la  demande  de  sa  famille,  dans  sa  propre  demeure ,  il 
obtint ,  à  Taide  d'une  promesse  d'accommodement  avec  Vasquez,  un 
faible  adoucissement  aux  ennuis  de  sa  captivité. 

Enfin,  dans  Tété  de  1580 ,  lorsque  le  loi  se  rendit  eu  Portugal  pour 
prendre  possession  de  son  nouveau  royaume  ,  le  prisonnier,  las  d'une 
position  dont  il  ne  prévoyait  pas  Tissue,  voulut  tenter  auprès  de  son 
mattre  une  démarche  pressante.  Il  envoya  vers  Philippe  II  le  père 
Aenglpho,  puis  dona  Jnana  Goello,  sa  femme,  dont  le  dévouement 
ne  devait  jamais  manquer  à  son  malheur.  Au  moment  on  dona  Joana 
approchait  de  Lisbonne,  Talcade  Tejada  l'arrêta  en  plein  jour,  avec  une 
brutale  rigueur  :  la  pauvre  suppliante  était  enceinte  de  huit  mois.  Jus- 
qu'alors elle  avait  soutenu  avec  courage  les  &tigues  du  voyage  :  mais 
le  saisissement  et  Témotion  d'un  coup  si  inattendu  tuèrent  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Le  roi  la  renvoya  sut^le-champ  à  Madrid. 
La  femme  du  proscrit  ne  renonça  point  cependant  à  l'espoir  d'attendrir 
rftme  froide  et  implacable  de  Philippe  II.  Elle  se  rendit  auprès  d*An- 
too&o  Pazos ,  qu'attachait  à  Perez  le  souvenir  d'une  vieille  amitié ,  et , 
par  l'éloquence  de  ses  larmes,  elle  décida  ce  ministre  à  demander  la 
grfleede  son  époux.  Le  roi  répondit  aux  prières  qui  lui  étaient  adressées 
par  l'ordre  donné  au  président  du  conseil  des  finances  de  faire  une 
enquête  sur  les  concussions  du  secrétaire  disâjracié.  A  la  suite  de  cette 
visite^  Perez  tut  condamné,  le  23  janvier  158â,  au  bannissement  pendant 
dix  années,  et  à  la  restiluiiou  de  U», 221, 703  maravédrs.Trois  jonrs  après, 
les  alcades  l'arrêtèrent  dans  sa  maison,  ou  il  vivait  en  deirji  rapii vite. 

io. 
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Cette  niaison  touchait  à  Téglise  de  Saint-.) iisî.  Le  pnsonnier  sauta  par 
une  feiK'tre,  et  chercha  un  asile  dans  le  temple.  Mais,  poursuivi  dans 
cette  retraite ,  il  fut  découvert  dans  les  combles ,  et  on  le  transporta  a 
la  forteresse  de  Tumiegnano,  malgré  la  résistance  des  prêtres.  Ce  fut 
en  yaio  que  la  justice  religieuse >  indignée  de  cette  violation  de  ses  pri- 
vilèges, prononça  des  censures  sévères  contre  les  alcades  ;  Tordre  dn 
rot  Catholique  fi>rca  les  ecclésiastiques  au  silence.  Le  défenseur  de 
rËgllse  Je  persécuteur  des  hérétiques  n*entendait  pas  que  la  religion, 
qu*il  servait  avec  une  si  opiniâtre  et  si  terrible  persévérance,  snâât 
dans  soii  royaume  sa  volonté  toute-puissante. 

Ferez  pouvait  encore  recourir  à  la  juridiction  indepeudante  de  TAra- 
gon,  et  chercher  un  asile  auprès  du  justicla  maf/n>\  dont  l'autorité 
souveraine,  conservée  en  face  du  pouvoir  royal ,  rappelait,  comme  un 
souvenir  menaçant,  le  fameux  sino ,  no,  des  vieilles  assemblées  de  la 
province.  Mais  le  dévouement  de  Juan  de  Mesa  et  de  don  Balthasar  de 
Alamor  échoua  devant  la  surveillance  active  des  geôliers  de  Tumt^ 
gnano,  et  le  plan  d^évasion  fîit  déconveft.  Ferez  perdit  tout  tepoir; 
trompé  par  les  promesses  perfides  du  confesseur  du  roi,  il  voulut  dn 
moins,  par  une  dernière  démarche,  sauver  !a  liberté  de  dooaJuana 
Coello  ;  et,  faisant  un  inutile  appel  à  la  conscience  du  roi ,  il  remit  à 
Diego  Chaves  les  papiers  qui  prouvaient  la  complicité  de  Philippe  H 
dans  la  mort  d'Escovedo.  Ces  pièces  étaient  les  seules  armes  de 
Ferez  conti'e  la  haine  de  son  persécuteur.  S  en  dessaisir,  c'était 
mettre  volontairement  sa  vie  entre  les  mains  du  roi ,  et  s'exposer  sans 
défense  aux  coups  d'une  vengeance  impitoyable.  Bientôt,  aur  l'accusa- 
tion de  don  Pedro  Escovedo,  Tinstniction ,  commencée  secrètement 
dans  Tété  de  1585,  mais  ralentie  par  les  craintes  de  Philippe  II,  liit 
activement  poursuivie.  Déjà  renseigne  Antonio  Enriquez  s'était  dé- 
noncé comme  complice  de  l'assassinat.  Sur  sa  déposition,  Diego  Mar- 
tinez  fut  arrêté.  Mais  les  ennemis  de  Ferez  ne  pouvaient  arriver  à  une 
cerLiLude  complète  ,  et  les  révélations  de  renseicue  ne  louraissaient 
pas  une  preuve  suffisante.  Frère  Diego  Chaves,  après  avoir  enlevé  au 
proscrit  le  précieux  dépôt  de  ses  papiers,  voulut  encore  obtenir  de  sa 
faiblesse  un  aveu  volontaire.  Déguisant  sous  les  apparences  de  la  plus 
sincère  bienveillance  une  noire  perûdie ,  il  rappelait  à  Ferez  sa  théorie 
sur  les  meurtres  ordonnés  par  le  souverain:  «  Puisque  vous  avez, 
disait-il,  en  tou^  réalité  et  en  vérité,  une  excuse  péremptoire  du  £ût 
une  fois  qu^il  sera  avéré ,  vous  devriez  confesser  pleinement  ce  qu*on 
vous  demande...  Qu*ensuite  chacun  réponde  pour  soi.  Que  Dieu  con- 
serve Votre  Seigneurie ,  pendant  longues  années,  dans  la  santé  et  le 
repos,  si  nécessaires  à  sa  famille I  » 

Ferez  avait  appris  à  se  méfier  des  conseils  de  l'homme  de  Dieu ,  et, 
cette  lois,  il  ne    iai^àa  pab  prendre  à  un  piège  si  grossièrement  tendu. 
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Il  s*adressa  h  ses  amis,  et  à  des  eourtisaiis  que  la  compassion  avait  rat- 
tadiés  à  sa  cause,  et  il  tenta  auprès  du  iils  de  sa  viettme  les  voies  d*ao- 
commodement.  Il  obtint  alors  de  don  Pedro  Escovedo  un  désistement 
en  règle.  Frère  Diego  Chevesne  perdait  pas  courage;  mais  il  devait 
trouver  dans  le  cardinal  de  Tolède  une  résistance  inattendue. 

«  Seigneur,  lui  dit  le  caidinal,  ou  je  suis  fou,  ou  c*est  cette  affaire 
qui  n'a  pas  le  sens  commun.  Si  c^est  le  loi  qui  a  ordonné  à  Ferez  de 
foire  mourir  Escovedo,  de  quoi  peut-on  lui  demander  compte  F...  G*est 
aujourd'hui,  après  douze  années,  qu*on  lui  demande  d*articuler  les 
'  motifs ,  après  la  saisie  de  ses  papiers ,  et  la  mort  de  tant  de  personnes 
qui  pourraient  attester  la  vérité!  Ressusdtezcinq  cents  morù,  restituez- 
lui  ses  papiers  avant  de  les  avoir  fouillés  et  rehis ,  et  alors  même  vous 
n'aurez  pas  le  droit  de  le  condamner.  » 

Maljtié  cette  généreuse  et  éloquente  protestation,  Taceusé  fot  conduit 
devant  ses  juges  dans  te  mds  de  janvier  1590.  Sa  fermeté  ne  se  dé- 
mentit pas  un  instant;  et  la  torture,  cruellement  prolongée,  put  à  peine 
lui  arracher  un  aveu  dont  les  restrictions  compromettaient  le  nom  du 
roi.  ]\r\s('  par  Thorribie  supplice,  Pertz  luiiiba  dans  une  maladie  qui 
l'aillit  dispenser  ses  bourreaux  du  soin  de  prononcer  un  arrêt  inutile, 
et  de  condamner  un  cadavre.  Mais  dona  Juaua  (^oello  obtint  d'être 
admise  auprès  de  son  époux.  L  a  plan  d'évasion  fut  combiné.  Le  20 
avril,  vers  neuf  heures,  Ferez  prit  le  vêtement  et  la  mante  de  sa 
femme,  franchit  ie  seuil  de  la  prison ,  et,  conduit  par  Gil  de  IVlesa,  il 
courut  à  cheval  pendant  trente  lieues,  jusi^u'aux  iiootières  de  1  Ara- 
gon. 

«  Dès  que  Ferez  fut  arrivé  en  Araeon ,  tout  changea  de  6ce.  Il  n'j 

eut  plus  un  procès  mystérieux  entre  deux  complices,  dont  Tun  oppri- 
mait Vautre  an  moyen  niéme  de  la  justice,  qui  obéissait  h  son  pouvoir 
et  a  ses  haines.  Le  roi  ne  devait  pas  être  plus  épariiné  que  le  sujet, 
devant  le  libre  et  hardi  tribunal  de  FAragon.  Ferez  avait  expié  sa  part 
du  meurtre  en  Castille,  par  la  perte  de  sa  faveur ,  la  ruine  de  sa  for- 
time,  la  dun'n  de  sa  captivité,  les  douleurs  de  sa  torture;  Philippe  II 
allait  expier  la  sienne  en  Aragon,  par  l'évidence  de  sa  cotnpHeité,  la 
découverte  de  ses  perfidies ,  Tabsolution  de  i^oa  adversaire.  Le  sujet 
avait  été  puni  dans  sa  personne,  le  prince  devait  Tétre  dans  sa  re- 
nommée ;  châtiment  réservé  à  ceux  qui  ne  peuvent  en  subir  d'autres.  » 
(Pag.  20â.) 

Au  iniliru  de  ce  drame  attachant,  dont  il  a  présenta  nvee.  tout  son 
art  les  scènes  variées ,  M.  Mignet  nous  montre  le  tableau  de  la  lutte 
que  les  Aragonais  soutinrent,  à  l'occasion  de  Ferez,  pour  la  défense  de 
leurs  libertés.  Il  a  traité  cet  épisode  comme  les  beaux  morceaux  de  son 
Histoire  de  la  révolution  française. 

Antonio  Ferez  s'est  remis  entre  les  mains  du  justicia  mayor,  don 
3uan  de  la  Muza.  Réâigié  à  Saragosse  comme  dans  une  sûre  retraite, 
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îi  éwm  son  fitmeux  Mémorial  dd  AéeAo  de  su  causa  ^  et,  condamné  à 

Madrid,  il  est  bientôt  acquitté  par  !a  sentence  souveraine  du  haut  tri- 
bunal d'Arat^on.  Pliilippe  IX  voyait  sa  victime  près  de  lui  échapper. 
«  Mais  il  y  avait  dans  la  catholique  Espagne  un  tribunal  qui,  par 
son  earaetère  religieux  et  son  esprit  envahissant ,  dominait  tous  les 
autres;  tribunal  institué  pour  punir  les  pensées,  à  défaut  d'actes;  plus 
dévoué  encore  ka  roi  qu*à  TÉglise,  et  par  lequel  il  était  facile  de 
faira  condamner  ceux  que  la  justice  ordinaire  ne  frap[»ait  pas  au  gié 
de  la  politique  ou  de  la  vengeance  royale.  C'était  rinquisttion.  » 
(Pag.  231.) 

Un  jour  Ferez,  dans  les  tourments  de  sa  prison,  s^était  écrié  :  «  Dieo 

dort!  Dieu  dort!  Il  faut  que  tout  ce  qu'on  noiig  dit  de  Texistence  de 
Dieu  soit  une  plaisanterie;  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  Dieu  !  »  Quelques 
plaintes  semblables  avaient  échappé  à  son  âme  abattue  et  ulcene.  Le 
conseil  suprême  décida  q-ie  Ferez  serait  transféré,  comme  hérétique, 
dans  les  prisons  du  saint  office. 

Alors  commence  la  lutte.  Les  lieutenants  àajusticia  mayor^  s'ap- 
puyant  sur  les  dispositions  formelles  des/«m)s,  refusent  de  livrer  aui 
familiers  de  Tinquisition  le  proscrit,  enfermé  dans  les  prisons  des  Ha* 
fiifitstados.  Cependant,  don  Juan  de  la  Nuza  cède  un  moment  à  la 
crainte  I  et  laisse  enlever  Ferez ,  qu*un  carrosse  transporte  à  rAljafe» 
ria.  Mais  le  prisonnier  a  prévenu  ses  partisans.  La  noblesse  et  le 
peuple,  aux  cris  de  Contra  Juero  !  f  'ive  la  liberté l  aide  à  la  liberté! 
au  hruit  (iii  tocsin  que  sonne  le  prieur  delà  Seu,  se  rassemblent  en 
aniK  (  l  assiègent  la  maison  du  niai  (jiiis  d' Almeuara,  officier  de  Phi- 
lippe II.  Ils  enfoncent  la  porte  avec  une  i)outre,  s'emparent  du  re- 
présentant de  l'autorité  royale ,  et  ils  se  disposent  à  le  conduire  à  la 
prison  des  Manifesfados,  Mais  le  cri  Qu*U  meure  !  est  prononcé ,  et 
d'Almenara  est  laissé,  sanglant  et  meurtri,  sur  la  route.  Cependant,  à 
rAIjaferia ,  les  inquisiteurs  sont  contraints  de  rendre  Ferez  et  son 
compagnon  Mayorini  à  la  foule  menaçante.  On  place  les  deux  pros- 
crits dans  un  carrosse,  et  le  peuple  vielorieux  les  accompagne  jus* 
qu'à  la  prison  des  Manifesfados.  On  s*écrie  de  toutes  parts  :  «  Seigneur 
Antonio  Ferez ,  lorsque  vous  serez  eu  prison,  montrez-vous  trois  fols 
par  jour  à  la  fenêtre,  pour  que  nous  vous  M^yions.  et  qu'auisi  on  ne 
fasse  aucune  breciie  a  nus  libertés  et  à  fu<:ros.  ^  Knlevé  aux  ca- 
chots de  l'inquisition.  Ferez,  mnlffré  la  protection  des  Arasonais, 
n'était  pas  encore  à  Tabri  delà  vengeance  du  roi.  Une  nouvelle  intrigue 
sa  préparait  contre  lui.  Sur  la  déposition  de  Diego  Bustamente.  il  Ait 
accusé  d\m  projet  de  ré?olte.  «  Vendôme  (Henri  IV),  avait-il  dit  dans 
sa  prison ,  devait  finir  par  être  le  monarque  de  tout.  Cétait  un  grand 
prince ,  qui  gouvunerait  an  gré  de  tout  le  monde;  et  si  rAiagon  Ten 
wtf^cêfviraMmMseferaÊiripubUque^  à  lafaçmd$F'euimmde 
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Gênes  ^  échappant  aiusi  à  la  Castille,  qui  tout  entière  suivrait  son 
exemple  :  si  les  forces  manquaient  pour  réussir  en  ce  point  contre  le 
ro\^  on  pourrait  se  donner  à  la  France,  par  qui  on  serait  reçu  à  bras 
OUverts.aux  rondifions  qu'on  1  loiiverail  bon  d'imposer.  » 

On  lit  une  t(Mitati\e  pour  replacer  Perez  sous  la  main  du  saint 
olli(  p;  mais  il  ne  se  laissa  point  abattre  ;  et  redoublant,  en  présence  du 
danj^er,  d'énercie  et  d'activité,  il  répandit  parmi  le  peuple,  pour  entre- 
tenir son  agitation,  ûes  pasqnins  écrits  avec  une  verve  mordante.  En 
même  ten^ps  ri  préparait  sa  fuite,  et  sciait,  à  Taide  d'une  lime,  la  grille 
de  fer  de  sa  fenêtre.  Tralii  par  Juan  de  Basante,  et  resserré  plus  étroi- 
tement, il  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  le  soulèvement  du  peuple. 
L*insurrectioQ  éclata  le  24  septembre.  Au  moment  où  le  prisonnier 
allait  être  transporté  à  TAljaferia ,  le  cri  Libertél  retentit  tout  à  coup, 
et  un  liûcber  s'élève  pour  brûler  les  inquisiteurs.  Les  portes  de  la 
prison  sont  brisées,  et  Perez,  entraîné  par  Gil  de  Mesa,  et  suivi  des 
acclamations  de  la  foule,  quitte  Saragosse,  pour  se  diriger  vers  les 
Pyrénées. 

Nous  ne  raconterons  point,  après  M.  Mignet,  le  châtiment  terrible 
infligé  par  Philippe  II  à  la  ville  rebelle  qui  avait  osé  pousser  le  cri  de 
liberté.  Une  armée  castillane,  commandée  par  Varjas,  vint  occuper 
Saragosse,  et  détruire  les  franchises  de  TAragon.  Don  Juan  de  la 
Nuza  périt  par  la  main  du  bourreau,  et  avec  lui  îajusUee  fiU  con* 
éamnée  à  mort  et  suppU^.  Enfin,  après  d'horribles  représailles,  le 
roi  publia ,  le  24  décembre  1692 ,  une  tardive  et  dérisoire  amnistie:  le 
sangle  plus  noble  de  TAragon  avait  coulé  sur  lesécba&uds;  mais, 
aux  yeux  de  Philippe ,  l'expiation  n*écaît  pas  encore  complète  :  le  20 
octobre,  sobcante  et  dix-neuf  condamnés  périrent  dans  un  solennel 
aoto-da-fé.  L*efBgie  de  Perez  figurait  à  son  rang  dans  le  lugubre  cor- 
tège. Quant  à  lui,  caché  dans  les  cavernes  des  Pyrénées ,  et  gardé  par 
le  dévouement  de  don  Martin  de  la  Suza,  il  n'avait  plus  rien  à  craindre 
des  menaces  de  l'inquisition.  26  novembre,  il  entra  dansleBéam , 
et  il  fut  accueilli  à  Fau  par  la  princesse  Catherine  de  Bourbon. 

A  peine  Antunio  Perez  a-t-il  mis  le  pied  sur  la  terre  de  France,  que 
sa  fortune  prend  une  face  nouvelle.  Aux  poignantes  ani^oisses ,  aux 
éîiioijoiis  violentes  de  la  prison ,  succèdent  pour  lui  les  joies  d'une  hos- 
pitnlité  généreuse,  et  le  doux  espoir  de  la  venpjeance.  «  11  faut  à  son 
ardeur,  à  son  esprit  d  iiUrmue,  à  son  ambition,  u  sa  haine,  un  tbéôtre 
et  un  aliment.  »  11  les  trouvera  auprès  de  Henri  IV  et  d'Elisabeth.  Au 
printemps  de  1.393,  il  t  st  présenté  au  roi  de  France  par  Catherine  de 
Bourbon.  11  part  ensuite  pour  l'Angleterre,  où  il  paLMie  l'amitié  du 
comte  d'Essex.  En  1594 ,  il  publie  à  Londres,  sous  le  nom  suppose  de 
Raphaël  Peregrino^  ses  liclaciones,  que  TEuropc  tnnt  entière  accueille 
avec  une  avide  curiosité.  Mais  bientôt  rappelé  par  Henri  iV  ,  ^ui,  le  30 
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janvier  1595,  a  déclaré  la  guerre  à  ïMulippc  11,  il  (juitte  la  cour  d  l  Jis;v 
beth,  et  arrive  à  Rouen  le  10  septembre.  Dès  lors  ,  initié  par  le  roi  de 
France  aux  plus  secrètes  ;irï;iiips,  il  se  place  comme  un  médiateur 
entre  Elisabeth  et  Henri.  11  cherche  a  les  réunir,  dans  un  etïorl  com- 
mun, contre  la  domination  espagnole.  Partout  il  crée  des  ennemis  à 
Philippe  II;  partout  il  déploie  une  infatigable  activité.  Mais,iioiim 
dans  les  intrigues  et  les  détours  de  la  politique  espagnole,  il  veut  mé- 
nager à  la  fois  Élîsabeth  et  Henri  IV,  et  0  Joue  trop  souvent,  à  Yég^ 
des  deux  cours,  un  rôle  équivoque. 

Quand  Henri  IV,  fatigué  des  Ineertitudes  et  des  lenteurs  calculées 
d*É1isabeth,  se  rapprocha  de  l'Espaerne  et  commença  à  négocier.  Perw 
s'indigna,  et,  sans  se  souvenir  des  bienlaits  du  roi  de  France,  il  noua 
avec  la  cour  de  Londres  des  intriiiues  secrètes  ;  il  devint  l'espion  de 
celui  qui  Tavaitsi  noblement  accueilli,  et  i!  s  elîorça,  parde  hn  tpuses 
manoeuvres,  de  mettre  obstacle  à  une  alliance  qui  renversait  tous  ses 
projets  de  vengeance.  Mais  la  paix,  en  dépit  de  T Angleterre  et  de  la 
Hollande ,  fut  signée  à  Vervins  en  1598. 

Ici  se  termine  la  vie  politique  d'Antonio  Perex.  Tombé  dans  la  dis- 
grâce de  Henri  IV,  qui  a  découvert  ses  relations  avec  les  Anglais,  il  est 
bientdt  réduit  à  mendier  une  pension  de  2,000  écus.  Sa  TÎe  n*est  pas 
encore  assurée  contre  la  baine  de  Philippe  II.  Le  baron  de  Pinilla,  qoi 
pour  600  ducats  d'or  s'est  chargé  de  l'assassiner,  est  surpris,  et  exécuté 
en  place  de  Grève.  Déjà .  pendant  son  séjour  en  Béarn ,  Ferez  n'avait 
échappé  qu'avec  peine  aux  assassins.  Il  a  raconté  lui-même  les  dan- 
gers qu'il  courut  alors  : 

«Quand  j'étais  à  Pau,  dit- il ,  on  alla  jusqu'à  tenter  de  se  servir 
d'une  dame  du  pays,  qui  ne  manquait  ni  de  beauté,  ni  de  galanterie, 
ni  de  distinction; 'une  mattresse  femme,  amazone  et  cbaaseresse, et 
courant  à  cheval,  comme  on  dit,  par  monts  et  par  vaux  :  on  eût  pensé 
qu'il  s'a::issait  de  mettre  à  mort  quelque  nouveau  Samsou.  Bref, 
on  lui  offrit  10,000  écus  et  six  <  hevaux  d'Kspagne  pour  qnVlle  vînt 
à  Pau,  V  fît  line  liaison  avec  Ferez,  et,  après  Tavoir  charmé  par  sa 
beauté,  Vinvitàt  et  l'arrêtilt  chez  elle,  pour,  de  là,  le  livrer  un  beau 
soir,  ou  le  laisser  enlever  dans  une  partie  de  chasse.  La  dame,  ou  im- 
portunée,  ou  désireuse,  par  une  curiosité  naturelle  à  son  sexe,  de 
connaître  un  honune  dont  on  faisait  tant  de  cas ,  ou  enfin  dans  le  but 
d'avertir  elle-même  le  poursuivi,  feignit,  romme  la  stiite  Ta  laissé 
croire,  d'accepter  la  com?nissioTi.  File  partit  pour  Pau,  et  se  lia  avec 
Ferez.  Klle  venait  le  voir  à  sa  demeure;  messagers  et  billets  allaient 

i»leiivant.  Il  y  eut  plusieurs  parties  de  plaisir;  mais ,  en  fin  de  compte, 
e  bon  naturel  de  la  dame  et  son  attachement  pour  Ferez  Temporterjent 
chez  elle  sur  l'intérêt .  et  elle  vint  elle-même  révéler  à  son  ami  In 
machination  d'un  bout  h  l'autre  File  fit  bien  plus  encore  :  elle  lui 
offrit  sa  m  ii'=on  et  le  revenu  qui  tu  dt  [tendait,  avec  une  si  vive  ten- 
dresse (s  il  faut  juger  de  l'amour  par  les  démonstrations),  qu'il  n'y  a 
bon  mathématicien  qui  n'eût  dit  qu'il  y  avait,  entre  cette  dame  et 
Perez,  échange  et  communauté  astrologique.  •  (P.  882.) 
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Ainsi  les  jours  de  Toxilé  s'écoulaient  au  milieu  de  continuelles  inquié- 
tudes, et  la  haine  de  son  persécuteur  ne  lui  laissait  point  de  repos. 
Enfin  le  roi  d'Espagne  mourut,  en  proieaux  tourments  de  la phthiriasix 
et  de  la  goutte.  Ferez  conçut  Tespoir  d'obtenir  de  Philippe  Ill  une 
tardive  clémenee;  et  tandis  que  dona  Juana  Coello ,  rendue  à  la  liberté, 
recommençait,  en  faveur  de  son  époux,  ses  touchantes  mais  infruc- 
tueuses démarches,  lui-même,  avec  une  imprudente  légèreté,  quittait 
Paris  et  renonçait  à  sa  pension,  pour  aller  servir  auprès  de  Jacques  P% 
nouveau  roi  d'Angleterre,  la  politique  espagnole.  11  espérait  que 
Philippe  m,  par  reconnaissance,  le  rappellerait  de  son  exil  et  lui  ren- 
drait ses  biens.  Mais  il  se  vit  presque  chassé  d'Angleterre,  et  revint 
en  Fïance  honteux  et  compromis. 

Ce  fut  là  le  dernier  coup  qui  lui  fut  porté.  Les  dernières  années  de 
Ferez  y  à  partir  de  1608,  comme  nous  rapprend  M.  Mignet,  se  passè- 
rent dans  la  géne  et  Visoletnent  Après  la  mort  de  Henri  IV,  il  s'a- 
dressa encore  une  fois  à  la  cour  d'Espagne  ;  mais  cette  tentative  ne 
réussit  pas  mieux  que  les  autres.  Profondément  découragé,  Perez 
tomba  bientôt  mortellement  malade.  En  161 1 ,  i(  mourut  à  Paris ,  rue 
de  la  Cerisaie ,  à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans. 

Telle  fiit  la  vie  d'Antonio  Perez,  qui  posséda  un  moment  toute  la 
faveur  de  Philippe  II,  et  fîitrhomtne  le  plus  puissant  de  la  monarchie 
espagnole:  «  personnage  désordonné  et  attachant,  adroit  et  inconsi- 
déré; d'un  esprit  aimable. et  d'un  caractère  léger;  plem  d'activité, 
d'imagination,  de  vanité,  de  passion,  d'intrigue;  que  l'on  condamne, 
mais  qui  touche  par  quelques-uns  de  ses  sentiments  et  par  ses  mal- 
heurs. » 

Nous  avons  essayé  de  reproduire,  dans  une  rapide  analyse,  le  récit 
diainatique  de  M.  Alignet.  Mais  en  eiii|)niiitant  à  Téniineut  écrivain 
les  principaux  détails  qii  il  a  rassemblés  pour  écrire  la  vie  d'Antonio 
Perez,  nous  iiau)i(à  pu  hn  dérober  aussi  l'élévation  des  vues,  la 
sagesse  de  eomj)osirion,  la  distinction  du  style,  tous  les  trésors  t nlin 
de  sa  noble  et  grave  éloquence,  qu'il  a  répandus  à  profusion  dans  suii 
ouvrage,  et  principalement  dans  les  clinpitrps  où  il  a  traite  q in  iques 
points  de  riiistoire  générale  de  la  seconde  nioitié  du  seizièmt  sn de. 
On  pourrait  lui  reprocher  peut-être  d'avoir  parle  ti  r  p  lon^ueuieut  de  la 
révolution  des  P:tvs-Bns.  de  l'insurrection  ara^onai>p.  et  des  négocia- 
tions relatives  à  la  paix  de  Vervins.  iMnis  qu  importent,  après  tnut.  ces 
digressions,  puisqu'il  excite  sans  cesse  la  curiosité,  sans  la  fatiguer  ja- 
iTiais?  ïNous  croyons  que  M.  Mignet  avait  deviné  à  l  avauce  les  impres- 
sions de  ses  lecteurs,  lorsqu'en  parlant  de  sa  biographie  il  disait  ;  «  Si 
par  le  développement  que  je  lui  ai  donné ,  elle  a  acquis  toute  son  exac- 
titude sans  rien  perdre  de  son  intérêt,  j'espère  qu'on  m'enpardoà- 
nera  la  longueur.  » 
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Anjmuaike  historique  poun  laknée  1847,  publié  par 
la  Société  de  THistoire  de  France.  I0-18,  de  XU  et 
a 76  pages.— Paris 9  chez  Renouard^  1846. 

De  toutes  les  collections  relatives  à  nos  antiquités  nationales, 
celle  des  Annuaires  publiés  depuis  î837  par  la  Société  de  l'His- 
toire de  France  est,  à  notre  avis  ,  riiue  des  pins  utiles.  Elle  a  été 
faite  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs*  aussi  bien  pour  le  savant, 
dont  elle  facilite  les  recherches»  que  pour  rhomme  du  monde,  dont 
elle  pique  la  curiosité. 

Elle  touche  à  une  multitude  de  points  historiques,  géognphl* 
qdes,  ardiéologlques;  mais  hAtons-nous  d'ajouter  qu'au  mérite  de 
la  variété  elle  joint  celui  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Sur  qui 
doivent  ici  poiter  nos  éloges?  Nous  ne  saunons  le  dire  précisément; 
cependant  nous  regardons  comme  un  devoir  de  nommer  ceux  des 
membres  de  la  Société  qui  font  partie  du  comité  de  V Annuaire.  Ce 
sont  MM.  Guérard,  président;  J.  ûcsnoyers,  Buchesne,  Taillant 
dier*  et  Bottée  de  Toulmon. 

On  trouve  dans  V  Annuaire  historique  pour  Fannée  1847: 1**  un 
exposé  sur  les  annuaires  publiés  jus([u'à  ce  jour  par  la  Société  de 
THistoire  de  France  ;  2"  le  calendrier  ;  3®  le  relevé  du  temps  qu'il 
a  fait  à  Paris  depuis  dix-huit  ansj  4'^  le  catalosriie  alpliabétique 
des  saints  et  saintes,  avec  ia  date  de  leur  mort  et  de  leiii  s  fêtes  ; 
s"  la  liste  des  arclievéques  et  évéques  de  France,  distribues  par  pro- 
vinces ecclésiastiques.  C'est  la  suite  d'un  travail  déjà  publié  en 
partie:  l'annuaire  de  1846  comprenait  les  provinces  d'Albi  et  d'Aix  ; 
celui  de  1846,  ceiles  d'Arles ,  d'Auch  et  d'Avignon  ;  enfin  celui  de 
1847,  qui  vient  de  paraître,  donne  les  provinces  de  Besançon ,  de 
Bordeaux ,  de  Bourges ,  de  Cambrai,  et  de  Cologne.  On  ne  pouvait 
trouver  un  meillt  ur  moyen  pour  mettre  en  quelque  sorte  le  Gallia 
christiana  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  ti"  une  notice  historique 
sur  les  anciens  registres  de  l'état  civil  à  Paris ,  par  M.  Taillandier. 
L'auteur  constate  qu'une  petite  paroisse  de  Paris ,  celle  de  Saint- 
Jean  en  Grève,  fût  la  première  dans  laquelle  s'établit  l'usage  d'ins* 
erire  les  mariages  sur  des  registres.  Le  plus  ancien  de  ces  re^stres 
remonte  à  l'année  1515.  Un  1525,  on  trouve  des  registres  baptis- 
taires  dans  plusieurs  paroisses  de  Paris.  Il  n'y  a  pas  de  registres  de 
décès  antérieurs  à  l'année  1527.  M.  ïuiilaudier  emprunte  ensuite, 
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comme  exemple ,  quelque»  actes  aux  regtetm  ancieiiB  dont  nous 

venons  de  parler.  Puis  il  disserte  sur  certaines  dispositions  de  l'or- 
donnance de  VilIcrs-CoKt'iets ,  la  preniicro,  comme  il  dit,  qui  ait 
renfermé  des  prescriptions  legishi  ti\es  sur  les  actes  de  Tétat  civil. 
£ûân,  à  la  suite  de  la  notice  historique ,  se  trouve  un  tableau  des 
andeus  registres  de  Fétat  civil  de  Parts,  de  Lyon ,  de  Kouen  et  de 
Chartres.  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  les  curieuses  recherches 
de  M.  Taillaudier. 

2sous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  parfois  le  comité  de 
Y  Annuaire,  àTaide  de  certaines  curiosités,  sait  donner  presque 
de  Tattrait  aux  matières  les  plus  arides:  c*est  ainsi  que  nous  trou- 
vons cette  fois  ,  à  côté  des  chiffres  du  calendrier ,  les  dictons  ou 
proverbes  relatifs  ù  tous  les  mois  de  l'année. 

L'auteur  de  ï exposé  qui  sert  d'introduction  au  volume  si- 
gnale un  certain  nombre  de  si^ets  qui  pourraient  être  traités  dans 
les  prochains  Annuaires^  et  qui  compléteraient  le  recueil  sans  rien 
changer  à  son  plan  primitif.  Ces  notices  projetées  seront  faites , 
nous  n*en  doutons  pas.  Tl  suffit  qu'elles  paraissent  utiles,  pour  que 
le  comité  n'hésite  pas  à  les  entreprendre* 
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Archjeologisghe  Zeitung,  etc.  Journal  archéologique, 

paraissant  tous  les  niuis,  publié  sous  la  cUrtclioii  de 
M.  Edouard  Gerhard,  oo-directeur  de  llnstitut  ar> 
chéologique  de  Rome.  —  Troisième  année;  in-4*'  ; 
XIV*  livraison,  n**  4o-4^i  avril,  mai,  juin  1846; 
planches  XL — ^XLII;  Berlin,  Reimer,  1846.  —  A. 
Paris,  chez  Frank,  successeur  de  Brokaus  et  Avena- 
rius,  rue  de  Richelieu. 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  signaler  à  nos  lecteurs  un 
écrit  périodique  qui  a  déjà  rendu  ^  grâce  au  talent  et  aux  lumièies 


des  hommes  tout  spéciaux  qui  ooncouient  à  sa  rédaction,  de  véi'i- 
tables  services  à  l'étude  de  l'antiquité  ligurée. 

Les  retards  apportés  à  la  publication  des  Annales  de  Tlnstitiit 
arcliéotogique  de  Rome,  dont  on  voit  à  peine,  tous  les  deux  ans, 
paraître  un  volume,  ont  lassé  le  public  érudit,  malgré  tonte  la 
patience  qui  le  caractérise,  et  bien  qu'il  n'ait  [)oiiU  tmblit'  ITicuivuse 
et  féconde  impulsion  donnée  a  1  archéologie  à  l'époque  de  la  foa- 
dation  de  ce  reeudL  En  effet ,  les  savants  ont  besoin  d*étre  tenus 
au  courant  des  découvertes  récentes  et  des  opinions  nouvelles.  Le 
cadre  du  bulletin  archéologique  (  l'appendice  des  Annales)  étant 
trop  étroit  pour  remplir  ce  but,  M.  Gerhard  a  eu  l'heureuse  idée 
de  créer  VArchœologischeZettmg.  Dire  que  ce  journal  occupe  au- 
jourd'hui, de  Tautre  côté  du  Rhin ,  une  position  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  que  vient  de  prendre  chez  nous,  dans  la  littérature 
sérieuse,  la  Revue  archéologique  ^  c*est  constater  un  succès  qui, 
nous  Fespérons  ,  sera  durable. 

Le  numéro  d'avril  contient  quelques  observations  de  M.  Gerhard 
sur  une  coupe  du  musée  Grégorien,  où  il  retrouve  la  fable  de  Pé- 
lias  et  de  ses  filles  ;  et  la  description  de  deux  vases  de  Ruvo,  sur 
lesquels  I*habl1e  antiquaire  reeonnatt  :  1**  Neptune  et  Pélops; 
2®  Pélops  cl  liippodamie ,  ainsi  que  le  délire  de  Lycurinie. 

M.  Preller,  dont  on  connaît  rexcellent  livre  sur  le  mythe  de 
Gères  et  de  Proserpine,  examine  un  passage  de  Pline,  dans  le- 
quel il  est  question,  on  Ta  supposé  du  moins ,     d*une  statue  de 
Minerve  CUâuehus^  ou  KXeiSoû/oç  (porte-clefs);  2^  d'une  autre  Image 
de  cette  déesse ,  qui  était  si  belle,  qu'on  lui  (iimna  le  surnom  de  la 
Minerve  aux  belles  formes.  Vluslam  s  érudits  se  sont  denuiudé, 
sans  pouvoir  trouver  de  solution  bien  satisfaisante,  ce  que  c'était 
que  cette  Minerve  CliduehuSy  dont  Tantiquité  grecque  ne  dit  pas 
un  mot.  M«  Preller  a  pris  le  meilleur  parti,  c'est  de  nier  son  exîs- 
tciicc.  11  cherche  à  prouver  que  PUiie  a  s  oulu  parler  de  la  statue 
d'une  des  prêtresses  de  cette  déesse;  car  les  prêtresses,  en  qualité 
de  gardiennes  des  temples ,  portaient  un  trousseau  de  clefs. 
A  régard  de  la  Minerve  aux  belles  formes ,  M.  Preller  croit  être 
fondé  à  supposer  que  Pline  a  voulu  parler  du  plus  admirable  de 
tous  les  ouvrages  de  Phidias  ,  de  cette  statue,  l'une  des  merveilles 
de  la  citadelle  d'Athènes,  et  à  laquelle  on  avait  donné  le  surnom 
de  Lemnia,  parce  que  c'était  un  don  des  habitants  de  Lemuos. 
IVous  trouvons  dans  le  numéro  de  mai  le  eatalogue«  accompagné 
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de  planches,  d'une  série  de  médailles  grecques  inédites,  faisant 
partie  de  la  précieuse  collection  de  M.  de  Piokesch-Osten ,  à  Athè- 
nes. Par  leur  rareté  et  leur  beauté,  quelques-unes  de  ces  pièces 
méritent  teute  l'attention  des  numismatistes. 

Le  même  numéro  contient  une  lettre  du  docteur  Lepsius,  adres* 
sée  de  Sm\  rut  à  M.  (ierhard,  et  portant  la  date  du  2ô  décembre 
dernier.  La  question  qu'il  traite  étant  délicate  et  eoiitioversée,  on 
nous  permettra  d*entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  11  s'agit 
d'un  monument  très-curieux  »  qui  a  déjà  été  visité  par  quelques 
savants  voyageurs.  C'est  un  bas-relief  taillé  dans  un  rocher»  lequel 
se  trouve  au  milieu  de  la  vallée  de  Karabel ,  près  de  Nymphio,  à 
sept  lieues  de  Sniyrne,  et  non  loin  de  l'ancienne  route  de  Sardes, 
Ce  bas-relief  représente  uu  guerrier  armé  d'un  arc  et  d'une  iauce^ 
sa  téte  est  surmontée  d'un  bonnet  pointu,  et  sa  chaussure  est  termi- 
née en  pointe.  Ajoutons  qu*une  espèce  de  cartouche  hiéroglyphique 
occupe  le  champ  de  ce  bas-relief.  En  1840»  le  docteur  Lepsius  a 
publié,  dans  les  Mémoitts  de  l'Académie  de  Berlin,  la  description 
et  Texpiication  de  cette  ligure  ;  et  il  conclut  en  disant  qu'il  faut  y 
reconnaître  un  de  ces  monuments  qui,  d'après  le  témoignage 
d*Hérodote,  furent  érigés  par  Rhamsès  Sésostris,  afin  de  marquer 
son  passage  et  ses  \'ictoires  dans  l'Asie  Mineure.  Cette  opinion  a 
rencontré  un  adversaire  dans  un  autre  érudit  allemand,  M.  Kie- 
pert,  qui  déclare  que  le  costume  et  i'aimure  de  la  ligure  de  Kara- 
bel ne  lui  rappellent  nullement  un  Égyptien ,  mais  plutôt  un  de  ces 
Sc^es  que  les  Perses  nommaient  Sacœ. 

Dans  sa  lettre  à  M.  Gerhard,  le  docteur  Lepsius  défend  son  opi- 
nioD,  et  entre  dans  des  développements  très-curieux.  Il  pei*siste  à 
croire  que  ie  monument  de  iNymphio  olïre  l'image  de  bésostris 
Bluunsès,  mais  d'un  Sésostris  tel  que  des  artistes  étrangers  à  l'K- 
gypte,  que  des  barbares  pouvaient  le  représenter.  Par  là,  il  ex- 
plique très-bien  les  irrégularités  de  costume  signalées  par  M.  Kle- 
pert,  et  l'absence  de  véritables  signes  hiéroglyphiques  dans  le 
cartouciie  que  nous  avons  signalé. 

Cette  dernière  observation  de  M.  Lepsius,  dont  l'autorité  est  si 
grande  aujourd'hui  en  tout  ce  qui  concerne  la  langue  et  Téci*!- 
tnre  de  TÉgypte,  nous  rappelle  qu*un  archéologue  français,  Tun 
des  eorapagnons  de  voyage  de  ClianipoUion,  a  aussi  visité  le  monu- 
ment de  iiarabel  (voy.  la  Eeme  archéolog.  du  ts  mai  1845, 
p*  103),  et  qu'il  aftone  avoir  constaté,  de  la  manière  la  plus  po> 
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sîtive,  cpie  la  figure  est  accompa^ée  non  pas  d'un  cartouche, 
mais  de  deux  lignes  de  caractères  à  moitié  effacées,  qui  permet- 
traient de  conjecturer  qu*à  ces  mots  ,  comme  le  soleil ,  se  trou- 
Taient  Jointes  les  épithètes  de  triomphant  et  de  victorieux,  M.  Gi. 
Lenonuant  croit»  en  outre»  que  la  figure  royale  n'est  pas  celle  de 
Sésostris  Rharnsèa  de  la  mn*  dynastie,  mais  celle  d*un  Sésostris 
de' la  XII*  dynastie  que  cite  Manéthon.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience lé  mémoire  spécial  qu'il  nous  promet  sur  ce  point. 

Le  numéro  de  juin  renferme  une  note  très-curieuse  de  M.  Rosse, 
au  sujetdes  sculptures  qui  décoraient  la  frise  du  temple  d'I'^seulape, 
dans  rtie  de  Cos.  Sur  les  divers  fragments  de  cette  frise ,  appar- 
tenant à  Tordre  ionique»  M.  Bosse  a  reconnu  Ësculape  et  Uygie» 
auprès  desquels  on  remarque  les  figures  d'une  fenune  et  d'un  en- 
£int,  trois  bacchantes  avec  un  satyre,  et  une  autre  scène  bachique. 
La  dernière  de  ces  représentations  est  tellement  détériorée,  qu'il  a 
été  impossible  an  savant  antiquaire  de  deviner  ce  qu'elle  signifiait. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  la  description  som- 
maire des  vases  peints  provenant  des  fouilles  de  Ceré,  qui  font 
partie  de  la  magnifique  collection  de  M.  Campana,  à  Rome.  On  doit 
cette  description  à  M.  Gerhard,  dont  le  coup  d'ceU  est  si  exercé  et 
l'exactitude  si  scrupuleuse. 

Nous  devons  également  nous  borner  à  indiquer  les  observations 
de  M.  W.Henzen ,  si  habile  en  épigraphie,  sur  la  découverte  d'un 
nouveau  fragment  des  fastes  consulaires.  Ce  fragment  porte  sur 
l'intervalle  compris  entre  les  années  nenfet  dix-neuf  de  l'ère  chré- 
tienne! Il  a  été  trouvé  à  Antium,  non  loin  de  l'emplacement  du 
temple  de  la  Fortune. 

En  terminant ,  nous  dirons  que  l'on  rencontre  dans  VArcheolo- 
gi&ehe  Zeitung  beaucoup  de  faits  et  peu  de  théories.  Ce  mérite  est 
assez  rare  dans  un  recueil  de  cette  nature»  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  signaler. 


■ 
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BuLLETiiro  DELL'  Ibîstituto,  etc.  Bulletin  (îe  Tlnstitut 
de  correspondance  archéoiogique  ^  n**  VUI,  IX , 

août  y  septembre^  octobre. —  Rome,  1846. 

Nos  lecteurs  sanait  que  l'objet  de  cette  pablication  est  d'indi- 
quer les  déconyertes  et  les  nouveautés  arehéologicptes»  tandis  que 
les  Annales  sont  consacrées  à  des  travaux  d'une  gi  ande  étendue  > 

et  renferment ,  sur  diverses  parties  de  l'antiquité  monumentale  ou 
figurée,  de  noml}reux  éclaircissements,  et  même  des  Uieurius  ap])i  o- 
fond  les. 

Les  trois  numéros  du  iîuUetiu  que  nous  avons  sous  les  yeux 
contiennent  quelques  notices  intéressantes»  que  nous  devons  signaler 
à  nos  lecteurs. 

AM.  — -  M.  E.  Braun  »  secrétaire  de  l'Institut  ardiéologiqne , 
décrit  une  coupe  de  M.  Bassegio,  représentant  un  sujet  bien  rare  et 

bien  curieux;  ce  serait,  selon  lui,  la  réconciliation  de  Prométliée 
et  de  Jupiter ,  en  présence  de  Junon. 

M.  Canina,  l  un  des  liommes  les  plus  vo  sés  dans  la  topo£:rapliie 
romaine,  signale  la  découverte  de  la  onzième  borne  miiiiaire ,  sur 
la  voie  Laurentine.  Cette  borne  porte  une  inscription  9  de  laquelle 
il  résulte  qu'elle  a  été  érigée  par  Tibère. 

Une  tête  de  Junon,  du  Musée  de  Naples,  fournit  au  docteur 
Brann  Toccasion  de  disserter  sur  le  caractère  propre  aux  images 
de  cette  déesse.  Il  reconnstt  une  grande  analogie  entra  cette  figure 
et  celle  de  la  villa  Ludovisi ,  si  justement  admirée  des  connais- 
seurs. 

Septembre.  —  M.  Canina  reproduit  quelques  inscriptions  con- 
cernant le  sénat  et  le  peuple  de  l'antique  Gère,  située,  comme  on 
sait ,  entre  Gvita-Vecchia  et  Rome  »  et  dans  laquelle  on  a  iUt , 
depuis  quelques  années ,  une  si  riche  moisson  de  découvertes  ar- 
diéologiques. 

M.  Otto  Jahn  suppose  que  ce  n*est  point  Hercule ,  comme 
l'avait  avancé  M.  E.  Braun,  mais  Ancœus,  qui  est  figuré  sur  le 
sar(  o[)]mge  de  la  villa  Pamphili,  qui  représente  la  diasse  au  san- 
glier (le  Calydon. 

M.  T.  Mommsen  entre  dans  quelques  détails  très-curieux  sur  TaU 
phabet  des  Messapiens,  les  anciens  habitants  de  la  terre  d'Otrante» 

Oetùl>re.  ^  H.  Louis  Rosai  adresse  à  M.  E.  Brann  une  lettre 


Digitized  by  Google 


concernant  la  découverte,  Mte  à  Terracine»  de  plusieurs  tragm«Bts 
d'arehiteeture.  Ces  fragments  ont  été  trouvés  dans  les  fouilles  pia- 
tiqaées  sur  la  place  de  la  cathédrale, 

M.  Mommseu  interprète  une  inscription  votive  des  Mamcrtii» 
en  l'honneur  d'Apollon.  Cette  inscription,  publiée  par  BonfiHlio, 
il  y  a  plu&  de  deux  cent  cinquante  ans,  à  la  suite  de  son  Uistoiie  de 
Sicile^  a  été  retrouvée»  il  y  a  peu  de  temps,  sur  la  place  Giudeca, 
àMessioe,  par  un  voyageur  allemand,  George  Grualter,  enlevé  à 
la  science  par  une  mort  prématurée. 

Ce  numéro  se  termine  par  quelques  obscrvatioiis  critiques  d'un 
célèbre  uumismatîste,  Tabbé  Cavedoni,  sur  1  ouvrage  que  M.  Gcu* 
tiaro  Biocio  a  consacré  aux  monnaies  de  Luceria,  Tantique  capitale 
desDauniens. 


ZuR  TOPOGRAPHIE  voii  SyaacusE|  u.  S.  w.  Topographie 
de  Syracuse,  par  Salviero  Cavallari^  architecte. — 
Iii-8°  de  26  pages,  avec  un  plan  colorié. —  Gœtliuguej 
et  à  Parisy  chez  Frank  ^  rue  de  Richelieu. 

Tout  nous  luit  cioiie  que  l'auteur  de  cet  opuscule  connaît 
tres-bien  les  localités  dont  il  parle;  c'est  ce  qui  peut  le  justifier 
d'avoir  supposé  qu'après  tous  les  travaux  dont  l'histoire  et  les  anUr 
quités  de  Syracuse  ont  été  l*objet,  après  une  excellente  disser- 
tation de  M.  Letronne,  il  pouvait  encore  traiter  de  la  topographie 
de  Syracuse. 

Kn  effet,  M.  Cavalîari  s'est  trouvé,  pour  bien  voir  et  bien  juuer, 
dans  une  excellente  situation.  Chargé  en  1839,  par  les  autorités 
siciliennes,  de  faire  exécuter  des  fouilles,  ses  recherches  ont  amené 
quelques  découvertes  importantes  :  1"  celle  d'un  amphithé&tie 
creusé  dans  le  roc,  et  situé  non  loin  de  l'Oreille  de  Denys  ;  2°  d'un 
autel  où  l'on  pouvait  sacrifier  des  hécatombes  ;  et  de  queitiues 
pans  de  muraille  dans  le  quartier  d  Achradine.  Pendant  six  mois 
entiers,  cet  artiste  s'est  occupé  de  réunir  et  de  préparer  des  maté- 
riaux pour  le  quatrième  volume  du  M  ouvrage  de  M»  le  duc  de 
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Serra  di  Falco ,  consacré  aux  antiquités  de  la  Sicile.  Ceux  qui  ont 
parcouru  ce  livre  se  rappellent  avec  quel  soin  sont  exécutées  les 
planches  destinées  à  reproduire  la  topographie  de  Syracuse. 

On  sait  que  la  principale  ville  de  la  Sicile  était  divisée  en  cinq 
quartiers  :  Oi-tygie,  Aehradine,  Tyché,  Néapolis,  Épipoles*  La 
grande  difficulté  pour  les  savants  a  été  jusqu'ici  de  distinguer  ces 
quartiers  compris  en  une  seule  ville  et  d'assigner  à  chacun  d'eux 
sa  véritoble  position. 

Le  but  principal  de  M.  Cavallari  a  été  de  faire  connaître  les  véri- 
tables limites  de  Syracuse,  et  ses  divisions,  sur  lesquelles  les  plus 
savants  commentateors»  à  ce  qu'il  assure,  n*ont  fourni  jusqu'à 
présent  que  des  données  Imparfaites.  Il  a  en  soin  d'indiquer  par 
des  teintes  de  diverses  couleurs  les  accroissements  de  la  ville  aux 
temps  de  la  îjnerre  d'Athènes  et  à  Tépoque  romaine. 

Si  M.  Cavall  u  i  ne  peut  pas  passer  pour  un  érudit  profond,  c'est 
du  moins  tm  linnnne  consciencieux  :  il  cite  ses  devanciers,  entre 
autres  M.  Letronne  et  M.  Goeller,  l'un  des  derniers  éditeurs  de 
Thucydide«  Ici,  noos  devons  constater  un  £ut:  M.  Goeller  ne  s'est 
pas  montré  si  scrupuleux  à  l'endroit  de  notre  savant  compatriote  ; 
son  livre  contient  un  plan  de  Syracuse  qni  est  la  reproduction 
exacte  de  celui  qui  a  été  publié  par  M.  Letronne  en  1813.  Poar- 
quoi  ne  l'a-Ml  pas  dit?  Un  aveu  loyal  ne  lui  eût  rien  enlevé  de 
^n  mérite,  et,  assurément^  il  n'eût  pas  amumdi  i  sa  réputation. 


AjLBUM  HISTORIQUE,  AaCHiOT«OGIQtJE  £T  ]!rOBiLIA.IRE  DU 

Dauphiné,  publié  sous  la  direction  de  MM.  Champol- 
liou-Fîgeac,  par  M.  Borel  d'Hauterive. — Paris, 
au  bureau  de  TAnnuaire  de  la  Pairie,  chez  M.  A. 
BoviA  (1  IlauLerive,  36,  rue  Vivienne.  — In-4%  avec 
planches. 

Chaque  province  étndle  maintenaiit,  avec  aidevr  et  nue  sorte 

de  pieté  iiliale,  ses  vieilles  annales.  Delà  une  foule  de  inonogra- 
II,  IT 


Digitized  by  Google 


puà  «t  de  dMeripHom  figurées  cpif  ont  ééik  lingiUièraïait  mm- 

tribué  aux  progrès  de  la  science  historique  et  de  l'art. 

C'est  maintenant  le  tour  du  Dnupbiné.  Nulle  province  assuré- 
ment ne  peut  intéresser  davantage  par  ses  sites  pittoresijiies,  pnr 
»es  monuments  et  par  ses  souvenirs^  te  voyageur»  l'ardiéologue  «t 
l'historien. 

Vienne  renferme  des  constnielionB  de  tous  les  âges.  A  Greno- 
ble» à  Gap»  à  Valence»  se  tnmvent  des  morceaux  d'architeetore  on 
de  seulptare  antique»  et  des  inseriptiens  qui  attestent  l'ancienne 

splendeur  de  ces  trois  grandes  cités. 

Les  ardûves  delphînales,  quoique  dcjn  plnsieur&  fois  explorées , 
recèlent  encore  des  richesses  inconnues.  L  Album  se  propose  de 
les  exploiter,  lies  récits  originaux  ,  laissés  par  des  conte  tu poraius» 
les  lettres  des  personnages  célèbres,  les  chartes  et  les  actes  de  l'au- 
torité souyeralne,  seront  lus  et  étudiés  pour  apprendre  aux  lecteurs 
les  événements  des  siècles  pa9sés«  L'éditeur  se  propose  ausd  de 
compulser  les  arehives  des  andennes  familles»  et  de  donner  une 
place  convenable,  dans  son  texte,  à  l'histoire  de  la  noblesse. 

'L'Album  i>t  divis*'  en  deux  parliLs  :  \a  première  se  compose 
de  notices  qui  portent  sur  Tarchéologie,  la  généalogie,  la  biblio- 
graphie, la  biograpliie,  la  numismatique ,  etc.  La  seconde  par- 
tie est  exclusivement  consacrée  aux  documents  inédits  qui  inté- 
ressent rbistoire  du  Dauphiné.  Les  planches  qui  accompagnent  le 
texte  sont  destinées  à  reproduire  les  monuments^  les  portraits»  les 
blasons»  les  médailles,  les  monnaies  locales  et  les  autographes. 

Quatre  livraisons  de  V Album  ont  été  publiées.  Si  l'éditeur  ne 
s'écarte  point  du  plan  qu'il  a  suivi  jusqu'à  présent,  le  succès  de 
toute  son  entreprise  est  assure.  On  remarque  dans  les  liv  raisons 
.  déjà  mises  en  vente  un  portrait  de  Marie  Mi'j^not,  et  la  biographie, 
écrite  sur  des  documents  inédits,  de  cette  femme  célèbre  qui,  sortie 
des  derniers  rsngsde  la  société,  devint,  par  la  bizarrerie  de  la  des- 
tinée» la  brillante  maréchale  de  Lhôpltal»  et  plus  tard  l'épouse  d'un 
roi  de  Pologne. 

On  y  rencontre  également  la  reproduction  des  boiseries  gothiques 
du  palais  du  Dauphin,  un  fac-similé  de  l'écriture  et  les  lettres  iné- 
dites les  plus  cuncubes  du  connétable  de  l^esdiguières.  Dts  |;ra- 
vures  sur  bois  ,  insérées  dans  le  texte,  représentent  les  armes  de 
quelques  familles  noiiles  du  ûauphioé. 

L'édiÉsnr  annanee  pow  les  livraisons  suivantes  :  la  Nwniiaa- 
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tique  du  Dauphiné ,  par  M.  de  Longpérier,  du  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliotheiiue  royale;  ane  lettre  de  Louis  XVIII , éaite 
de  l  exil,  à  MouDier^ie  constituant;  lejouniai  du  séjoui*  de  J.-J. 
Bottsaeau  à  Grenoble  ;  un  mémoire  sur  l'étabiisMoient  dei  pépi- 
nières en  Oaaphinéy  après  ht  terrible  hiver  de  1709  ;  une  relation 
par  Salvin  de  Boiasiea,  de  rapparition  de  deux  sauvages  dans  les 
bois  du  Dauphiné  ;  enfin  ^  des  lettres  du  chevalier  Bayard ,  etim 
morceau  sur  Grenoble  du  célèbre  Lekain. 

On  voit,  par  rénumération  ([ui  précède,  que  l'on  peut  rencontrer 
tout  à  la  fois,  à  chaque  pa;;e  de  i  ouvrage ,  i'amubcment  et  l'ins- 
ti  iK-tion  :  il  ne  nous  en  faut  pas  davantage  pour  que  nous  n'hési- 
tions pas  a  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  ÏAibum  AMori- 
fue  $i  anhéoiogiçme  du  Dauphiné, 


Nouveau  ststàme  de  hotation  musicale,  suivi  du 
rapport  fait  au  congrès  scientifique  de  France  sur  le 
premier  essai  de  simplification  musicographique ,  par 
M.  Joseph  Kaymondi.  —  de  XXXV,  Vlll  et 
6a  pages,  avec  trois  planches.  —  Chez  les  principaux 
éditeurs  de  musique  -,  Paris,  i846« 

On  s'est  beaucoup  récrie,  depuis  tiois  siècles,  contre  les  dilii- 
eultés  de  la  lecture  musicale.  En  un  sens,  on  a  eu  raison.  Lire  la 
musique  n*est  point  aisé.  On  ne  le  fait  qu'après  avoir  a]^ris,  et 
pour  l'apprendre»  11  faut  du  travail  et  du  temps. 

liais  en  qu<^  cette  difficulté  eonslste-tpeile  ?  Est-ce  àdistinguer  les 
nnes  des  autres  les  figures  de  la  notation  moderne,  ou  à  trouver  le 
son  qu'elles  représentent?  La  est  la  question,  qu'on  n'a  pas  encore, 
à  notre  avis,  suffisamment  examinée. 

On  conçoit  qu'une  écriture  est  pins  ou  moins  difficile  à  déchiffrer, 
à  proportion  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  caractères 
ftt'elle  emploie.  L'alphabet  de  la  plupart  des  nations  de  l  Europe 
eompread  ph»  de  vingt  lettres  :  les  Italiens  en  ont  vhigt-deux; 
nous  en  avons  vhigtpdnq,  ainsi  que  les  Espagnols;  les  Anglais  et 
les  Allemands  e»  ont  vtagt^six.  H  est  difficile  de  connaître  tant  de 

17. 
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signes  et  leurs  innorabialilfis  combinaisons  ;  et  cette  difficulté  se 
complique  encore  des  irrégularités  que  piésente  l'orthographe  de 
chaque  langue.  La  numération  est  beaucoup  plus  simple  :  dix  ca- 
ractères lui  suffisent  pour  représenter  toutes  les  quantités  possi- 
blesy  mais  à  la  condition  que  clmqiie  cbifEre  augmente  dix  fois, 
cent  foMp  mille  fols»  et  plus  de  yaleur,  selon  la  position  qu'on  lui 
donne.  ' 

L*éeriture  musicale  est  plus  simple  encore  :  elfe  n'emploie  que 

sept  cai'iietères,  ou  huit,  si  Ton  y  comprend  la  maxime,  qui,  au- 
jourd'hui ,  n'est  plus  guère  en  usa£:e. 

Seulement  y  de  même  que  les  chiffres  changent  de  valeur  selon 
leur  position  relative,  de  même  les  caractères  musicaux  représen- 
tent des  intonations  différentes  selon  la  place  qu'ils  occupent  sur  la 
portée  f  et  selon  la  clef  dont  la  portée  est  armée. 

Cette  portée,  ou  assemblage  de  cinq  lignes  horizontales  et  pa- 
rallies,  sur  lesquelles  on  pose  les  caractères  musicaux ,  a  donné 
heu  à  une  foule  d  objections. —  Elle  prend  beaucoup  de  place;  — 
elle  exige  un  papier  préparé  d'avance  ;  —  elle  fatigue  l'œil ,  qui 
a  quelque  peine  à  distinguer  la  troisième  ligne  de  la  seconde,  et  la 
quatrième  de  la  troisième,  etc.  Ces  reproches,  jusqu'à  un  certain 
point,  sont  fondés  :  mais  les  meilleures  choses  n'ont-eiles  pas  leurs 
inconvénientst  II  faut  voir,  avant  de  condamner  la  portée^  si  ses 
ioeonvénientsne  sont  pas  plus  que  compensés  par  ses  avantages. 

Or,  la  portée  nous  paraît  offrir  deux  avantages  devant  lesquels 
tous  ses  inconvénients  disparaissent.  l"  Elle  est  parfaitement  ra- 
tionnelle, et  fondée  sur  la  nature  des  choses;  2"  elle  rend  sensible 
à  la  vue  la  gravite  ou  1  acuité  des  sons,  et  l'intei'valle  qui  les 
sépare. 

Ce  second  point  n'a  pas  besoin  d'être  démontré  à  quiconque,  une 
fi^  dans  sa  vie,  a  Jeté  les  yeux  sur  de  la  musique  écrite  ou  gravée. 
m  Quant  au  premier,  nous  ferons  remaï  quer  que  la  musique  se  com- 
pose de  deux  éléments,  le  son  et  le  temps,  l'Intonation  et  la  durée. 

Le  système  de  notation  moderne  se  compose  aussi  de  deux  éléments 
correspondants  :  la  position  des  caractères  sur  ia  portée  indique 
l'intouation;  leur  forme  indique  la  durée. 

Y  a-t-îl ,  dans  l'écriture  musicale ,  deux  signes  pour  exprimer 
une  même  chose?  Non.  Y  a-Ml  une  chose  q[Q'on  ne  puisse  expri- 
mer faute  de  signe?  Pas  davantage.  Le  système  est  donc  à  la  fois 
aussi  simple  et  aussi  complet  qu'on  le  peut  souhaiter. 


Digltized  by  Google 


—  261  — 

n  faut  du  temps,  nous  dit-on ,  poor  savoir  lire  la  musique.  — 
Sans  doute;  mais  il  en  faut  bien  plus  encore  pour  savoir  lire  le 

lan^atïc  articulé.  Celui  qui  écrit  ces  liâmes  a  quelque  droit  d'invo* 
quer  sou  expérience  :  il  professe  depuis  lon^rtemps.  II  a  rencontré 
bien  des  organisations  rebelles.  Pour  les  élèves  les  plus  mal  dîspo- 
séSf  la  difficulté  n'était  pas  de  connaître  les  signes,  mais  d'y  appli- 
quer l'intonation  y  et  d'appréder  les  intervailes* 

M.  Raymondi  s'est  bien  gardé  de  cbercher,  comme  tant  d'autres 
novateurs,  un  système  opposé  au  système  aetoel.  Il  ne  supprime 
pas  la  portée;  il  la  modifie  seulement,  et  la  réduit  à  deux  lignes. 
Ces  deux  lignes  sont  écartées  autant  que  ta  seconde  et  la  cinquième 
de  la  portée  usuelle.  Les  notes  se  recuiinai:5sent  à  la  position  qu'elles 
occupent  au-dessous  de  ces  lignes,  et  dans  l'espace  qui  les  sépare, 
et  à  de  petites  lignes  additionnelles  qui  ont  Tavantage  de  donner  à 
cliaque  note  un  aspect  particulier.  Son  innovation  rend  le  papier 
plus  blanc  et  l'écriture  musicale  un  peu  plus  nette  peut^tre,  et  moins 
fatigante  pour  les  yeux  faibles.  Mais  les  cinq  lignes  ont  l'avantage 
d'indiquer  au  compositeur  ou  an  copiste  le  point  précis  où  II  doit 
placer  chaque  note,  et  la  perte  de  cet  avantage  serait  difOcitemeot 
compensée. 

L'un  des  inconvénients  du  système  actuel  est  la  non-correspon- 
dance des  octaves,  laquelle  résulte  de  ce  que  les  notes  sont  eu 
nombre  impair.  L'auteur  du  nouveau  système  y  remédie  en  sautant 
un  degré  entre  Vut  et  le  ré»  Par  là,  il  oiitient  ce  précieux  résultat 
que  les  notes  de  la  gamme  se  présentent  toujours  À  l'œil  sous  le 
même  aspect ,  dans  quelque  octave  qu*ott  les  prenne.  Nous  ne 
nierons  pas  l'utilité  de  cette  innovation;  mais  nous  prierons 
M.llaynmiidi  de  considérer  que  si  elle  était  adc)i)t('e,  les  intervalles 
harmoniques  ne  se  peindraient  plus  à  l'œil  du  rte  manière  inva- 
riable, ce  qui  rendrait  bien  dlfliciie,  sinon  tout  à  fait  impossible,  la 
lecture  rapide  d'une  succession  d'accords. 

M.  Raymondi  propose  encore  : 

1^  De  joindre  les  accidents,  dièses,  bémols  et  bécarres,  à  la 
note  même,  et  de  les  représenter  par  de  petites  lignes  dont  la  di- 
rection ludique  fort  bien  la  nature  de  Tacddent  ; 

9^  De  répéter  ces  signes  accidentels  chaque  fois  que  se  présente 

la  noie  modifiée; 
3^  De  tout  éciire  sur  la  même  clef  ; 
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4®  De  rétablir  la  maxime  dans  sei  droits,  qoi  loi  ont  été  ravis 
par  l'usage. 

Sa  manière  d'écrire  les  accideats  est  certainement  beaucoup  plus 
simple  «t  plus  expéditive  que  eelle  qui  est  usitée.  Les  compoil- 
teurs  y  gagneraient  beaucoup  de  temps»  et  les  éditeurs  un  peu  de 
papier.  Reste  à  savoir  si  une  simple  ligne  serait  aussi  fadie  à 
apercevoir  que  le  signe  plus  gros  dont  nous  nous  servons.  C'est  Ift 
une  question  que  l'expérience  seule  peut  résoudre. 

Il  y  a  longtemps  qui'  l'unité  de  clef  a  été  proposée.  La  mukipli- 
cité  des  clefs  n'est,  utile  que  pour  la  transposition.  Que  M.  Raymondi 
trouve  un  autre  moyen  de  rendre  la  transposition  possible»  et  11 
peut  être  sûr  qu'on  renoncera  de  grand  cœur  aux  sept  defo. 

Quant  à  Tabandon  qu'il  conseille  des  mesures  divisées,  et  à  In 
restitution  de  Tandenne  unité,  nous  n'y  verrions»  en  effet,  que  de 
grands  avantages,  et  point  dMnoonvénIents.  Bn  résumé»  sa  petite 
brocliure  est  évidemment  l'œuvre  d'un  musicien  instiniit  et  ingé- 
nieux. Elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit.  C'est  ce 
qui  nous  fait  espérer  que  l'auteur  voudra  bien  iious  pai  donner  nos 
objections ,  lesquelles»  après  tout ,  ne  prouvent  peut-être  qu'une 
chose  :  c'est  que  nous  avons  plus  de  pratique  que  de  théorie* 
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NOTICE 

SUH  LA  UiCOOVERTB  DE  LA  PLAlfàTB  LE  VXllHllft. 

Depuis  un  demi-siècle  environ,  le  système  du  monde  semblait 
achevé,  etTastronomie  croyait  bien  n*avoir  plus  à  retoucher,  dans  au- 
cune de  ses  parties  essentielles,  le  mécanisme  planétaire  dont  notre 
soleil  est  le  pivot.  Tous  les  grands  corps  qui  composent  ce  système, 
connus  et  mesurés ,  leurs  mouvements  expliqués  par  une  seule  cause, 
régis  par  une  même  loi ,  prévus  avec  certitmîe  et  précision ,  voilà  le 
point  où  l'on  se  croyait  parvenu.  Or,  s'il  est  vrai  que  connaître,  expli- 
quer et  prévoir  soit  la  fin  de  toute  science .  Tastronomie  devait  être 
considérée  comme  ayant  atteint  Tidéal  vers  lequel  aspirent  les  diverses 
parties  delà pliilosophie  naturelle. 

Aussi ,  beaucoup  pensaient  que  le  temps  des  grandes  découvertes 
était  passé  :  «■  11  faut  s'y  résigner,  disaient-Us  ;  les  astronomes  «  aussi 
bien  que  les  géographes,  n*ont  plus  d^Améiique  i  trouver.  Dans  leS 
sciences  comme  dans  les  arts ,  Tinventlon  est  un  droit  tTailneste  :  or, 
Keppler,  Galilée,  Kewton,  ces  premiers  venus ,  ont  usé  de  leur  droit, 
épuisé  la  matière,  et  gâté  le  métier.  Il  est  vrai  que  récemment  Hers- 
chell  et  Bessel,  par  d*andacieuses  sorties  vers  les  autres  mondes  sidé* 
raux,  ont  su  trouver  de  l'emploi  pour  leur  génie;  mais  le  ciel  s'est 
referme  derrière  ces  aventuriers  sublimes;  il  y  aurait  phis  de  gloire  qtie 
de  prolit  à  renouveler  de  pareilles  entreprises,  et  la  gloire  même  man- 
querait bientôt  à  qui  la  poursuivrait  si  loin.  Respectons  les  limites 
imposi  es  par  la  nature  à  nos  recherches  ,  sachons  proportionner  notre 
ambition  a  notre  puissance,  n'essayons  pas  de  pousser  la  science  plus 
loin  que  le  soleil  n*étend  sou  actioa,  demeurons  dans  notre  univers,  et 
mélons*nous  seulement,  comme  dit  Chrysale,  de  ce  qu'on  Jait  che% 
nous.  SurveiUer  attentivement  les  comètes ,  pour  en  fàire  un  dénom- 
brement complet  et  calculer  leurs  orbites  ;  soumettre  aussi  à  une  police 
vigilante  ces  innombrables  astéroïdes  qui  traversent  notre  atmosphère 
sous  la  forme  à*étoUes  filantes  ;  mesurer  avec  plus  d'exactitude  les 
masses,  les  volumes  et  les  distances  des  astres  de  notre  système;  en 
étudier  la  constitution  physifjne  avec  les  nouvelles  ressources  de  î'op- 
titjiie  ;  simplifier  enfin  le  maniement  des  formules  de  la  mécanique 
crlt  ste,  c  est  là  tout  ce  que  les  astronomes  ont  encore  à  glaner,  jusqu'au 
motnent  où  ils  seront  réduits  à  enregistrer  des  phénomènes  cdlcuiés  ^ 
d'avance,  et  h  rédiger,  sur  des  formules  toutes  faites,  les  almanachs  de 
cliaque  année.  ■» 
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Voilà  ce  qu'on  disait ,  loTsqa'un  désordre,  fort  léger  d*abovd,  et  j  à 
ce  qu*il  semblait»  facile  à  r^arer,  se  manifesta  dans  notre  système 
planaire.  Aux  confins  de  ce  système,  à  sept  cents  miltions  de  lieues 
du  solei],  circule  un  astre  découvert  par  Herschell,  en  1781 .  ôr,  on  avait 
à  peine  calculé  son  orbite,  qu'on  vit  ses  mouvements  réels  s^écarter  de 
ceux  que  la  théorie  lui  assignait.  Le  calcul ,  vingt  fois  repris ,  restait 
toujours  en  défaut,  Terreur  allait  grandissant,  enfin,  la  planète  rebelle 
(e*est  ainsi  qu*on  l*appela)  n^avait  pas  encore  achevé  une  de  ses  révolu- 
tions autour  du  soleil,  que  ron  perdait  tout  espoir  de  représenter  ses 
mouvements  par  une  formule  rigoureuse. 

a  Telle  est  raltemative  que  présente  la  formation  des  tables  d'Ura» 
«  nus,  disait  M.  Bouvard  en  1821,  que  si  l'on  combine  les  observations 
«  anciennes  avec  les  modernes,  les  premières  seront  passablemeot 
«  représentées ,  tandis  que  les  secondes  ne  le  seront  pas  avec  la  pré- 
«  cision qu'elles  comportent;  et  que,  si  Ton  rejette  les  unes  pour  s*en 
•  tenir  aux  autres,  il  en  résultera  des  tables  qui  représenteront  les 
«  observations  modernes,  mais  qui  ne  pourront  satisfaire  aux  an- 
«  ciennes.  H  fallait  se  décider  entre  ces  deux  partis;  j*ai  dû  m'ar- 
«  réter  au  second....  » 

Il  y  a  vingtHîinq  ans  à  peine  que  M.  Bouvard  laissait  échapper  ce 
pénible  aveu,  et  ses  calculs,  contredits  déjà  par  les  observations  ac- 
tuelles, en  désaccord  avec  le  présent  comme  avec  le  passé,  bornés  des 
deux  cotés  par  Terreur,  resteront  entre  ces  deux  abîmes,  comme 
un  curieux  témoignage  de  la  crise  par  laquelle  aura  passé  Tastronomie* 

Pour  une  science  jusque  là  si  sûre  d'elle-même ,  cette  soudaine 
défaillance  était  un  £àit  d'une  extrême  gravité  :  aussi  le  désordre  se 
mettait  déjà  parmi  les  astronomes,  des  doutes  étranges  circulaient,  les 
hypothèses  les  plus  hasardées  prenaient  crédit,  et  quelques-uns  allaient 
jusqu'à  mettre  en  suspicion  la  loi  fondamentale  de  l'attraction  univer- 
selle. Mais  Taveuir  leur  préparait  de  bien  autres  mécomptes ,  et  les 
plus  clairvoyants  étaient  hors  d'eiat  d»'  cotn prendre  le  danger  que  cou- 
rait la  science.  Aujourd'hui  que  nous  connaissons  la  cause  du  mal  dont 
on  ressentait  les  premières  atteintes,  nous  pouvons  en  «nesurer  la  por- 
tée ,  et  voir  jusqu'où  il  se  serait  étendu  si  Ton  eût  tardé  longtemps  à  y 
porter  remède. 

î'ji  ef  fet,  le  désordre  ne  s'était  encore  manifesté  que  dans  la  marche 
d  Uranus,  parce  que  cette  planète ,  placée  près  de  Taisent  perturba- 
teur, en  ressent  ijnmédiateiueiit  rinfluence:  mais  en  réalité,  cette 
influence  s'étend  &ur  tous  les  astres  du  système,  et  la  suite  prriioMuee 
des  observations  n'eût  pas  manqué  de  la  révéler.  Ce  n'était  donc 
qu'une  affaire  de  temps  ;  on  eût  vu  d'abord  Saturne  vaciller  dans  son 
orbite,  puis  le  trouble  aurait  gagné  de  proc  he  en  proche  Jupiter,  Mars, 
la  Terre  et  les  plain  tes  les  plus  voisines  du  soleii.  Transportons-nous 
^  par  la  pensée  à  l'époque  où  toutes  ces  anomalies  eussent  ete  constatées  : 
voilà  Tastronomie  qui  ne  sait  plus  rendre  compte  des  mouvements 
qu'elle  observe;  cette  grande  doctrine,  qui  avait  toujours  pris  le  pas 
sur  toutes  les  sciences  ^uaïUveâ,  va  rétrogradant  sâiu>  cesse,  tandis  que 
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1rs  autres  conthiiH  iit  à  avaucer;  chaque  siècle  qui  s'écoule  lui  apporte 
un  nouveau  dénienti,  et  elle  se  \  oit  ravir  une  à  une  toutes  ses  prérojia- 
tives.  Que  lui  reste-t-il  de  ce  qui  assui  ait  sa  prééminence?  rexplicaiiou 
rationnelle  de  l'univers?...  elle  enregistre  chaque  jour  des  phénomèDM 
qu'elle  ne  eomprend  pas;  la  simplicité  de  ses  lois?....  elle  impose  au 
prineipe  de  la  gravitation  des  restrietions  de  plus  en  plus  nombreuses; 
la  oertitude  de  ses  prévisions.'....  les  prophéties  à  long  terme  lui  sont 
interdites ,  ses  éphéinérides  ne  conviennent  qu*à  un  moment  de  la  du- 
rée, et  la  mécanique  céleste,  assujettie  à  des  corrections  toujours  nou- 
velles, ressemble  à  ces  chronomètres  imparfaits,  qu'il  faut  reporter  de 
temps  à  autre  chez  l'horloger;  son  autorité?...  elle  ne  peut  plus  offrir 
à  la  croyance  populaire  qu'un  système  (  .kîiîc  doîit  elle  doute  elle- 
même  !....  Voilà  ce  qup  l'astronomie  eut  perdu  dans  cette  jîrande 
déroute,  dont  les  anomalies  dX'ranns  n'étiiient  que  le  premier  signal. 

Aujourd'hui  tout  est  réparé,  et,  par  un  singulier  retour  de  fortune, 
la  science  a  gagné  en  uu  jour  autant  qu  elle  avait  risqué  de  perdre. 
Les  divagations  apparentes  d'Uranus  ne  sont  pas  seulement  rectifiées, 
mais  elles  ont  em^ore servi  à  découvrir  une  autre  planète.  L^ordre,  qui 
semblait  troublé  d^une  manière  irréparable,  est  garanti  pour  toujours; 
fautorité  de  la  science,  un  instant  compromise ,  se  trouve  mieux  assu- 
rée que  jamais.  même  découverte  qui  a  restauré  la  théorie  la  per- 
ftetionne.  Ce  qui  portait  atteinte  aux  lois  fondamentales  de  la  nature 
est  précisément  ce  qui  les  confirme.  Désormais  les  prévisions  astro- 
nomiques seront  d'autant  plus  certaines  qu'elles  ont  paru  un  moment 
plus  douteuses.  T.'univers,  devenu  trop  étroit,  s'ouvre  devant  une  suite 
inddiiiie  de  recherches  nouvelles.  Enfin,  la  défaite  s'est  tournée  en 
triofuphe  ,  et ,  de  ce  qui  eût  fait  un  jour  le  désespoir  des  savants  et  la 
honte  de  la  science ,  on  a  faitsortir  la  joiedes  uns  et  l'honneur  de  l'autre. 

Tel  est  le  fruit  d'une  seule  découverte  que  les  premiers  nstronome^  de 
l'Allemague  ont  justement  appelée  le  plus  noble  triomphe  que  l'ana- 
lyse ait  jamais  remporté  {i)^  la  plus  brillante  preuve  de  l'attraction 
universelle  qu*on  puisse  imaginer  (2).  Nous  allons  raconter  Tliistoire 
de  cette  découverte ,  dire  par  quelle  suite  de  travaux  elle  a  été  accom- 
plie ,  exposer  ses  résultats  immédiats  et  ses  conséquences  ultérieures. 

Cest  dans  le  courant  de  Tannée  1S45  que  M.  Le  Verrier  entreprit , 
sur  rinvitation  de  M.  Arago,  de  rendre  raison  des  anomalies  oi)servées 
dans  la  marche  d^Uranus.  L'insuffisance  bien  constatée  des  tables  de 
cette  planète  pouvait  être  attribuée  à  deux  causes  très-distinrtrs  r  ou 
hien  on  n'avait  pas  su  tirer  des  formules  générales  de  la  mécanique 
céleste  tout  ce  qu'elles  contenaient  ;  ou  bien  on  n'y  nvait  pas  fait  en- 
trer tous  les  éléments  du  problème  ;  en  d'aut^e^  teniKs  ,  il  y  avait  dans 
la  théorie  niailicmatique  d'IJratius  des  omissions  qu  un  examen  scru- 
puleux devait  reparer,  ou  dans  le  système  solaire  quelque  agent  encore 
inconnu,  dont  on  découvrirait  peut-être  la  nature  d'après  les  pertur- 
bations qu'il  produit 

{  (1  )  Expression  d'une  lettre  de  M.  Sduuumacher  du»  uae  lettre  citée  plus  bss. 
(2)  EiqprasaiQii  de  Jf ,  Encke. 
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Il  fallait  avant  tout  reprendre  eu  entier  la  théorie  d'ilraniis .  et  voir 
si,  en  remaniant  les  formules ,  en  poussant  plus  loin  les  approxima- 
tions, en  réparant  quelques  omissio  ns  échappées  aux  anciens  calcu- 
lateurs ^  on  ne  pourrait  pas  rcconcilitr  la  théorie  avec  robservatiou. 
Telle  est  la  première  partie  du  giand  u  avail  aceunipli  |iar  AI.  Le  Verrier. 

Le  10  novembre  1845,  dans  un  ménioiie  lu  à  rAcademie  des  scien- 
oes  de  Paris ,  Fillustre  géomètre  établissait,  par  un  calcul  rigoureux  et 
définitif,  quelles  étaient  la  fbime  et  la  grandeur  des  termes  que  les  ac- 
tions perturbatrices  de  Jupiter  et  de  Saturne  introduisent  dans  les  ei* 
pressions  des  coordonnées  hélioceotriques  d*Uranus.  De  cette  révision 
analytique  il  résultait  déjà  la  certitude  qu'on  avait  négligé ,  dans  le  cal* 
enl,  des  termes  nombreux  et  très-notables,  dont  Tomission  devait  ren- 
dre absolument  impossible  la  représentation  exacte  des  mouvements  de 
la  planète.  Appliqtiant  ensuite  les  formules  ainsi  corrigées  à  la  cons- 
truction de  nouvelles  tables  ,  qui  se  trouvèrent  encore  insufiisantes, 
M.  Le  Verrier  arriva  à  (^tte  conclusion,  qui  avait  dès  lors  la  rigueur 
d'une  démonstration  lïéonit  1  1  que  :  «  11  v  i  incompatibilité  formelle 
entre  Ifs  observations  d'i  r.iiuis  et  rhvpolliese  que  cette  planète  serait 
uniquement  soumise  a  i  inlluence  des  astres  connus  de  notre  système , 
agissant  diaprés  le  principe  de  la  gravitation  universelle.  • 

C'était  donc  désormais ,  non  plus  dans  les  formules  plus  ou  moins 
exactes  des  géomètres ,  mais  bien  dans  le  ciel  même  quMl  ûillait  cher- 
cher la  cause  des  anomalies  d*Uranus.  Une  carrière  nouvelle  B*OQvrait 
devant  M.  Le  Verrier  \  il  s'y  engagea  sans  tarder,  et  le  Juin  1846,  il 
présentait  à  TAcadémie  les  premiers  résultats  des  recherches  entre- 
prises dans  cette  direction. 

On  avait  déjà  hasardé  toutes  les  hypothèses  possibles  sur  la  cause  qu'il 
s'agissait  de  déterminer  ;  on  avait  songé  à  la  résistance  de  l'ellier,  à 
un  grossatelliie  qui  accompagnerait Uranus ,  à  une  comcte  qui  aurait 
passé  dans  sou  voisinage,  à  une  planète  encore  iiuoiume;  un  .iliait 
même  jusqu'à  supposer,  comme  nous  le  rappelions  plus  haut ,  qu  a 
cette  énorme  distance  du  soleil ,  la  loi  de  la  gravitation  pourrait  per- 
dre quelque  chose  de  sa  rigueur.  Chacun  du  reste  suivait  le  penchant 
de  son  imagination  sans  invoquer  aucune  considération  positive  ;  et  il 
ne  pouvait  en  être  autrement.  Tant  que  la  théorie  n*avait  pas  subi  Fé- 
preuve  sévère  qui  Ta  mise  en  contradiction  formelle  avec  l'observation, 
porsiMine  n'eût  osé  entreprendre  un  travail  'dont  les  difficultés  étaient 
immenses ,  dont  l'utilité  n'était  pas  démontrée,  et  dont  on  n'avait  même 
pas  les  éléments  essentiels.  T  e  Verrier  se  trouvait  dans  une  tout 
autre  position;  pour  lui,  une  grande  découverte  était  certainement  au 
bout  de  ses  calculs,  et  il  avait  à  décider,  entre  les  hypothè»es  possibles, 
celle  qui  allait,  entre  ses  mains,  devenir  une  vérité.  Ce  choix  fut  Tat- 
faire  d  un  instant  : 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas,  dit-il,  à  cette  idée  que  les  lois  de  la  gravita- 
tion pourraient  cesser  d*étre  rigoureuses,  à  la  distance  du  soleil  où  enr- 
oule Uranus.  Cen'est  pas  la  première  fois  que,  pour  expliquer  des 
anomaUes  dont  on  ne  pouvait  se  rente  compte,  on  s*€n  est  pris  in 
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prioefpe  de  la  gravltatioii.  Mais  on  sait  anasi  que  ces  hypothèses  ont 
toujoars  été  anéantias  par  un  examen  plus  profond  des  âits.  L'alté- 
ration des  lois  de  la  gravitation  serait  une  dernière  ressource  à  la* 
quelle  U  ne  serait  permis  d'avoir  recours  qu'après  avoir  épuisé  les 
autres  causes,  et  les  avoir  reconnues  impuissantes  à  produire  les  effets 
observés. 

«  Je  ne  saurais  croire  davantage  à  la  résistance  de  l'éther,  résistance 
dont  OIT  n  h  fieine  entrevu  des  traces  dans  ie  mouvement  descorps  dont 
la  densité  est  la  plus  faible,  c'est-à-dire  dans  les  cjrr'onstances  qui 
seraient  les  plus  propres  à  manifester  raction  de  ce  tluide. 

«  Les  inégalités  particulières  d'Uranus  seraient-elles  dues  à  un  gros 
satellite  qui  accompagnerait  la  planète?  Ces  inégalités  affecteraient 
alors  une  très-courte  période  ;  et  c'est  précisément  le  contraire  qui 
T&ulte  des  observations.  D'ailleurs  le  satellite  dont  on  suppose  l'exia* 
tenoe  devrait  être  très^pros ,  et  n'aurait  pu  échapper  aux  observa* 
leurs. 

«  Seraitpce  donc  une  comète  qui  aurait  à  une  certaine  époque 
changé  brusquement  Torbite  d'Uranus?  Mais  alors  la  période  de  1781 
à  1820  pourrait  se  lier  naturellement*  soit  à  la  série  des  observations 
antérieures,  soit  à  la  série  des  observations  postérieures:  or,  elle  est 
incompatible  avec  Vune  etl  aurre. 

«  Il  ne  nous  reste  ainsi  d'autre  hypothèse  à  essayer  que  celle  d'un 
corps  agissant  d  une  manière  continue  sur  Uranus,  et  changeant  son 
mouvement  d'une  manière  très-lente.  Ce  corps,  d'après  ce  que  nous 
connaissons  de  la  constitution  de  notre  système  solaire,  ne  saurait  être 
qu'une  planète  enoofe  ignorée.  cette  hypothèse  est^ile  j^us 
plausible  que  les  précédentes?  ITa-t^e  rien  d'incompatible  avec  les 
inégalités  observées?  Est-^  possible  d'assigner  la  place  que  cette  pla- 
nète devrait  occuper  dans  le  ciel  ? 

«  Et  d'abord,  on  ne  saurait  la  placer  au-dessous  de  Saturne,  qu'elle 
dérangerait  plus  qu'elle  ne  trouble  Uranus;  et  l'on  sait  que  son  in- 
fluence sur  Saturne  est  insensible 

«  PeutKïn  la  supposer  située  entre  Saturne  et  Uranus  ?  Il  faudrait  la 
placer  beaucoup  plus  près  de  cette  seconde  planète,  et  dès  lors  sa  masse 
devrait  être  assez  petite  pour  ne  produire  sur  Uranus  que  des  pertur- 
bations qui  sont,  en  définitive,  peu  considérables.  Mais  alors  son  ac- 
tion perturbatrice  ne  s'exercerait  qu'au  moment  où  elle  passerait  dans 
le  voisinage  d'Uranus,  et  cette  circonstance,  vu  le  peu  de  difiérence 
qu'il  y  aurait  entre  les  temps  des  révolutions  des  deux  astres,  ne  se 
aérait  leneontré  qu'une  fois  dans  la  période  qu'embrassent  les  obser- 
vations de  la  planète.  Cette  hypothèse  est  encore  mcompatible  avec  les 
faits. 

«  C'est  donc  au  delà  d'Uranus  que  sera  placée  la  planète  perturiba- 

trice.  Nous  ne  supposerons  pas  qu'elle  en  soit  voisine,  car  alors  sa 
masse  serait  très-petite,  et  nous  retomberions  dans  les  mêmes  impos- 
sibilités que  précédemment.  C'est  bien  loin  au  delà  d'Uranus  que  nous 
pourrions  espérer  de  découvrir  ce  nouveau  corps,  dont  la  masse  sera 
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assez  considérable.  Nous  savons ,  par  la  singulière  loi  qui  s*est  mani- 
festée entre  les  distances  des  planètes  au  soleil,  que,  pour  les  planètes 
les  pins  éloignées ,  ces  distances  sont  à  peu  près  doubles  les  unes  des 

autres;  il  serait  donc  naturel  de  placer  les  nouveaux  corps  deux  fois 
plus  loin  du  soleil  qu'Uranus,  si  la  considération  suivante  ne  nous  en 
faisait  ime  loi.  J'ai  dit  que  la  plunète  cherchée  ne  pouvait  être  située 

prrs  d'TTranus  :  oi%  il  n'est  pas  plus  possible  de  la  placer  très  loin,  à 
une  distance  triple  de  celle  d'Uranus,  au  soleil  par  exemple.  11  fau- 
drait, en  eifet,  dans  cette  hypothèse,  attribuer  a  cette  planète  une  très- 
grande  masse  ;  dès  lors  les  actions  qu'elle  exercerait  sur  Saturne  et 
sur-  Uranus  seraient  comparables  entre  elles,  et  il  ne  serait  pas  pos- 
sible d  expliquer  les  inégalités  d'Uranus  sans  introduire  dans  le  mou- 
vement de  Saturne  des  perturbations  bès-sensibles ,  dont  il  n'existe 
point  de  traces. 

«  Ajoutons  que  les  orbites  de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus^  étant 
fort  peu  iitclinés  sur  Téeliptique,  on  peut  supposer  qu'il  en  est  de 
même  pour  la  planète  cherchée  ;  d^ailleurs  les  observations  des  lati- 
tudes d'Uranus  le  prouvent  sans  réplique,  puisque  ces  latitudes  n*ont 

guère  d'autres  inégalités  sènsibles  que  celles  qui  sont  dues  aux  actions 
de  Jupiter  et  de  Saturne.  »  Nous  sommes  ainsi  conduit  à  nous  poser 
la  question  suivantp  : 

«  Est-il  possible  que  les  inégalités  d'Uranus  soient  dues  à  l'action 
«  d'une  planète  située  dans  l'écliptique,  à  une  distance  double  de 
«  celle  d'Uranus?  S'il  en  est  ainsi,  où  est  actuellement  située  cette 
«  planète?  Quelle  est  sa  masse?  Quels  sont  les  éiéuienU  de  son 
«  orbite?  »  i 

«  Le  problème  étant  énoncé  en  ces  termes ,  ajoute  M.  Le  Verrier, 
je  le  résous  rigoureusement.  »  L*habile  géomètre  Ta  fait  comme  il 
Ta  dit,  et,  le  31  août  suivant,  il  dépo-sait  sur  le  bureau  de  T Académie , 
les  éléments  numériques  de  cette  planète,  que  personne  n'avait  encore 
vue. 

«  Braquez  vos  lunettes ,  dit-il  aux  astronomes ,  vers  ce  point  du  ciel 
situé  h  cinq  degrés  environ,  à  l'est,  de  Fetoile  Dr'lta  du  Capricorne,  et 
vous  verrez  passer  un  a^tre  dont  le  diamètre  soutendra  un  angle  de 
3  secondes.  Cet  astre  est  une  planète  qui  tourne  autour  du  soleil  en 
217  aus  140  jours,  dans  une  ellipse  dont  le  grand  axe  est  égal  à  trente- 
six  fois  celui  de  l'orbite  terrestre,  dont  l'excentricité  est  de  l/io*",  et 
dont  le  sommet  le  plus  voisin  du  soleil  est  placé  par  284°  45'  de  lougi- 
ti^e.  Sa  masse  est  égale  à  trente-huit  fois  celle  de  notre  globe.  Au 
i"  janvier  t847 ,  la  planète ,  placée  à  treize  cents  millions  de  lieues  du 
soleil,  aura  pour  longitude  héliocentrlque  326**  32^.  Au  cas  où  vous  ne 
pourriez  vérifier  ce  que  j'annonce,  cela  prouverait  seulement  que 
l'éclat  de  la  planète  est  trop  faible  pour  le  pouvoir  amplifiant  de  vos 
télescopes;  et  tout  l'ensemble  des  phénomènes  observables,  le  train 
dont  marche  l'tmioerSy  serait  là  pour  démontrer  Texistence  de  cet 
astre  invisible,  qui  pourra  seul  expliquer  l'avenir»  comme  il  explique 
déjà  le  passé.  » 
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C'est  le  31  août  que  M.  Le  Verrier  faisnit  cette  prophétie ,  devant 
rAcadéiiiie  des  sciences  de  Pari».  Le  18  septembre,  il  envovait  son  tra- 
vail à  rObservatoire  de  Berlin;  Tun  des  astronomes  de  cet  etabli^ise- 
ment,  M.  Galle,  reçut  sa  lettre  le  23;  il  mit  aussitôt  l'oeil  à  la  lunettet 
la  dirigea  vers  le  point  indiqué,  et,  en  eomparant  cette  partie  de  la 
voûte  céleste  avec  une  carte  qiû,  précisément  ce  jour-là,  sortait  de  la 
presse  à  Berlin,  il  vit  la  planète  dont  M.  Le  Verrier  lui  apprenait 
Texistence  une  heure  auparavant.  Veut-on  juger  de  la  précision  avee 
laquelle  le  calcul  avait  fixé  la  positionréelie  de  la  planète,  il  suffit  d*en 
comparer  deux  chiffres  : 

La  longitude  héliocentrique  conclue  des  observations  de  M.  Galle 
le  1*'  octobre  est   827»  34' 

La  longitude  héliocentrique  calculée  d'avance  par 
M.  Le  Verrier  et  annoncée  dès  le  ai  août  est   326°  sy 

Différence   0"  r,2' 

Âinsi ,  la  position  de  i'astre  avait  été  prévue  à  moins  d'un  degré 
près. 

Il  faut  s'arrêter  un  moment  ici  pour  contempler,  en  quelque  sorte, 
la  prodigieuse  dextérité  avec  laquelle  M.  Le  Verrier  s'est  servi  de 
Tanalyse  mathématique.  Quelles  étaient  les  données  du  problème? 
Quelques  petites  oscillations  d*Uranus,  des  déplacements  à  peine  sen* 
àiles ,  dont  Tamplitudene  dépassait  guère  un  soixantième  de  degré. 
Quelles  étaient,  d*autre  part,  les  inconnues  à  dégager?  Ces  nombres 
immenses ,  qui  représentent  la  masse  de  la  planète,  son  rayon  vecteur, 
la  durée  de  sa  révolution.  Ëh  bien,  ces  nombres  sortent  du  calcul  avec 
leurs  valeurs  précises,  et  sans  porter  la  trace  des  erreurs  inévitables 
qui  affectaient  les  données,  et  qui  semblaient  devoir  iHre  >i  fortes  rpln- 
tivement  à  la  petitesse  de  celles-ci.  En  d'autres  termes,  M.  Le  Verrier, 
partant  de  ren-seitziit^iticj  is  îrès-faibles,  ayant  devant  lui  la  vaîîue  im- 
meosite  des  cieux,  pouvant  choisir  entre  des  combinaisons  innombra- 
bles, a  trouvé  la  seule  solution  vraie^  a  Oxé  justement  la  position,  la 
masse,  tous  les  éléments  de  cet  astre,  qu'il  était  peut-être  plus  difficile 
de  distinguer  par  le  calcul,  au  milieu  detantd^bypotbèses,  que  par  la 
vue  direete,  au  milieu  des  étoiles  du  ciel.  Cette  seule  considération  doih 
nera  peut-être  une  Juste  idée  du  mérite  de  la  découverte  à  ceux  même 
qot  ne  pourront  Vapprécîer  de  plus  près,  en  suivant  Fauteur  dans  les 
développements  de  ses  immenses  et  lumineux  calculs. 

Mais  œux-Ià  même  qui  auront  Tavautage  de  lire  couramment  ces 
belles  pages,  écrites  dans  la  langue  de  Talgèbre  (1),  ne  connaîtraient  pas 
toute  rimportance  de  la  découverte,  sils  l'appréciaient  seulement 
d'après  les  travaux  qui  l'ont  préparée  et  les  résultats  immédiats  qu'elle 
a  domiés.  1!  est  encore  une  con>f(jueiu'e  de  lauvre  de  M.  Le  Ver- 
rier, conséqueuce  lointaine,  beaucoup  plus  générale,  qui  ouvre  aux 

(1)  Les  calculs  de  M  T  e  Verrier  seront  très  prorhainement  publiés,  parles 
soins  d(i  bureau  des  longitudes,  dans  la  Connaissance  des  temps  pour  Tan- 
née 1848. 
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attrODOims  me  earrière  Inépuisable,  qui  a,  pour  mieax  dire ,  créé  une 
astronomie  nouvelle. 

En  effet,  M.  Le  Verrier  novs  apprend  atijourdliui  que  notre  univers 
estpliK  grand  que  nous  ne  le  pensions,  et  que  peut-être  ces  immenses 
steppes  sidérales  qui  bornent  le  système  solaire  sont  peuplées  de  pla- 
nètes encore  plus  éloignées.  Il  fait  plus  :  il  notis  enseigne  le  moyen  de 
découvrir  ces  planètes  s  tns  le  secours  de  Tobservation.  Enlin,  comme 
il  peut  arriver  que  des  calculs  semblables  anv  siens  placent  dans  les 
profondeurs  du  ciel  des  astres  trop  éloignes  pour  être  jani^jis  aperçus , 
le  succès  obtenu  aujourd'hui  autorise  les  géomètres  futurs  à  atlinner, 
sur  la  foi  des  chiffres,  l'existence  de  ces  astres  invisibles.  II  pourra  donc 
▼enir  un  temps  oik  les  astronomes ,  se  fondant  sur  certains  dérange-, 
ments  observât  dans  la  marche  des  planètes  visibles ,  en  déoonvriront 
d^autres  qui  ne  le  seront  pas ,  les  enregistreront  néanmoins  sur  leur 
catalogue,  en  suivront  ia marche  dans  le  ciel,  et  en  décriront  les  mou- 
vements aux  peuples,  qui  les  croiront  sur  parole.  Alors  sera  créée  cette 
seconde  scienee«  qu'Û  ûiudra  nommer  Vastronomie  des  invisibies. 
Alors  aussi  les  savants,  se  souvenant  du  géomètre  qui  leur  assura  de 
si  belles  fonctions,  nu  froment  mt'mp  où  l'astronomie  était  menacée 
dans  son  existence,  pronuncerout  avec  respect  ie  nom  de  M.  Le  Ver- 
rier. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  manière  dont  cette  découverte  a  été  ac- 
cueillie en  Europe.  Elle  a  excité  une  grande  admiration  partout,  de 
tristes  sentiments  d'envie  chez  quelques-uns,  et  chez  d'autres,  le  hoa- 
toux  désir  de  s'enattribuer  Thonneur.  Ces  trois  sortes  de  manifestations 
aont  désormais  le  symptôme  inévitable  de  toute  grande  déeotiverle. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Keppler,  réduit  au  seul  témoignage 
de  sa  conscience,  disait  avec  un  naïf  orgueil  :  «  IMen  a  bien  attendu 
cinq  mille  ans  un  homme  qui  comprit  son  œuvre,  je  puis  attendre 
celui  qui  comprendra  la  mienne.  >  Alors  Keppler  n'avait  à  ses  trousses 
ni  les  jaloux  ni  les  plagiaires,  mais  aussi  il  attendait  quelqu'un  qui  le 
comprît.  Aujourd'hui  les  temps  sont  meilleurs  pour  les  inventeurs,  et 
quand,  au  milieu  des  atxîlamations  publiques^  ils  veulent  s'assurer 
de  leur  gloire,  ils  n'ont  qu'abaisser  les  yeux;  il  y  a  touiDurs  là  quel- 
qu'un qui  rend  témoignage  au  succès,  en  essayant  de  le  ravir  ou  de  le 
rabaisser. 

Pour  notre  compte,  nous  préférons  arrêter  nos  yeux  sur  ces  hommes 
loyaux  qui,  à  la  téte  des  États,  dans  les  académies  et  dans  la 
ftiule^  ont  randu  honneur,  chacun  à  sa  manière,  an  génie  de  M.  La 
Verrier. 

La  première  fois  que  TAcadémle  des  actoneea  ae  réunissait,  depuis 

la  découverte  de  la  planète  de  Le  Verrier  par  M.  Galle ,  ^l.  le  ministre 

de  l'instruction  publique  adressait  à  la  savante  compagnie  la  lettre.8ui* 

vante  : 

"  Je  crois  devoir  informer  TAcadémie  que  le  roi  a  daigné  nommer 
IM.  I.e  Verrier,  en  considération  de  l'événement  qui  émeut  le  monde 
savant,  oliicier  de  l'ordre  royal  de  la  légion  d'honneur.  11  n'avait  pas 
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le  temps  toqIu;  mais  la  science  a  ses  services  d'exception  et  ses  actions 
d'éelat  comme  la  guerre.  Les  travaux  de  M.  Le  Venrier  ioiK  de  eeux 
qui  honorent  notre  siècle  et  la  France. 

«  L'Académie  se  félicitera,  ainsi  que  M.  Le  Verrier,  d'apprendre 
qu'il  a  plu  au  roi  de  nommer  en  même  temps  M.  Galle,  de  Berlin, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  L^on  d'honneur*  La  justice  de  Sa  MiQesté 
ne  devait  pas  séparer  deux  noms  qui  resteront  unis  glorieusement 
dans  1  histoire  des  plus  belles  découvert^  et  des  plus  grands  efforts  de 
l'esprit  Immaiii. 

«  J'ai  voulu  faire  nn  iver  1(  disHnctions  royales  par  ViuternK  iiiaire 
de  l'Académie  et  hous  ^es  iuispues,  au  membre  de  la  coiripai^nie  et 
au  savant  étranger  qui  les  ont  méritées,  pour  mieux  proportionner 
Téclat  des  récompenses  à  celui  des  Uavaux  el  des  résultats.  » 

Il  y  a  huit  jours,  M.  le  ministre  des  a£Eatres  étrangères  écrivait  de 
son  odté  au  président  de  l'Académie  : 

«  Monsieur,  S.  SI.  le  roi  de  Danemark,  pendant  son  dernier  séjour  à 
Pleem ,  s'est  finit  rendre  compte  des  beaux  travaux  astronomi^ies  qui 
attachent  au  nom  de  M.  Le  Verrier  une  si  haute  renommée.  Voulant 
donner  à  ce  jeune  et  illustre  savant  une  marque  éclatante  du  cas  parti- 
culier qu'elle  fait  de  sa  personne  et  de  ses  talents,  S*  M.  Danoise  n'a 
point  attendu  son  retour  à  Copenhaf»ue  pour  lui  conférer  la  croix  de 
son  ordre  royal  de  Danebrog.  J'ai  l'honneur ,  Monsieur,  de  vous 
adresser  la  décoration,  pour  que  vous  vouliez  bien  vous  charger  de  la 
remettre  à  ÎM.  Le  Verrier.  Cette  distinction,  spontanément  émanée 
d'un  souverain  protecteur  éclairé  des  sciences,  m'a  paru  r*jaillir  sur 
toute  r  Académie  que  vous  présidez,  et  j'ai  cru  que,  passant  par  vos 
mains,  la  nouvelle  faveur  dont  M.  Le  Verrier  est  l'objet  en  recevrait,  à 
ses  yeux,  plus  de  prix. 

«  C'est  sur  le  rapport  et  sur  la  proposition  de  M.  le  conseiller 
Sehummacher,  président  de  l'Observatoire  d*Altona,  que  S.  U.  le  roi 
de  Danemark  a  décerné  à  M.  Le  Verrier  cette  marque  de  son  estime. 
Je  me  plais  à  vous  signaler  cette  circonstance,  qui  atteste,  de  la 
part  de  M.  Schummncher ,  des  sentiments  de  généreuse  confraternité 
scientifique,  et  Je  ne  dn  ite  pas  que  ces  sentiments  ne  rencontrent  de 
sincères  sympathies  dans  votre  illustre  corps.  » 

A  c6té  de  ces  ninrques  d'honneur,  émanées  des  chancelleries 
française  et  danoise,  il  tau t  en  placer  d  autres  bien  plus  précieuses 
encore,  sans  contredit;  ce  sont  les  ieilres  venues  des  principaux  obser- 
vatoires de  rAUeina^iie. 

Voici  la  lettre  de  M.  Kncke  à  M.     Verrier  : 

«  Berlin ,  le  38  septembre  1846. 

«Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  féliciter  le  plus  sincèrement  de 
la  brillante  découverte  dont  vous  avez  enrichi  l'astronomie.  Votre  noiri 
sera  à  jamais  lié  à  la  plus  brillante  preuve  delà  justesse  de  l'attraction 
universelle  qu'on  puisse  imaginer,  et  Je  croia  que  ce  peu  de  mots  ren- 
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ferme  tout  ce  que  l'ambition  d*un  savant  peut  souhaiter.  U  serait  su- 
perflu d'ajouter  encore  quelque  chose. 

«  Il  y  a  eu  beaucoup  de  bonheur  dans  la  recherche  faîte  par  M.  GaDe. 
La  carte  académique  de  M.  Bremiker,  qui  peut-être  n'^est  pas  encore 
arrivée  à  Paris,  mais  que  Je  ferai  expédier  tout  à  Theure,  comprend 
justement,  tout  près  de  sa  limite  inférieure,  le  lien  que  tous  afcs  dé- 
signé. Sans  cette  circonstance  infiniment  favorable,  d'avoir  une  carte 
oàTon  peut  être  sûr  de  tromr  tontes  les  étoiles  fixes  jusqu'à  la  10* 
grandeur,  je  ne  croîs  pas  qu*on  aurait  trouvé  la  planète.  Je  vous  suis 
donc  personnellement  très-obligé  d'nvoir  démontré  le  prix  qu'une  telle 
carte  peut  avoir,  ])ar(  e  qiif\  rlepuis  près  de  vingt  ans,  j"ai  consncré 
beaucoup  de  temps  a  faire  dessiner  ces  cartes,  et  que  cette  occupation 
n'a  pas  été  bien  agréable.  Il  a  fallu  se  mettre  et  se  maintenir  en  com- 
munication avec  vingt-quatre  Jeunes  astronomes,  dans  les  différentes 
régions  de  l'Âllemagne,  dont  la  plupart  ont  bien  commencé,  mais  pas 
fini  un  travail  dont  Tutilité  ne  se  manifestait  pas  tout  de  suite.  Il  a 
&Uu  eiciter  et  tenir  en  haleine  de  jeunes  hommes  qui  aiment  mieux 
s'occuper  d'autres  recherches  :  aussi  Je  crois  que  je  n'y  ai  pas  gagné 
beaucoup  d'amis  ;  et  des  vingt-quatre  feuilles  que  le  plan  fait  par  feu 
M.  Bessel  embrassait,  seize  seulement  sont  finies.  Votre  découverte 
sera  l'aiguillon  le  plus  fort  pour  faire  continuer  ce  travail,  eiTastro* 
nomie  en  tirera  des  fruits. 

«  Les  astronomes  de  Paris  auront  dcja  trouve  la  iilaiif':e  ,  s'ils  ne 
l'ont  pas  trouvée  avant  M.  Galle.  J'ajoute  cependant  les  observations 
qui  ont  été  faites  jusqu'ici...  {Suivent  des  chiffrer.) 

«  J'ai  cm  devoir  saisir  cette  occasion  pour  vous  témoigner  mon 
admiration  pour  votre  travail ,  et  pour  vous  prier  d'en  dire  au  public 
un  peu  plus  de  détails,  ce  qui  pourra  ixn  d'un  grand  intérêt  pour 
l'avenir. 

«  Veuittez  bien  excuser  les  fautes  contenues  dans  cette  lettre  écrite 
à  la  hâte,  et  agrées  l'assurance  de  ma  plus  hante  gratitude. 

«  BHGKB.  9 

Le  même  jour,  M.  Schummacher  écrivait  d  Altona  : 

«  Quoique  vous  sachiez  par  M.  Encke  que  votre  planète  a  été  trou- 
vée presque  précisément  à  la  place  et  sous  les  circonstances  que  vous 
avez  prédites  Me  diamètre  même  étant  de  3")  ?  pein  résister  au 

penchant  de  mon  cœur  en  vous  transmettant  sans  retard  mes  félicita- 
tions les  plus  sincères  sur  votre  brillante  découverte.  G*est  le  plus  noble 
triomphe  delà  théorie  que  je  connaisse.  >• 

lendemain,  le  célÛire  astronome  danois  glissait  dans  un  paquet  à 
l'adresse  de  M.  Le  Verrier  un  petit  billet  ainsi  conçu  : 

«  Mon  illustre  ami , 

«  Jevous  envoie  la  drculahn  qui  annonce  le  triomphe  de  votre  ana~ 
lyse  aux  astnmomes. 
«  Mandes-moi,  sitôt  que  vous  pourrez, ^piel  nom  vous  donnez  à 
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votre  planète.  Il  ne  sera  pas  très-fsicile  d*eii  trouver.  On  pourrait  pro- 
poser Janus,  quoiqu'il  y  ait  des  difficultés.  Neptune  entourait  bien, 
suivant  les  notions  des  anciens  cosmograpbes.  In  t^rre,  mais  pas  le  del. 
Il  vous  £aut  aussi  trouver  on  sigoie  pour  votrl  plaoète.  , 
«  Ce  29  septembre.  S.  » 

M.  Arago  a  proposé  de  donner  à  la  planète  le  nom  de  l^l.  Le  Verrier. 

Cette  proposition  a  été  le  sujet,  au  sein  de  FAcadéroie,  de  quelques 
observations  chagrines;  mais  les  savants  français  et  étrangers  n^en  tien- 
dront nul  compte,  nous  l'espérons.  Dans  notre  opinion,  le  nom  de  I.e 

Verrier  doit  rester  écrit  dans  le  ciel  pour  marquer  la  borne  où  s*arr6te 
aujourd'hui  le  pouvoir  de  nos  sens,  et  à  partir  de  laquelle  l'homme 
étendra  désormais  ses.  rerherrhes  astrononiitjues.  Nous  n'avons  parié 
de  ces  nianiitstalions  de  Tenvie  qu'avec  un  sentiment  de  profonde  tris- 
tesse ,  car  nous  sommes  de  ceux  qui  admirent,  sans  arrière-pensée,  les 
oeuvres  de  génie,  et  qui ,  à  tort  ou  a  raison,  attachent  un  double  prix 
aux  découvertes  qui  honorent  le  nom  français,  j. 


CE  QUE  UOIX  COltTENlR  LE  SECOJSID  VOLUME  DU  COSMOS. 

Nous  avons  reçu  de  M.  lloefer,  i  un  de  nos  collaborateurs,  la  lettre 

suivante  : 

A  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Nouvelle  ilEVua 

EncYCI  OPÉUIQUE. 

«  Dans  le  premier  numéro  delà  Nouvelle  Revve  Enrifchpécfique  ^ 
vous  avez  publié  l'analyse  du  premier  \olmne  du  (  o.v je  suis  heti- 
reux  de  pouvoir  vous  communiquer  aujourd'hui  le  plan  du  deuxième 
volume,  qui  doit  paraître  dans  quelques  mois.  Je  viens  d'avoir  Thon- 
neur  de  parler  à  H.  de  Humboldt,  dans  le  château  où  Voltaire  reçut 
l'hospitalité  de  son  royal  ami,  Frédéric  le  Grand.  Il  faut  féliciter  le  roi 
de  Prusse  actuel-,  qui,  comme  son  illustre  aïeul,  aime  les  arts  et  les 
lettres,  d'avoir  choisi  pour  conseiller  inséparable  Thomme  qui  réunit 
à  la  Ibis,  aujourd'hui ,  le  génie ,  la  science  et  le  dévouement. 

«  Presque  tous  les  critiques,  indépendamment  de  plusieurs  erreurs 
de  détails ,  ont  entièrement  méconnu  le  but  et  la  véritable  siguiûca- 
tiou  du  Cosmos.  C'est  qu'ils  n^nnieiit  pas  compris  la  méthode  générale 
qui  préside  à  la  coordination  des  (trt:iils  dp  ce  .bel  ouvrage.  O  n'est 
pas  un  essai  historique,  ni  encore  moins  un  traité  didactique,  c  est  la 
philosophie  de  ^histoire  des  sciences.  Le  premier  volume  comprend  la 
pliysique  générale  du  globe,  ou  le  monde  objectif.  Le  second  voluuie 
est  consacré  au  monde  subjectif  y  c'est-à-dire,  à  IVxposé  des  sentiments 
et  des  opinions  que  les  individus  et  les  peuples  se  sont  peu  à  peu 
formés  sur  la  nature  des  objets  du  monde  extérieur*  C'est  là  la  partie 
esM^H^ve,  pour  me  servir  d'an  terme  lamilier  aux  philosophes  allè- 
mands. 

11.  ld 
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«  La  descriptiou  grapliiciue,  la  peinture,  et  l'observation  dire*  te  des 
formes  que  rev^t  In  nature,  tels  sont  les  iiiovens  le  plus  commuiu meiu 
mis  en  usage  pour  arriver  à  la  couuaissauce  des  phéooiueue^  exté- 
rieurs. 

«  Au  commencement  du  second  volume,  dont  l'illustre  auteur  a 
daifiué  me  lire  quelques  passai^es  ,  on  remarquera  un  lalikau  brillant 
delà  littérature  grecque  et  de  la  liiurature  romaine,  dans  leurs  points 
de  contact  avec  la  description  de  la  nature.  LVpopée  (Homère,  Hésiode), 
ouvre  la  scène;  puis  viennent  les  trafiques.  L'auteur  arrive  ainsi  suc- 
cessivement jusqu'aux  pères  de  l'Église.  Cette  partie  a  été  traitée  avec 
une  rare  profondeur  de  vue;  c^est  un  élément  en  quelque  sorte  nou- 
veau, introduit  dans  la  philosophie  de  Tbistoire  des  sciences.  Le  èba- 
pitre  sur  saint  Basile  H  Tertullien  est  un  chef-d'eenvre. 

«  Le  polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains,  le  monothéisme 
mosaïque ,  épuré  et  agrandi  par  le  monothéisme  chrétien ,  tel  est  le 
centre  autour  duquel  gravitent  les  sciences  physiques.  Le  polythéisoie 
recherche  la  variété  des  formes  :  il  favorise  les  beanx-arts;  le  moia^ 
théisme  s^identifie  davantage  avec  le  mouvement  de  la*  science  :  il  ali- 
mente  Tétude  de  la  nature,  qui  réclame  T unité  dans  la  variété  des 
choses.  Telle  est  Tidée  mère  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  les 
détails.  Ce  n*est  pas  là ,  comme  on  voit,  une  idée  vague,  préconçue , 
purement  spéculative^  qui  préside  à  Tensemble  des  faits  ;  àle  découle 
immédiatement  de  Pexamen  attentif  de  Tesprit  humain,  appliqué  aux 
phénomènes  naturels. 

«  Bien  que  cet  aperçu  soit  fort  succinct,  et  nécessairement  incom* 
plet,  il  laisse  néanmoins  entrevoir  l'intérêt  général  qu^excitera  certaine- 
ment la  publication  du  second  volume  du  Cosmos, 

HO£FBE. 

n  Potsdam,  le  lo  octobre  1846.  •»  • 


OBSERVATIONS  ItléOlTES  OB  R.4CIK£  SUR  LES  TRAGIQUES 

GRKCS. 

Rien  ne  saurait  mieux  nous  révéler  ce  qu'éprouva  Racine  en  lisant 
lesTrajîiques  Grecs,  que  les  nombreux  passages  (ju'il  n  soulicurs  dans 
leurs  œuvres,  et  surtout  que  ces  notes  écrites  pour  iui-nième  eu  uiarce 
de  ces  charmantes  éditions  de  Sophocle  et  d'Kuripide,  d'Aide,  format 
in- 12,  que  tout  ami  des  Lettres  va  consulter  avec  respect  à  la  Biblio- 
thèque Royale,  où  elles  soiU  (  onservées  dans  leur  primitive  reliure. 
La  belle  écriture  de  Racine  est  ici  netie  et  ferme; elle  prouve,  suivant 
nous ,  qu'il  écrivit  ces  notes  dans  les  plus  belles  années  de  sa  vie.  On 
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aime  h  croire  que  ces  éditions  de  poche^  si  rares  à  cette  époque ,  ae^ 
eompagnèrent  souvent  le  poète  dans  ses  promenades  à  Port-Royal  (1), 
ou  lorsqu'il  allait  eanser  avecBoileau  dans  son  jardin  dWuteuil  (3). 

M.  Félix  Bavaisson,  ancien  inspecteur  général  des  Bibliothèques ^ 
aujourd'hui  chef  du  secrétariat  au  ministère  de  Tinstniction  puhliqnp, 
a  transcrit,  en  1811  ,  dans  la  bibliotiièque  puMiqne,  dite  du  rollégp 
royalf  à  Toulouse,  des  uotcs  de  Racine,  écrites  par  lui  en  marge  de 
l'édition  d'Euripide  de  Paul  i-.tienne,  lfi02;  et  relies  aussi  qui  se  rap- 
portent à  T  l-^lectre  d'Esi  hyle,  édition  de  Stanley,  Londres,  1603  (3). 

r^ous  devons  dire  ici,  en  passant,  que  la  bibliothèque  de  Toulouse 
^    possède  environ  trente  volumes  qui  portent  tous ,  sur  le  titre,  le  mm 
de  Racine,  écrit  de  sa  main.  lU  furent  achetés  dans  le  siècle  dernier, 
tar  Lefranc  de  Pompignan. 

M.  Ravaisson  a  bien  Voulu  nous  communiquer  les  notes  maiginales 
qu'il  nvait  copiées.  Nous  nous  proposions  d'y  réunir  celles  que  possède 
la  Bibliothèque  du  roi  ;  irais  M.  Pillon,  employé  de  cette  bibUothèque, 
dont  l'obligeance,  le  zèle  et  la  science  sont  connus  de  tous,  nous  apprit 
qu  en  1819,  Gail  les  avait  déjà  publics  dans  le  tome  \T  de  son  journal 
le  Philologue*  Nous  nous  bornons  donc  à  donner  ici  ce  qui  est 
inédit  (4). 

1 /étude  sur  la  tragédie  d'Ruripide,  \es  Phénicimnes  ^  est  remar- 
quable surtout  pai  robservatiou  que  fait  Racinesur  le  caractère  de  Poly- 
nice,  auquel  Euripide  (/onn«  de  rhonnéieté,  ce  qui  contraste  avec  la 
violence  d*Ëtéocle.  Malbeuveusement ,  Racine,  tout  en  sHnspirant 
d*Euripide ,  s^est  laissé  séduire  par  Rotrou,  dont  il  vante  TAntigone 


(1)  «  Son  plus  grand  plaisir  était  de  s'aller  enfoncer  dans  les  boM  de  l'idMiayc 
(de  Port-Royal)  avec  So[»hoc  le  et  Euripide,  qu'il  savait  presque  par  ecrar.  If 
avait  une  mémoire  surprenante.  » 

Mémoires  sur  la  vie  de  J.  Itacine  par  Louis  Racine. 

(2)  «  Ipsi  te  fontes  ipsa  hœc  arbusta  vœabant,  (écrivait  le  satirique  à  son 
ami,  39  juillet  1687)  e*est-àHdire  mes  deux  puits  et  mes  abriooiien  vous  ap- 
pellent. » 

(3)  On  ignore  l'année  où  ces  diverses  notfs  furent  écriles^^L'édition  »le  Stanley 
(Londres),  est  de  lf>63.  Les  frères  ennemis  fnrent  représentés  en  i664.  Il  est 
présuniâbie  que  les  notes  écrites  par  Racine  sur  les  éditions  d'Aide  que  possède 
la  bibllotlièque  royale,  datent  de  la  jeunesse  de  Racine,  la  plupart  nlodlqiw 
que  les  jeux  de  scène»  les  situatHins  direraes  des  personnages*  et  les  divisions  par 
acte'et  par[seène.  Ces  ouvrages  grecs  sans  traduction,  sans  comntentaire s,  etc.,  fai- 
saient partie  de  ceux  <lont  parle  l.onis  Racine  «Ktm*  s«'s  mémoireç  "^ur  sfjn  père. 
«  Je  vous  ai  montré  des  livres  tout  grecs,  dont  les  marges  sont  couvertes  de  ses 
«  apostilles ,  lorsqu'il  n'avait  que  quinze  ans.  Cette  vue,  qui  tous  aura  peut-être 
m  effrayé»  doit  vous  bire  sentir  combien  il  est  uUle  de  se  nourrir  de  bonne 
(I  heure  d'excellentes  ebosrs,  etc.  » 

{4}  Nous  et  oyons  devoir  reprotluire  les  notes  sur  l'Élet  tre  d'EflChyle.  It  y  a 
quelques  dilférences  entre  le  texte  «le  M  Gail  el  le  nôtie.  Toits  deux  cependant 
provienneitt  du  même  e&eniplaire  celui  <le  la  bihiîotitèquc  du  coilcge  royal,  à 
Toulouse.  *  • 

18. 
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dam  sa  pc^ue,  M  auquel  il  erut  defoîr  emprunter  un  réeit,  «  eiai- 
gnanl  de  ne  po&voir  égaler  un  tel  modèle,  »  dit  Lonie  Radine  dans  ses 
Mémoires,  Quand  on  lit  les  obser?ations  de  Raeine  sur  les  Phéni- 
ciennes d*Euripide,  quand  ou  voit  avett  quel  soin  et  quel  admirable  tact 
il  étudiait  les  nnuvres  du  ?pnie  grec,  on  regrette  qu'il  ait  cédé,  peut- 
être  maigre  lui ,  d  iiis  ](  s  Krères  ennemis,  au  goût  de  son  époque  (t). 
On  croit  Tentendre  se  dire . 

Video  metiora  proboque 
Détériora  sequor. 

Noos  savons  que  Radne,  dans  la  forée  de  Vâge^  apiès  avoir  fortifié 
de  plus  en  plus  son  talent  par  un  oommeroe  assidu  avee  les  grands 

écrivains  de  l*antiqidté,  voulut  revenir  sur  les  ouvrages  de  sa  jeunesse. 
Il  les  relut,  les  corrigea,  et,  on  pourrait  Taffirmer,  Il  enleva  tout  ce 
qui  était  contraire  aux  vrais  principes  de  l'art.  Andromaque  elle-même 
subit  d'innombrables  modifications.  Mais  qui  Vic^nore?  des  scru- 
pules religieux  le  poussèreut  à  anéantir  ces  corrections  d'un  si  grand 
prix  (2). 

A  défaut  des  observations  que  Racine  avait  faites  sur  les  auteurs 
anciens  et  sur  lui-même,  au  moment  où  il  avait  atteint  la  perfection , 
recueillons  encore  avec  respect  ces  petites  notes  qui  décèlent  déjà  dans 
le  Jeune  poète,  une  eonnaîssanoe  profonde  des  passicms  humaines ,  un 
taet  exquis  et  un  admirsible  bon  s^ns. 


(1)  «  U  atiuait  alors  ces  faux  brillants,  dootli  a  ^depuis  si  grand  ennemi. 
Les  principes  du  bon  goût,  qui!  avait  prii  deiw  la  leetare  da  aAisièns  et  dans  les 
leçons  de  Port-Boyal»  ne  l'empêchaient  pas  dans  le  feu  de  ta  preoiiière  |enmMe, 
de  8*éearfer  de  la  aatare,  dont  û  s'éearte  encore  dans  plusieurs  vers  de  la  Tbé- 
baide.  » 

Mémoires  sur  In  rie  deJ.  Racine  par  son  fils. 

(2)  «  C'était  Boileau  qui  sans  en  parler  à  Racine  revu  les  épreuves  des  édi- 
tions de  son  théâtre  {Radne  ne  revit  que  les  deux  premières  éditioiu).  Le 
libraire  obtint  enfin  deranteor  même  d*en  revoir  m  exemplair»,  et  il  ne  put 
s'empêcher  d*y  faire  ploneors  corrections  :  mais  avant  de  mourir,  il  fit  brfiler 

cet  exemplaire,  cumme  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  et  mon  frère  qui  fut  le  ministre  de 

ce  sacrifice,  n'eut  pas  la  liberté  d'examiner  de  quelle  natiirf»  étaient  les  cor- 
rections ;  il  Tit  seulement  qu'elles  étaient  plus  nombreuses  dans  le  premier  vo- 
lume que  dans  le  second .  » 

MémtÀmnarUivitdeJ.  BaeiM  par  smJU$. 
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LES  CHC«PHOUliS  DlisCliYLE. 


I   'EpiA'^  j^ôovie,  Tarptô'  éitoirrcuwv  xpàTT), 
Ia>Tr;p  yEvolj  |j.oi,  Çûfi^JOf/ô;  t' otÎTOVjiévtj» * 

KXi/eiv,  Àxoùaai  


Ore»te  comnieace  cl  vkat  au 
tovbettt  dt  ton  pért. 


lO 


 TÎ;  TToft'  ^  éfi^YV^K 

Ilplicetwtt;.... 
i5  «al  yàp  'HXIxTpotv  doxâ 

npéicàvom. 

i8  .  .  .  .  ^fi  Zcûfdôç  (ic  T{(Ta(70ai  jxopov 

llp^ictt  naçnnU  çoivCoïc  à|ftUY(LOtc 

«5       *'Ovu;^oç  àXoxi  veoTO{M|>* 

Atvoçôôpoi  o'  Oi;pa<r(jLâT(i>v 

35       MuyoÔEv  ËAaxe  Ttepi  çéê», 

ruvatxeiotoriv  èv  ôui(xou;iv  ^apv  ntrvcôv. 


l  e»  ariclenH  avutcnt  deux  luaui^- 
reit  <li^  »e  couper  les  cbeveux;  la 
première  folii  ib  les  consacroient 
au  fleuve  de  leur  Mja;  eods  Us 
les  coupoieat  anr  m  wihImm  é$ 
leurt  pracbet. 


Cbcear  4e  fmoict 
noir. 


InMIMn  de 


ilMiKcitàteiir  lile. 


Oreiite  fait  entendre  pourquoy  il 
vient.  Il  prie  Jupplter  atlni  wtf 

à  vaijger  iiiii  yere  il). 

Pylade  est  avec  Oresle. 

Le  ciiorur  est  de  femmes  qui  sont 
au  service  de  Clyteronestre.  Il  dit 

qu'il  a  été  (  iivnyr  par  Clytemnes- 
tre  au  toiuiicau  d'Acameaioon  avec 
des  présens  pour  l'appatacr. 
Joues  deschirécs  («). 

Hoo  ccBur  se  nourrit  de  geiols- 

 iW. 


Cela  veut  dire  qu'elles  se  dcctil- 


La  crainte  qui  teit 

cbeveui. 


Un  longe  «atolt  M  venu  troubler 
CAfteninestrc.  et  les  devins  luy  dl< 
■ofent  que  les  mftoea  d'Agamem- 
m»  4tncol  en  coMta. 


(f)  Nentf anifoni  esietemait  roftfaognpho  de  RacÎM. 
(ft)  Le  Philologue  àûÊUê  cette  addition. 
(3)  Le  Philologue  dôme  cette  addition.  •  * 

Vc  Philoli^e  donne  :  est  dit  au  lien  de  t^oU, 
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A0ff6eo(  Y^''^  

éd.  DidotXÛTpOv. 
54  Si6ac  8*£|u^ovy  &8d|MTov,  dhcâkeiuiv  t&  nf  Iv, 

IVvv  &f  tvttt'reH. 

5g  t6  5'  sÙTv)reïv 

Ti8*  2v  flpotoii;  Ôso;  tê,  xai  ôeoù  nXéov. 

TOjf^eta,  Toïç  (Asv  iv  çaéc , 

8*  Iv  futaix^iicp  orxÔTOv 
l&évci  xpovtCovta  ^piiiet. 

66  Al'  aî(j.at'  èxuoOÉvO'  Oitô  yQovôç  Tp&çoû, 
TtTaç  çôvo;  uémQYsv,  où  ôiap^ySâv. 

notvapxétac  vÀrou. 
OtYovTi  8*  oÛT(  vv(fcçtxûv  ISuXCiav 

'&XOÇ... 

75         *E{xol  8',  àvâyxav  ^ap  àjx^tTrtoXiv 
itpooïiveyxav  

80  Bta  çepojiÉvwv  alvéaa'.,  lîtxpôv  ç&evtôv 

84  A|MMtl  TwaixtCidttifciTttv  eO^iMvec, 

*Eîtel  TcâpeffTe  rî^aSe  ffpoaxpoirijç  êitol 
no(it.ito(,  Y^vcade  TtôvSe  (r3(i.6ouXot  TCipt* 

nûç  eûçpov'  «'ttm  ;  TTÎô;  xaxeuÇojAat  icaTp(; 
néxepa  XéyoDffa  Trapà  çî>.r,;  çiXw  çepeiv 
i'uvttixàç  àvôpi,  Tri?  èjiti;  tivjTpôçwàpa; 

9^  iSfàmi"Ux&f»  xetxwv  lim^av(Oi 


Voila  pourquoy  Uylenineiilre  len 
envoyé  a  son  tombeau.  A0<t68O< 
YWd.  Cet/<  femmë  impée  (s).  Le 
«iMMir  dit  totttlMt  ceile  p«ivie. 

e«r  qoel  prix  p«ul  valvlr  le  «nt 
qM'dleavenéw. 


Au  lieu  du  rcspecl  gui  releooil 
IM  peuples  du  teni(i«  «i'ARamaii» 
non ,  c'est  inaiotenMit  ta  wayew 

qui  les  relieiil. 


Entre  heureux,  c'e«t  eatre  Mea. 
et  quelque  choMde  ptae  pernl  les 

homme». 

Us  crimes  sont  punis  t6t  ou 


Ijeung  que  la  terre  m  bo  e«t  «n 
Tengeur  qui  ne  s'éoonle  poiot 

On  crlnie  renpUI  tlmedn  cea* 
paMe  de  malMUe»  qui  ne  Irtieent 
point  de  lepoB. 

Le  (leur  de  la  Ttarginlté  neaeiCDd 


Le  ctu£ur  dit  qiill  est  contraint 
de  touer  lee  ptae  lorts  et  de  cacber 
sonavcnleB,  iMleqall  pleiire 


Je  pleure  tous  cape. 

Çette  scène  est  trùn  belle. 
Electra  demande  au  chœur  ce 

au'elle  doit  dire  en;  répandant  les 
bâtions  que  sa  mère  envoyé  à  ttou 
pèrei 


Le  prieral-jc  selon  U  constume 
d'envoyer  des  biens  à  ma  mère 
pour  les  nans  qu'elle  lui  a  faits  ? 


Il  fait 
xaXâ>v. 


DM  mrpriN  an  lien  4e 


(z)  Raeine  arment  la  «cbolie  lAv  xocxfiv  ]  «à^'  ^ovotav,  {8ct  yi^  taov  ««]lwv 
eliceîv. 

(a)  Ces  mots  sont  soulignés  dans  la  note  du  Racine;  on  les  retrouve  dans  Atbalie. 
El  nous  dont  eeM  femme  impie  et  aMNirtrîèrc... 

(3)  Vers  aleiandrin  ëcrit  très-itrobablemenl  sansincoatton  par  Racine. 

(4)  I,e  Philologue  donne  cette  addition. 
(S;  Le  PhiMogiu  donne  cette  addition. 
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ITaTrip,  xàS'  èxysou'ra,  Yâ"OTov  /û^rtv , 
Amoûira  teO^oç,  &<rTp090totv  o{x(iaaiv  ; 

ToùçY^i^  evepOt  Sa((jLOva;  xXueiv  ^iià; 
Eùyàç,  7:aTp<ô(ov  û(i>(i.àTt.)v  èTtiaxÔTro'j;, 
Kaî  ■yctîav  a'jTTjv,  Tj  Ta  Tiavxa  TixxeTai, 
0pfc(^aaaT  ,  a«6i<;  xwvôs  xûijia  Xafiêdtvef 

i39  xal  où  xXùOC  (aou,  ndrep' 

A'JTT,  xe  {lot       TdjçpovEfTTépov  noXù 
Mr.xpôi;  feveCTOai,  x^*P*  evffeêsaTÉpav. 
*H(iIv  (jièv  eOyà;  xécSe*  xoT;  ô'  ivavxioiî 
Agya)  (pavYÎvaî  rrou,  Tcctxsp,  Tt{j.âopov  , 
Koù  Toùç  xTavôvta;;  àvTixttTOavetv  Sîxiqv. 
Totût*  év  (ji<jtj>  tiOtjij.1  ttjç  xaxîji;  àpôtç , 
K.6(voic  Xiywffa  t^vife  -ri^v  icaic^v  àpàv  • 

3a4  Téxvov,  çpôvYitia  roû  Oavôvxoç  oOfia|id(ei 
riupàç  (LoXepà  yvtiâoc , 


On  plus  lôl  Jclter.i)  -jt'  ce  vase  par 
icne  en  détournant  lue*  yeux  aU- 
itfiirs.  couiBie  ceut  qui  Jettent  de* 
ordurei. 


Consclllci-isol ,  car  non»  afonn 
une  lutine  ' 


Pri^  d'£lcclra  es  faisant  le» 
IliMttunil  Mir  le  tmnbeaii  4e  tuo 


 terre  qui  produit,  qui  nour- 
rit tout,  et  qui  le  reprend  ensuite. 

Écoutez-moy.  mon  père,  donnez- 
moy  d'entre  plus  chaste  que  mu 

mvTc,  et  d'avoir  les  ma\m  pins 
iiattilos  que  les  siennes. 

Klle  fait  le<(  cfrusiODit  et  exhorte 
le  ctidiir  il  les  aecomvBsner  4<b 

gcniIssciiiciUs. 

Imprécation  en  suite  de  la  prk- 

re 


Stcut  dévorai  itiputam  Ungua 
ignis.  luie,  cap.  «. 


LES  PHÉNICIENAES. 


48       xXetviv  otxotç  '4vtiy6vt]  OôXo^  nat^i 
knti  9i  (iiQT?]p  TtapOsv&vaç  ixXtmtv 

y5    Tîotvxa  ci'  è^etSwç  fçàvui 

&  ^  elSov  el<rf)xouad  t'  'Ap^eîtov  Txâpa  ^ 
oicov8&cS'r*^X6ov  «rcji»  xaatfvi^Tc;)  çÉpcAV,  xtX. 

i  19  Tiç  outoç  ô  XeyxoX6<pa<; 

npoitap  ôç  AyeïxaL  axpaxoO 

175  'Cî  XtTcapo^aivou  OtSyatep  i\X(ou 
SeXavoia ,  xpuoeoxuxXov  f  é'noc  * 


Il  rcod  raison  de  (ion  enlrée  ) 
iB  aortie  war  la  sciae  (•). 


n  rend  ntaon  pourquu j  il  cou 
notat  tout  4lBiia  Pannée. 


l  uul  ccel  n'est  pouU  de  l'action  , 
mats  le  poCte  a  voulu  umler  uih> 
ctiosc  qui  est  belle  dans  Hoiiiérc. 
l'entretien  d'Hélène  et  dl 
sur  les  njurn  de  Troie- 
La  Lune  fllle  do  Soleil. 


(f)  Le  pkUoi^ue  doue  celle  addilion. 

(9)  Lea  mots  entre  pirenthèaes  sont  baltes  ptr  Racine. 
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  J)  TîQîvia, 


àxpo6tvia  AoÇi^ 


a65  ^Uv 

xAxïTfft  «al  tft  ftcùpo ,  (tT]  66X0;  Ti(  ^. 
3*»4  là  Téxvov , 

icpoo&îSov.,» 


333 


»n  auToxeipQi- 


v<>{fci|M)v  iv  YdL(i.otc  « 

3'55  ^(v6v  -yvyatCiv  al  9t*  (îi8{yc0v  Yoval, 

Kocl  f  iXitcxvôv  nue  ««v  Ywatiuicov  y^^^* 

35 7  MtîTep',  çpovwv  eu  xoù  fpovMv  &fix6(X7]v 
ij^dpovç  è;  âvdpac 

366  7T''j>\>^o'xpu;  5'  à^cxoii^iv , 

Xpôv.o;î5(ljv  [xeÂatJpa  xal  pw{j.où;  Oewv 
YU|tvâatâ  6',  oCoiv  éverpàç >]v,  Aipxnjc  0'  uStop. 

);4  'Oc         ^t^«,  (ivitcp ,  otxsfttv  f  tluv , 
xai  dvcXiiTovç  Ixouaa  tac  BmAXsy^c. 
TiY&pwd^p  {ioi  icpéaëuc  èv  §o(ioi«t  6p&, 
««6tov  StSopxcd;  ;  tî  âè  xao{Y^-r)Tai  8vo  ; 


.  lijaoe  file  Uc  JuppUer. 

Raison  pourqnoy  AntifqaercBtre- 
Jim  feomet  «iaentè  ptfter. 


Le  ch«*nr  espltqup  qui  il  rst,  et 
pr>nrqtioy  il  est  ciicorr  .1   [  hcbeî». 

Letctiot-  T\^iov  oio(i.3E^J  âéctv 


Petite  fie  qu'U  appelle  stérile 
la  distinguer  de  la  grande. 


Polviiice  vient  Itiif  seul,  s'as- 
surant  sur  la  parole  qu'on  luy  a 


Il  exprime  sou  inquiétude* 


AlIccUon  de  Jecmie  «n  voyaiil 


tUe  «st  habillée  epdeell. 


Elle  io7  apprend  I'4fat  cà  crt 

EDe  te  pMDt  qu'elle  n'a  noint 
ed^pr^nleiieaj  


*■  Que  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment redoublent  rameur  pour  ki 


Polloice  confesse  lut-méme  son 
imprudence  de  venir  pMiny  aea  en- 
nemis. 

Tendresse  pour  les  Usai  eè  I  on 
est  né. 


Haine  de  parents. 


Il  deuiadc  fie;  nouvelles  de  se» 
deux  soeurs.  .M  ont-eUcs  pleuré  ? 
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'  lOKASTB. 

386  Kai      a'  ipwTÛ  icpwTov  c^v  yçfXoi  tuxwv  * 

lOKAi-Tn. 
nOAXNKKHS. 


(  ( interrofjalion'i  np  sont  ]>oinl 
iii  i  I  SS  lires  an  siijel;  mai»  ellfc» 
mal  tendres ,  et  dti  cardctére  d'une 


lOKAUTH. 

3g6  Al    Ùoii&tz  pô<Txow<Ti  çuriSa;,  œ«  Xoyoç. 

nOAT5EIKHi;. 
10h.Ai.TU. 

noAnixixxs. 


lOUXTH. 

8à  naiTpd<  «ad  (évot  a'  o6it  éfÙMn  ; 

nOATMIKHS. 

£u  wpcwoc- 1»  çOlwv  S'  où8àv,îiv  tiç  awmix^.      Ami»  taoUles  au*  maUieareiw. 

lOKATTH. 
nOAVNEIRH^:. 
IOK.A£TH. 

*H  «tttpU»      loixe,  çCXTatov  Ppoxetc. 


417  ^Hv  xaùta. 


43o  nokXol  6i  AfltvoAv  xtti  MvKqvaicov  d(Xpo( 
SfSo«Te«.  'EkI      t^v  l|ft^v  «rpom^otiat 

XOPOS. 

443  Kàl  ifti^v  '£TMxXîi«  le  8(ttXXflCYà« 

BTEOKAHS:. 


Mariages  de  Polymee  a  4e  Tjf 
dèe. 

H  donne  de  i'honaesteté  i  Fol- 
irice,  en  ckprimant  sa  douleur* 


Il  4oniK  plus  de  f  Mme  ■  iléor' 
«te. 
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àfx^t  TEi'xri  xat  ^uvupidac  Xôx»v 
Tdffawv  éfféaxov  ttoXiv... 

'Eni'ffxe;  •  O'jTOt  tô  xayy  tt^v  ôixirjv  i^ti  ' 

Ix^aov  51  Setvôv  oaaa  xat  Gu[xoû  irvoàç* 
o-j  vàf.  TÔ  )>a'.[j.ÔTar,TC;v  eî-ropà;  xdtpa 
Topxôvoç,  àôeXçàv  Ô'  eloop^;  i^xovta  ffov. 


Il  ne  veul  pan  noniinenon  frire. 
U  marquequ'U  a doont  tn  vf 

MtlA  I 


Vt»  dtacours  si  prompts  ne  pra- 
niwnl  rien  «te  Jnmi. 


Avei-i^ion  d'Ktéode  cootre  «M 
frère  tres-bien  marquée.  USMie 
veulent  polat  regarder. 


IIOArNEIKHE. 

xoû  iietx<Xa»v  Ôeï  TâvStx'  ép{xr,v£U|idtTûiv. 
i|îiX»qv  iCw  t7|<rô'  éxô.v  a-Jxà;  xOovô? , 


Moyen  de  se  réeoncfllcr  C'<rt 
d'oublier  le  passé. 


La  raison  n'a  pM  bCMlade  low 

discours. 


Il  M  veot  polat  nao  plw  lo» 
ner  ton  fï^re. 


h     ^OcxToç  Av6p(6inHc  «pi«  *  ' 

'Eyà  yàp  oOdiv ,  |Aiitep ,  &icoxp^4^  ipw  • 
«ffxpcov  (XV  IXOoi|a'  otiaé(>oc9cpà(èvaTo>A< 
xaî  yv);  IvcpOe ,  duvatic  &v  dpSrai  tdUSa, 

TOKASTH. 

5a8       Téxvov,  oOx  airacvra  tw  -^p^  xaxi, 
'EteoxXeeç ,  itp6<Te<rciv,  dtXX'  ^  Viceiptc 
êxet  Ti  êeïÇat  tûv  vétov  aoçcatcpov. 

Ti  Tîî;  xaxi'crrr,;  Satjiôvwv  é<p{e<Tai 

«oXXoù;  5'  orxouç  xai  ir6Xs(c  eû8aC|A0Vttc 
MXOe  xà^iôXa'  én'àXàOpcp  tuv  xp«»|fclv(inr  * 
iç'  ^  aù  (Mitvei... 

vuxTOç  t'  àçeyyèç  pXéçapov  ^X(ou  te  çwç 
Cwv  paôîCci  Tov  Êviaûoiov  xwxXov , 

555  Oûto»  tàxpri^xaT'  t*3ia  xéxTtivxai  ppotol, 
rk  tôv  Scwv  6'  exovteç  è7ii|A8Xov{i.66a  • 


SI  tout  le  monde  peosalt  lei 
mesines  choses,  il  n'y  aoroU  foiBl 

de  disputes. 


Bttvie  de  régner. 


4e  régner- 


Ditconn  d'Iocaate  Men 
oanlea  une  mère. 


Contre  ranbitlon. 


Égalité. 


Les  Ijicns  sont  des  dépûls  qu' 
tes  Diein  retirent  oinnl  Us  n** 
lent. 


t 
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[Xpovoç 

nOArNElKHS. 

6x4  E{^i.^t  {ki^  icôvci*  irèd'ottvû,  (njTtp* 

6ai  IIov  note  «T/jmi  «pi  vùpytov  ; 

690        (Scène  oitre  Étéode  el  Gréon.) 
Xc0p8i  air..... 

834       (Scène  entre  TirésUM  et  Créon.) 

&xfpatoc»  fit  tf  |&i)Tpicàp«<vcav  T*dcno, 
«i  (n>(  t»it«X8tc.  À{|u»voc  |ilv  i^v  7à}ioi 
e^à<  dtweipYOw**  ody^  iorw  fOeoç. 

X.  T.  X. 

958  M60V  &vOpi£niocc  |t6vov 

Xpîîv  6c9ini(i8«Iv,  Se  SAoïxsv  odSfvct. 

991  Fuvaïxeç,  wç  eu  itaTpôç  UetXov  9Ô60V, 


Oo  drencrei>Tou>  voa  tropliéet? 


XOPOS. 


Z019  *B6ae/i6«c* 


1090  'Eitet  Kpéovto;  ::aî;  ô  fîj;  OitepOavwv 
^pycov  èn'  àxpa>v  <TTàç  (leXdvôeTOv  (190; 
Xaiffcrâv  6it)xe  taSs  -p)  acot^^piov,  x.  t.  X. 

pdXXst  «tf  «wi|p  Zt^c  viv  *  ixTÛiRiaK  Sè 
XOàw,  AoTB  8iMi«i  xdvtsc  x.  t.X. 

1209  "Ea  tà  XotTid-  oeùp'  àei  yàp  cÙTuxetç. 

i«59  'AXX',  eT  ttv'  àXxyiv,  y]  ctoçoù;  iyetç  Xôyouç 

Setvîi;  4(iiXX«)< 


Ceey  «tfort  tendre. 
Haine ,  «ppal. 

Cette  scène  est  IangiiU«ante  et 
nTctt  point  néwiMlre  m  «qfel» 


Cette  M«M  4ie  Ttrttlu  n'Mt 
point  uMi  néeetaatfe  ponr  toté- 


Caïues  trop  rectacrdiéct 
faire  mourir  Menécée. 

Ce  peu  de  néce«slté.reMl  iMMe 
une  action  trèi-beUe- 


tient  ^bImx  INeQt  de 


Il    h  .iprurlll 

dirt'  la  vérité. 


Cette  «etlon  de  Menécée  ett 
trop  grande  ponr  cstre  faite  com- 
nie  en  passant.  Cela  devroit  Cire 
préparé  avec  bien  plot  d'éclat. 
xXé<]^;  Xôyounv.  Cette  feinte  ett 


I.o  commentaire  marcpie  fort 
bien  que  k  chœur  s'amuse  mal  à 
propos  à  parler  de  la  Spbrns. 
lorsqu'il  dcvoit  parler  de  Menecée. 

Cette  mort  méritait  d'eslre  ra- 
contée plus  ,111  long,  an  lien  de 
décrire  des  boucliers. 


Description  de  Ceptnde 
droyé. 


Ced  rentre  d«ni  le  en)et. 

Pourquoi  donc  avoir  fait  un  si 
Ions  rceit  daua  un  féiil  al  prea- 
sant? 
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1964      TCAvov,  HùA*  XvTKYovi)  S6{te*v  «épac 

vuv  .001  npoxwpû  da4MV«av  xatAoramc,  xtX. 
1493  Aiot»  «ton, 

i3xS  'E(tôc  Te  yàçt  noû;  ^'^^  ôXcaX'  OicepQavùv» 

1 36o  là  (ièv  «po  icOpYO'^  eùuixïJJMiTa  x^ovà; 

o4v  lEopOévip  Te  «eti  «po(Ki|ftif  «oMc 

1484  Uu  irpoxocXuiCTO(Uvoi.... 

if 09  O61CQUV  0*  éiv4»  dilvdt      «txtTv  In* 


Celle  petite  Mène  tU  4o  ««Ucl. 
«t  eUe  eit  tendre. 


Ce  chœur  i 
le»  autre*. 


Plli  «m 

Ce  récit  e«l  lort  (beu. 

Poljrntce  est  lo^tovn 
Ce«l  ctt  fort  patMtfqiie. 

Cela  ctt  imdr*.  ^ 


^L^^te  de  U^^p|écc  esl  Inutile 

Crénn  csl  rnesî  lijnt  iiiut!!prnent, 
luy  qui  ne  l'est  point  dans  le  reste 
de  tapttee. 


ION. 


758  eiTtco^ev  ri  <iv(ià\t.i>i,  ^  xi  8p^o(t.ev; 
X.  f  .  X* 

xia5  B0Û80;  (j.àv  à>xEt'  Iv6a  ici»p  ic^ô^ 

{«Ootte  Stooàc  ieaii86(  &vt'  6icxi}pCQiv> 
Xl{gt«. 

1146  'Evîiv  $'  v(pavTal  Ypd|it.(t.aaiv  toi«(8*  6f«C' 
Oùpovà;  àOpotCttv  dlfftp' iv  alâépoç  xuxXtp' 

"flXioç,  IfAxwv  Xdpmpiv  *£«n^dv  f^c* 
X.  T.  3U 

t4A7           Kaî  {&V)v  0' ^'  cry(ovi«tal  mxpol 


1^  ctiaur  tralilt  le  secret  qu'sa 
lai'««oiiAé. 

L'ÉiUtei  «a  deMrtpQon. 


Quelle  apparence  que  Xulbus  ne 
soit  pas  du  feslln  où  U  '  dit  M* 
mcsme  qu'il  ^  -  -  - 

son  fils? 


La  sueur  de  U  myrrhe 

Que  deviennent  ces  satellites 
dans  la  suite  ? 
ce  qui  se  dU  ? 
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ÉLECTRE. 


f  t77  *l6)  Ta  xaî  Zeû,  Trav^epx^Ta  Ppoxwv, 

tt6i(0«  x^i^  '  ttfxoc  é|iàv  Xtxatvtt. 
•IMov  *BXÎync  cU  *IXtov. 


rt»  crtn/on  ) 
/.«'x  t'<rr5   921-9911  «Mt 

d'w»)i*  firrnladp . 

Reprotir  trop  prompt. 


HoiriMc  (JVote  a»  crNy«N). 


StMolaere  d*R<lta«. 


HIPPOLYTE, 


3o7  Mo  TY)v  (Jvatyffotv  ÎTiTiiav  'A^x-aCova 
Tj  ooï;  Tixvoiat  StoitOTfiv  è^eCvaro 

*IinrdXuTov  (a). 

634  "E^ei  5'  dcvdtyîtTnv,  (uate  xTjfieiJGra;  xaXotc 
Ya(iêpoïai  ](Qup(<>v  aui^eTat  nixpôv  Xé^oc* 


«  On  Jure  gaetauefois  par  m»  en* 
■«nilt  pour  leair  iBsuiier.  renjiirt 
par  M  poUnMUMtfe,  rte  (i  ).  »  • 


GoiBiqoe  (Nott  «M  crayon). 


iPHIGÉNIE  EN  AULIDE. 


(I  C'est  aiuique  lUdne  explique  la  note  de  SdwUitte. 

Tn  rnnnais  leUftde  l'i 

llippoijfte... 


Digitized 


» 


ACADÉMIES  BT  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

PJIANÇ AISES  BT  ETBATTGEBES. 

ACÂDËMll!;  DËS  SGIËINCËS. 

séance  du  7  septembre. 

Note  sur  la  prperhfpnce  d'une  huile  essentielle,  rmise  de  T odeur 
spéc'mle  de  la  fécule  ^  par  AI.  Paye».  —  L'existence  d'une  luiile  essen- 
tielle (jui  donne  à  Talcool  provenant  de  la  fécule  de  pomnies  de 
terres,  dejs  céréales,  une  odeur  .smî  generis  {fuset  des  Alleinands)  est 
admise  depuis  longtemps  par  tous  les  chimistes.  M.  Liebig  avait  cher- 
ché à  établir  que  cette  huile  ne  se  produisait  pas  ou  se  détruisait  pen- 
dant la  saccharifleation  de  la  fécule  au  moyeu  de  Facide  aiilfurique. 
M.  Payen  vient  de  prouver  par  des  expériences  coDduantes ,  que  Topi- 
nion  de  M.  liebig  n'est  pas  fondée,  et  que  cetie  huile  existe ,  que  la 
fécule  soit  ou  non  saoch<}rîflée  par  Taeide  sulfîirique.  «  Ainsi  ,  dit 
M.  Payen,  le  doute  n*est  plus  permis,  ear  Texpérience  est  directe, 
facile  à  répéter  et  concluante  ;  ce  point ,  sur  lequel  les  ouvrages  de 
chimie  les  plus  récents  n'ont  pu  se  prononcer  défiiiitivemert .  est 
désormais  arqtiis  h  h  science.  Il  présai;e  la  solution  prochaine  d'un 
grand  nombre  df^  quebUons  importantes  encore  controversées.  Ainsi, 
non-seulement  on  pourra  s'assurer  snns  peine  que  les  fécules  ou  ami- 
dons de  diverses  provenances,  de  la  ponuue  de  terre,  des  patates,  du 
sagouier,  des  céréales,  doivent  à  des  essences  préexistantes  leur  goût 
spécial ,  agréable  ou  répugnant,  mais  encore  il  sera  possible  de  recon. 
naître  la  part  que  peuvent  prendre,  dans  le  développement  du  bouquet 
des  vins,  dansTardme  des  eaux-de-vie,  les  huiles  préexistantes  ou 
leurs  modifications  sous  les  influences  de  Tair  et  des  ferments*  » 

Du  rétablissement  de  ta  voix  sitr  les  cadavres  humains,  par 
M.  Blandot.  —  L'auteur  de  ce  mémoire,  pour  l'examen  duquel  l'Aca- 
deniie  a  désigné  MM.  \lngendie  ,  Babinet  et  Despretz,  a  essayé  de 
jeter  qiu'lque  lumière  sur  le  mécanisme  de  la  voix  Immaine.  Il  a 
prou\«5  entre  autres,  que  ce  mécanisine  n'est  pas  comparahie  à  celui 
d'un  instrument  h  anches.  Voici  cummcnt  l'auteur  expose  !ui-mt?me  ses 
expériences  :  «  Je  souffle  par  la  trachée,  et  j'ai  dessous  clairs,  aigus,  que 
la  théorie  prévoyait,  parce  que  le  contact  des  deux  apophyses  diminue 
la  longueur  des  cordes  vocales ,  ou  y  établit  des  noeuds  de  vibration. 
L*actlon  du  muscle  ericothyroîdien  est  rendue  en  pressant  sur  la  base 
du  cartilage  thyroïde ,  et  celle  du  crioo-arytbénoïdien  latéral  en  soule- 
vant de  l'ongle  le  bord  externe  des  cartilages  arythénoîdes.  Je  rappro- 
che ces  cartilages  comme  le  fait  l'arythénoïdien ,  ou  je  les  renverse 
par  la  base ,  comme  les  crico-arythénoidiens  postérieurs  l'exécutent. 
,)  obtiens  par  ces  mécanismes  dos  gammes  très-etcndues.  Telle  est  la 
vois  de  l'expiration;  celle  de  l'inspiration  est  encore  plus  forte  et  plus 
facile  ù  obtenir,  par  la  raison  que  les  lames  vibrantes  du  larynx, 
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ou  les  eordes  vocales,  présentent  leur  bord  tranchant  au  souffle  de 
rinspiratîoR  :  ce  ne  sont  donc  pas  des  anches  ;  car  le  renversement 
de  ces  mêmes  anches  devrait  rendre  les  sons  inapossiUes  devant  le 
souffle  de  Texpiration  auquel  elles  tournent  le  dos.  Ces  diffé- 
rents sons  d'un  larynx  sont  la  voix,  moins  le  timbre.  Quand  J'opère 
sur  le  cadavre ,  le  timbre  reparaît ,  Tillusion  est  entière.  C'est  le  pha- 
rynx qui  donne  ainsi  le  timÎTf^  î  es  amygdales  jouent  niissi  mu  rôle  , 
et  leur  excitntioti  n'est  piis  dittéreiite.  Cette  opération  fait  perdre  quatre 
notes  du  haut,  et  acquérir  deux  notes  du  bas.  L'épiplotle  et  la  base  de 
In  Inuiiue  ont  deux  fonctions  principale.s  :  elles  opèrent  cette  sorte  de 
gargarisme  vocal  coimu  sous  les  noms  de  vai  lalioub  de  tulle  ;  eu  outre, 
quand  elles  ferment  le  conduit  aérien ,  elles  ûivoriseut  les  sons  de 
poitrine  où  Tatrest  refoulé;  quand  elles,  s'ouvrent,  au  contraire,  les 
sons  montent  à  la  tête,  ce  qui  donne  le  ikusset.  Le  cartilage  thyroïde 
se  prête  sur  le  vivant  h  une  pression  latérale  qui  procure  trois  notes 
de  plus  dans  le  liant,  et  qui  convertit  en  sons  de  poitrine  plusieurs 
sons  de  fausset.  » 

Mémoire  sur  la  structure  du  J'oie  des  animaux  verféhrés  ^ 
M.  Piatalis  Guillot.  (Commissaires  :  MM.  Flourens,  Milne-K.d\vnrds, 
Rayer,  Valenciennes/i  —  Les  recherches  de  M.  Natabs  Guillot  difte- 
rent  de  celles  que  les  anatomistes  ont  entreprises  sur  ce  sujet.  Voici 
les  points  qu'il  a  essavé  d'établir  :  les  vaisseaux  sanguins  afférente  et 
efférents  communiquent  entre  eux  par  des  canaux  non  pourvus  de 
p«rds  membraneuses;  les  vaisseaux  biliaires  oommencent  par  des 
canaux  pareils  qui  ont  en  même  temps  les  origines  des  vaiseaux  lym- 
phatiques. Le  lobule  auquel  on  8*e$t  arrêté  n'est  qu*Qn  cas  particulier  ; 
la  configuration  en  est  déterminée  par  Tarrangement  des  vaisseaux,  et 
il  se  résout  en  flots  ;  enfin  l'îlot  est  un  solide  de  matière  hépatique 
qu'on  peut  se  représenter  ainsi  :  il  est  entouré  d'un  canal  non  membra- 
neux que  parcourt  le  san^^  amené  par  les  vaisseaux  efférents  pour  être 
conduit  dans  !ps  vaissenux  efférents:  à  l'intérieur  sont  creusés  des  ca- 
naux non  membranenv  ,  orif^iiit  s  des  vnisseaux  biliaires  et  lymphati- 
ques ,  et  qui  ne  eonini  unique  ut  point  avec  les  canaux  sanguins. 

Aoie  supplémentaire  à  un  mémoire  intitulé  :  Nouvelles  recherches 
expérimentales  sur  le  principe  actif  et  sur  le  mode  tPaeHtm  de  ter- 
goi  des  graminées j  par  M.  Parola.— Voiei  les  conclusions  de  Tauteur  : 
lo  L'ergot  dii^aeigle  est  un  des  plus  puissants  agents  du  règne  végétal, 
qui  exerce  une  double  aetion  sur  Torganisme ,  dont  Tune  sur  les  forces 
générales  manifestement  hyposténisante ,  antiphlogjstique,  Tautre  sur 
la  libre  organique  et  sur  le  sang. 

2°  Cette  double  action  est,  à  peu  de  chose  près,  eommune à  l'ergot 
des  autres  sfrainînées 

T  L'apparition  de  l'ergot  n'est  point  due  n  un  n  v|)togaine;  c'est 
,    une  substance  amorphe  produite  par  une  nialadu  dt  s  iiraniinée^,  et 
qui  consiste  probablement  dans  une  sécrétion  accidentelle  du  pédon- 
cule de  l'épillet. 

4^  11  n'existe  dans  l'ergot  du  seigle  qu'un  principe  actif  principal,  qui 
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est  dénature- résineuse.  Sa  proportion  relative  dans  les  diverses  prép^- 
rations  de  l'ergot  donne  la  mesure  de  leur  efficacité. 

5"*  L'ergot  est  doué  d'une  vertu  hémostatique  très*prononoée  dans 
les  iiémorragies  actives. 

6o  Sou  action  calmante,  très-déclaree  sur  les  mouvements  respira- 
toires et  sur  le  système  sanguin ,  le  rend  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants pour  retarder  la  marche  de  la  phthisie  pulmonaire  et  en  procurer 
quelquefois  la  guérison. 

Par  cet  même  aetion,  le  seigle  est  un  médicÂnent  très-énergique 
dans  les  maladies  inflammatoires,  porticiilièrement  eomme  auxiliaire 
de  la  saignée. 

8*  Son  action  calmante  des  systèmes  nerveux  et  artériels  le  rend  un 
moyen  d'une  très-grande  valeur  dans  la  fièvre  typhoïde. 

9°  Dans  le  travail  de  l'accouchement  et  dans  Îps  métrorrhagies  acti- 
ves ,  il  est  d'un  recours  précieux  soit  pour  arrêter  l'écoulement  san- 
guin ,  soit  pour  imter  la  sortie  du  f  a  t  i  is. 

10°  La  poudre  et  l'extrait  résineux  sont  les  préparations  les  plus 
actives  et  les  plus  convenables  pour  les  usages  thérapeutiques  dans  les 
circonstances  urgentes ,  tandis  que  les  préparations  aqueuses  peuvent 
être  préférées  dans  les  affections  légères  et  chroniques. 

Recherehm  ioohgiques,  anatomê^s  et  phyMlohgigue»  sur  les 
<BStrides  en  génércU,  et  particulièrement  sur  les  œstres  qui  atta- 
quent V  homme,  le  chevcU,  le  bœuf  et  le  mouton ,  par  M.  N.  Joly.  — 
jL'organisation  des  cestrides  à  l'état  de  larve  (c'est  à  cet  état  qu*on  les 
rencontre  dans  les  animaux)  offre  assez  de  ressemblance  avec  celle 
de  certaines  larves  appartenant  à  l'ordre  des  diptères.  Indépendauî- 
ment  des  crochets  (mandibules)  dont  la  bouche  de  Yœstrus  eqid  est 
armée,  l'auteur  n  découvert  chez  cette  espèce  deux  maxilles  très- 
petites,  qu'il  11  a  pu  retrouver  ni  chez  la  céphalcmye  du  mouton  ni 
chez  riiypoderme  du  bœut.  Dans  les  divers  genres,  les  organes  dtges- 
tiCs  offrent  entre  eux  beaucoup  de  ressendïlaiice.  Quant  à  l'appareil 
respiratoire,  il  se  montre  partout  extrêmement  compliqué;  mais  il 
atteint  le  maximum  de  complication  ches  les  larves  du  genre  CBstrks^ 
probablement  en  raison  du  lieu  que  ces  larves  devaient  hâ>iter.  M.  Joly 
a  de  plus  constaté  que  ces  insectes  peuvent  se  passer  longtemps  de 
respirer.  Plongées  dans  divers  liquides  où  la  plus  grande  partie  des 
animaux  à  res|)iration  ;iérienne  trouvaient  promptementla  mort  (alcool, 
huile  de  ricin,  eau  saturée  de  sel  marin) ,  les  larves  d'fvsfrus  eqiiî  et 
de  Vf pJio)nelyaovis  ont  vécu  des  jours,  des  seniainés  entières  dans 
ces  liquides.  ■ 

Procédé  d'évaluation  du  rendement  des  sucrea  bruts  et  .nibstances 
sacchari/ères ,  par  M.  Clçrget  —  D'après  les  observations  de  H.  Ger* 
get ,  on  rencontre  généralement  dans  les  mélasses  la  quantité  considé- 
rable de  86  à  60  pour  100  de  sucre  réel  que  l'on  abandonne ,  parée 
qu*on  ne  peut  plus  le  foire  cristalliser,  on  du  moins  parce  qu*on  ne 
saurait  en  tirer  un  parti  quelconque,  sans  faire  des  frais  qui  absorbe- 
raient et  dépasseraient  mime  de  beaucoup  le  bénéfice.  L'impossibilité 
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d'extractioii  a  été  depuis  longtemps  expliquée,  bien  que  l'on  ne 
connût  pas  alors  de  moyens  faciles  de  déterminer  la  quantité  de  ce 
sucre.  Aujourd'iiui,  quHl  devient  si  aisé  de  constater  la  quantité  de 
sudo  absolu  que  contiemient  des  dissolutions  saccharines,  c*est  par 
le  rapprochement  et  la  comparaison  de  cette  quantité  avec  celle  des 
substances  autres  que  le  sucre  que  M.  (lerget  propose  de  déterminer 
ou  (lu  moins  d'évaluer  le  degré  de  dili&culté  ou  l'impossibilité  d'ex- 
traire ce  sucre. 

Note  sur  l'action  réciproque  des  métaux  et  de  Cacide  suif  inique, 
par  M.  Maumenée.  L'auteur  démontre  que  l'action  de  Tacide  sulfuri- 
que  sur  les  métaux  n'est  pas  toujours  aussi  simple  qu'on  l'admet 
généralement.  En  effet,  indépendamment  du  sulfate  qui  se  produit, 
il  paraît  se  procurer  en  même  temps  une  certaine  quantité  de  sulfure 
ou  d'oxysulfure  coloré  en  brun  ou  en  noir.  Cette  réaction  se  manifeste 
sartoui  pour  le  cuivre  et  le  plomb. 

Essais  sur  les  maladies  qui  atteignent  les  ouvriers  qui  préparent 
le  vert  arsenical  et  les  ouvriers  en  papiers  peints  qui  emploient  dans 
la  préparation  de  cespapien^  le  vert  de  ScJiwclnfurt  ;  moyens  de  les 
prévenir,  pnr  M.  A.  Chevallier.  —  Pour  prévenir  les  maladies  qui 
atteigneiii  quelquefois  les  ouvriers  en  papiers  peints  (eu  vert),  M.  Che- 
vallier prescrit  : 

V  Qu'ils  aient  constamiiniiit ,  lors  du  satinage,  soit  un  mouchoir 
mouillé,  soit  un  masque  à  épongea  sur  la  figure,  de  manière  qu'ils 
ne  puissent  absorber  de  poussière,  soit  par  la  bouche,  soit  par  les 
narines  ; 

2*  Qu'ils  se  lavent  les  mains  et  les  avant-bras  chaque  fois  qn^ils  * 
quittent  le  travail  pour  prendre  leur  nourriture  ; 

3*^  Que  les  ouvriers  satineurs  fixent  et  serrent  leurs  pantalons  au- 
dessous  des  genoux  avec  une  jarretière  élastique  :  il  serait  encore  mieux 
d'exiger  que  ces  ouvriers  fissent  usage  de  pantalons  à  pied  ; 

40  Que  ces  ouvriers  ne  travaillent  pas  plus  d'une  journée  au  satinage 
des  papiers  verts  à  l'arsenic. 

Séance  du  14  septembre. 

Note  sur  l'amidon  normal  des  toiles  dp  chanvre,  par  iVl.  iMala- 
gutti.  —  Les  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  ainsi  for- 
mulés :  «  Les  lils  de  chanvre  écrus,  que  l'on  trouve  dans  le  connnerce 
sont  quelquefois  (i(  ()onrvus  d'amidon,  et  quelquefois  ils  en  contiennent 
des  quantités  très-notables. 

«  L'amidon  contenu  dans  les  fils  éerus ,  tantôt  est  éliminé.par  le 
blanchissage,  opéré  à  une  température  de  beaucoup  inférieure  à  Teaa 
bouillante,  et  tantôt  il  exige  un  blandiîssage  et  des  lavages  à  une  tem- 
pérature voisine  de  100  degrés. 

«  La  cause  de  la  présence  de  raniidon  dans  les  fils  écrus  tient  pro- 
bablement à  des  accidents  de  rouissage,  ou  peut*étre  même  à  des  con- 
ditions particulières  de  la  plante  textile. 

«  Les  toiles  naturellement  amylacées  abaudouient  à  1  eau  bouil-  ^ 
n.  19 
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lante  1  milli^nmme  environ  d'amidon  par  centimètre  carré,  tandis 
que  les  toiles  collées  à  l'amidon  en  abandonnent  :i  1/2  niilligrauunes. 

«  Le  moyeu  techn  que  pour  distinguer  les  toiles  liaiinellenient 
amylacées  des  toiles  collées  à  Tamidon  consiste  daus  remploi  succes- 
sif du  charboA  animal  et  de  llode. 

«  Le  charbon  animal  ordinaire  peut,  dans  certaines  conditions  par- 
ticulières, absorber  environ  9  millièmes  de  son  poids  d*amidoa  dis- 
sous. » 

Note  sur  quelques  minéraux  de  PAlgHie,  par  M.  E.  Renou.  — 
^1.  Renou  a  rencontré,  près  de  Tunis,  un  minéral  qui  est  un  sous- 
tannate  de  pero\vde  de  fer  (élément  essentiel  de  Pencre).  Ce  miner  il, 
existant  sous  lorme  de  dépôt,  prend  naturellement  place  aiifuesde 
Fhumboldtite,  ou  fer  oxaiaté.  Voici  comment  l'auteur  en  explique  la 
formation  :  <«  Il  existe  au  sud-est  de  la  Calle,  près  la  frontière  de  Tu- 
nis, une  chaîne  de  tnoiUagnes  composée  de  grès  qui  appurtieunentau 
terrain  crétacé  supérieur,  et  couverte  de  bois  de  cliénes  verts  et  de 
lièges.  Du  pied  du  versant  occidental,  sortent  plusieurs  sources  ther- 
males vttrioliqœs,  qui  déposent  du  sous-sulfate  de  peroxyde  de  fer  sur 
leurs  bords;  ces  eaux,  encore  chargées  de  sulfate  de  fer,  sejettent  bien* 
tôt  dans  un  ruisseau  chargé  de  tanin'n ,  et  y  forment  un  dépôt  assez 
volumineux,  léger,  sans  oonsistance,  qui  n*est  autre  chose  que  la  base 
de  Fencre  à  écrire.  » 

Séance  du  1ï  6tptembre. 

Expériences;  statiques  sur  la  digestion  .,  par  M.  Boussingault.  — 
D'après  la  théorie  de  M.  Dumas,  la  fonction  di^iestive  a  un  double 
but  :  d'une  part,  elle  introduit  dans  Torgarnsme  les  matériaux  néces- 
saires à  la  combustion  opérée  par  la  respiration;  deTautre,  elle  fournit 
les  produits  nécessaires  a  l  assimilation.  Les  expériences  entreprises 
par  M.  Boussingault  tendent  à  démontrer  que  l'albumine,  lalibrme,  le 
caséum,  bien  qu^absorbés  en  proportion  considérable  par  les  voies 
digestives,  ne  proeurent  pas  assez  d'éléments  combustibles  à  l'orga- 
nisme; c*est  ce  qui  expliquerait  pourquoi  ces  méme^  substances,  si 
éminemment  propres  à  l^assimilalion ,  deviennent  cependant  des  ali- 
ments insuffisants  quand  elles  sont  données  seules.  Ces  expériences 
ont  été  faites  sur  le  canard.  «  Pour  que  les  substances  indiquées,  dit 
Tauteur,  nourrissent  complètement,  il  faut  qu'elles  soient  unies  à  des 
matières  qui,  une  fois  parvenues  dans  le  sang,  y  brûlent  en  totalité, 
sans  se  transiornier  pn  corps  qui  sont  aussitôt  expulsés,  comme  cela 
arrive  à  l'urée  et  a  T  u  id*  urique  :  aussi  ces  substances  alimentaires 
essentti  lleinent  comljusiibles ,  comme  l'amidon,  le  sucre,  les  acides 
orj^aniques,  et  je  me  hasarde  à  y  joindre  la  gélatine,  entrent-elles  tou- 
jours pour  une  proportion  plus  ou  moins  forte  dans  la  constitution 
des  aliments  substantiels.  Ce  sont  ces  différentes  matières,  qui  se  con- 
sument aussitdtqu*elles  sont  entrées  dans  le  système  circalatoire,  que 
M.  Dumas  a  dérignées  depuis  longtemps  sous  le  nom  d'aliments  res- 
piiatoires,  indiquant  ainsi  que  leur  rdle  principal  est  de  oonCribuer  è  la 
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prodnetion  de  ladialenr  animale,  et  d'économiser,  en  quelque  sorte, 
les  matériaux  ft^otés,  plus  spécialement  destinés  à  rassimilation.  Les 
recherches  que  je  viens  de  présenter  m'autorisent  à  ajouter  à  ces  in- 
génieuses considérations,  qwe  si,  comme  cliacun  sait,  les  substances 
albumiiioïdes  ne  peuvent  pas  être  rcmfilncées  en  totalité  dans  la  nutri- 
tion p  ir  (tes  n)atières  non  azote»  s,  elles  ne  peuveut  pas  davantage 
être  siibstiluées  totnleinent  à  ces  dernières,  et  que,  de  toute  néces- 
sité, Talbumine,  la  librine,  le  caséuui,  pour  devenir  une  nourriture 
Substaptielle,  doivent  être  associés  à  uu  aliment  respiratoire.  » 

Recherches  sur  Félectticité<,pàrl^,  Marié  Davy.  (Premier  mémoire.) 

Il  résulte  de  oe  travail  qu1l  &ut  se  garder  d'accorder  aux  lois  de 
Ohm  Une  généralité  qu^elles  n*ont  pas.  Il  y  a  peut-être  lieu  de  douter 
de  leur  exactitude,  même  pour  les  piles  tliermo-électriques.  Quant  aux 
piles  hydro-électriques  simples ,  elles  s'en  écartent  considérablement. 
Il  peut  se  trouver  certaines  piles  où  des  circonstances  particulières 
rendront  le  terme  b/itrès-Mbleouuul,  mais  ce  ne  seront  toujouis  que 
des  cas  particuliers. 

Mémoire  physlofogique  et  orgnnographique  sur  la  sensiUre  el  les 
plantes  dites  sommeilianles ,  par  M.  Fée.  —  L'auteur  tire  de  ses  re- 
ches  les  conclusions  suivantes  : 

«  Pour  se  rendre  compte  des  mouvements  qui  »e  manifestent  à  la 
vue,  dans  la  sensitive  et  dans  les  autres  plantes  excitables ,  il  n'est  pas 
besoin  défaire  intervenir  Taetion  de  la  fibre  musculaire,  ni  même  celle 
de  nerfs  apparents.  Dans  le  règne  animal ,  une  foule  d*étres  actifs 
exécutent  des  mouvements  très-compliqués,  sans  qu*on  ait  vu  en  eux 
les  moindres  traces  de  système  nerveux. 

Les  cellules  végétales  sont  contractiles;  les  agents  excitateurs  les  im- 
pressionnent sans  aucun  autre  intermédiaire.  Le  tissu  vasculaire,  émi- 
nemment élastique,  cède  facilement  aux  mouvements  imprimés  au  tissu 
cellulaire. 

On  peut  regarder  le  tissu  cellulaire  de  la  scnsitive  comme  érectile. 
Est-il  à  Tétat  de  dilatation  active,  la  plante  se  pnsertte  étalée;  est-il  à 
l'état  de  cx)ntraction  ou  de  resserrement,  la  plante  redresse  ses  toUoles 
ou  abaisse  ses  pétioles. 

Dans  l'état  de  dilatation  active,  les  liquides  abreuvent  les  cellules  des 
pians  inférieurs,  et  les  maintienDent  à  Tétat  de  turgescence.- 

Dans  rétat  de  contractilité,  les  liquides,  moins  abondants,  laissent 
les  cellules  des  plans  supérieursafi^ssées,  et  sont  refoulés  vers  les  plans 
inférieurs. 

Ainsi,  pour  la  sensitive,  s'explique  le  mouvement  normal  diurne  et 
nocturne.  Au  jour  et  à  la  lumière,  les  sucs,  attirés  vers  la  cuticule,  se 
maintiennent  en  équilibre  par  une  évaporation  rhythinique;  ceux  qui 
arrivent  reinplacent  ceux  qui  sont  irauspirés.  Si  les  chocs,  le  froid,  les 
blessures  5  interrompent  cet  éq!ulil)i  e,  tl  y  a  trouble  dans  la  circula- 
tion, les  fluides  quittent  brusqurnu  iit  les  cellules  des  plans  supciieurs, 
dilatent  les  vaisseaux  par  relouieaient,  et  la  contractilité  eu  est  la 
suite. 

19. 
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Lorsque  vient  le  soir,  les  fluides  n'étant  plus  que  âiifaiement  atdtà 
vers  les  plans  supérieurs,  il  y  a  nécessairement  resserrement  des  tis- 
sus; la  plante  se  contracte ,  et ,  la  nuit ,  le  phâiom^e  est  à  son  maxi- 
mum d^inteusité ,  pour  cesser  peu  à  peu  de  se  manifester  au  retour  de 
la  lumière. 

L'obscurité  ne  met  point  obstacle  à  Fétat  diurne  des  feiiilles  som- 
meillantfs. 

L'obscurité  même  soutient  Tétat  diurne,  et  tend  à  laisser  les  ftuilles 

Lorsque  les  plantes  sont  placées  à  Tobscnrité,  dans  une  cave  fraîche, 
que  l'air  est  chargé  d'humidité,  lerév^  des  plantes  peut  durer  plusieurs 
jours. 

SI  l'on  transporte  subitement  de  l'air  chaud  à  l'air  frais  des  plantes 
réveUlées,  elles  s'endorment,  si  les  différences  de  température  sont 
considérables. 

Si  l'on  arrose,  étant  placées  à  l'obscurité  et  réveillées,  les  plantes  à 
feuilles  sommeUtantes,  elles  peuvent  entrer  immédiatement  en  station 
noetume;  mais  cet  état  dure  peu. 

Si  l'on  transporte  à  l'air  libre,  étant  réveillées ,  et  pendant  la  nuit, 
les  plantes  qui  avaient  été  mises  à  l'obscurité  d'une  cave,  elles  entrent, 
quoique  lentement,  en  station  nocturne. 

Dans  une  cave  chaude,  située  à  1  mètre  50  centimètieB  au-dessous 
du  sol,  ou  dans  un  appartement  sec,  soigneusement  privé  de  lumière, 
les  choses  se  passent  comme  dans  une  cave  profonde,  mais  d'une 
manière  un  peu  moins  complète. 

Une  obscurité  complète  n'exalte  ni  n'affaiblit  la  scaosibilité  duili- 
mosa  pudica, 

VOxalis  annua^  qui  ne  fleurit  à  Tair  libre  que  vers  le  milieu  du  jour, 
reste  en  fleur  nuit  et  jour  à  l'obscurité. 

Le  Vor liera  hygrometrica  est  insensible  aux  variations  hygrométri- 
ques de  Tair,  et  rentre  dans  la  condition  de  toutes  les  autres  piaules 

sommeillantes,  quoique  bien  plus  excitable. 

Ce  n'est  pas  parmi  les  légumineuses  qu'il  faut  chercher  les  plantes 
qui  entrent  le  plus  facilement  en  sommeil.  Le  Phyllantus  cantoniensit 
et  le  Por  liera  .hygrometrica,  Tune,  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
Tautre,  de  celle  des  Kutacées^  doivent  occuper  la  téte  de  la  liste. 

Sur  l'existence  d'un  nouvel  oxacide  de  Vazote,  et  sur  la  théorie 
de  fabrication  de  Pacide  sulfurique,  par  M.  Barreswii.  —  L'auteur 
cherche  à  prouver  que  le  liquide  bleu  qu'où  obtient  en  condensant  par 
le  froid  un  mélange  humide  d'aci^îe  hypo-azotiqueetde  bi-oxyde d'azote, 
n'est  ni  de  Tadde  azoteux,  m  un  mélange  de  bi-oxyde  d'azote  et  d'ncide 
In  po  azotique ,  mais  bien  un  composé  défini,  dont  la  lorniule  probable 
serait  Az'07  (  Az  —  I7ô),  correspondant  à  Tacide  surmanganique  et  à 
l'acide  surchrouiiqiie. 

Observai  ions  .sur  le  cuivre  et  l  arsenic,  qui  prouvent  que  ces  deux 
métaux  sont  répandus  partout,  par  M.  Walchner.  -  li  rèsult^Mle 
ces  recherches  que  le  cuivre  et  l'arsenic  sont  aussi  généralement  re- 
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pandus  sur  toute  la  surface  du  globe  que  ]e  fer  quMls'aoeompagiient. 
Relativement  aux  minerais  de  fer,  ces  résultats  réclament  rattention 
du  forgeron;  relativement  aux  eaux  minérales,  ils  pourraient  expli- 
quer certains  effets  particuliers  des  sources  renommées  ;  enfin ,  en 
décelant  dans  les  substances  terreuses,  les  argiles,  les  terres  labou- 
rables ,  l'existence  de  ces  deux  poisons  minéraux  ,  ils  doivent  être  d'un 
intérêt  manifeste  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  en  mé* 
decine  légale. 

Séance  du  28  septembre. 

Rapport  sur  un  métnoire  de  M.  Lewy,  relatif  à  la  composition  des 
gaz  que  F  eau  de  mer  renfemie. 
L'eau  de  TOcéan  renferme,  par  litre,  en  moyenne  : 


Acide  earbonique   S,  4       8,  9  cent  cubes. 

Oxygène.   5,  4       6,  o 

Azote   11,  0      11,  6 

19,  8      ao,  5  cent  cubes. 
Par  suite  de  Faction  des  animaux  ou  des  plantes  que  TOcéan  ren- 
ferme, l*aclde  carbonique  augmente  pendant  la  nuit,  et  Toxygène,  au 
contraire ,  augmente  pendant  le  jour. 

Terme  moyen ,  l'oxygène  qui  s'ajoute  dans  la  journée  semble  même 
sensiblement  égal  en  volume  à  l'acide  carbonique  qui  disparaît,  quoi- 
que ,  en  comparant  les  observations  de  chaque  jour,  cette  proportion* 

ualité  paraisse  moins  évidente. 

En  moyenne,  le  volume  total  du  gaz  que  l'eau  fournit  h  soir  est  un 
peu  plus  élevé  que  celui  du  gaz  qu'on  recueille  le  matin ,  et  qui  indi- 
querait peut-être  qu'une  portion  sensible  de  l'oxygène  provient  d'une 
décomposition  de  l'eau  elle-même,  opérée  par  les  plantes. 

£n  moyenne  aussi ,  l'eau  deTOeéan  renferme  de  l'hydrogène  sulfuré 
en  quantité  qui  paraît  asses  constante;  car,  appréciée  au  moyen  du 
sulfhydromètre  de  M.  Dupasquler,  elle  s*élève  le  matin  à  0,30,  et  le 
soir  à  0,32  centimètre  cube. 

Soluilm  d^u»  problème  sur  la  fusion  des  alliages ,  par  M.  C  C. 
Person.  — 11  résulte  de  ce  travail  qu'il  est  possible  d'assigner  d'avance 
la  chaleur  nécessaire  à  la  fusion  d'un  alliage  ,  quand  on  connaît  celle 
qu'e\is:e  chacun  des  métaux  composants  ;  et  la  solution  de  ce  problème 
confirme  naturellement  les  consé(ineiu  es  que  l'auteur  avait  tirées  de 
SCS  expériences  sur  la  fusion .  iiotninment  la  loi  que  la  chaleur  latente 
de  fusion  est  donnée  par  la  lormuie  (  IGO  4-  0  ô  =  /. 

Séance  du  5  octobre. 

Sur  une  iéte  d'hippopotame,  en  squelette  ^  rapportée  du  royaume 
de  Choa,  par  H.  Rochet  d*HéricoQrt.  —  Il  résulte  de  ce  travail  :  que 
1*  rhippopotame  appartient  à  une  espèce  particulière  ; 

3*  Que  rhippopotame  du  Sénégal  et  celui  d'Abyssinie  formeot  une 
antre  espèce. 

L'auteur  propose  de  désigner  l'espèce  du  Sénégal  ou  d'Abyssinie 
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sous  le  nom  dp  :  1"  Tfîppopotamm  typvs^  comme  la  plus  ancienne- 
meut  connue  \  celle  du  Cap  serait  :  2*  V Uippopotamus  auslralis.  La 
troisième  espèce  vivante,  originaire  de  la  rivière  Saint-Paul,  a  été 
désignée  par  M,  Morlun  bOUS  le  nom  de  :  3°  Uippopotamus  m'mor. 

Remarques  sur  les  caractères  différentiels  des  mammifères  du 
sud  ^  du  nord  de  V Afrique,  faîtes  à  rœeasim  d»  mémoire  d« 
M,  Duœrnoy^  par  M.  Isidore  Geoflroj^iat-Hilaire.  —  résultat 
des  comparaisons  faites  entre  les  lorîmai»  des  régions  extrêmes  du  con- 
tiaent  africain  est  le  suivant  :  Les  mêmes  types ,  à  peu  d^exceptions 
près,  se  retrouvent  dans  l'une  et  dans  Tautre ,  mais  modifiés  de  telle 
sorte  que  les  tiiffVrences  observées  sont  généralement  à  la  fois  infé- 
rieures en  vnh'ur  à  celles  par  lesquelles  les  zoologistes  caractérisent 
ordinal rriueni  les  espèces^  et  supérieures  à  ceU<?s  qu'ils  sont  habitués 
à  reiii  tniti  cr  entre  les  variétés. 

C'est  dans  cette  séance  qu  on  lit  une  lettre  de  M.  Galle,  astronome 
de  Berlin,  lequel  annonce  qu'il  a  vu  dans  le  ciel  la  planète  que  M.  Le 
Yeirier  avait  déeouverte  par  la  puissance  du  calcul.  (Voyez  plus  haut 
la  notice  que  nous  avons  consacrée  à  la  découverte  de  M.  Le  Verrier.) 

Mémoire  turles  propriétés  mécaniques  du  bois ,  par  MM.  Chevan- 
dier  et  Wertheim.  ~  Les  principales  conclusions  de  ce  rapport  sont  : 

1*  Les  propriétés  mécaniques  du  bols  augmentent  d*une  manière 
constante,  et  quelquefois  même  dans  une  très-forte  proportion,  du 
centre  à  la  circonférence ,  pour  le  sapin,  quel  que  soit  son  âge,  pour 
le  pin ,  le  charme,  le  frêne,  l'orme,  l'érable,  le  sycomore,  le  tremble, 
l'anne,  et  eu  pnrtip  pour  l'acacia;  cette  nugmentation  parnit  être  indé- 
pendante de  i  à<ie  dans  Ips  Itoif?  résinrux,  et  en  général  dnns  les  es- 
pèces  dont  les  couches  restent  toujours  perméables  aux  liquides.  Dans 
le  vieux  chcne  et  le  vieux  bouleau,  les  propriétés  suivent  une  marche 
inverse ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  augmenté  jusqu'au  tiers  du  rayon, 
elles  redescendent  ensuite  jusqu'à  la  circonférence;  enfin,  pour  le  liétre, 
on  trouve  la  marche  ascendante  pour  un  jeune  arbre ,  et  la  marche 
décroissante  pour  un  arbre  plus  âgé ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
dans  les  arbres  dont  les  couches  les  plus  anciennes  s*oblitèrent  pour 
former  le  bds  de  cœur,  cette  transformation  modifte  la  marche  des 
propriétés. 

2°  Pour  chaque  couche  annuelle ,  prise  séparément ,  les  propriétés 
mécaniques  diminuent  nvec  la  hauteur  de  l'arbre;  il  en  est  de  même 
dans  les  difc  tinn^  pei  peiKiicnlaires  h  l'axe. 

Pour  Tenseinble  de  la  tige,  il  ne  pent  y  avoir  que  diminution  avec  la 
hauteur,  dans  les  espèces  dont  les  couches  les  plus  faibles  sont  à  la  cir- 
conférence, et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  pour  le  chêne  ;  mais,  dans  les 
autres  espèces,  il  peut  y  avoir  diminution,  constance  ou  augmenta- 
tion, sdon  les  rapports  entre  la  loi  d^accroissement  du  centre  à  la  dr- 
'  conférence,  et  la  loi  de  décroissement  dans  les  couches,  depuis  la  base 
Jusqu'à  la  cime. 

Toutefois  les  cas  de  diminution  avec  la  hauteur  sont ,  en  général , 
les  plus  nombreux. 
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3°  Les  rapports  euire  IMasticité  et  la  cohésion,  dans  Je  sens  des 
fibres,  et  les  inêaies  propriétés  daus  le  sens  du  l  ayonet  de  la  tangente, 
ne  varient  pas  sensiblement  avec  la  hauteur,  dans  un  même  arbre,  ni 
dans  des  arbres  de  même  espèce ,  mais  bien  lorsqu'on  compare  les  di- 
verses espèces  entre  elles. 

En  moyenne,  lorsqu'onprend  pour  unités  les  coefficients  d'élasticité, 
et  les  cohésions  moyennes  dans  les  sens  de  Taxe  ^  on  trouve,  pour  les 
CoefBcients  d'élasticité  dans  les  sens  du  rayon  et  de  la  tangente  des 
arbres,  0,1 03  et  o  .nof ,  et  pour  les  cohésions  dans  ces  deux  directioqi, 
les  nombres  0,1  G3  et  o,ir,i). 

4*  On  ne  remarque  aucun  rapport  réirulier  c  ntre  In  densité  des 
arbres  et  leur  âge,  Tépaisseur  de  leur  couche,  l  exposition  et  la  nature 
du  terrain. 

5"  L'époque  de  l'abaUa^e  des  arbres  ne  paraît  pas  influer  sur  leurs 
propriétés  mécaniques. 

6*  Le  coefficient  d'élasticité  et  lacobésioo  diminuent  à  mmre  que 
râge  des  arbres  augmente. 

L*épaisBeur  relative  des  couches  ne  peut  être  considérée  comme  1» 
cause  première  des  différences  que  Ton  observe  dans  un  même  arl»ra,nî 
de  celles  qui  existent  entre  les  individus. 

11  est  vrai  que,  dans  le  sapin,  Tamincissement  graduel  des  couchv 
marche  le  plus  souvent  dans  le  même  sens  que  l'augmentation  des  pro- 
pricfôs  du  centre  à  la  circonférence;  mais  dans  le  cas  ou  Iç  contraire  a 
lieu,  celte  augmentation  reste  néanmoins  sen^hle. 

8*  Les  bois  venus  aux  expositions  nord,  nord- est  et  nord-ouest,  et 
dans  les  teiraiu:^  secs,  ont  toujours  un  coefficient  d'élasticité  élevé,  et 
d'autant  plus  fort  que  ces  deux  conditions  se  trouvent  réunies,  tandis 
que  les  arbres  venus  dans  les  terrains  fiingau  présentent  les  coeQ^ 
cients  les  plus  faibles. 

Cest  surtout  pour  le  bétre  que  Teffet  de  ces  influences  est  le  plus 
marqué. 

9"  Les  hêtres  venus  dans  le  grès  vosgien  présentent  une  élasticité 
supérieure  à  celle  des  hêtres  venus  dans  le  grès  bigarré  et  dans  le  am^ 

chelkalk. 

10"  Dans  un  même  arbre  ,  les  diverses  propriétés  mécaniques 
niarchenf  presque  toujours  parallèlement.  Ahi^î,  la  couche  la  plus 
dure  est  ordinain-ment  celle  qui  possède  aussi  la  plus  grande  vitesse 
du  son,  le  coefficient  d'élasticité  le  plus  élevé,  et  la  (j lus  forte  co- 
hésion ;  tuais  ce  rapport,  trop  peu  constant  déjà  dans  un  même  arbre 
pour  pouvoir  être  exprimé  par  une  formule ,  ne  se  retrouve  que  rare- 
ment lorsqu'on  compare  entre  eux  diven  arbres  d*une  même  espèee, 
et  il  disparaît  complètement  dans  les  arbres  de  nature  différente. 

Mouvements  observés  dans  certains  fUets  du  système  nerveux 
ehe9  les  sangsues,  (Lettre  de  M.  Mandl  à  M.  I.  Geoffiroy-Saînt* 
Hilaire.)  —  M.  Mandl  annonce  dans  cette  lettre  qu'il  a  vu,  dans  des 
filets  nerveux  de  la  sangsue ,  des  contractions  manifestes,  comparables 
aux^  eontraetlons  musculaires.  MM.  Flourens  et  Serres  avaient  déjà 
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compte  (le  son  expérience  : 

«  J'ai  sépare, sur  une  sangsue  vivante,  un  morceau  de  cette  ehaïQe 
ganglionnaire,  composé  de  deux  ou  trois  ^aii^lions.  et  je  l'ai  placé 
dans  une  i^ouite  d'eau,  nprps  avoii  déchiré  ren\cl(>|)pe  noirâtre,  de 
manière  a  isoler  conifih  teiin:  nt  les  ganglions  et  les  nerîs.  En  exami- 
nant immédiat*  iiuiu,  1  un  grossissement  de  cinquante  à  soixante  fois, 
cette  portion  du  s\sirnie  nerveux,  j'ai  aperçu  très  dis tim  tement  des 
contractions  vitales  ,  soit  dans  les  nerfs  qui  partent  lattialement  de 
chaque  ganglion ,  soit  dans  la  portion  terimnale  du  cordon  de  con- 
nexion. Ces  mouvements  rappellent  coaiplétement  les  contractions  des 
fibres  musculaires.  La  vivacité  de  ces  mouvements  est  très-variable , 
selon  les  individus.  Sur  quelques  sangsues,  je  u  ai  pas  pu  constater  m 
contractions  des  nerfs.  » 

Séance  duii  oeMre, 

ComidéraHons  n/ouvettes  9ur  Us  UUégntles  définies  qui  détendent 
à  tous  les  poUUs  d'une  ctmrbe fermée  <,  et  sur  celles  gui  sont  prises 
entre  des  Umites  imaginaires,  par  M.  A.  Cauchy.  —  Ce  mémoire  fiât 
suite  à  une  série  de  travaux  que  le  savant  mathématicien  a  publiés  sur 
le ealeul intégral.  H  est  suivi  d*un  autre  mémoire  ayant  pour  titre: 
Sur  la  contimtUé  des  fonctions  qui  représentent  les  intégrales  réeUiS 
ouimaginafresd^un  système  d*équations  différentielles. 

Sur  le  àoUde  tUt  31  mars  1846,  et  sur  les  conséquences  qui  sem- 
bleraient  résulter  de  son  apparition,  (Extrait  d*une  note  de  M.  Pe- 
tit.) —  Il  résulte  des  observations  énoncées  dans  cette  note,  (jue  le 
bolide  du  2t  mars  serait  un  satellite  de  la  terre ,  et  ijull  resterait  tou- 
jours trop  rapproché  de  cette  planète,  pour  que  le  soleil  et  la  lune 
pussent  s*en  emparer. 

Sur  la  composition  des  sels  d^anOmoine^  par  M.  E.  Péligot.  — 
L*auteur  s'attache  à  prouver  que,  contrairement  à  Topinlon  de  Berzé- 
lius^  tous  les  oxydes  de  la  forme  R*  0>  ne  donnent  pas  naissance  à 
des  sels  qui  soient  au  même  degré  de  saturation;  que  parmi  ces  oxydes, 
il  enestau  moins  deux,  les  oxydes  d*urane  et  d*antimoine,  qui  se  corn* 
binent  avec  1  équivalent  d'acide,  et  ne  s'unissent  jamais  avec  trois  équi- 
valents. 

Annâlbn  dse  Phtsik  vrd  Chemir,  par  Poggendorff,  tome  lxviii, 
n*  8,  1846.  —  Documents  pour  servir  à  la  physiologie  de  la  vue  et 
de  Fotae ,  par  A:  Seebeck. 

Ces  documents  tendent  à  démontrer,  d'un  coté  ,  que  les  deux  yea\ 
reçoivent  des  impressions  inégales  et  variables ,  maivsque  ces  inipres- 
.sions  se  combinent  de  manière  à  ne  donner  naissance  qu'à  une  sensa- 
tion commune  ;  d*un  autre  cdté,  qu'une  oreille  exercée  est  capable  de 
saisir  la  dififérâice  d'une  vibration  sur  1,200. 

Sur  la  péricUne,  considérée  comme  une  variété  ne  Calbite,  par 
W.  Haidinger.  —  Breithaupt  avait  considéré  la  péricline  du  mont 
Saint-Gothard  et  d'autres  localités  comme  une  espèce  minérale  parti- 
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eDlière,  tandis  que  Gustave  Rose  la  range  dans  le  genre  des  feldspathg 
en  la  rapprochant  de  Talbite.  M.  Haidinger  adopte  anssi  cette  dernière 
ofinioD. 

Noiicfis  sur  l'existence  des  principaux  minéraux  de  fer,  par 
W.  Tîaidinirer.  Ces  notif'P'^  ajoutent  peu  de  chose  à  ce  qui  était 
déjà  connu.  Les  principaux  riunerais  de  fer  que  l'auteur  passe  en  revue 
sont  :  le  minerai  de  fer  bnin  (gotliite,  Innonite,  lepidokrokite),  le  fer 
spathique  (siderite),  le  minerai  de  fer  rousse  (hématite),  le  minerai 
de  fer  magnétique  (magnétite),  la  pyrite  ;  ou,  chimiquement  consi- 
dérés, rhydrate  ferrique,  le  carbonate  ferreux,  Vmsyàib  fenrique, 
ro]iydeléfroso-ferrique ,  persalfore  ferriqae. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici ,  faute  de  place ,  quelques 
Analyses  de  minéram  que  Ton  doit  à  M.  G.  Rammelsberg. 

StaladUesdela  grotte êrjniipar os,  par  G.  Fiedler.  —  L'auteur  a 
donné  une  description  de  cette  grotte ,  dans  son  Voyage  en  Grèce , 
tom.  II,  p.  193.  Le  noy.ni  de  in  plupart  des  stalactites'qui  ornent  la 
voûte  de  la  grotte  d'Antiparos  se  compose  de  spath  calcaire;  il  est 
entouré  de  cristaux  ou  de  couches  d'aragonite,  dont  la  formation 
exige  une  température  plus  élevée  i]uv  le  spath  calcaire. 

Sur  les  dissolutions  métalliques  neutres,  capables  de  dissoudre  de 
petites  quantités  d'un  autre  métal  moins  oxydable,  par  M.  Fischer. 
—  L'auteur  essaye  de  donner  suite  aux  recherches  qu  li  avait  déjà 
publiées  et  qui  tendaient  à  montrer  que  les  dissolutions  de  métaux 
très*oxydables  (acétate  et  nitrate  de  zinc)  sont  susceptibles  de  dissou- 
dre une  certaine  quantité  de  métaux  électropositifs  (plomb). 

Ahhalbii  dbb  Physik  tJNB  Chbhib,  n«  9, 1846. 

Sur  les  images  électriques^  par  P.  Rie8S.-v  L*é]ectricité  donne 
lieu  à  un  arrangement  particulier  de  certains  corps  réduits  en 
poudre;  cet  arrangement  représente  des  espèces  de  dessins  (ûgures 
ou  images).  La  poudre  dont  M.  Riess  s'est  servi  dans  ses  expé- 
riences était  un  mélange  de  fleurs  de  soufre  et  de  minium.  La 
ligure  positive  occupe  tonjonrs  un  plus  grand  espace  sur  !a  p'nfjue 
isolante  que  la  figure  iH  uaiive;  !a  première  représente  une  i's|)(  ce 
de  soleil  ou  disque  rayonne,  taudis  que  la  dernière  est  un  disque 
non  bordé  de  rayons. 

Recherches  sur  la  distribution  et  fixation  de  l'électricité^  par 
Munck  af  Rosenschold.  —  C'est  la  première  partie  d'un  méuMrire 
étendu. 

Apport  fMur  constater  F^ecMcUé  atmosphérique ,  par  E.  Ro* 
meiihausen,  à  Halle.  —  L'éleetricité  atmosphérique  exerce  un  grand 
rdle  dans  les  phénomènes  du  monde  organique  ou  inorganique.  Ceet 
donc  bien  mériter  de  la  science  que  d'exécuter  un  instrument  propre  à 
eonstatwott  à  mesurer  cette  électricité.  L*appareil  imaginé  par  M.  Ro- 
mershausen  est  à  la  fois  simple  et  peu  coihenv.  Il  est  h  désirer  qu'il 
devienne  bientôt  d'un  usage  général.  Cet  apfjareil  ;i  d*  j  i  tait  voir  (jue 
l'électricité  atmosphérique  présente  un  mouvement  notable  ci  assez  ré- 
gulier d'élévation  et  d'abaissement  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
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floleii.  On  obsem  quelquefois ,  comme  Tannée  dernière,  des  change- 
ments brusques  dans  les  courants  de  réiectrieité  positive  ou  négatife, 
qui  exigent  un  examen  plus  rigoureux. 

Sur  la  tension  (ùuis  la  batterie  électrique,  par  Knochenhauer.  — 
Cette  notice  se  rattjche  aux  expériences  publiées  par  Dove,  dans  le 
tome  LXTX ,  p.  81 ,  de  ces  Annales. 

Sur  un  nouveau  métal  contenu  dans  la  tanlalUe  de  la  Bavière^ 
par  H.  Rose.  —  La  tantalite  de  la  Bavière  renferme,  selon  \\.  Rose, 
deux  nouveaux  métaux,  le  pélopium  et  le  niobium,  dont  on  ne  con- 
naît guère  les  propriétés.  U  serait  à  désirer  qu'on  publiât  un  mémoire 
complet  sur  ce  sujet. 

Sur  la phénaklte  de  l''ltmengebri(je,  par  G.  Rose  —  M.  Kose dé- 
crit exactement  la  forme  cristalline  de  ce  minéral ,  $ans  en  donner 
l'analyse. 

Notice  sur  les  erjyprlences  de  Ludersdovff,  concernant  la  nature 
de  la  levure  de  bière,  par  Schubert.  —  L'auteur  soutient,  conformé- 
meut  aux  conclusions  de  Lùdersdorff,  quelalevrtre  de  bière  doit  sa 
propricté  d'ai;ir  comme  ferment  à  la  préï>encedes  globules  qui  la  cons- 
tituent à  Tetytd'un  corps  éminemment  poreux. L'action  t'ermentes€il)ie 
cesse  dès  que  celte  porosité  a  été  détruite. 

Annale;^  j>tii  CutiiiE  und  Pharmacie,  par  Wœbler etliebig. 

Numéro  de  juin  1846. 

Surunnouoel  acide^  viHsin  de  Cacide  picrique,  par  K.  Bôttger  et 
H.  Will. 

Le  nouvel  acide,  auquel  les  auteurs  ont  donné  le  nom  dMcide 
stfjphirtqne  (  de  crjsvô; ,  astringent) ,  est  produit  par  l'action  de  l'acide 
nitrique  sur  diverses  espèces  de  gonnnes  ou  de  résines  (anniionia(|ue , 
asa  fœtida,  etcO,  ainsi  que  sur  les  extraits  aqueux  de  tèrnambou!- .  de 
campcclie  et  de  bois  jaune.  L'acide  styphnique  cristallise ,  comme  le 
phosphate  plomhique,  en  prismes  hexagonaux;  il  est  très  peu  sohible 
dans  l'eau,  et  assez  soluble  dans  Talcool  et  l'ciher.  Sn  saveur  n'est 
ni  amère  ni  acide,  même  léi^èrement  astringente.  Sa  solution  aqueuse 
colore  la  peau  en  jaune  d'une  manière  persistante,  i)  esr  d'un  jaune 
pâie,  ('ra(|iic  sous  les  dents,  rougit  fortement  la  teintiue  de  lour- 
nesol  et  decompo^r'  les  carbonates.  Chautïc  sui'  une  kime  de  jilaline, 
ii  tond  et  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse  cristalline 
rayonnée.  Traité  par  l'eau  régale,  il  se  décompose  ( oinplétement  et 
donne  un  rcsidu  d'acide  oxalique.  Quant  à  sa  composition,  l'acide 
styphnique  diil  t  re  de  i  acide  picrique  en  ce  qu'il  renîèrme  2  équivali 
d'oxygèue  de  plus  que  ce  dernier.  Il  est  représenté  par  la  formule 
C'*H»N30'',H0.  Il  a  la  propriété  de  saturer  2 équivalents  de  base, et 
de  donner  naissance  à  une  sene  de  st'l.«>  doubles,  susceptibles  de  déto- 
ner connue  les  picrates,  par  une  chaleur  lente  et  graduellement  élevée. 
Les  priuiipaux  sels  analysés  par  MM.  Bôttgèr  et  Will  sont  r  1m 
styphnates  dé  potasse,  d'ammoniaque ,  de  baryte,  de  strontiam,  de 
chaux  y  de  magnésie ,  de  wnc^àA  manganèse ,     protoxyde  de  fer ^ 
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de  profn.ryde  dSff  cobalt,  à*axyde  de  euk>re^  à^oxyde  de  plomb, 
^oxyde  ^argent. 

Dosage  du  soufre  dan»  les  prodvUs  organiques ,  azotés  et  suf/ttrés, 
parE  Rùling.  — •  Dans  les  analyses  anciennes,  le  dosage  du  eoufre 
avait  été  presque  entièrcinent  négligé;  on  n*a\ait  tenu  compte  que  du 
carbone ,  de  Thydrogène  et  de  Toxygène  qui  entrent  dans  ta  composi- 
tion de  tous  les  corps  organiques.  Ce  n  est  que  depuis  quelque  temps 
que  Mulder  a  appelé  Tatteotion  des  chiir.istes  sur  la  présence  du 
soufre  d.ins  les  matières  retirées  du  règne  végétal  ou  du  rè^ne  animal. 
Les  principales  de  ces  matières  sont  la  légumine,  Talbumine,  la 
caséine  et  la  fibrine.  T  a  première  contient ,  d\iprès  les  nouvelles 
analyses  de  M.  RuUing,  0,505  p.  0/0  de  soufre,  et  la  dernière  1,319 
p.  0/0.  Les  proportions  de  soufre  trouvées  par  M.  Riitling  sont  supé- 
rieum  à  celles  qu'avait  constatées  M.  Mulder  dans  ces  mêmes 
matières.  Le  procédé  d'analyse  employé  consiste  à  convertir  le  soufre, 
au  moyen  d'une  substance  oxydante,  telle  que  le  nitre,  en  aride  sulfu- 
lique ,  et  à  doser  celui-ci  à  Tétat  de  sulfate  de  baryte.  C'est  le  procédé 
ordinaire. 

Quantité  de  soufre  cnntemie  dans  la  caséine ,  parWalther. — 
La  caséine  pure,  rf  tirée  du  cascuni  exempt  de  beurre ,  renferme, 
suivant  M.  Waither,  0,983  p.  0/0  de  soufire,  moyenne  de  troia 
analyses. 

Dosage  du  soufre  de  quelques  corps  organiques^  par  Fr.  Verdeil. — 
Ces  recherches  confirment  en  grande  partie  celles  de  M.  Kùling,  qu) 

viennent  d'être  mentionnées. 

Sur  la  composition  et  l'action  médicale  de  la  quino'idine,  par  Liebig. 
—  En  traitant  les  eaux-mères  du  sulfate  de  quinine  par  un  carbonate 
alcalin,  on  obtient  un  précipité  abondant,  d'un  blanc  jaunâtre,  très- 
amer,  neutralisant  les  acides  et  jouant  le  rôle  d'une  base.  Sertuerner 
lui  avait  donné  le  nomdc  ch'niciidine.  M.  Liebiy;  a  soumis  cet  alcaloïde 
à  une  nouvelle  analyse,  et  lui  assigne  la  même  composition  atomiijue 
que  la  quinine.  «  Laquinoïdine,  dit-il ,  rst  h  la  quinine  ce  que  le  sucre 
cnstallisable  est  au  sucre  no!)  cristallisabie.»  L'emploi  de  laquinoïdine, 
qui  piirrage  toutes  les  propnetcs  de  1;»  quinine,  est  d'une  bautf^  im- 
portance dans  la  médt-cine  des  pauvres.  (Le  sulfate  de  quinine  est 
sept  fois  plus  clier  que  le  sulfate  de  quinoïdine,  qu'on  se  procure  direc- 
tement par  i  cvaporatiou  des  eaux-mères  du  sulfate  de  quinine.) 

Sur  les  matières  colorantes  rouge  et  jaunr  du  safran,  par  A. 
Scblieper.  —  L'auteur  s'attache  a  n)ontrer  l'inexactitude  des  résultats 
obtenus  par  M.  Presser,  il  assigne  h  la  matière  colorante  jaune  (oxydée) 
la  formule  :  C'4H"0'^  ;  et  il  représente  la  compo^Uon  de  ia  matière 
colorante  rouge  (carthamine)  par  C'^ïi'O'. 

De  raciion  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  choHque ,  par  A.  Scblie- 
per. —  L'action  de  racide  iiitri(|ue  cholique  donne  naissance  à  des 
produits  volatils  et  5  un  rcsidii  aoituneux,  transparent,  identique 
avec  Vacide  cholesttriqur  de  Kedteiibacher,  ainsi  que  M.  Scblieper  Ta 
constaté  par  l'analyse  du  sel  d  argent ^  —  ÂgO,  C''  H*  0^ 


Digitized  by  Google 


—  300  — 


Sur  la  guantUé  de  soufre  coït  tenue  dans  tichthyocolle  et  l'ivoirej^ 
par  A,  Schlieper.  —  Suivant  M.  Schlieper,  l'ichthyocolle  renferme 
14,43  p.  0/0,  de  carbone.  i.')9  d'hydrogène  et  ojr,  de  soufre. 
I/ivoifp  a  pour  composition  eu  centièmes  :  17,4Sde  cailMme,  2,38  d'hy- 
drogène et  0.19  (le  soufre. 

Sur  V ammoniaque  coiilenue  dans  le  terreau^  par  Krocker.  L'au- 
teur soutient,  d  une  niauière  assez  peu  plausible,  que  Pammomaque 
qu'on  rencontre  priuci paiement  dans  les  lerraiu^  argileux  provient  de 
Pair  atmosphérique  par  voie  d'absorption. 

On  trouve  dans  le  même  numéro  une  analyse  de  la  cendre  dêtéj^ 
nord  {s]^nacea  okraeea),  par  Saalmuller,  et  une  analyse  des  cendres 
du  Mium  perenne  et  du  scirpus  lacusMs^  par  FMtmann. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  la  séance  du  vendredi  18  septembre,  M.  Flourens  demande , 
au  nom  de  l'Académie  des  Sciences,  que  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  désigne  plusieurs  de  ses  menîbres  jt  ur  examiner,  de 
concert  avec  MM.  Cordier,  l  iie  de  Beaumont  et  Dtilresnoy,  un 
travail  de  M.  Bouclier  de  Pei  ihes,  dans  lequel  un  fait  d'histoire  natu- 
relle se  trouve  etayé  de  preuves  qui  sont  du  dornauie  de  rarchéoiogie. 
L'Académie  désigne  MM.  Jomard  et  Raoul-Rochette. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  notre  dernier  numéro,  de  lanoticesnr 
une  téte  de  Phidias ,  que  M.  Letronne  a  lue  dans  la  séance  du  35  sep- 
tembre. 

Dans  la  séance  du  3  octobre,  M.  V.  Lederc  litune  notice  sur  Vimage 
du  monde,  poëme  français  inédit  de  Tan  1345 ,  et  M.  Havet,  un  mé* 
moire  sur  la  Hhétoriqtte  d'Ânaximène^  adressée  à  Alexandre,  et  faus- 
sement attribuée  à  Aristote.  MM.  Leclerc  et  Havet  ont  continué  leurs 
lectures,  le  premier  dans  la  séance  du  9,  et  le  second  dans  celle  du  16 
octobre.  C'est  dans  la  séance  du  tfi  que  M,  Guigniaut  a  lu  une  note 
sur  la  cosmogonie  et  la  théogonie  des  Phémciens,  et  sur  la  religion 
de  la  Syrie  en  général. 

Dans  la  séance  du  23  octobre,  M.  Texier  a  communiqué  des  notes 
sur  quelques  monuments  de  l'Algérie,  extraites  d  un  rapport  adressé  à 
M.  le  ministre  de  la  guerre.  M.  Defremeiy  a  lu  un  mémoire  sur  VÉmir 
des  ÊnUrs, 

Dans  la  séance  du  80  octobre,  M,  Naudek  a  lu  un  mémoire  intitulé: 
les  Récompenses  d'honneur  chei  les  RomaUns. 

ACADÉMIE  DFS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  s<  ance  du  3  octobre,  M.  Bouchitté  a  continué  In  lecture 
de  Mtu  iiK  nidire  sur  la  persistance  de  la  personnalité  ap/'cs  lu  mort, 
Nous  lernnnons  ici  l'analyse  de  ce  travail,  et  nous  renvoyons  au  nu- 
méro de  septembre  ceux  qui  voudront  connaître  le  commencement 
de  notre  résumé. 
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Il  est  jaste  de  dire  que  la  science  n'est  pas  définitii^emeiit  oonstituée 
dans  la  quastimi  de  rîmmortalité  de  Pâme  ;  qu'il  lui  manque  plusieurs 
des  conditions  Bécessaires  à  la  solution  des  difnrultés  qui  s'y  rencon- 
trent. En  cela^  elle  diffère  de  la  question  de  l'existence  de  Dieu,  à  la 
solution  de  laquelle  on  s'élève  par  une  induction  claire  et  précise  ;  mais 
il  n'y  a  rien  à  conclure  eootre  le  dogme  lui-même  de  l'infériorité  de  la 
démonstration,  ^oiis  avons  distingué  la  croyance  en  une  autre  vie,  du 
compte  que  l'intelligence  se  rend  de  cette  croyance,  et  reconnu  à 
priori  la  légitimité  et  Tuniversalité  de  la  foi  à  un  étemel  avenir.  La 
philosophie  ne  saurait  altérer  ce  fait,  elle  étudie  la  constitution  de 
l'homme,  elle  ne  la  change  pas,  et  les  doutes  qu'elle  élève,  pendant  la 
durée  de  son  travail  scientifique,  ne  doivent  faire  naître  aunune  inquié- 
tude. Tout  se  réunit  pour  que  ces  recherches  ne  favorisent  pas  le 
scepticisme:  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  capables  de  s'y  livrer,  la 
langue  parfirMilicre  qu'ils  parlent,  les  dispositions  mêmes  qui  en  éloi- 
gnent la  niuliiiiide. 

Aussi  ces  craintes  de  quelques  personnes  ,  encore  qu'elles  puissent 
partir  de  convictions  sincères  et  désintéressées,  s'auLinriitent-elles 
le  plus  souvent  par  des  appréhensions  moins  généreuses.  \a'  })esoin  de 
garantir  f-ordre  public  ,  la  sécurité  de  notre  vie  passagère  niamtenue 
par  l'influence  des  croyances  reiii^ieusc^ ,  a  plus  d'une  fois  motivé  ces 
craintes,  qui  se  r(*duisent  alors  aux  projioîiuuis  étroites  de  Tintcrét 
social  et  dniiit^tKjue.  Sans  vouloir  duninuer  i'iniportance  du  besoin 
éprouvé  pc'ii  la  iocu  tc  d  une  i;aiaiîtie  au  delàdect  tte  \ie,  M  Boucliitté 
riiiiKHirt"  (ju  i!  se  prf»|»()>('  seulenieiil  (rai)piuton(iu'  la  question  sons  son 
ponit(Je\iie  abisirait  ei  phil»r:50|tliiiiur,  dv  chercher  la  vérité  pour  elle- 
mênie,  el  de  l'atteiiKlrr,  (pieile  (pTelle  soit. 

Ce  n'est  pas  rpi'i!  ne  i  ei:ai(lt'  la  |KTsistaFiee  de  la  personnalité  après 
la  raortcomuie  eUoiieuu'nt  liée  aux  intérêts  niéuie  actuels,  à  la  situa- 
tion même  préserjte  de  rhounne.  Mais  la  manière  dont  il  l'y  rattache 
n'a  rien  de  (  ommun  avec  VufilUé  que  l'on  prétend  tner,  pour  donner 
une  sanction  a  la  morale,  des  peines  et  deschatiuienis  dune  autre  vie. 
Le  rapport  entre  la  vie  îu  Uielle  de  l'homme  et  les  parties  successives 
de  sa  durée  éternelle  n'est  j)oint  un  rapport  de  récompense  et  de  châ- 
timent, mais  le  rapport  des  diverses  parties  d'une  même  œuvre  les 
uues  avec  les  autres.  L'homnie  est  un  instrument  providentiel,  agis- 
sant aujou  ni  liui  sous  certamea  eunditions,  destine  a  a^jr  plus  tard 
sous  d'autres ,  qui  marqueront  uu  progrès  dans  le  développement  de 
son  être  et  de  sa  mi^  ion.  La  société  actuelle  ne  se  regarde  pas 
«comme  un  ensemble  toujours  le  même,  d'êtres  destines  à  rentrer 
dans  le  néant  comme  ils  en  sont  sortis,  le  jour  où  il  plaira  à  la  cause 
première  de  l'ordonner,  mais  comme  uu  organisme  mlelligent,  qui 
accomplit  chaque  jour  une  phase  du  plan  providentiel  qui  couiiacre  ses 
destinées  et  rè-gle  son  action.  » 

La  moralité  des  actions  humaines  dépend  de  la  diunité  de  l'homme, 
et  non  d'une  crainte  et  d'une  espérance  également  serviles.  M.  Bou- 
cliitté entre  dans  une  longue  discussion,  de  laquelle  il  résulte  qu  il  n  y 
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a  point  de  moralité  dans  des  actes  intéressés;  que  le  châtiment  et  la  ré- 
compense, ne  pouvant  donner  naissance  qu'à  des  motifs  d'Intérêt  indi- 
viduel, excluent  par  le  fait  même  la  moralité,  qui  ne  peut  résulter  que 
du  sacrifice  de  l  individ'i  ;i  des  intérêts  fiéuéraux ,  sous  l'empire  de 
lois  uénéral 'S.  A  ceuv  qui  croiraient  que  les  motifs  lires  d'ailleurs  que 
de  l'intérêt  persomu  l  n'exercent  aucun  empire  sur  les  (ietermioatious 
de  la  volonté  htiiuaiae,  il  oppose  de  nombreux  exemples,  tirés  de  la 
situation  actuelle  et  temporelle  de  rhomme,  qui  prouvent  que  le 
sentimoit  de  Thomme,  la  crainte  de  s'exposer,  dans  le  secret  mémelo 
plus  profond,  au  mépris  de  sol-mémo,  nous  déterminent  souvent  à  des 
actes  auxquels  Tattrait  de  la  plus  lNriUanteréconipen»e  ne  nous  décide- 
rait point,  ou  à  des  abstractions  dont  la  crainte  des  plus  grands  sup* 
plices  ne  nous  détournerait  pas.  »  Reste  donc,  continue  -  t-il ,  cette 
supérionté  morale  que  la  crainte  du  châtiment  ne  saurait  produire; 
restent  celle  des  lumières,  rinfluence  de  Paction  sociale  et  domes- 
tique^ conçue  sous  des  rapports  plus  étendus,  et  le  sentiment  de  dignité 
qui  en  résulte  et  qui  les  résume.  » 

Cest  de  cette  dignité  que  naît  la  moralité;  dignité  (jui  deviendra 
d'autant  plus  grande  que  rhonune  pénétrera  plus  avant  dans  la  mis- 
sion qui  lui  est  conliée,  et  sentira  se  coniirmer  davantage  la  conscience 
de  son  éternité. 

Après  avoir  montré  quelles  devaient  être  dans  la  pratique  les  consé- 
quences de  ces  deux  doctrines  opposées,  qui  font  reposer  le  devoir  « 
Tune  surlintérét  individuel  bien  entendu,  Tautre  sur  Pabnégation  et 
la  loi  absolue ,  M.  Bouchitté  résume  de  la  manière  suivante  le  but 
qu'il  se  propose  : 

«  Sans  doute ,  la  conscience  de  la  persistance  de  notre  personnalité 
après  la  mort  est  féconde ,  dans  la  vie  individuelle  ou  sociale,  en  heu- 
reuses conséquences.  Il  suffit  d'ailleurs  qu'elle  soit  vérité  pour  qu'à  sa 
suite  marchent  tous  les  bienfaits  (jue  la  providence  v  a  attachés;  mais 
nous  ne  nous  hâterons  p;is  de  tirer  du  principe  des  conclusions  de  ce 
genre,  tous  no.'î  ellorts  se  concentrant  sur  le  besoin  d'étudier  l'âme  hu- 
maine ,  pour  en  bien  connaître  Tesseuce  ;  nous  proposant  de  déduire 
ensuite  ses  destinées  de  sa  nature ,  et  non  sa  nature  de  ses  destinées 
présumées,  ou  le  plus  souvent  imaginaires.  Nous  nous  appliquerons 
surtout  à  n*en  point  faire  valoir,  VutUUé ,  et  nous  n'abaisserons  pas  un 
principe  supérieur  et  étemel,  pour  y  trouver  un  moyen  de  conserva- 
tion entre  les  mains  des  pouvoirs  publics.  A  un  principe  éternel  sa 
grandeur  et  sou  éternité;  à  des  conditions  finies  leurs  limites,  leur 
sagesse  timide,  leur  incertaine  sécurité.  En  étudiant  l'âme  humaine, 
nous  la  trouvons,  nous  ne  îa  faisons  pas  immortelle;  et  nous  ne  vou- 
drions pas  porter  dans  h  s  t  (i  iii  s  des  consolations  illusoires,  imaginées, 
pour  pallitir  l  lioi  i  t  iir  de  la  tombe  et  le  néant.  » 

Jetant  ensuite  un  coup-d'œil  sur  la  direction  actuelle  des  études 
philosoplutjucs,  il  eu  justiiie  la  tendance  historique,  mais  il  ajoute 
qu'elle  ue  doit  pas  être  la  seule  à  laquelle  elle  satis&sse ,  et  qu'à  l'étude 
des  traditions  de  la  pensée,  nous  iemm  joindre  ceDe  de  la  pensée 
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elle-même,  en  oiuTant  de  jour  en  jour  à  cette  première  de  toutes  les 
sciences  la  voie  à  de  solides  proférés.  «  La  philosophie  s'abdiquerait 
elle-même,  si.  dans  cette  étude  du  pa-sé,  elle  oubliait  que  de  grands 
devoirs  lui  sont  pnscrits  pour  l'avenir.  En  reconnaissant,  ce  qui  peut 
être  eu  partie  contesté,  que  les  problèmes  sont  les  mêmes  à  toutes  les 
époques,  on  ne  peut  refuser  d^admettre  que  les  progrès  de  la  réflexion 
et  les  persévérants  efforts  de  l'esprit  n*ainènent  avec  le  temps  des  so- 
lutions plus  avancées  et  plus  eomplètes.  Cette  nécessité  est  dans  la 
nature  des  choses.  Précisément  parce  que  des  démonstrations  ont  été 
acceptées,  précisément  parce  qu'elles  ont  régné  souverainement  dans 
les  écoles,  elles  n'ont  pu  manquer  d'être  examinées  sous  toutes  leurs 
faces,  et  leurs  parties  faibles  se  sont  laissé  apercevoir.  î/historien  de 
la  pliilosophie  s'applique  sans  doute  à  faire  ressortir  ces  faiblesses,  ces 
obscurités,  ces  ineertitJides  ;  mais  le  jugement  de  la  critique  ne  suffit 
pas;  ce  n'est  pas  assez  de  signaler  les  lacunes,  il  faut  encore  les  com- 
bler. Ce  n'est  pas  assez  de  montrer  par  où  ont  failli  nos  devanciers ,  il 
ue  convient  pas  d*étre  moins  hardis  qu'ils  ne  le  furent ,  et  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes  de  continuer  avec  sèle  ToeuTre  qu*ils  n^ont  pas 
laissé  languir  entre  leurs  mains.  La  vérité  appartient  à  tous,  il  est  vrai; 
elle  estrouvrage  de  tous,  et  Fhornme  qui  prétendrait  Tavoir  inventée  à  ' 
lui  seul  s'exposerait  à  un  ridicule  mérité.  Mais  les  démonstrations  des 
vérités  partielles  qui  en  composent  l'ensemble  se  sont  résumées 
siècle  par  siècle  dans  quelques  intelligences  d'élite,  appelées  à  éclairer 
la  conscience  humaine  et  à  fortifi;  r  ses  espérances.  Qui  pourrait  dire 
que  cette  mission  est  drsoruKiis  remplie.^  Qui  o-^erait  affirtner  que 
l'esprit  humain  n'a  plus  qu'à  se  reposer,  et  à  jouir  en  paix  des  con- 
quéies  du  passé?  » 


AcADimB  DE  Bkbuh.  —  Le  16  du  nuns  d'octobre,  FAeadémie 
des  sciences  a  tenu,  à  Toecasiou  de  la  féte  du  roi,  une  séance  publique. 
Elle  a  été  ouverte  par  le  secrétaire  M.  Ehrenberg ,  ^i,  après  avoir 
payé  un  tribut  d'éloges  à  la  sollicitude  éclairée  du  roi  pour  le  progrès 
de  la  science,  et  à  Tintérét  que  le  monarque  prend  aux  séances  publi- 
ques de  TAcadémie,  a  passé  à  une  communication  scientidque  sur  te 
développement  de  la  vie  animale  dans  le  flpuve  du  Gange.  La  Société 
Asi?itique  de  Caleutta  avait  adressé  l  anui  e  passée  à  M.  Ehrenberg, 
connu  par  ses  travaux  de  inlt*ro?rnplije,  une  certaine  quantité  d'eau 
du  Gange  etduBrahmapoutra  puisi  e  dans  chaque  mois  de  Tanuée.  Le 
résultat  des  observations  dont  M.  Ehrenberg  a  rendu  compte  a  été 
que  le  Gange  est  rempli  dans  toute  Tannée  d^étres  vivants  de  soixante 
et  onze  espèces  différentes.  La  masse  des  êtres  que  le  Gange  seul  chai^ 
rie  à  la  mer  égalerait  le  volume  de  la  plus  grande  pyramide  d'Égypte 
multiplié  six  ou  huit  fois. 

Après  M.  Ehrenberg,  M.  Oalle  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  de 
l'Académie.  A  eette  occasion,  U  Ta  félicitée  de  ii*avoir  pas  lecidé  de- 


Digitized  by  Google 


304  — 


vant  ces  grandes  dépenses  qu'avait  entraînées  la  construction  des  cartes 
du  ciel,  car  c'est  à  l'aide  de  ces  cartes  qu'il  lui  a  été  possible  de  retrou- 
ver la  nouvelle  planète  d'après  les  adtnirables  travaux  de  calcul  de 
M.  Le  Verrier.  La  séance  a  été  termitiée  par  une  lecture  de  M.  Neamler 
sur  la  valeur  bîstorique  des  Pensées  de  Pascal  par  rapport  à  la  philo- 
sophie de  la  religion.  » 

—  Dans  une  des  séances  pi edentes,  M.  Kitter  avait  communiqué 
à  TAcadémie  une  note  sur  la  patrie  du  café  {cof/ea  arabica).  Nous 
eroyons  devoir  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  par  une  courte  analyse. 

Parmi  les  aromates  et  d'autres  produits  que  les  auteurs  anciens 
citent  eomme  étant  propres  h  l'Arabie,  il  n*a  jamais  été  fait  mention 
du  café.  Ce  n'est  que  vers  le  XY*  et  le  xvi^  siècle  qu'on  rencontra  pour 
la  première  fois  le  café  comme  le  fruit  précieux  d'une  plante  indigène 
en  Arabie.  De  là  son  usage  se  répandit  promptement  dans  presque 
tous  les  pays  de  VOriotvt  et  de  l'Occident,  et  sa  culture  ne  tarda  pas  à 
devenir  une  branche  fructueuse  du  «-omn  erf^e  pour  les  régions  chaudes 
du  uhihe.  et  particulièrement  pour  les  Aulilles.  Cependant  l'Arabie, 
et  surtout  la  partie  méridionale  de  cette  contrée,  l'Yémen,  ne  cessait 
pas  d'être  renommée  pour  la  production  du  meilleur  caté.  Mais  cette 
plante  est-elle  réellement  indigène  en  Arabie  ou  n'y  a-t-elle  été  que 
transportée?  Les  documents  historiques  manquent  pour  résoudre  cette 
question  d*une  manièfe  positive.  Ce.qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
café  eiige  les  soins  de  la  culture  dans  la  partie  même  la  pius  fiivorable 
du  sol  de  l'Arabie,  tandis  qu'il  croît  à  l'état  sauvage  dians  la  Haute- 
Éthiopie,  entre  Énarée  et  Caffa,  depuis  les  sources  du  Hawasb,  du 
Goschop  et  du  Bahr-el-Azrek  Jusqu'aux  sources  du  Niger  et  au  Séué> 
gai  ;  de  là  on  le  rencontra  h  Touest,  jusqu'à  Sierrn-Leone,  et  au  sud, 
jusqu'aux  montat;nes  fV Aiii^ola.  Le  cafe  serait  donc  phis  exactement 
désigné  par  le  nom  de  cojjea  ssthiopica  que  par  celui  de  cojjea  ara- 
bica. 

AGADÂMIB  royale  dis  SGIENGBS  DB  MONICH.  —  M.  A.  WagOCT  a 

lu  un  mémoire  intitulé  :  DœumeitU  pour  servir  à  ^histoire  de  la 
famé  de  BaoUre,  Sur  l'invitation  du  prince  royal  de  Bavière, 
M.  A.  \Vagner  entreprit  de  tracel*  la  carte  de  la  distribution  géogra- 
phique des  principaux  animaux  de  la  faune  bavaroise.  U  serait  à  sou- 
haiter que  de  semblables  travaux  fussent  n  la  fois  commences  dans 
dilt'érents  pnvs,  et  contiiuu  s  sur  une  plus  grande  échelle.  L'histoire 
poiMiruL  en  retirer  d  utiles  reiiseiuaements.  L'ours,  le  loup  et  le  lynx, 
autreiois  si  répandus  dans  Icà  loréts  de  la  Germanie,  sont  aujourd'hui 
des  raretés.  Le  lynx  {/tlis  lyiix)  se  voyait  encore  assez  fréquemment, 
en  1828,  dans  les  montagnes  de  Bavière  qui  avoismeiit  le  ïyrol.  Au- 
jourd'hui on  ne  l'y  rencontre  plus.  L'extermînatiim  de  ces  animaux  est 
principalement  due  à  la  prime  élevée  (  180  fr.)  que  le  gouvernement 
donnait  à  ceux  qui  en  tuaient  Le  chat  sauvage  {feUs  eatUt  feruM\ 
rare  dans  les  contrées  méridionales,  se  voit  encore  assez  souvent  dans 
le  Spessart,  et  le  Guttenborg  près  de  Wuizbomg,  où  l'on  en  tue  à 
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peu  près  quatre  à  cinq  par  an.  La  marmotte  (aretomyt  marmota), 
le  Uèm  des  Alpes  (/«pus  mriabUi$),  le  chamois  {mUUope  rupica' 
pnz),  le  rat  des  Alpes  (sorex  alpinus)  sont  assez  abondamment 
répandus  dans  les  montagnes  du  midi  de  In  Bavière.  Parmi  lesoiseaux, 
on  est  également  frappé  de  la  diminution  de  certaines  espèces  .  qui 
ne  peut  s'expliquer  que  par  le  déboisement  successif  de  l'Alleniagne. 
C'est  ainsi  que  le  grand- duc  {strix  bubo)  ne  se  voit,  et  en  très- 
petit  nombre,  qu'aux  environs  de  "Berehtesgnden ,  Mnrqtim  tsteifi , 
Rosenlieiin,  dans  les  Alpes  bavaroises.  La  v\v{y2,\\%{ciconia  aiinij  parait 
être  l'oiseau  le  plus  capricieux  dans  le  choix  de  son  domicile.  Ainsi, 
on  nen  rencontre  pas  du  tout  aux  environs  de  ^Vur/.bourg ,  taudis 
qu^il  n*est  pas  rare ,  à  quelques  lieues  de  là ,  dans  le  district  de  As- 
cbafifenbourg. 

Société  royale  de  GoETTiNorr:.  —  Note  !^tr  la  fiars'frnffp  sul- 
fate de  chau.v'' anhydre)     le  (pjpac  (sulfate  de  chniiv  li\(li;iie},  par 
M.  Hausmann.  — - Dans  la  première  partie  de  cette         l  au leur  rap- 
pelle des  faits  déjà  coumis.  Le  sulfate  de  chaux  dcslivdraté  par  une 
lépère  calcination,  se  disîin<iue  particulièrement  du  sulfate  de  chaux 
anhydre  naturel  ^  en  ce  que  le  dernier,  réduit  en  poudre,  n'a  pas  la  fa- 
culté d'absorber  et  de  fixer  Teau  très>rapidement.  La  karsténite  et  le 
gypse,  tels  qu*on  les  rencontre  dans  la  nature,  se  fopt  en  général  re- 
marquer par  le  mélange  d^une  certaine  quantité  de  bitume ,  surtout 
dans  les  masses  qui  accompagnent  le  sel  gemme.  La  substance  bitumi* 
neuse  s'y  trouve  inégalement  répartie,  comme  dans  le  gypse  de  W  eent- 
zen  et  de  Lauenstein.  Elle  y  est  à  Tétat  de  mélange  accidentel  ;  mais 
elle  possède  la  propriété  remarquable  de  produire,  dans  ces  minéraux 
(gypse  et  karsténite),  des  nuances  de  coloration  qui  u'appartienuent 
pas  au  bitume  proprement  dit.  Ainsi,  très-divisée  dans  la  karsténite, 
cette  matière  organique  produit  une  couleur  bleue  plus  ou  moins 
claire.  Cet  effet  s'observe  aussi  dans  le  marbre,  le  spath  pesant,  la 
chalcédoiue.  La  couleur  disparait  par  rapplicalion  de  la  chaleur  ,  qui 
détermine  la  volatilisation  de  la  matière  bitumineuse,  et  ces  minéraux 
blanchissent.  La  karsténite  bleue  devient  ainsi  blanche.  Une  plus  grande 
quantité  de  matière  bitumineuse  Mt  passer  la  couleur  bleue  au  gris, 
au  brun  foncé  etao  noir.  La  karsténite  et  ie  gypse  noir  développent, 
par  le  firottement,  une  odeur  bitumineuse.  Les  nuances  foncées  du 
gypse,  dues  à  la  présence  du  bitume,  se  rencontrent  principalement 
dans  les  couches  compactes  des  montagnes  de  transition.  I/albâtre 
blanc  est  quelquefois  entouré  par  une  couche  de  trvpse  de  la  variété  la 
plus  foncée  cVst-n  dire,  de  celle  qui  renferme  la  plus  forte  proportion 
de  matière  bitumineuse. 

—  I-'ASSOCTATION  ABCnÉOLOGlQUE  T>E  LA  GkANDE-BbI-TAGNE 

a  tenu  son  n'^sernblée  annuelle  à  Glocesler.  En  se  mettant  en  relation 
avec  les  sociétés  locales ,  comme  la  Glourp<ifershîre  Society ,  et  en  se 
transportant  à  certaines  époques  dans  les  ditïcrentes  villes  do  l'Angle- 
terre,  r.<^5à'oda^/on  archéologique  f>Q  propo.se  surtout  d'examiner  les 
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antiquités  de  toute  espèce  qui  se  trouvent  dans  le  lieu  choisi  pour  sa 
lénnioii,  dee(Histater  Yéut  présent  de  ces  antiquités ,  de  relever  et  de 
eonlger  les  erreurs  auxquelles  elles  ont  donné  lieu»  enfin,  de  décrire 
avec  soin  ces  restes  d*un  autre  âge,  si  utiles  pour  les  études  histo- 
riques. 

On  trouve  à  Gloccster  et  dans  les  environs,  des  niomiinenîs  afcbéolo* 
giques  qui  méritent  une  attention  particulière.  La  cathédrale  surtout, 
bien  qu'elle  n'ait  rien  de  gi:i:antesque  dans  ses  proportions ,  offre  un 
sujet  d'études  aussi  curieuse^  (\\\p  vnriées.  VJssonatwii  nrchcalo- 
gique  aura  obtenu  eelîe  aiinre  un  beau  résultat,  si,  par  ses  (  Indes  et 
ses  observations  sur  la  cathédrale  de  Gioeester ,  elle  prévient  la  ruiue 
dont  sont  menaeées  quelques  parlics  de  cet  édifiée.  -  I.e  président, 
dans  son  discours  d'ouverture,  a  fait  eomiaître  toute  i  importance  des 
travaux  de  Tassociatiou,  pendant  la  dernière  année.  Ces  travaux  ont  eu 
pour  but  d'établir  unedîstinctioD  claire  et  précise  entre  4es  autiquités 
saxonnes  et  romaines  ;  de  compléter  le  nombre  des  renseignements 
que  nous  possédions  sur  Tépoque  anglo-saxonne;  de  signaler  toutes 
les  découvertes  de  monuments  bretons  (  i  romains;  de  classer  métho- 
diquement les  monnaies  et  les  médailles;  de  constater  la  marche,  et  de 
suivre  les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie ,  pendant  le  moyen  âge. 
Enfm,  VJssociafion  a  fait  tous  ses  efforts,  eouronnés  souvent  d'un 
plein  succès,  pour  que  le  ehàteau  de  Hurgh,  le  manoir  de  l'ittern,  le 
célèbre  amphithéâtre  de  Dorchester,  et  plusieurs  autres  nionuiiit-nts 
anciens,  disséminés  sur  le  sol  de  rAnglelene,  fussent  préservés  de  la 
destruction ,  et  soigneusement  entretenus.  La  Société  a  profité  de  son 
séjour  a  Gioeester,  pour  se  livrer  à  l'examen  de  tous  les  monuments 
dés  environs.  lie  r^ultat  de  ces  excursions  a  été  consigné  dans  des 
rapports,  dont  quelques>uns  seront  publiés  ultérieurement. 

Ifous  donnons  ici  la  liste  des  mémoires  qui  ont  été  lus  dans  les 
diverses  séances  tenues  par  YJssodoHon  archéologique  :  Sur  m 
pavage  et^  mosaïque ,  de  î'épnque  romaine,  trouvé  à  Gioeester,  en 
1843,  par  M.  InsUip  de  Shetloi  d;  2"  Sur  les  anciennes  hôtelleries  et 
auberges  de  pèlerins,  par  M.  Brittou;  3*"  Essai  sur  la  cathédrale  de 
Gioeester,  par  M.  Crcsy;  4"  Sur  Robert  rte  (Uocester ,  par  M.  Halli- 
M-ell  ;  .j"  Snr  l'ancienne  église  de  Lanthony,  située  près  de  Gioeester^ 
par  le  Rev.  L.  Clarke;  0°  Sur  quelques  ppintnres  a  fresque .  qui  se 
trouvent  dans  une  église^ près  de  /f  em,  dans  le  Shro^jsmre,  pàt 
M.  ]>ufces;  7'  Sur  les  tombeaux  des  anciens  Bretons ,  trouvés  dans 
h  Dorseishire ^  par  M.  Wame;  Notke  héraldique  sur  la  cathé- 
drale de  Gioeester ^  par  le  docteur  Claxson;  9»  Documents  histo- 
riques puisés  dans  les  archives  de  la  corporation  de  Gioeester^  par  - 
M.  R.  H.  Fiyer. 

La  SociEi£  iits  ANTIQUAIRES  DE  LONDRES,  qui  lait  de  riiistoire 
et  des  antiquités  nationales  l'objet  principal  de  ses  recherches  et  de 
ses  études,  vient  d'ajouter  à  sa  belIeeoUection  de  mémoires  ^Archaio- 
hgia  or  miscellaneous  tracts  rektiing  to  antiquUjf)  un  nouveau 
volume.  Cest  le  xxxi*  du  recueil.  U  contient  trente*cinq  mémoires  et 
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notices ,  dont  pînsieiirs  méritent  d'être  signalés  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  On  y  trouve  aiis?i  im  appendice  qui  se  compose  de  quelques 
pièces  plus  ou  moit>s  import  utes.  Nous  nous  proposoiis  d'analyser  C6 
volume  dans  notre  prochain  numéro. 

SoctirA  ABXnéoLOGiQus  i>*ATRinrBS.  On  avait  fondé,  à 
Athènes,  uneEphorie  des  antiquités,  laquelle,  fiiute  émargent,  na  pu 
fendre  a  la  science  tous  les  services  qu^on  lui  demandait  Plus  tard , 
quelques  hommes  instruits  se  réunirent  et  formèrent  la  Société  archéo* 
logique  qui  azifite  depuis  neuf  ans.  Ils  trouvèrent  d'abord ,  dans  la 
cotisation  annuelle  de  chacun  d'eux,  les  moyens  d'enrichir  le  musée 
grec  d'un  assez  p;rand  nonibre  d'inscriptions  ,  bas-rriiefs,  statues,  etc. 
Mais  aujourd'hui  les  ressources  de  la  société  sont  insuftisaivtes.  On  lit 
à  ce  propos  dans  le  Moniteur  nrec  dîi  W  septembre  :  «  \m  appel  a  été 
adressé  à  tous  les  anus  dt^  la  science,  Ils  ont  clé  mviti  s  a  devenir  mem- 
bres perpétuels  de  la  société  archéologique  en  pa>  a.\t  une  Ibis  pour 
toute»  la  somme  de  150  drachmes.  l*ar  les  soins  de  M.  Tipaldo,  réélu 
vice-presideut  cette  année ,  cet  appel  a  pu  être  entendu  de  différents 
personnages  distingués.  Nous  citerons,  entre  autres^  M.  le  général 
Leoea,  qui  a  été  si  titUe  déjà  de  diverses  manières  à  la  bibliothèque 
fi  au  musée  d*Atbénes,  et  S.  £.  M.  de  Santangelo,  ministre  de  rinté- 
rieur  et  de  l'instruction  publique  dans  le  royaume  des  J)eux-Sicilee. 
Grâce  au  zèle  de  ces  deux  phtlhellènei,  la  société  archéologique  a  pu 
inscrire  au  nombre  de  ses  membres  perpétuels,  outre  les  deux  noms 
honorables  que  nous  venons  de  citer,  cem  de  MM.  le  prince  de  Sainte 
Georges,  Raphaël  Vacca,  Giuscppe  Castaldi,  Michel  Sninani^elo,  Fran- 
cesco  Avellino,  Bernardo  Quaranti,  J.-B.  Finali,  Aug.  (iervasio,  l'abbé 
Gaspard  Selvaggio  ,  et  Tahbe  Ant.  Octaviano.  Il  est  à  désirer  que 
l'exemple  donné  en  cette  circonstance  par  ces  personnages  soit  suivi 
dans  les  autres  États  où  les  lettres  sont  en  honneur ,  où  l'antiquité 
compte  de  nombreux  adinhnteon.  » 

CoKGBÈs  J>E  GiNBS.  Nous  devous  ijouter  Uâ  quelques  détails  à 
ceux  que  nous  avons  di^à  donnés,  4ans  notre  dernier  numéro ,  sur  le 

congrès  qui  a  eu  lieif  au  mois  de  septembre  dernier  dans  la  ville  de 
Gênes,  et  qui  est  le  huitième  tenu  en  Italie.  Kous  avons  sous  les  yeux 
les  bulletins  des  séances  de  ce  coiiiirès  (IV  ^ous  y  voyons  d'abord 
figurer,  comme  nous  av(»ns  dit.  enxinm  800  personnes;  !a^pluj)art 
appartenaient  counne  de  raison  aux  Ktals  Sardes,  et  principalement 
au  ricniont  et  à  I  Ltat  de  Gcncs  ;  mais  il  y  eu  avait  beaucoup  aussi 
qui  étaient  venues  du  royaume  Loinbardo-Véniticu  et  du  royaume 
des  Deux-Siciles.  Les  petits  États  ont  foomi  quelques  savants  ;  les 

(1)  pinrio  dcll  ottavo  coiii;iessu  depli  scieiiziati  italîani  convocati  iii  Genova 
nel  selteinbre  M DCCCXLVl,— Journal  du  iiuitiiiuie  (  oiigrès  des  savants  d'Italie, 
ooovuquét»  à  Gènes  en  septemlne  1846.  — Gftoes,  imprimerie  de  G.  Ferraudo  
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États  de  l'Église,  ou  deux;  mais  Rome  pas  un  seul.  T>e  plus,  il  y 
avait  des  Français  ,  des  Anglais,  des  Allemands  et  des  Suisses.  Parmi 
les  Italiens  on  distinguait  des  hommes  d'État,  des  prêtres,  des  jésuites, 
des  militaires,  des  protesseiirs,  des  médecins,  etc.  L  u  ministre  d'État, 
on  le  sait,  le  marquis  de  Krianole-Sale  avait  accepté  la  charge  de  prési- 
dent, et  un  gentilhomme  de  la  ciiambre  du  roi,  le  marquis  l'aliavicino, 
celle  de  secrétaire  général. 

11  n'y  a  eu,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  séance  générale  que  pour  ouvrit  et 
clore  ie  congrès,  par  conséquent  point  de  discussions,  comine  cela  se 
pratique  dans  les  congrès  des  autres  pays ,  sur  les  matières  qui  pou- 
vaient intéresser  les  diverses  sections.  Les  mémoires  lus,  et  dont  la 
publication  a  été  ordonnée,  ainsi  que  les  discours  prononcés  pour 
l'ouverture  et  la  clôture  ,  seront  insérés,  comme  de  coutume,  dans  le 
recueil  des  Jetés  du  congrès.  Quand  il  paraîtra,  le  public  y  trouvera 
des  mémoires  profonds,  des  observations  intéressantes,  et  de  précieux 
renseignements.  En  dehors  de  leurs  séances  les  membres  ont  fait  des 
visites  et  des  excursions  d'un  grand  intérêt.  Ainsi  les  chirurgiens  ont 
examiné  une  collection  d  in>truments  qu'un  avait  rassemblés  et  dont 
ou  montrait  Tapplicalion  iniutédiate  dans  un  des  hôpitaux  de  Gènes. 
Les  géologues  ont  visité  les  environs  de  la  ville,  et  y  ont  examiné  les 
gisements  et  la  qualité  des  terrains,  tandis  que  les  botanistes  sont  allés 
voir  le  Jardin  des  plantes,  et  d^autres  savants  le  musée  zoologique. 

La  section  d'agronomie  et  de  technologie  est  celle  qui  a  émis  les 
propositions  les  plus  hardies^  et  qui  a  montré  le  plus  de  tendance  vers 
cette  centralisation  qui  manque  à  iltaiie,  et  qui  ne  pourrait  qu'avoir 
les  plus  heureux  résultats  potir  sa  nationalité.  C'est  dans  cette  section 
qu'on  a  adopté  la  proposition  d'une  statistique  agraire  des  Ktats  de 
l'Italie,  et  qu'on  a  discuté  sur  les  })ases  du  crédit  public,  sur  l'état 
des  paysans  et  sur  U  s  moyens  d  améliorer  l'instruction  primaire.  On  y  a 
même  traité  la  question  des  crèches  et  des  salles  d'asile.  D'abord  ces 
objets  paraissent  avoir  singulièrement  effarouche  la  censure,  et,  dans 
le  sixième  bulletin,  nous  trouvons  biffée  la  citation  faite  par  un  membre 
du  congrès  delà  phrase  moderne,  qui  dit  qu'à  Tavenir  ce  sera,  non  le 
canon ,  mais  l'instituteur  qui  fera  les  destinées  du  monde.  Dans  la 
suite,  la  censure  parait  s'être  aguerrie  un  p«i,  et  nous  retrouvons 
dans  un  des  bulletins  suivants ,  la  même  phrase  que  le  dtateur  avait 
qualifiée  à^aUU$ima  tentensêa*  Le  prince  de  Canino  avait  parlé 
à  ce  sujet,  toujours  dans  la  section  d'agronomie  et  de  technologie, 
dont  le  titre  inoffensif  servait  de  passe-port  à  toutes  ces  témérités,  de 
l'espoir  auquel  donunit  1i»^u  ravénement  de  Pie  IX  au  pontificat,  reln- 
livenient  à  ramélioratu)n  de  f  instruction  du  peuple  dans  les  États  de 
rfcgiise,  1nrsf]u'un  autre  meinl  ie  ajouta  qu'il  serait  n  désirer  que  la 
terbnoloiiie  entrât  austi  daiis  i  instruction  du  peuple  en  Italie.  Ce  qui 
pi'ouve  pourtant  avec  quelle  mefiauce  toute  nouveauté,  quand  elle 
vient  de  la  Fraucc,  est  accueillie  par  certaines  personnes  au  delà  tiei. 
Alpes,  c  est  qu'un  mémoire  de  M.  Jullien  de  Paris  sur  les  crèches  a 
dounc  lieu  à  une  discussion  dans  laquelle  le  chevalier  Sacchi  et  labbé 
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Lambruflefaini  ont  conseillé  d^agir  avec  précaution  dans  rétablisse- 
meol  des  crèches,  de  peur  de  favoriser  rimmoralité ,  qui  n*a  déjà  que 
trop  de  tendance  à  se  débarrasser  des  enfants  qui  la  gênent.  11  hnt 
ajouter  que  d'autres  membres  ont  chaudement  parlé  en  ûvear  des 
crèches,  et  ont  cité  plusieurs  exemples  des  heureux  effets  de  ces  éta- 
blisseniadts  dans  quelques  villes  dltalie,  notamment  à  Pignerol,  à 
Milan  et  à  Parme,  où  le  gouvernement  lui-même  les  favorise. 

Dans  cette  même  section  d*agronomie  et  de  technologie  ont  été 
discutés  les  projets  d'un  dépAtdes  vins  de  la  presqu'île,  d*un  voca- 
bulaire technologique,  d*une  exposition  d'industrie  générale  pour 
toute  ricalie,  d*une  société  a)  ant  pour  but  de  soutenir  le  principe  de 
la  liberté  commerciale ,  comme  les  associations  de  France  et  d'An- 
gleterre, enfin  celui  de  Tunilé  des  poids  et  mesures  pour  tous  les  États 
italiens.  On  voit  que  cette  section  s'est  distinguée  par  la  hauteur  des 
vues  et  par  une  forte  tendance  vers  la  centralisation  de  l'Italie.  Il  est 
juste  de  dire  que  d'autres  sections  ne  sont  pas  restées  étrangères  aux 
grandes  questions  ;  ainsi,  dans  celle  de  médecine  on  a  proposé  une  phar- 
macopée  italienne,  et  dans  celle  de  géographie  une  statistique  générale 
du  pays.  La  section  de  médecine  a  encore  fait  examiner  par  une  com- 
mission la  question  des  lazareta,  et  a  demandé  des  réformes  urgentes 
dans  l'organisation  de  ces  établissements  sanitaires.  Enfin  la  ques- 
tion à  Tordre  du  jour,  celle  des  chemins  de  fer,  ne  pouvait  être  omise 
par  le  congrès;  aussi  on  a  discuté  longuement  sur  les  directions  qu'il 
conviendrait  de  leur  donner.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  vu  les 
hommes  d'État  se  prononcer  dans  cette  discussion.  Des  prix  ont  été 
proposés  pour  la  solution  de  questions  utiles,  de  celle-ci  entre  autres  : 
QueUe  serait  la  meWeure  organisation  à  donner  aux  études  médt» 
cales  en  ItaHef  Certaines  questions  aussi  ont  dès  à  présent  été  adoptées 
pour  être  discutées  dans  la  prochaine  réunion  qui  aura  lieu  à  Venise  ; 
et  Gonime  le  congrès  arrête  deux  ans  à  l'avance  le  lieu  de  ses  séances^ 
Il  a  été  décidé  qu'en  1848  il  siégerait  à  Bologne.  Gela  seul  est  un  fiiit 
significatif.  Naguère  les  congrès  passaient  aux  yeux  du  gouvernement 
pontifical  pourune  innovation  dangereuse.  Donner  pour  1848  rendez- 
vous  aux  savants  dans  la  ville  de  Bologne,  c'est  annoncer  au  monde 
que  les  vieux  préjugés  sont  tombés,  et  que  la  papauté  (  ce  qui  ne  peut 
que  la  servir  dans  l'opinion  de  tous)  marche  avec  le  siècle. 
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—  La  population  de  la  mouarcliie  autrichienne  était,  d'après  les  relevés  ofG- 
eids  de  1843,  de  37,491,120  Ames»  sans  compter  la  fiiree  anaoé^  ;  on  peut  la  por- 
ter âiôoiiid*hiii,  sans  crainte  d'erreur,  à  près  de  trenle*iieuf  mtllions.  Les  pro^ 

▼ÎDces  allemandes  et  slaves  avaient  17,072,t46  habitants;  les  provinces  îtaÛen- 
nes,  4,808,4G4,  et  la  Hongrie,  avec  la  Traosilvanie  et  la  Frontière-uilitaire 
15,610,510  linltitanls. 

La  somme  totale  de  la  [luiuilation  était,  en  1820,  de  30,857,103;  en  1830 ,  de 
34,503,824;  en  1840,  de  36,950,401  àmes;  raiigmentalion  a  par  conséquent  élë 
de  11, S  pour  cent,  de  1820  à  1 830;  de  7  pour  cent,  de  1830  à  1840,  et  cette 
angmontation  est  due  presque  exclusivement  aux  naissances,  car  le  cliitTrc  des 
immigrations,  de  I8i9à  1843,  n'est  que  de  186,111  âmes,  duquel  il  faut  encore 
déduire  celui  des  émigrations. 

En  1843,  on  comptait  18,331,183  hommes,  et  19,159,937  femmes;  môme  en 
ijoutant  au  chiffre  des  hommes  celui  de  l'armée  (500,000),  les  femmes  dépasse- 
raient encore  le  nombre  des  hommes  de  300,000.  C'est  là  un  résultat  d'autant 
plus  surprt'nnnt,  que  I(n  nais«ai!cfs  dos  garçous  i^oul  à  Cflîrs  df.s  (ilic.^  h  |m  ii  |it<s 
dans  un»'  f>rn|torfinn  ilc  106  ;i  loo.  On  cIutcIîp  h  t'\iili(|iicr  ce  fait  smunlicr  par 
une  pluî>  grande  uiot  talile  des  cufanls  mâles,  pt  ndaut  ia  première  aiin<'c  <ie  la 
fie,  et  par  les  grandes  pertes  que  la  popolatbn  mâle  a  subies  dans  les  guerres , 
tfant  1815.  Le  chiffre  des  marisges  était,  en  1840,  dVfn  snr  1,285  liabitants; 
mais  ce  nombre  est  c\po!^é  à  de  grandes  nuctnalions,  selon  les  années  et  les 
provinces;  ainsi,  en  18  t4,  il  y  a  eu  dans  la  Carinihie  tnt  inarlage  sur  175  habi* 
teints;  dans  la  Daluiatie  et  la  I.ombardic,  nu  snr  HT);  dan»  les  contn^es  du  lit- 
toral, eu  i8iU,  un  mariage  sur  75  tu.bitauU;  eu  1623,  uu  sur  14U  ;  eu  1834,  uu 
sur  121.  Des  fluctuations  aussi  remarquables  ont  lien  dans  le  nombre  des  nais- 
sances ;  le  terme  moyen,  pendant  ces  demièies  années,  a  été  d'une  naissance  sur 
25  individus. 

Les  naissances  d'enfanls  naturels  ont  été,  en  \H't3,  aux  nnis--anrr's  dr»s  enfants 
l^itimes,  comme  l  est  à  2,9  dans  la  province  de  T Autriche  eu  deçà  de  l'tiis,  et 
seulement  comme  i  est  à  87  sur  la  ntKrtière-Militaire,  comme  1  est  à  29  dans 
laCallicie,  comme  1  est  à  25  dans  la  Lombardie,  comme  1  est  à  43  dans  la 
Itaarilvanie.  En  général,  le  nombre  des  uaissauces  illégitimes  a  toujours  été  en 
augmentant;  il  était,  dans  toute  la  monarchie,  de  1819  à  1898,  d'un  enfant  na- 
turel sur  9,6  entants  légitimes;  de  1829  à  1838,  d'un  sur  9,1  ;  de  1839  à  1843, 
de  1  sur  8. 

La  mortalité  a  été,  en  1843,  d'un  homme  snr  3f ,  et  d'une  femme  sur  35  ;  les 
décès  des  enfants  au-desBons  d'un  an  ont  atteint,  dans  quelques  provinecs,  lé 

chifTro  37  pour  cent  de  la  somme  totale  des  décès. 

On  compte  chaque  année,  terme  moyen,  5,500  morts  par  accidents,  et  200 
par  suicide;  la  fialiirie  t  st  pour  uu  lier»  dans  ce  chiffre,  et  l'Italie  presque  pour 
rien.  On  assure  qu'eu  mettant  à  part  la  Hongrie,  il  se  commet  chaque  année, 
dans  les  fitats  autrichiens,  550  assassinats  et  homicides,  cependant  le  nombre 
des  exécutions  est  k  peine  de  40  par  an. 

—  On  lisait,  il  y  a  quelque  lemp-,  dans  le  journal  le  Siècle  :  «  Ce  n'est  guère 
que  depuis  cent  cinquante  ans  que  le  gouvernement,  en  France,  s'est  occup»*  de 
cette  grande  question  de  la  population,  et  le  plusanden  recensemoit  à  peu  près 
exact  que  nous  ayons  est  de  l'année  1700. 

A  cette  époque  la  population  de  la  France  était  de  19,669,000  habilauti. 
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En  i772,  die  ^it  de  Sl,000,ooo  hibiteiite. 

r.n  1780,  25,800,000 

Kii  1 785 ,  y  compris  la  Gone,  2r>,6oo,ooo 

Eii  180^,  :i3,l  11,902 

JÊU  1825,  30,400,000 

En  1831,  d'après  le  lecensementolBeiel,  32,560,934 
En  1842,  34,740,908 

mm.  La  récolte  du  vin  a  été  bonne  en  Allemagne  comme  en  France.  La  Gatette 
de  Hense  é? alue  le  prodoit  probable  de  tous  les  Tignobtet  riténaos  à  environ  os 

million  et  demi  de  seaux  (de  cent  soixante  iiti«s),  qai  se  répartit,  selon  co  jour* 
nal,  dans  la  proportion  suivante  entr»»  les  différents  pays  :  la  Bavière  rhénane 
pn)(];iit  f,00,000  seaux  dp  vin;  le  Wurlenibeig,  150,000;  Badp,  150,000;  la 
Fraiicoitie,  avec  les  vignobh^s  de  Millenbet  g,  100,000;  leà  vignobles  sur  le  Mein 
jusqu*à]li]tenbei^  I00,ooo;  uesie  rhénane,  100,ooo  ;  les  viguoblea  sur  la  Ko* 
mU^  80,000  ;  cevic  anr  le  Rhin,  de^Lorch  jasqn*à  Bonn,  00,000  ;  eaux  de  Hoeh^ 
hein  jmqo'à Lorch,  50,000;  et, enfin,  ceux  du  haut  Rhin,  30,000,  etc.,  ete. 
Pour  donner  une  idée  comparative  de  cette  [production,  le  même  journal  donne 
l'évaluation  du  produit  onniiel  de  la  France  et  de  la  Hongrie.  La  quantité  de  vin 
récoltée  en  France  est,  d'après  lui,  de  25  millions  de  seaux  ,  et  celle  de  la  Son* 
grie  de  15  millions. 

—  on  lil  <laus  le  Moniteur  grec ,  du  10  octobre  :  «  Par  le  dernier  courrier  de 
France  osX  arrivée  à  Athènes  rordoonance  publiée  dans  le  Moniieuv  du  12  sçp- 
tembre,  et  qui  institue  dans  cette  ville  une  Ëcole  IVan^ae  de  perfectionneineiit 
poin-  l'étude  de  la  langue,  de  l'iiistoire  et  des  untitiuités  grecques,  où  les  élèves 

dp  FFcoIft  normale  stipérieiiro.  reeu.s  agrégés  den  classes  d'humanités,  d'histoire 
et  de  philosophie,  serojit  admis  ^wv  compléter  leurs  études.  Cet  elalilissement 
ne  sera  pas  utile  seuleinenl  d  la  Fiance;  la  Grèce  aus«i  pourra  proliter  des  lu- 
mières qui  s'y  trouveront  réunies.  L'ordonnanee  de  S.  M.  le  roi  des  Français 
porte  qne  l'École  pourra  ouvrir,  avec  l'autorisation  de  S.  m.  le  roi  de  la  Grèce , 
des  cours  publics  et  gratuits  de  lanpie  et  de  littérature  françaises  et  latines,  et 
que  ses  membres  pourront,  à  la  demande  du  gouvernement  izret ,  professer  dans 
l'Université  et  dans  leâ  écoles  grecques  tous  les  cours  compatibles  avec  leurs 
études. 

d  Noos  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  nouvelle  prenve  de  Tintérèt  qye 
porte  le  gonyemement  fraïu  ais  au  progrès  infdleciluel  de  la  jeunesse  grecque,  a 
été  accueillie  avec  une  profonde  et  sincère  reconnaissance.  Ce  n'est  pas  chez  un 
peuple  intelligent  tomme  le  peuple  i^n  (  que  de  pareils  bienfaits  passent  inaper- 
çus. Us  iiouorent  à  la  fuis  et  le  pays  qui  les  accorde  et  celui  qui  les  reçoit  ^  et  ^ 
la  gratitude  des  Grecs  se  mêle  peut-être  anssi  la  satisfaction  de  pouvoir  rendre 
loot  de  suite  à  la  France  un  service  égal  à  celui  qu'elle  acceptera.  Il  va  donc 
n'établir  bientôt  entre  la  Grèce  et  la  France  un  échange  continu  de  lumières,  au- 
quel les  deux  natioîi!>  gagneront  également,  et  qui  resserrera  plu»  étroitement  de 
joui  eu  jour  les  rapports  de  synipatliies  et  de  conliance  qui  existent  depuis  long- 
temps entre  elles. 

—  La  Revue  d' Édimbourg  va,  dit-on,  ï\\\\■^^  i  imti^t  une  eommnnicatiou asses 
curieuse  à  ^s  lecteurs.  Il  s'agit  des  lettres  d  amour  écrites  par  Marie  Sluart  à 
Bothwcll,  avant  fassaninat  de  Damley,  second  mari  de  la  vebie  d'Écosse,  qui 
furent  produites  par  le  régent  Mnrray,  lors  du  grand  procès  qui  s'instruisit  de» 

vaut  la  reine  Ëlisabetli,  entre  la  reine  et  ses  sujets  révoltés. 

Les  défenseurs  de  la  reine  Marie  Stuartnièi  eut  énergiquement  l'authenticité  de 
ces  lettres,  que  ses  eonemis  défendirent  avec  non  moins  d'énergie.  Plus  tard» 
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tonte  cette  conêspoadaoce  fut  déposée  aux  arcbives  d'ÀD^eterre»  et  elle  en  âts* 
parut  MUS  le  règne  des  Staarts,  alors  qu'il  y  avait  un  intérfit  de  fonAUe  poar  ces 
aoureraiitt  à  faire  disparaître  t<Hites  les  preuves  qui  ponvaient  venir  à  û  charge 

de  l»'ur  aïeule. 

On  croyait  toutes  ces  lelties  détruites  :  c'était  une  erreur.  Elle*;  avaient 
été  transportées  eu  f:(;ui.se ,  où  sir  William  Kiiox  vient  de  les  découvrir  . 
dans  la  bibliothèque  d'un  laird  des  montagnes  de  l'Ouest^  sir  Arthur  Lesley.  Sir 
Artlior  Lesley  eomple  parmi  ses  aïeux  Lesley,  évèque  de  Ross,  l'un  des  partisans 
les  plus  ardents  de  Marie  Stu^rt,  l'un  des  commissaires  nommés  par  elle  pour 
soutenir  ses  droits  devant  le  tribunal  arbitral  (rÊIisabelb.  C'est  1  evùijue  de  Ross 
qui  aura  [>rohHi!jle[uent  recueilli  cette  cor respondaoce  et  l'aura  cooservée  comme 
an  monument  «iaos  les  arcbives  de  sa  famille. 

Ces  tetti«8  ont  été  soumises  par  sir  William  Knox.  à  rexamen  de  plosieiirs  sa- 
vants d*fidimboor&  et  leur  anthmtieité  n'a  pii  demeurer  un  instant  douteuse  ; 
fopinion  de  ces  hommes  compétents  a  été  parfaitement  conforme  à  celle  qu'avait 
exprimée,  sous  f:Msahe!h,  le  conscttl  privé  d'Angletene»  qoi  avait  comparé  ces 
lettres  avec  l'écriture  de  Marie. 

Elles  sont  d'un  mauvais  style  ;  mais  il  y  règne  cet  air,  cette  négligence  et  ce 
ton  naturel  qu'ont  ordinairement  des  lettres  écrites  à  la  bàle  entre  des  amis  fa« 
miliers;  elles  contiennent  une  telle  variété  de  droonstanoes  particttlièrœ,  que 
penoDoe  ne  peut  les  avoir  inventées.  Elles  sont  écrites  en  finmçais. 

—  L'exposition  des  beaux-arts  d'Amsterdam,  qui  a  lien  tous  les  deux  ans,  a 
été  ouverte  vers  la  fin  de  septembre,  et  s'est  oontinoée  pendant  le  moU  d'octo- 
bre. Elle  compte  dnq  cmt  dix-huit  productions.  La  plupart  des  sommités  arl»- 

tiques  de  la  Hollande  y  ont  pris  part.  Nous  citerons ,  entre  autres,  les  oeuvres 
historiques  de  M.  Pleneman  pfTf'  et  de  Kruspm:iii-Janz,  les  cba«sp«  de  M  Mre- 
renbout,  les  paysages  de  M.  Kœck-Ka  ck,  et,  au  milieu  d'un  grand  îiornl  rr  de 
tableaux  de  genre,  ceux  de  M.  Blés  et  de  madame  Wiockelaen  ScbeKliuut  maii- 
que;  mais  ses  plus  habiles  iroitaleurs,  MM.  T.  Hœhn,  Happenbocnwers,  Rosen- 
boom,  indemnisent  de  son  absence  ;  on  grelotte  devant  leurs  hivers  diamantés. 
Bladauie  la  baronne  de  Mcyetulorf,  qui  s'est  fait,  ainsi  que  son  compatriote  M.  le 
comte  de  isieuwerkerke,  une  brillante  réputation  à  Paris,  a  exposé  une  jolie 
statuette  représentant  Vàngea/Jligé,  avec  cette  devise  :  «11  pleure  sur  ceux 
qui  èurvivent» 

L'école  française  compte  à  cette  exposition  un  grand  nombre  de  représentants  : 

MM.  lacquand,  Beaume,  Troyon,  Biard,  Lepoitevin,  deBay,  Meyeret  H.  Schef- 
fer  ;  ces  derniers,  tous  deux  Français  par  le  talent,  appartiennent  à  la  Hollande 
par  leur  naissaitce. 

—  On  lit  dans  le  JcmMAét  ConstanUnuple  :  «  La  mosquée  de  Sainte-Sophie 
est,  sans  contredit,  !e  monument  le  plus  remarquable  de  Constantinople.  Depuis 
bien  longtemps  ce  ni  Hiiiiiient  est  dans  un  état  qui  semble  faire  craindre  une 
catablropiie,  qui  n'est  pas  sans  doute  procliaine,  mais  qui  pourrait  cependant 
arriver  un  jour.  Les  voOtes,  les  galeries,  les  piliers,  les  colonnes,  se  sont  surbais* 
aés  ou  dénûigés  de  leurs  lignes  d'aplomb  et  de  niveau. 

«  Ce  monument  religieux,  qui  fait  l'admiration  des  étrangers,  fut  édifié  sous 
le  rè^nede  l'empereur  Justinîen,  en  5"^*^,  et  converti  en  mosquée  lorsque  Maho- 
met Il  s'empara  de  Constauluiople.  .sa  <   le  a  servi  de  modèle  à  celles  qui 

furent  élevées  plus  lard  à  Venise,  à  Pise,  a  Rome  et  ailleurs.  Sainte-Sophie  a 
subi  les  ravagn  du  temps  et  des  révolutions  humaines  ;  mafs  elle  est  toujours 
debout  comme  pour  signaler  quels  progrès  Byzance  avait  fait  foire  à  l'archltec» 
tuze  cbrétienoe  jusqu'alors  mouopolîsée  par  l'Ocddeiit,  comme  pour  étaler  aux 
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Jfm\  émerveilitô  de  k  postérité  r/imbien  l'Asie  tient  en  réserve  de  marbres  in* 
eoiittu«,  de  porphyre  iosppréciable,  de  jaspe»  d'wgeiit  et  d*or,  pour  édifier  des 
tcmides  et  construire  des  palais. 

"  On  (lit,  et  ceci  est  digne  du  gouvernement  qui  r(^orf:;mise  l'instruction  pu- 
blique, qu'il  a  été  question  de  restaurer  la  nios(]iice  (ie  Saiiite-Sophie.  C'est  là 
une  belle  pensée  ;  elle  va  de  pair  avec  les  autres  mesures  du  ministère  ottoman, 
qol  iDdiqpieot  que  Fidée  en  IHirqoie  sort  de  son  assoupissement  pour  y  repren- 
ûrt  son  empira.  Si  nos  Informalions  sont  exactes,  nous  poiivnns  méine  ^jouter 
que  Tarchitet  te  en  chef  du  gouvernement,  Ebnié  vmdiriy  avait  fait  et  présenté 
le  plan  et  \v  dovis  e>liinatir  des  travaux  à  faire.,  qui  (ixait  à  deux  millions  et 
demi  la  somme  nécessaire.  Dans  l'intérêt  dn  ministère  ottoman,  et  des  amateurs 
des  beaux*arts  qui  s'en  réjouiraient,  il  serait  à  désirer  que  cette  bonne  nouvelle 
iftt  vraie  en  tous  points,  et  que  le  niDistère  fit  procéder  sans  retard  à  cette  res* 
lauratioB.  » 
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THÉOIOGIB,  L1VBSS  DB  PIÉT^»  BTC. 

Encyclopédie  théologique  t  publiée  par  M.  l'abbé  Migae.  Tome  XLVflI.  — . 
Tome  l•^  —  lo-S"  de  33  feuilles.  Paris,  Prix  :  14  flr. 

Des  destinées  de  tdme,  ou  de  la  résurrection,  de  la  prescience  et  de  io 
métempsycose,  avec  nn  précis  des  prophéties  (/ni  regardenf  l' Ér/ lise,  pour 
recortnnître  le  fcmps  jn  osent  et  les  signes  de  rapproche  des  dern  iers  jours; 
par  A.  u'Okiem. —  la-j2  de  17  feuilles.  Paris,  au  Comptoir  des  irapriuieurs- 
onift  (GomoQ),  quai  Malaquais,  J5.  Prix  :  4  flr. 

Le  iiibmal  du  ChriiU  ou  le  Mystère  du  Jugement  que  éeU  suMr  tout 
homme  au  moment  de  la  mort,  mis  àdéeouvert*  —  Iii-12  de  16  feuilles.  — 
Inip.  de  Fleuriot,  an  Mans.  Prix  :  !>  fr.  50  c. 

Mémoires  de  Ifarlan  Page,  ou  du  pouvoir  de  la  prière  c(  des  efforts  per- 
sojmelspour  le  salut  des  individus.  Traduit  de  Taiiglais  de  William  Halloch. 
»  In-l  8  de  7  feuilles.  ^  Paris,  Delay .  Prix  :  80  €. 

Le  Ubérateuramumeé  et  promis  à  tous  les  peuples,  précédé  d'tm  précis 
historique  de  la  religion  depuis  la  déchéance  de  l'homme  jusqu'à  la  venue 
du  jMessie;  par  Taiitoiir  do  Dieii  et  Vhomme.  —  Tome  l**".  —  ID-Ô**  de  25 
feuilles.  —  Paris,  Paitui-Desbarres,  rue  Ca»6tUe,  23.  Prix  :  9  fr. 

La  sainte  Bible  vengée  des  attaques  de  l'incrédulité,  et  justifiée^  etc.; 
par  Tabbé  Di)Cix>t.  —  Nouvelle  édition,  trois  Tolnmei  !n*8^  ensemble  de  190 
feuilles.  — *  Lyon,  Pélagaud.  Prix  :  8  fr. 

Cours  d'instructions  famiUrrrs  mr  1rs  principaux  événements  de  l'An- 
cien Testament  et  sur  l'ahréje  des  reri/es  de  la  foi  cl  de  la  morale.  —  N«ni- 
irelle  édition.  —  8  volumes  in-t2,  ensemble  de  96  feuilles.  ^  Lyou,  Pélagaud. 
Prix  :  ,  ilîr. 

Histoire  de  l'Église  deptHs  son  établissement  jusqu'au  pontificat  de  Gré- 
goire XVIy  contenant,  etc.;  par  M.  l'abbé  Beceveur.— Tome  VII,  contenant 
la  fin  d»  \v*  si<  (  le  (  t  le  wi".  —  ln-8"  de  4'>  fouilles.  —  Paris,  Méquiiinon 
Junior  et  Leroux  ,  rue  des  Grands-Auguslins ,  9.  Prix  :  4  fr.  i»0  c. 

tfisAHre  ecclésiastique  ;  par  M.  l'abbé  Didon.  —  ô*  édition  In-18  de  5 

fenilles.'  Paru,  Lecoffre,  rue  du  Yienx-çolombier,  29. 

Patroioçiœ  cursus  eompleius,  sive  Bibliotbeca  universaUs,  int^pra,UDi* 
formis,  commoda,  œconomica  ,  omnium  S.  S.  patrum ,  doctorum,  ecclesiasUco* 
rum  qui  ab  œvn  apustolico  ad  iis(^np  lunocentii  III  teoipora  floruerunt. — 
Tome  XLYIII,  LU,  LIV  .  Chaque  volume  :  7  fr. 

Esprit  des  saints  illustres,  auteurs'.aseéiiques  et  moralistes  non  congrès 
au  nombre  des  pères  et  docteurs  de  V Église,  avec  notices  Mographiques,  etc. 
Recueilli  par  M.  l'abbé  L.  Grimes,  P.  P.,  du  dergé  de  Toulouse.  —  Tomes  2,  3, 
4,  5,  6  et  dernier.  —  Cinq  volumes  111-12,  ensemble  de  139  feuilles.  Toulouse» 
Hénault  ;  Pari.s,  Gaume. 

Œuvres  choisies  de  saint  Basile  le  Grand.  —  Tonie  l".  —  In-8**  de  32  feuil- 
les.— Imp.  de  Yrayet  de  Surcy,  Paris. 

Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  saint  Thomas  d^Aquin;  par  P.  J.  Caklb.— 
In-'i''  <h'  70  feuilles.  —Imp.  dn  Bailh,  à  Paris. 

histoire  de  saint  Thomas  dWqnin,  de  L'ordre  des  Jrères  prêcheurs  ;  par 
M-  i  abbé  Baueille.  —  ln-6"  de  33  feuilles,  et  portrait.  —  Paris,  Sagnier  etfiray, 
rue  des  Salnta^Pàm ,  64..Prix  :     *  7  fk*. 
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Vie  de  M.  Fabbê  Çkopard^  misxionnaire  apostolique,  apôtre  des  (les 
Nicoùar;  par  un  prôtre  du  diocèse  de  fiesaQ(oo.  —  Pam»  Gaume,  rue 
Cass^'lte,  -^i.  Prix  :  2  fr. 

Vie  de  Henri  Marttjn^  missionnuire  aux  Indes  orientales  et  en  Perse. 
Traduite  dtt  1  uiiglais  sur  la  sixième  ediiion.  — Deuxième  édition.  —  InWii''  de 
2â  feaiUeft.    Paris,  Ueky. 

Considérations  sur  Jérusaiem  et  le  Umbeau  de  Jésus-CKHst^  suMes 
d^imfitrmations  sur  les  frères  mineurs  et  fordre  des  chevaliers  du  Saint' 
Sépulcre  ;  par  M.  le  chevalier  Artaud  D£  MoinoB*  —  lii-8''  de  4  feuilles. 
—Paris,  Leclèrc,  rue  Cassette,  29.  Prix  :  2  fr. 

Psaumes  de  David^  traduits  eu  vers  français,  par  P.  GBAS.  —  In-8''  de  2« 
feuilles,  et  uu  froutispice.  —  Lyon,  Labauoie,  éditeur. 


SCIENCES  MATHEMATIQUES,  PU^SIQUE,  CHIMIE^  ETC. 

Géométrie  descriptive,  par  G-  Monge  ;  suivie  d'une  théorie  des  ombres  et  de 
la  perspective,  extraite  des  papiers  de  Taateur,  par  M.  Bmssom.  Septième 
édition.  —       de  25  feiuiles  et  28  pl.  ^  Paris,  Baehelier,  quai  des  Aiigue- 

tins,  55.  Prix  :  12  fr. 

Éléments  d'arithinéfiqtie,  suivis  de  la  théorie  des  lorjniithmeSipàrE,  Uon- 
NET. —  In-8**  de  i  f(M!iI!r>  — Paris,  Ti*'/o!)i y,  K.  Mii-ilrlcinp,  rue  des  Maçons- 
Sorbonoe  ,  i.  Prc(i)i<  r<>  livraison.  L'ouvrage  sera  pubUé  en  4  livraisons  et 
terminé  en  ùeceoâUrt'  iH'iC). 

Cours  d'étîides  prepuratoirea  à  Vejamen  du  baccalauréat  ès-letfre.s. — 
Mathématiques,  physique  et  chimie;  par  M.  Sardoo.  —  lii-12  de  14  feailles 
et  pl.  — '  Paris,  Oezobry,  E.  Magdeleine,  rue  des  MaçonS'Sorbonne.      3  Ir. 

Programme  d^un  cours  élémentaire  de  phifsique;  par  Aug.  Pinaud.^ 
4*  édition.  —  Id-S"  de  32  feuilles,  et  pl.  —  Paris,  Hachette,  rue  Pierre-Sarra- 
sin, 12.  Prix  :  6  fr.  50  c. 

Précis  d'analy^p  chlmfqtie  qitrmfifntive,  mi  Traité  du  dosage  et  de  la 
séparation  des  corps  simples  et  composes  les  plus  usités  en  pharmacie^  dans 
les  arts  e(  en  agriculture  ;  par  le  dix  leur  C.  I'.i  mk.ii  s  Kresenius.  —  Édition 
frauçaise,  publiée  par  le  docteur  F.  Sacc.  —  Iu-12  de  26  feuilles.  —  Paris,  Vie. 
for  Masson,  place  de  rficole-de-Médecine,  1.  PrÎK  :  6  fr. 

Bistoire  nfUurelle  des  coléoptères  de  France,  par  M.  B.  MttSAivr.  Sulci* 
toUes,  Séeuripalpes.  ^  ia.8*  de  20  fenilles.  —  Paris,  Maison,  me  Christine,  3. 
Prix:  lOfr. 

Le  déluge.  —  Considérations  géologiques  et  historiques  svr  les  derniers 
cataclysmes  du  y  lobe  ;  par  FREnii'.iK  Ki-iiv  — >''<1i(io?i  finnraiso.  —  In-l2de 
14  feuilles. — Paris,  Victor  Masson,  place  de  rtcoieHlt-M»  vlet  inti,  1.  Prix  :  afr.  fjOc. 

Recueil  d'opératums  chirurgicales  pratiquées  sur  les  sujets  magnétisés  ; 
l»ar  A.  BoisEL ,  docteur  en  médeciue  à  Cherbourg.  —  In«8*  d'une  feuille.  —  Imp. 
de  Beaufort,  à  Clierbourg. 

Topographie  médicale  des  iles  Marquises  ;  Comeiras  (  Juk  s-Ray- 

mond-Aiiguste).  —  ln-8"  de  7  feuilles.  —  Imp.  de  Martel  aîné,  à  Montpellier, 

De  lascrqfule,  de  ses  formes,  des  affections  diverses  qui  la  caractérisent, 
de  ses  causes,  de  sa  nature  et  de  son  traitement;  par  M.  Alphonse  Hilcert, 
—  lD-8*  de  26  feuilles.  —  Paris,  BaiUière,  roe  de  rÊoole-de-Hédecme ,  17. 
Prix:  6fr. 

Nouvelle  méthode  pour  guérir  certains  anévrismes  sans  opération,  à 
l'aide  de  la  galvann-puncture ;  par  T.  E.  PéiaEQUiN.  Quatrième  mémoire.— 
ln-8°  d'une  feuille,  —imp.  de  Marie,  à  Lyon. 
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Descripiion  de  quatre  herbes  qui  ont  la  ptopnele  de  ffuérir  de  la 
rage ,  et  de  promter  H  iapenome  ùu  Vanimal  qui  a  été  mordu  tit  «éri* 
tablement  enragé,  déanivertei  en  AUemofffK  et  rapportées  en  France  par 
M.  le  duc  de  doiihe \l vius.  — '  Premièfe  éditton. —  IihS* d'une  fenUe.  —  Imp. 

de  Chassaignon ,  à  Paris. 

Ti'on  épisodes  pour  servir  à  l'histoire  do  la  ï\thnfripsxe^  vulgairement 
appelée  Hlhotrifie,  ou  défense  obligée  contre  trois  injustes  attaques;  par  le 
baron  Heukteloup.  —  Iit-8''  de  5  feuilles.  —  Paris,  Labbé,  place  de  l*£cole*de- 
Médecine»  4. 

Bygiène  des  collèges,  eomprenant  l'histoire  médicale  da  co11<'>^e  royal  de 
Lyon  ;  p:ir  J.  P.  Pointe.  —  Iii-12  de  19  feuUles.  —  Paris,  Bailiière ,  me  de 

l'ÉCOle-de-Mederine  Prix  :  4  fr.  ôO  c. 

Des  systèmes  de  culture  et  de  leur  influence  sur  Vcconomie  sociale  ;  par 
M.  H.  PA8SY,  |)air  de  France,  membre  de  i  liisUtut.  —  de  il  leuilles,  — 
Paris,  Goillanmin,  rue  Siebelteu,  i4.  Prix  :  3  fr.  âO  c. 

Des  eaux  relativement  à  Vagneultm.  Traité  prati<iiie,  etc.;  par  A.  R.  Po> 
LONCEAU.  ~  In-n  de  1 1  feuilles,  pl —  Paris,  Mathias,  qoai  Mataquais,  13.    3  fr. 

Fs'^ni  snr  les  moyens  de  régénérer  Vagriculture  e)}  Bretagne  ;  par  HiPPO- 
Lvi  h  HoLssE.  —  10-18  de  4  feuilles.  —  A  Cliateaiihriaul,  cliez  Clievalier. 

IraUésur  les  vins  de  France  ;  par  P.  Batilliat.  —  In-b"  de  22  Teuilles 
et  pl.  —  Paris,  Malbias,  quai  Malaquais,  t5.  Prix  :  7  fr  50  c. 

Société  royale  académique  de  Saint- Quentin.  Annales  scientifiques,  agri- 
coles et  industrielles  du  d<''|)artpnient  de  l'Aisne.  —  7^  série.  —  Tome  111,  1845. 
—  In-S"  de  2»  feuîllcs.  —  Imp.  de  Moureau,  à  Saint-Quentin, 

Mémoire  et  analyse  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture^  commerce, 
sdences  et  arts  de  la  ville  de  Mende,  chef-lieu  du  département  de  la  Lozère, 
1843*1044.  —  Itt'S''  de  13  feuilles.  —  Imp.  d*l^on,  à  Hende. 


SCIBRCBS  M0BALE5  BT  FOLITIQOBS. 

Études  philosophiques  sur  le  christianisme  ;  par  Alclstf.  Nicolas.  — 
2^  édition  ,  revue,  etc.  —  Tome  IV.  — de  3ô  feuilles.  —  Paris,  \atoii , 
me  du  Bac,  40.  —  Prix  :  6  fr. 

Histoire  critique  de  Vécole  éP Alexandrie  ;  par  B.  VACsntor.  —  3  Tolumag 
in-8°,  ensemble  de  66  feuilles. —  Paris,  Ladrange,  quai  des  Augustins.  lifr- 

Ouvrage  couronné  par  l'iostitut,  Académie  des  sciences  morales  et  poIttIqoeB* 
U  7  aura  un  3*  volume. 

ifotions  élémentaires  de  la  science  sociale  de  Fourier  ;  par  Henri  Gor8se.«- 
2*  édition.  — '  In*18  de  0  feuilles.  —  Paris,  me  de  S^ne,  10.  Prix  ;  1  fr. 

De  Vabus  des  mariages  religieux  que  confère  l'Église  eathoUque,  ou  de 
la  cause  et  de  Vorigine  des  démrff*^  ecclésiastiques  de  France  pendant  les 
années  i84i  à  1845;  par  M.  Ueuucnt,  docteur  eu  médecine.  —  lUfS**  de  & 
feuilles.  — .  imp.  de  Laguerre,  à  Bar-le-Duc. 

Des  vols  d'ei\fants  et  des  inhumations  d^individus  vivants,  &uim  d'un 
aperçu  pour  tétabUssement  des  saUet  mortuains.  Au  rd,  à  MK.  les  préri. 
dents  et  membres  des  deux  chambres  législatiTes  ;  pat  H.  G.  nu  Fay.  —  In-8* 
de  2  feuilles.  —  Paris,  Dentu,  Palais-Royal.  Prix  :  1  fr. 

Richard  Cohden,  tes  ligueurs  et  la  ligue;  précis  de  Vhistoire  de  la  der- 
mère  révolution  econuinique  et  financière  ot  Angleterre  Joseph  Gah.meh. 
~In-l6  de  3  feuilles.  —  Paris,  Guiilaumin,  rue  Riclielicn,  14.  Prix  :       7à  c. 

ConMbutkmM  îndireetet,  «  Taxe  wnMque  sur  les  boissons,  —  Phu  <f  exer- 
cice; par  A.  Momuu  ns  BAiSMarAc.     4*  édition,  leme,  etc.  — Ili-8*de 
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3  feuilles.  Montrouge»  Figuet,  marchand  de  vins,  place  d»  chemiD  de  fer  de 
Sceaux.  Pr»;  ,  i  fr. 

J>e  liafaUlUef  ver  rongeur  de  la  êoMé ,  oo  de  Hn/At^t^^  desiructkm  de 
ce  fléau  ;  par  w^*  M.  c.  Gouishio.  ^  1d-6*  de  19  feuilles»  plus  un  portrait.  — 

Imp.  de  Liicrani|>e,à  Paris.  Prix  :  7  fr. 

Manuel  des  termes  du  commerce  angfms  ci  français,  on  rccueii  de  termes 
et  de  formules  du  commerce  en  général,  d'assurance ,  de  banque,  etc  j  par 
A.  SPiEas.  —  In«l6  de  10  feuilles.  —  Paris,  Baudry,  quai  Malaquais,  3. 
Prix  :  3  fr.  50  c. 

Traité  du  contrat  de  mariage,  on  du  régime  des  biens  entre  époux;  par 
Pierre  Ouiei,  —  Tonics  i  ei  II.  —  2  vol.  ensemble  de  69  feuilles.—  Paris, 
Cherbuliez,  place  de  l'Oratoire,  6.  Prix  :  l 'i  fr. 

Traité  du  tomuge  et  de  la  compétence  des  actions  qui  en  dérivent;  par 
M*  MiLtBT.  —2*  édition,  revue  avec  soin,  etc.  —  in^*  de  S9  feuilles.  —  Paris , 
Cosse  el  Oelaaiotte,  place  Danphine ,  27.  Prix  :  7  fr.  50  C. 

Coffr  ff(>  la  saisie  immobilière  et  de  toutes  les  ventes  judiciaires  de  biens 
immeubles,  ou  commentaires  de  la  loi  du  ?.  juin  1841  ;  par  Chalveau  Adol> 
PUE.  —  ln-8  de  àL  Ictiiileii,  el  tableaux. —  Paris,  Delaniotte,  place  Dau- 
pliine,  20  et  27. 

Œuvres  de  Poihier,  annotées,  etc.,  par  M.  Bdgkbt  Tome  HT.  —  In-8^ 

de  33  feuilles.  —  Paris,  Delamotte.  Trix  :  g  fr. 

Influence  du  régime  représentatif  sur  la  félicité  publiqt^e,  —  ln-8*  de 
24  feuith'S  —  Paris,  Ladrange,  quai  des  Aiipiistins,  19.  Prix  :  fi  fr. 

Delà  i  rance,  de  ses  rapports  avec  VJïurope,  et  du  rôle  qu'elle  est  ap^^e^ 
lée  à  fmterdans  ie  monde  ;  par  Ch.  de  Rotalibr.  —  In-S*  de  22  fediles. 
Paris,  Dentu,  PalaiS'Royal.  Prix  :  6  Ar. 

Eévéladons.  —  L'Angleterre  dévoilée ,  ou  documents  historiques  pour 
sert^ir  à  dominer  h  }n  Frfn)cr  l'éveil  sur  l'avenir  de  nos  possessions  en  Afri- 
fjnp  ;  par  le  culoiiel  \ialla,  de  Sommières. — ln-8**  de  34  feuilles  et  un  poj-trait. 
— Paris,  au  dépôt  de»  auleurs-unis,  rue  des  Fussés-Moutmartrc,  C.  Prix  :     ô  fr. 

LITTBBATUBS  OBIENTALE,  AUCIBNUB  ET  UODBBNE. 


Cours  suntkéUque,  analytique  et  praU^  de  tangtie  arabe;  par  J.P. 
Bled  nn  Braira.  —  Liyrawotis  34  et  3&.  —  Faux- titre,  titre,  préface  et  feuilles 
65  à  67.  —  in*8**  de 2  feuilles.  —  Paris,  BarroiSi  quai  Voltaire»  U. 

Ouvrage  terminé. 

Dialogues  arabes-français,  avec  la  prononciatiou  arabe  figurée  en  carac- 
tères français  ;  par  âugustb  Martin.  —  de  13  feuilles.  —  Paris,  Th.  Bar- 
tt/àt  qnai  Voltaire,  13.  Prix  :     «  6  fr. 

Fables  de  L<^man,  surnommé  le  Sage,  en  arabe  et  en  français,  avec  la  pro- 
noncialion  figurée,  ainsi  que  la  traduction  en  français,  mot  à  mol  et  interii- 
néâire,  ie  tout  suivi  d'une  analyse  granimalicale,  de  notes  et  d'nne  tr:if1tictiott 
française  au  net  ;  par  MM.  Lbon  et  Henri  Hélot. — ln-8*  de  7  feuilies.  —  Paris , 
Barrois,  quai  Voltaire,  13.  Prix  :  4  lir. 

les  épUres  éPBoraeet  traduites  en  français,  avec  le  texte  latin  en  regard  et 
des  notes  ;  par  M.  Em.  Taillbfbrt.  —  In-12  de  7  feuilles.  —  Paris,  Hachette, 
rue  Pierre-Sarra<îin,  15.  Prix  :  2  fr. 

Œuvres  complet r";  de.  Tacite  avec  la  traduction  en  français.  —  Tome  II.  — 
In- 12  de  17  feuilles.  —  Paris,  Dubochet,  rue  Richelieu,  60.  Prix  :  3  fr. 

Pline  le  jeune  et  Qtiintilien,  eu  V&oqwnee  soas  les  empereurs  ;  par 
M.  Jules  Iaium.  —  In-S"  de  7  feuilles.  ^  Paris,  Amyot,  rue  de  la  Paix,  o. 
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Le  mcnagier  de  Paris.  Traité  de  morale  et  d'économie  domestique,  com« 
posé  vers  1393,  par  un  bourgeois  parisien;  conteuant  des  préceptes  moraux  , 
quelques  Mts  historiques,  des  iostraetiom  sur  l'art  ie  diriger  une  HMlson,  des 
renseignements  sur  la  eonsommation  de  roi,  des  princes  et  de  la  ville  de  Puis 

à  la  fui  du  XIV*  siècle  ;  des  conseils  sur  le  jardinage  et  sur  le  choix  des  diovam; 
un  tiail»'  df»  cni^iitc  fort  <^tP!Hlu,  ot  un  antre  non  moins  roinplet  sur  la  chasse  à 
l'éper  vii-i ,  i-iiM-mble  l  iiibluii  e  lie  (iiiseli^iis,  Mcllibe»!  et  l*ruiJence,  |>ar  Albertan 
de  Brescia  (1240),  traduit  par  frère  Kcnault  de  Loueiis  ;  et  le  Cftemin  de  pau- 
vreté ei  dé  richesse,  poème  composé,  en  1342,  i>ar  Jean  Bruyant,  notaire  an 
Chftieiet  de  Paris;  publié  pour  la  première  fois  par  la  société  <)es  bibliophiles 
fraiir<ii^.  _  Tome  1".  —  în-R"  de  15  feuilles.  —  Imp.  de  Crapelel,  à  Paris. 

Cutllaume  JJudé,  restaurateur  deséf^ides  grecques  en  France.  Essai  his- 
torique, par  D.  KEBiTTÉ.  —  In^S**  de  18  feuilles.  Paris,  Joubert,  rue  des 
Grès,  14. 

'  Recherches  sur  la  maison  où  naquît  Jean^Louis  Gués  de  Balcse,  «ar  la  dale 
de  sa  ni^ssance,  sur  celle  de  sa  mort  et  sur  ses  diiTérents  logs  aux  établiseenents 
publics;  accompagnées  d'un  tableau  généalogique  de  la  famille  de  E;il7,ac,  par 
Eusèbe  Castaicmf,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Angoulêaie.  —  Brochure  io-S* 
de  60  pages.  Augoulôme,  1846. 

M.  Bnsèbe  Cssttigne  snnonee  qu*!!  a  rassemblé  de  nombreux  matériaux  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Balzac,  et  qn'îl  se  propose  de  donner  bientôt  an  public, 
sur  leeél^nre  éorîTain,  une  monographie  littéraire  et  bibliographique. 

Chefs-d'œuvre  des  auteurs  cohifqv es.  Scarron ,  Montjleury,  la  Fontaine, 
Boursaulf,  Baron. — In-I*^  df5o  Iruili*  s  :  'A  Ir  — idem,  Danoowt^  Dufresmj, 
In- 12  do  20  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  56.  Prix  :  3  fr. 

Tomes  I  et  II. 

Œuvres  dramatiques  de  Roux  de  Rocbelle.  *-  In^lT  de  39  feuilles.-* Paris, 

F.  Didot,  rue  Jacob,  56.  Prix  :  7  fr. 

Comédies  sociales  et  sct'urs  âialoguées}  par  EtnsèmsStJE.  —  ln«i6  de 9  f<rail' 
les.  —  Paris,  Panlin,  rue  Ukheii^  iî,  CO. 

Les  poêles  du  peuple  au  xix'^  siècle  ;  par  Alphonse  \  iollet.  —  In- 12  de  16 
feuilles.  — •  Paris,  place  de  la  MsdéleiBe,  24. 

Chansons  naUonales  et  populaires  deFretnce,  précédées  ^une  histoire  de 
la  ehamon  française  ^  etc.;  par  dchebsam.  livraisons  1  et  2.— '40-32  d'une 
feuille  et  2  porlraits.  —  Paris,  Gonct,  rue  des  Bcaux-ArtS,  B. 

Prix  de  la  livraison  :  lâ  c.  Le  volume  :  3  fr.  50  c. 

L'ouvrage  sera  publié  eu  23  livraisons  formant  uu  voluuoe  illustré  de  16 
portraits. 

Œtnfres  duMee  de  Â,  S.  PouehMKê,  peêie  wUHanai  ie  ta  Eussie  ;  traduites 
pour  la  première  fois  en  français,  par  H.  Ddpokt.  —  i  volumes  io-t*,  eusemlie 

de  50  feuilles.  —  Paris,  Comptoir  des  in;primeurs-unis,  quai  Malaquais,  Ifilir. 

Fne  maitressp  sm/a  Tovis  XIII.  (X.  B.  SAiNTnr:\  —  ').  volumes  iD-8°,  eo- 
St*mble  de  57  feuilles.  —  Faiis,  DoHn,  qnai  des  A»>m:stins,  47.  Prix  :         10  fr. 

La JaaùUe  liatmond  ;  par  M""=  Cauille  Lebrun —  In-8"de  16  feuilles,  plus 
un  frontispice  et  6  litb.  —  Paris,  Hardlly,  rue  6aiBC*}ac(iues,  tO.  Prix  :      6  fr. 

L'esclave  blanc f  par  l'anteiir  des  BévélaUons  sur  ta  iSufsie.— Ouvrage  tra- 
duit de  l'anglaig.  — Tomes  1  et  2.  —  2  volumes  in-S",  ensembla  de  60  feuilles. 
Paris,  Jules  Labitte,  pas.sage  des  Paiioranias,  Gl .  Prix  :  15  fr. 

Traité  des  études,  par  Holuk.  —  Nouvelle  édition,  revue  par  M.  LETRON^E, 
membre  de  riAsMtu^  eft  acoompaguée  des  remarques  de  Crévier.  —  3  vol. 
in-l  2,  de  41  feuilles.  —  Paris,  P.  Didot.  Prix  de  l'ouvrsge  en  3  volumes  :  9  Or. 

jDsiNosMefilfOfMmreceiniiil»  gnaee  et  latine  cnm  indicibus  ediditdoctor 
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losANNEs-THEODORoft  VsKELtos.  —  PsiB  altm.  —  ifi^  de  30  fraîllo.    PailB  » 

Didùt,  nift  Jaeob,  56.  Prix  :  Il  fr, 

Pausaniœ  dcscriptio  Çnrcia:  r.o<;(tj;novit  et  pr^f  ittis  p^t  l,rnnvirr<!  Dm- 
D0RF1U8.  —  (ir.t'cc  et  latiiit-  ciini  iii.lice  locupietis^imo.  — >  ln*8°  de  39  feuilles.  — 
Paris,  F.  ni(i()t,  nie  Jacol»,  ..f).  Prix  :  15  fr. 

CojKioiies  6i\ii  oialioli*  ji  ex  ïiti  Livii,  Salinstii,  Tacili  et  Quinti  Cnrtii  Uisto- 
ifo  collectœ.  Choix  nouveau,  texte  revu  sur  les  meilleures  éditions  des  auteurs, 
avec  arguments  et  notes  en  français,  par  M.  Fk.  Ddkkbii.     In-18  de  16  (iMiHeB. 

Paris,  F.  Didotet  Lecoffre. 

Ccun  théoriquê  et  pratique  de  langue  Jirançaise,  rédigé  sur  un  plan 
entièrement  nàtf;  par  M.  P.  Ponrcruf .  —  Cours  de  dictées,  corrigé  avec  la 
collaboration  de  M.  Lebrun.  In-t)  de  S  feaUles.  —  Paris,  F.  Didot,  Deiobry, 


E.  Magdeleine  et  compasnie,  Lecoffre. 

Lo  coure  eomplet  est  ainsi  divisr^  : 

Grammaire  du  pi  nnier  ttr/c  Prix  :  <>0c. 
Exercices  Kur  la  (iraiiuuaiie  du  pi^niier  àtie.  Prix  :  1  fr.  25  c. 

Grammaire  élémentaire,  avec  exercices  eu  regard.  Prix  :  1  fr.  i»o  c. 

ÎYaUé  analyse  grammaticale»  avec  les  exercices  en  ngard.  1  fr.  àO  c. 
TreMé  de  Im  conjugaison  des  verftet,  airec  exefcioas  en  regard.  Prii  : 

tfr.  50c 

Bxer^ces  sur  la  conjugaison  des  verbes.  Prix  :  1  nr.  2&  c. 

Grammaire  complète ^  avec  exercices  en  regM^.  Prix  :  3  fr. 

Syntaxe  théorique  et  pratique.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Exercices  rnimnnés  sur  la  Syntaxe.  Prix  :  1  tr.  50  c. 

Trnifi'  d'nnafijsr  logique,  avec  exerrires  en  regard.  Prix  :  1  Ir.  60 

fruifé  des  Par/icipes,  avet;  exercices  et»  ici^aru.  Pax  .  3  fr. 

Cours  complel  de  dictées.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Des  modèles  de  devoirs  ont  été  placés  à  la  suite  des  JFâEercteis  mr  to  ettm' 
maire  du  premier  dge.  et  tiennent  lien  de  corrigé. 

Corrigé  de  la  grammaire  élémentafre.  Prix  :  S  fr. 

Coriigé  de  l'analyse  graminatioale.  Prix  :  2  fr. 

Corrigé  de  la  conjugaison.  Prix  :  2  fr, 

Corrinf'  H  es  Exercices  sur  la  conjugaison.  Prix  :  I  fr.  âO  c. 

Corrigé  de  la  Grammaire  coœpiëte.Prix  :  4  fr. 

Corrigé  de  la  Sy  iilaxe.  l»rix  :  3  fr. 

Corrigé  des  Exercices  i  aisounés  sur  ia  Syntaxe.  Prix  :  2  ir. 

Corrigé  de  PAnalyse  logique.  Prix  j  %  fr. 

C&nigé  des  Participes.  Prix  :  3  fr.  M  e> 

Corri^^  des  Dictées.  Prix  :  3  fr. 

Cours  théorique  et  pratique  de  littérature,  à  l'usage  des  écoles  primaires 
sapërieures  et  des  maisons  d'éfîtiration  ;  par  M.  Maickot,  prof^-svein-  de  littéra- 
ture à  récolc  supérieure  de  la  ville  do  Paris.  —  Style  et  composition.  —  lu- 12 
de  3  feuilles.  —  Paris,  J.  Delalain.  Prix  :  90  c 


Le  cabinet  secret  du  dictionnaire  de  l'Académie,  ou  vocabulaire  aiUque 
(le  certains  mots  qui  ne  devraieni  passe  trouver  dans  le  dieÊkmnaire de  la 
docte  assemblée,  par  un  membre  de  plasieais  académies.  —  In-ia  d'nne  feuille. 
^  Paris,  Bédouin,  me  des  Francs-Bourgeois»  J6. 

'  SibHothèque  de  poche*  Cwrio^tés  bihhograpkiguesi  Par  Lvbovic  Laianne. 
—  ln-18  de  13  feutUes.  —  Paris,  Paulin,  rue  lUobelien,  60. 

Bistoère  wOoertOk  d^ftOs  les  premiers  dges  du  nmde  jusq^à  V^^oque 
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aetnelle  ;  par  Lamhiibbaib.  —  W  aérie.  —  Tom.  IV.  ^  \a4r  de  e  feniHes  d 
gravore.  —  Fin  du  TolunM.  —  Idem,  tom.  T. — Ili-8^  de  0  feuilles  et  gratniv. 
—  Paris,  DeBehampi,  rue  Chabrol,  17. 

MtqvÉUies  MstùkquUf  aneedotiques  et  géographiques  sur  les  principaux 
peuples  anciens  et  modernes;  par  M™"  Fokgame.  —  !n-i2  de  17  (euilles  ei  ooe 
vi>nptîe.  — Vm'')<,  Hiverl,  quai  des  Atigiistins,  35.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Tnhhaux  généalogiques  des  familles  el  des  races  les  pins  importante 
de  i' il isloire  ancienne  et  moderne,  disposés  méthodiquement  pour  /acilUer 
Us  éludes  historiques  et  aider  la  mémoire',  par  M.  Potier.  —  Première  série. 
— >  Hisiaire  ancienne.  Premier  cahier.  Histoire  eainte»  ln*4*  oblong  de  3  feiifi« 
les.    Paris»  Trnchy ,  boulevard  des  Italieos,  1 8.  Prix  do  cahier  :  ' 50  e. 

Précis  de  riùsiairemoderne  ;  par  F.  &mx>ii.  «—  lo-t2  de  IS  feoilles.—  Paris, 
Colas*  rue  Daophiiie,  32.  Prix  :  3  fr. 

Misi<^  de  France;  par  M.  oe  Genoddb.  —  Tomes  XI,  XII  el  XIII.  Troii 
Yoluraes  in-S",  eosemblé  de  100  feuilles.»  Paris,  de  Perrodîl ,  place  du  Palaia- 

Royal.  Prix  de  cliaqiie  volume  :  7  fr.  60e. 

Le  xii]«  volume  vient  jusqu'en  1641. 

Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  depuis  les  temps  mérovi7ir;fn^% 
jusqu'à  nos  jours;  par  MM.  Laponneraye  et  Hii'I'olytî:  I  itas.  —  Livraisons 
1  à  5 —  in-8  (ie  <j  leuilles,  plus  une  gravure.  — Paris,  niôde  la  SurtH>nue,  1. 
Prix  de  lâ  livrai»oa  :  40  c. 

L*ouvrage  aura  2  volumes  illustrés  de  12  gravures.  Ils  seront  poUiésen  40  à 
42  livraiMHis. 

Histoire  des  peuples  et  des  révolutions  de  V Europe  depuie  l789/iii9i^à 
nos  Jours;  par  M.  Caiiillb  Lbvnadisr,  membre  de  l'institut  historique  de 

France.  Séries  0  h  10.  —  Tom.  IL  —  In-8"  de  25  feuilles,  plus  5  portraits.— 
Séries  1 1  et  12.— Tom.  lu.— lo-a"  de  10  feuilles  et  2  portraits.  Paris^  rue  du  PoBt- 

L0W18  Philippe,  24. 

Prix  de  chaque  série.  i  fr. 

Les  réformateurs  avant  la  ré/orme  (xv"  siècle).  — Jean  Huss  et  le  concile 
de  Constance.  Par  Ëhilede  Bonnecuose.  —  Deuxième  édition.  —  2  vol.  ui-i2, 
ensemble  de  29  feuilles.  — Paris,  au  Comptoir  des  imprimeurs-uois.  Prix  :   7  fr. 

HUioire  critique  et  générale  de  la  suppression  des  jésuites  au  dix-M> 
iHane  siècle  ;  par  F.  Z.  Coliovbet.  ^  Deux  volumes  in-3%  ensemble  de  67 
iBUilles.  — >  Paris,  Périsse.  Prix  :  1 2  fr. 

Histoire  de  la  campagne  de  Russie  pendant  Vannée  i^l2,  etde  laeapti* 
vité  des  prisonniers  français  en  Sibérie  et  dans  les  antres  provinces  de 
V empire  ;  précédée  rf'v.n  résumé  de  l'histoire  de  Russie  ;  |tai-  Rmile  Maroc  de 
Saint'Hilahu:.  —  PreiiiiM  t'  .vérie.  —  Tn-S"  de  3  feuilles,  plus  nue  gravure.  — 
Paris,  Pénaud,  rue  du  l'aubourg-Moutmartre,  10. 

Prix  de  la  séiie:  i  fr.  25  c.  L'ouvrage  :  32  fr.  50  c. 

L'Égypte  au  m*  sldcte,  histoire  militaire  et  politique,  aneedottqoe  et  pltlo- 
resque  de  Méhémet-Ali,  Ibrahim-Pacha,  SolîmaD-Paclia  (Golonel  Sèves);  par 
£douard  GOQm.  «  Illustrée  de  gravures  peintes  à  l'aquarelle  d'après  les  ori- 
ginaux de  M.  J.  A.  Beaucé.  r*  livraison.  —  In-S^  d'uae  feuille  et  vue  pl.  — 
Paris,  Boizard,  rue  Jacob,  2ô.  Prix  de  la  livraisoD,  en  noir  :  40 1 . 

Peinte  à  l'aquarelle  :  "»o  r 

L'ouvraue  sera  publié  en  30  livraisons.  Chaque  livraison  aura  une  gravuiv. 

Quelques  mots  sur  les  demiers  événements  de  Pologne  ;  pat  un  6iave  im- 
partial. ~~  In-S*  de  3  feuilles.  —  Paris,  J.  Renouard,  rue  de  Tournou,  6. 

Rapport  sur  les  deniers  événements  du  Punjab;  par  le  colonel  irottrod , 
commandant  la  cavalerie  régulière  de  Tannée  siche,  dans  la  campagne  de 
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rembre  184 à  à  mais  IMO.  —  In-S*  de  3/4  de  leDllIe,  plus  une  carte.  —  Imp.  de 

Béiiard,  à  Paris. 

Tableau  historique,  moral  et  politique  sw  les  Kabyles;  p^r  M.  £doqard 
Lapone.  —  In-8®  de  5  feuilles.  —  Imp.  de  Lamorl,  à  Metz. 

L'enjniice  de  Napoléon  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  sortie  de  Vécole 
mililaire;  par  le  cheraliei  ut  BtàUfËHNE.  —  Iu-12  de  12  leuilles.  —  Paris,  Oli> 
Tkr  Folgraoe,  place  de  la  Hadeleliie,  24. 

SxiraUê  de  mémoires  inédHi  de  /eu  Claude-Vieior  Perrin ,  due  de 

BéUuue,  |Mir  ef  tmiréehal  de  France»  etc.  —  lu»8*  de  32  feuilles  et  plana  

Paris,  Domainet  rue  et  passage  Daupliine,  86.  Prix  :  7  fr.  &0  c. 

Contient  :  siège  ào.  Toulon  en  1793,  campagne  de  l'armée  de  réserve  en 
l'an  VIU  (1800),  Ktiivie  d'ohsrr valions  sur  le  récit  de  celto  n\^mf^  rampaizn«  fait 
par  M.  Tliiers,  «lauâ  son  Utâloîre  du  Cooaulatet  de  l'Empire,  et  de  plus  de  300 
pièces  justificatiTes. 

Histoire  de  l'antique  cité  d*Autun;  par  Eome  Thomas,  officiai,  grand  cbantre 
et  duBoine  de  la  cathédrele  de  cette  lille  »  mort  en  1680.  lUustiée  et  annotée. 
— Ib4*  de  63  feuilles^  et  plancbea^  Paria,  Dmnoiilia,  quai  des  Angnstiney  13. 
Prix:  15fr 

Histoire  physique,  civile,  moraU  et  politique  de  Jfaney,  anciemie  ee^ 
taie  de  la  Lorraine,  dépura  son  oiiginejusqu'à  nn<t  jours  ;  par  If.\n  CàTOM.— 
In«8»  de  28  feuilles,  plus  36  ligures  et  plans.— !S.in(  \,  Cajon-Liebault. 

Notice  archéologique  sur  la  ville  d'Arc-en-Barrois  {département  de  la 

Haute-Marne) ;  par  M.  Du'^I^ti  In^S**  de  2  feuilles  et  pl.  —  Imp.  de  Duver- 

ger,  à  Parla. 

inscription  hêsiùrtqueet  archéologique  de  Lauter^ourg  et  de  mm  terri' 
Mre,  iFaprèê  Ui  eourcee  originàles  ;  par  J.  Bnms.  —  ln*8*  de  16  UBallIea.  ^ 
StiaslMNirgy  Silbermann . 

Mémoire  historique  sur  Vahbaye  et  la  ville  de  Lure,  suivie  d'une  notice 
sur  Je  prieuré  de  Saint-Antoine  et  les  seigneurs  de  Lure  et  de  Ptusavoni; 
par  TabbéL.  Bessom.  — In-8°  de  15  feuilles.  —  Besançon,  Bintdt. 

Ouvrage  couronné  par  l'académie  des  sciences,  etc.,  de  Besançon,  séance  du 
26  août  1845. 

BietoirepolUique,  religteme  et  HtténOre  de$  Ltmdet  dqMlt  let  leM|» 
letplmaneieittjusp^ànoi  Jours;  par  P.  H.  Dobgaii,  de8ainte•BaleiUe.— 
M'^  de  30  feuilles»  ploa  21  lith.  ^  Imp.  de  Foix,  à  Aucb. 

Études  ktsktrlques  sur  V ancien  pays  de  Foix  et  le  Couseran  ;  par  Asoupbk 
GàBRiGOU.  — Tome  1*'^.  —  In-8°  (îe  20  fVMulle.s.  —Toulouse,  Hénault 

Du  Fhin  au  NU,  Tyrol,  Hoiigne,  /'rovincf!^  damiMennes^  Stjne,  Pales- 
tine, Égypfe.  Souvenirs  de  voyagts.  -  Par  X  Mahmikk.  —  2  volumes  in-12, 
ensemble  de  29  feuilles.  Paris ,  Arthus-Iici  t:  and  ,  rue  U  uitefeuille ,  23.    7  fr. 

"  Second  voyage  sur  les  deux  rives  de  la  mer  huuge  dans  le  pays  des 
Adels  et  le  royaume  de  Choa  ;  par  M.  Rocan  n^teONwr.  ^  ta*6*  de  28 
Mlles»  et  imailaain-8"  d'un  quart  de  feaille»  nue  carte  et  1$  mh.  —  Paris» 
ârUma-Bertrand»  ne  Hautelieaille»  23.  Prix  :  16  fr. 

Catalogue  des  Wtres  de  géofrapMef  d^hlsteêres,  voyages,  etc»,  composant 
labiUsothèque  de  feu  M.  J,B.  Eyriès,  membre  de  V Institut,  etc.,  dont  la 
vente  aura  lieu  le  lundi  1 6  novembre  1 84fi  jours  suivants,  à  six  heures  du 
soir,  rue  Bourbon-Villeneuve ^  26.  —  ln-6°  de  16  feuiliee.  —  Paria»  Labitte, 
quai  Malaquais,  5. 

▲BcasoiiOGiB  rr  bbaux-abts» 

description  des  médailles  gauloises  Jaisani  partiv  des  volkcdons  de  la 
H.  21 
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MlMhè4ue  roffaU,  aecompagnée  ift  aolM  tagpMcaêHms  pir  Aaoww  Ov*  ^ 
€iAfXâ».    M"  de  31  feoînes.  —  Paris,  F.  Dîdot.  Prii  :         -  .  '  t^k. 
Ouvrage  courofiné  par  rinstitut  aa  eoaeoan  da  wmàmtHiq^  4a  Tanite 

f846. 

£ssaisur  la  munis jna tique  des  Satrapies  ai  de  La  Pkém^le  i^nns  fes  ms 
achœméniques  ;  par  U.  de  Luym».  —  ïA-k"  de  i<i  teuilies.  m-  Paitâ,  F.  Didat, 
nie  Jacob,  56. 

Nouveau  traité  htstongtie  et  archéologique  de  la  vraie  et  parfaite  science 
des  armoiries  i  par  M.  le  marquis  de  Magny —  Premier  voiuuie.  ~  In-^^'de 
05  feuillea  »  pliia  55  pl.  et  un  fmittapifift.  —  ffiaria,  ma  éea  Moalina^  to.  Ptii  da 
▼oinme  pour  lea  soiucriptauca  :  9b  fr.;  pour  les  noiMOuacripteim  :  f  10  fir. 

^Moire  àe  twi  mammÊnM  dans  VanUqîi/Hé  ei  au  moyen  âge,  iuivie 
d^m  iraUé  de  ià painHira  èut  verre;  par  L.  Bjmsuia. — livraisona  73  à  M. 

^Feuilles  75  à  86,  table,  avaiit'propos  et  couvertare.  <—  ]ii-8»da7  feuilles,  et 
pl.  —  Faris,  Furne,  raa  SaiB|pAiidré>de8-Artj>.  Prix  :  20  fr. 

De  rarchitecture  contemporaine  et  de  la  convenance  de  Vapplication  du 

style  gothique  aux  consfrucfions  religif  usps  du  dix-neuvième  sihle^  à  prO' 
pas  du  manifeste  de  r Académie  des  beaux-arts  et  des  réponses  qui  y  ont  été 
faites  par  M.  Lass7is  et  par  M.  Violet-Leduc.  Par  Gabriel  Latiron.  — in  8" 
de  2  feuilles.  —  Pari>,  Amyot,  rue  de  la  Paix,  G. 

Orphéon,  Répertoire  de  musique  vocale  en  chœur,  sans  accompagneiueul  ; 
par  M.  B.  WiLDEH.  ~-  Tome  IV  In-S*"  de  14  feuilles.  —  Paris,  Hachette. 

The  Domfstic  Prayrr-Book,  by  Crorge  SmitB,  — In-0*.  6  fr.  50  c. 

Christian  Life,  by  John  Fawcett.  —  lu  s  .  17  fr  50  c. 

Cliri8l|the  Man  of  Sorrows.  By  ihe  Rev.  Thomas  Bagnall  Baker,  in  u. 

7fr. 

A  Treatise  on  Mental  ArithmetiCy  in  Theory  and  PracUce.  By  tlie  Rev.  J* 
9nm,  —  Iii*lâ.  Glasgow.  9  fr.  7&  e. 

Tables  and  Holea  tôt  facilitating  the  Galenlatioo  of  Earthwork,  Land,  Carres» 
DiManoas,  and  Gradients»  reqiiired  in  the  Formation  of  BalNvays,  Roads»  and 

Canals  r  aiso,  Essays  on  the  Prismoidal  Formula,  and  on  ibe  Power  lequlrei) 
upon  inclined  Planes.  By  J.  B  Hî  ntincton.  —  In-8°.  '>à  fr. 

A  Practical  Treatise  on  the  Veterinary  Art.  By  J.  Bainnon.  ^  In-io.  Derbj. 

7  fr.  50  c. 

àll  Introduction  to  Logic,  by  J.  Woolley.     In-12.     Oxford.      o.  fr.  75  c. 

kÊL  Enquiry  inloUie  Hodém  preralling  notloiia  of  tbat  Freadom  df  Ibe  yfVi 
winish  is aoppoaed to  beesaeiitSil  to  Mont  Ageoey,  Tbrtae  andi  TIee,  Eewaid 
oMl  PnWifiieiit»  Miso  indimiiè.  fty  thè  Rat.  loiiAtBAii  lÊxmiùm. 

4  fr. 

Brilish  Consuls  Abroad  :  their  Origin,  Rank  and  PrivileçpR  ,  Dntîes,  Juris<tiC- 
tion,  and  i  moluments  ;  including  llie  iJiws,  Ordor  in  Council,  and  Tnstnîctîons 
by  which  they  are  governed,  well  as  tliose  relating  to  Ship  Owners  and  Mer- 
chants  in  their  connection  witli  consuls.  By  Robert  Fynn.  9  fr. 

Tèê  eaUmi  lawyer;  a  popiriar  Digest  of  the  Laws  of  Eogland.  —  In-lt. 

'ÎBfc 

ÂofUeetion  ef  thepubjàe gênerai  aeis  tôt  the  Regalatton  oT  Mmifê*  — 
\  Inn  6fr.50c. 

Camp  and  fiarrack-rr>om  ;  or,  the  Bntisli  Army  as  ït'  is,  Ry  a  late  Staff- 
Serjeantof.themthUgiiiUilanlr).  —  In*S*  .        .  têk.».C' 
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Sviiuptica}  'l'ablex  t>r  the  EiglifeeM  simple  SouikJs  oi  the  Frencli  I.auiçiiitp*», 
tacilitate  tlie  Pronunciation  of  upwards  of  36,000  Words,  represeuled  by  tu- 
a^sk  Souodfi  :  for  the  Use  or  Schools.  By  J.  Léa  ln-4<' —  Balti.  7  fr. 

Mamiêl  é€  ftrûHmieUUUm  anfflaise,  coDtenaDt  uneiérie  delefonê  iminri* 
nées  en  caractères  plMnotyidqiiM,  récemment  adopté»  en  Angletenc,  ATec  Tor- 
ttiographe  usuelle  en  rpgard  ;  précédée  d'une  analyse  complète  des  sons  de  la 
iangiie  anglaise }  par  £8KnexEa  Cupton.  ••Ii)-12  de  4  featUes.  —Paris»  F.  Didot. 
rue  Jacob,  &d. 

The  Book  of  iriih  Bâllads.  Edited  by;  F.  SfMvCarlhy.  —  In-IS.  ^  Dublin. 

1  fr.  30  c. 

Pœms  by  Mrs.  Rrcfi^Rosos,  iu-n.  6  fr,  50  c. 

Laurel  and  Flowers  :  oceasionai  Verso.  B\  M.  E.  J.  S.  Buightom.  6  fr.  50  c. 
JAe  idler  reformed  :  a  laie.  By  Ko^  Liku  UENUHikâ.  —  s  vol.  iu-8°. 

40  fr. 

Ths  Romam  traUor  i  a  True  Trie  of  the  fiepnblie.  By  B.  W.  BUbbrt.  — 

3  vol  in-S",  40  fr. 

Great  Tom  o/Oai/ord,  by  Uie  Autbor  of  "  Peter  Priggios.  "  —  3  vol.  in-S". 

40  fr. 

Thê  çerman  H^ormaiton  of  the  Nineteenth  Century.  By  the  German  Cor- 
respondent of  '*  The'Continental  Edio.  **  ^  1 1  fr.  50  e. 

Switzerland  and  the  Swiss  Cliurches  ;  being  Notes  of  a  Short  Tour  and  Notkiit 
of  the  Principal  Religions  fiodies  in  that  Couotry.  By  William  Lwmj^t  alcxam- 

DEH.  —  In- 12.  —  Clasgow.  '        6  fr.  50  C. 

Jiamef  Pagau  and  papui,  by  an  English  Résident  m  tiiat  City.  —  In- 12. 

ofr.soe. 

Canada  and  tlie  Canadiens  In  ]a40.  By  6ir  Biebard  Henry  BomnrcAana.  — 

2  Tol-  in-8*.  26  fr. 

Travels  and  irairffers,  or  séries  ol  sketcbes;  by  Mrs  TroujOpb.  — 
de  19  feuilles.  ^  Pans,  fiaudry,  quai  Malaquais,  3.  6  fr. 

An  Introduction  to  Ihe  Study  of  Modem  Geography,  wltha  chapter  M  tbe 
Geograpfay  of  tlie  Christian  Ghurch.  By  the  Eer.  HmaT  Honroon.  —  lft*10. 

2  fr.  75  c. 

S^ptrhes  of  Diirham  :  betog  an  Attempt  to  indicate  to  tlie  Slran^er  mmc  of 
the  most  promlnent  Objects  of  interest  in  that  Place  aod  Neigbbourhood.  By  the 
llev.  Geobge  Ornsby.  —  In-S".  —  Durham.  6  fr.  50  c. 

MenomenUaaen  inédite  sife  raiiqoiœ  antiquitalm»  tettoi  noyi  Testameoti 
-graeci  ex  novem  plus  mille  anoomm  eodicilma  perEmvpam  diapensls  eniil 

atqiie  edidit  C  TisrnK.NDORF.  —  !n-4**.  72  Ir. 

Pu.  N£R.  CnBisMAMN,  regula  itdei  catholicse  et  coUectio  dogmatum  crcden- 
donuD.  Denuo  revidit  et  edidit  P.  J.  SriHOLBa.  —  Id4*  Âogsbourg.         4  fr. 

Ubri  aymboUci  eodesim  nederlandien  reformata,  edidit  H.  E.  VmiB.—  In-o* 
Otraeht  12  fr. 

Thésaurus  commeutatiomim  selectarum  et  antiqiiiornm  et  rr  cnntiorum  illus» 
trandis  antiquitatibuschristianis  inservienlinm,  Recudi  ciira^iî,  pi  u  tatusest,  ap- 
pendicem  hterariam  et  indices  adjecit  J.  £.  Vouiedinc.  Tomi  l  pars  1 —  lo-O* 
JLipsiœ.  4  fr.  50  c. 

J.  C  W.  AUGveri.  ^  Beiiràgê  saur  ekristttekmt  Kmttgetehiehie.  «-Ebidea 
snr  Itbiiloire  de  l'art  et  de  ta  liturgie  chrétienne.— 2  volumes  publiés  aprèe 
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U  mort  de  l'auteur,  par  C.  R.  IS'iTzsrn —  In-8".  —  Leipzig.  3  fr.  50  c. 

K.  D.  A.  RoEDER. —  Gnindzunp  des  Naiurrechls.  —  T  lcmeali  du  drfiii^ak 
nature  ou  de  la  philosophie  <lu  droit.  —  lo-8°.  —  Heiilelberg.  8  fr. 

G.  Waitz.  —  Dos  aile  Recht  der  salischen  Franken.r—,  JU  Wi  &alique  seluu 
la  rédaction  andeone.  ^  In-S** — Kid.  7  fr.  âO  c 

G,  PBHXiM.  ^  KhrekenrecM.  —  Manuel  du  droit  c«m.  —  V  yoImm.— 
lo-S* — Ratisboniie.  9  fr.  $0  c. 

F.  A.  H.  ScHNitoBit. — IHe  ehêlkM  6iUerg$mekt9eh^fL  *<^Da  la 
uaoté  des  biens  entre  éponx  selon  le  code  ifapoléoii.  —  In*8^  —  i 

6  fr.  jO  c. 

SoPHocLis  Dramafum  fragmenta  recensuit  et  aonotatioBe  sif^fo^ie  netrids 
inslruxit  F. -H.  Bothk.  —  In-S®.  —  Leipzig.  4  fr. 

C.  LuciLii  Salurarum  reiiquiae,  edidit  F.  D.  (.eulach. — In-S". —  /uncU.  8  fr. 

C.  C.  TACin  Opéra  <|iia:  âU(>eràunt,  «didil  J.-(î.  OKELuud. —  l*^**  volume.» 
In-a»  Znrieh.  2fr. 

Los.  DiBPFBNBAai  Vergielchênde»  Wœrtertueh.  —  Dicttonnaire  qm- 

paré  de  la  langne  gothique.  —  1*'  volume.  ^  Franefort         ts  fr. 

Athis  und  ProphWia»  —  Fragments  d'une  tiaduction  poétique  allemande 
laite  an  xn"  siècle  du  roman  français  d' Athis  etProphllias,  pabliéepar  w.  GRiin. 

—  111-4*'.  —  Berlin.  G  fr.  oOf. 

Hamdsa  oder  die  œltesten  arabtschen  Volkslieder.—H&màsa.  ouïes 
anciennes  poésies  populaires  des  Arabes,  recueillies  par  Abu  TEMMAMy  traduites 
et  expliquées  par  F.  Ruckert.  —  2  vol.  ~  In-8° — Stutgard.  8  fr*  50  c 

J.  H.  Umuxêl,  —  Bistoriseh  bkHfraphl$chês  Eandmarierbtieh.  —  Diction* 
naire  historique  ei  biographique.— Grand  in-8*  1**  partie.  —  Leipslg»  6  fr* 

L'ouvrage  entier  aura  quatre  volumes  qui  coMeront  48  fr. 

Fa.  BuMieL.  —  Genealogisehe  TabéUen^  —  Tableaoi  gënéalogiqiHs  poor 
servir  à  Fétude  de  rhistoire  du  moyen  jig^,  josqu*en  1373.  —  Grand  ia^**.  » 
Bâie.  n  fr. 

B.  G.  KiEBUHR —  Vovtrœge ûber  rrrmische  Geschichte. —  Cours  de  l'histoire 
romaine  professée  à  l'université  de  £oun,  publié  par  M.  Ul£R.  —  1*'  volume 
jusqu'à  la  première  guerre  punique.  —  ln-8<*.  —  Berlin.  10  fr. 

Th.  J.  Lacomblet —  Vrkundenbuch  /iir  die  Geschichie  des  Kiederrheim. 
— Collection  de  chartes  relatives  à  l'histoire  du  Rhin  inférieur,  du  diocèiede 
Gologue,  etc.  -~  2«  Tolume  comprenant  le  treirième  siècle.  —  bi-4**.  —  ihismI- 
dorf.  fr' 

J.  F.  Hautz.  —  Lyeei  heildelbergensis  origines  et  progreesus,  commentatio 
hlslorico-litteraria.  —  In-S" —  Heidelberg.  2  fr.  ôO. 

Fred.  Murfiard.  —  ISouveau  recneil  général  des  traités  ,  conventions  et  autres 
transactions  remaniuablps ,  ser  vant  à  la  connaissance  des  relations  étrangères 
des  puissances»  etc.  Continuation  du  grand  recueil  de  feu  M.  de  Martels. <- 
Tome  VL  —  Suppléments  aux  tomes  antérieurs  1817  à  1842.  ^  iIh8^  — 
Gœttingue.  15  fr. 

T.  A.  H£NNEL.  Geschichte  der  englischen  Sprache,  —  Histoire  de  la 
langue  anglaise —  In-8<».    Leipzig.  3  fr< 

1.  F.  H.CLFFEB.  — >  Sprachenkarte  der  cesterreichisc/ien  Monarchie»  *-T!i- 
bleau  des  langues  et  dialectes  parlés  dans  la  monarchie  autrichienne^  avec  tme 
carte.  —  lu-fol.  —  Pestb.  c  fr. 

F,  r.Htîî  vNY.  —  Index  rarissiniorum  aliijnot  librornm  manuscriptonim 
saculocpic  XY  typis  descriptornm  quos  habet  bibiiotlieca  publica  oariber^tts». 
tn-i". — Nmeniherg.  uUr. 

fie^i^tte  aifiitabétique  des  uoius  des  auieuro  du(tlie.s  pièces  sont  iu^iée» 
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dans  les  dilïin  nis  rocuftib  publié^  par  l'Acadéittie  iai^éhale  d«»  iicteoce&  de 
&iinM»étcn»bourjj.  —  In-8*.  —  Leipzig.  1  fr. 

'  P.  W.  Ton  Hedui  R  e.  VON  Simm,  —  EUoMiH-àarU  von  DeuitcMand. 
^  Carte  ém  «hemins  âe  fer  de  rAllemagtie.  — ^  Berlio.  2  fr.  00. 

J.  G.  KoriL.  —  Reisen  in  Dcmemark.  —  Voyage  en  Danemark  et  dans  les 
diicliéH  <]e  llnl-^lein  et  de  Srhlfiwick.  —  2  volumes  111-8".  —  Leipzig.        24  fr. 

R.  G.  KiE&EWËTTEH.  —  CeschicfUe  unsrer  heutigen  Musik.  —  Histoire  de  la 
manque  «i  Europe,  depuis  le  premier  siècle  après  J.  C.  jusqu'à  nos  jours.  ~ 
3*  éditiOD.  —  M*.  ^LeHnig.  8  fr. 

L.  Doeer.  —  Grabdenkmœler.  —  Monuments  funèlireft  dn  raojeD  Age.  — 
l*'  Tohime  atec  13  planches.  —  In-4".  —  Cdîilitz.  6  fr. 

Annalen  der  Siernwarie  in  Wien.  —  Annuaire  de  l'observatoire  de  Vienne 
en  Autricbe,  publié  par  C.  L.  de  Littrow  et  F.  Schaub.  Tome  26  (ou  6  de  la 
HMVilleiérfe},  eoirteiiaiil  les  obiervtttkHtt  fUtes  pw  Pimi,  eo  1797  el  1798. 
— —  vienne.  U  lir. 


lecc'iones  de  Fisica-nicilica  «latlas  en  la  facnlfad  do  Cadi/,  por  e!  catf^drâtico 
B.  José  de  Gardoqui  D.  M.  P.,  redacladas  y  publicadas  por  el  I)r.  D.  Manuel 
Losela  Rodriguez.  —  Cadix,  libreria  de  la  sociedad  de  la  Reyista  Médica.  — 
Medrid,  clin  Senclia.  —  Id<4*  a? ec  14  planchée»  14  fr. 

Pênàamientas  sobre  lai  verdadai  mis  importantes  de  la  leligiaa  y  ftibm  k» 
principales  deberes  dd  Cristianismoe»  por  HuimsaT.  —  Màdridy  1848»  cbea 
Caraiani.  —  1  vol.  in-8".  3  fr.  25  c. 

Fiiosojia  fiindamental,  por  D.  Jaime  B^^lmi  s,  presbitero.  —  Haï*  eloua,  1846. 
—  Madrid,  librairie  de  Rodriguez.  —  Tutii.  1  el  11,  in^*.  —  Lbaque  volume  : 

&llr.60e« 

L'ouvrage  aeceapeeera  de  4  vol. 

Definiciones  de  Kconomia  politica  ecléctica,  sacarins  de  !ns  mejoresantores» 
por  D.  O.  S.  A.  —  Vaiencia,  1846.  —  Se  Tend  chez  Mariaua  à  Madrid.  —  1  vol. 
in-S".  1  fr.  7â. 

^JBmmim  filoeéfico-legal  de  Uw  Delitos  ;  por  D.  Auio  Gàulbâ.  —  Jiadrid» 
1 846,  chet  Cnesta  et  Brun.  —Tome  l,  iiHI*.  7  fr. 

L'ouvrage  se  composera  de  deux  volumes. 

Cohccion  de  reaies  decretos,  inslrucciones  y  érdenes  vtgentes  para  pobiemo  do 
la  Mineria,compreosiva  desde  la  organizacioo  del  ramo  en  Iâ2àba8ta  1845.  <— 
Madrid,  t846.  —  In-i".  2fr.  25. 

BlMo  de  la  labanay  sns  mislerios,  d  on  ORIclaideeaiMas;  porim  magistrap 
do  cubano.  «  Madrid,  1848,  cbei  Soie.  —  1  vat  ln-8*.  5  fr.  60  e. 

DoptiPcioN  geografica,  liistorica  y  statistica  de  Bolivia ,  por  Alcidb  dc  Onai- 
CNT.-^  Tomo  primero.  in<8°  de  ?8  fHuiltes,  et  aUat  iii-4*  de  11  planclies.  — 
A  Paris,  cbez  Gide,  rue  di's  Fetits-Augustins,  ô. 

DUertamn  sobre  la  Historia  de  la  Nàutica  y  de  las  dencias  matemàticas  que 
iian  oQDtribnido  à  sus  progreaoe  entre  les  Espafioles  :  obra  pdstoma  del  8r.  D. 
Martin  Fernandez  de  H AVAaaETE.  —  Madrid,  1846,  dus  Sojo.  In-4*.    h  fr.  50  c. 

Malco  el  veterano.  Drama  original  en  dos  ados»  por  don  Amoino  HenrAno. 
"  ~*  Madrid.  1846.  _  cr.  iu.4'.  î  fr. 

Compendio  de  Ortografia  castellana  en  verso  y  prosa,  segun  las  ùitimas  iudi- 
caeioiHiada  la  Academia  espaâola  con  un  prontnark»  de  voeet  de  dodoB»  orlo- 
grafia,  pari  «ao  de  loa  ninos  ;  por  don  Eugenk»  Ramov  Pige.—  Madrid,  1846^.- 
Inrie.  I  fr. 
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'  Elbmbnios  ue  GBAM4TICA  cA&TËiXAMA.  ;  por  D.  Diègo  ^idrciisO  Ueifuox  j  QuilOli; 
corregida  y  anmentada  por  loanEodr^un  QMta.  — IM2  do&  feuiliiBi  tp.** 
Imp.  de  Paye,  à  Bordeam. 

9wlkmentot  de  Pintara,  6  wt  Mànoal  del  tprandia  de  pintor  de.  bcochi 
gerdi;  por  D.  Jet<  Gaicia  Saib.  —  MÉdrid,  tS40,  dm  P.  tgi»eio  Boix  in-8 

2  fr.  2S  c. 

Ca/aZo^o  (le  todas  las  cnlîes  y  plazas,  parroquias,  iglesias  y  estaltierimientos 
pûblicos  mas  noiahlps  de  Madrid  «  por  D<  PciMU)  IUbtih  de  Lopez.  —  Madrid, 
1 846,  chez  Saochez.  —  6  fr.  âO  c. 

Brève  e.iposizione  deiearaUeri  délia  vera  re/t^ione  dei  cardinal  Gcrdil, 
baruabiU.  —  Milaoo.  iu-l8.  90  c. 

À»naU  êciense  reli^lofe,  compilati  dal  Prof.  Gfacoino  AiiiiGBi.«-lnii. 
tn-S*.  Janvier,  féTrier,  mars,  aTril,  mai,  juin,! 846.  Prix  de  Tannée  coroplèle  :  16  f. 

DMonatiù  eedeslaUleot  oasîa  raccolla  de*  ToeaboU  che  sertono  alla  tcienu 
délia  eattolica  cbiesa  in  générale;  preceduto  da  una  descrizione  geograflcade* 
principali  luoghi  e  monuroenii  visitati  da  Gesù  Cristo  nella  terra  santa. — Bologna, 
IS44-46,  in-4%  X  livraisons  da  premier  volnmf ,  chacpie  ïtvrai<»on  de  48  pages. 

L'ouvrage  complet  formera  24  livrai&ons  divisées  eu  3  volumes;  le  prii  de 
diaqne  livraison  fôt  de  1  fr.  lO  c. 

La  chiesaanconUanaf  dissertazione  di  monsignoreAgostinoPcaQzzi,  ardprele 
délia  eMea  netropolitana  di  Ferrara.— Aneona  (Gutavo  Sartorl  cheniUni)  1644. 

Première  partie»  in-4*  de  Xli-943  pages  avee  13  planches.  to  fr. 

€€mp«ndéo  storico  délia  vita  e  degU  tcrUU  di  S,  Girolamo,  compilato 
enHe  tracce  de'  migliori  istorici  moderni  e  segll  scritti  medesimi  del  saoto,  da 
A'incenzo  rom\ni.  Casalmagglore  <Bizzarri),  1845.  seoond et  dernier  volnme, 

in-! 6  dp  200  pa^^ps.  1  fr  50  C 

Quadro  sionco  polemico  délie  osservanze  e  dei  riti  del  culto  catloltcOf 

propoêto  ai  sigaori  deiia  coruinuiiione  augUcaua  dal  rev.P.  ïc.  Giuseppe  Më^hhim. 

— >  Orvieto  (Sperandio  Pompei),  1845. 
Deni  Tolumes  in*8*  de  108-416  pages. 

LOBA.  Perugia  I84S.—  1  toI.  in-8'  de  168  pages. 

//  codice  di  commercio  esposto  seconda  le  ri/orme  e  le  legrfi  ora  vigenti 
uel  regno  lombardo-renefo  Milano  fSilvf»stri \  I8^i6.  Iii-16  de  VIU-280  pages. 

Tragédie  di  Euripide  recate  m  italiaiio  da  Feiice  fiELLom.  Milano  (Giovanni 
aesnali)  184G.  —  2«n''  volume  in-8°  de  ôl2  pages.  5  fr.  2à  c. 

Le  premier  vuiuwe  a  paru  eu  1844. 

JN  nioXncresio  Caroedel  muo  poma  «  renm  naturd,  •  studio  di 
Amileare  Manjun&u,  eoila  veistone  di  molU  frammentl  scelti  fin  i  miglieri  del 
teste.  —  Mantova  (Negrettl)  1846.—  t  toI.  in>l6  de  184  pai^.        3  fr.  10  c. 

Délia  Ungtia  commun»  iiialia  a  delV  academ'm  délia  Crusca,  dlscorso 
deldottor  G.  B.  De  CàmAin.  —  Milane { Giof aaoi  Silvestri)  1846.  ^  1  vol.  de 
IV-Î96  pages.  2  fr.  60  c. 

Prose  e  rime  di  Angeli  cuetâno  canonioo.  Verona  (Paolo  Libanti),  1M6. 
—  2  vol.         de  200-220  pages.  $  fr.  25c. 

OutUdrada,  Novella  storica,  canti  dnque  con  note  di  Pietro  CASTiGUom. 
Miluo  (  Vineemo  Goglielnini),  1848.  —  1  yoI.  In-16  de  124  pages.  2  fr.  50  e. 

Bwmm  Matasinna,  episodio  slorieo  de!  seeolo  XII,  narrato  da  Bamne 
rmou*  Milano  (Gfaiseppe  Crespi),  1846.  ^  Tome  second  et  dernier,  in-16  de 
321  pagM  ;  ensemble  les  deui  volâmes.  4  fr. 
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UUen  iMdUê  di  Vincono  Monli,  d'ippoUto  Pindcmonte,  df  Luigi  Biondi , 
dl  BkiIo  Costa,  di  iVMimaio  GargdhH*  di  GiiD  Gtmrdo  do  BmI  •  dl  altri.— 

Mu  (Gismondi)  t846.  ^  ln-8'  de  IV-o^o  pages.  3  fr.  25  c. 

Amnli  délia  città  di  Bologna  dalla  sua  origine  al  179a»  da  Mczzi.  loô  H- 
vratsoQâ  in-8*.  &6fr.  70  c. 

Ces  tO&  UvraiiODS  compoteiit  aviron  7  votamet  :  le  bnilièM  et  denier 
veinine  een  poUîédaiw  le  courent  do  rmnée  18é6. 

La  Suizzera  piftoresca,  o  Corse  per  le  Aipi  ;  a  comentario  del  «  Medio  ero 
elvetico  »  dei  G.  T«  AàNMM.  MileBo  (Yelfliitiiii)»  1846.  1  Tolame  io-S"  de 
312  pages.  3  iV.  50  c. 

Storia  uDiversale  délia  musica  di  t»Ue  le  nazioni  dai  principto  del  moodo  fioo 
aHi  meta  dei  nooloXIX ,  opère  dedieati  et  nacstro  Renini  de  Gtofaoni  Miani. 
Yeiieiia(Baxzarini),  184A. 

Première  livraiflom  gr.  lii4*àSdeas.coloBiMS,do  XVI>ld  pegM  etcinq  planches 

lithograpUii  es.  8  fr,  60  c. 

L'ouvrage  entier  aura  environ  16  liTmisoDS. 

l€  chim  parroeektaH  deila  dioeeH  di  Btdogna  ritratte  e  dcacritle.  Betogne 
(litogralia  Marchi),  1846.  —  26  livraisons  composéee de  4  pegea  de  texte  à  2 
colonnes  et  de  4  lithographies.  Cliaque  livraison.  1  fr.  66  c. 

CosmoSf  di  Alessandro  di  Humboldt,  prima  versione  italiana  di  Giulio  Vallioi. 
Veoeûa  (Lorenzo  Gattei),  1840.  F«  livraison  de  VIIHS  page^. 

I  Framoienti  noovi  dl  Diodoro  Sicelo  rkevati  da  palimpaeati  ▼attcani  dal 
caid.  Angeki  Meio  e  tradotti  dal  teato  greco  ia  ftaliana  fiiTella  da  Gluaeppe 
Crispi  vesGOTO  di  Lunj^co  proftssore  di  lettere  greche  nella  regia  università 
dl  Palermo,  con  commentari.  Faacie.  I.  In^  de  18  pages.  —  Palermo»  nella 
reale  Stamperia  1846. 

Nous  rendrons  compte  de  cette  savante  publication  lorsque  plusieurs  cahiers 
anTOlitpam. 

*Imp(ft  tOv  dpx«{««v  Um»*  Hiiloifo  dei  aneiens  peuples;  par  Gomamni 
SOÊtnàM.  -«Afiiànea.— ln-8». 

Cet  ouvrage  formera  3  Tolumes. 

Dédié  à  M.  de  Savigny,  ministre  de  la  justice  du  royaume  de  Prusse. 

M.  Contantin  Sctiinas  avait  épousé  la  iille  de  M.  de  SaTigny;  elle  mourul  à 
Athènes  à  la  fleur  de  l'âge. 

AtCwAv  ».  T.  >.  Leiique  grec  modeme-ftnnçafs  et  fraoçais-giee  moderne  ;  par 
SoLABLATOs  BYZ4NTI08  ;  approuvé  par  le  Ministre  de  rinatructiou  pabUqoe.*— Vto 
fort  vol.gr.  in*8*.»Dédié  an  rai  dee  Francais.^Athènei»  1848,  ches  Koromélas. 


Bibliotheka  starozytna  pisarzy  poUkieh.  Itibllotlièque  des  anciens  écri 
vainc  polonais;  par  Kaainn-WLanuLaa  Wovcnu.— Warsovie.— 8  vol.  Itf«*. 
(1844-1846.) 

T)awna  Polska.  L'ancienne  Pologne,  dn  point  de  vue  de  son  action  civilisa- 
Irice  dans  l'humanité  |iroi;i  posante,  et  à  l'occasion  du  300*  anniversaire  de  la 
mort  de  Kopemik  ;  par  âdiuen  Virztzànqus&i  ,  professeur  de  l'université  de 
Yanovie.— Yarsoviè^^n  AMt  vol.  gr.  in-8".  (1844-I848.) 

StaroËiftna  PoUka,  L'antiqne  poiognoions  l«  rapporli  hlsioilqoe^  0fogm« 
phiqne  et  statistique  ;  par  Michel  BAunau  olTnraonte  Lipnnu.— Yaraovie.— • 
4  vol.  iD-8*.  (1844-1346.) 
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Dzieje  Krzyzakow.  Histoire  <)e^  clievaliers  Teutons  dani  Iciirs  rappodi  avec 
U  Pologne,  la  Litinianie  et  ia  Prusse. — Varsovie  —  2  vol.  in-8".  (1846  ) 

Dsieje  Aarodu  Liiewskiego.  Histoire  de  la  nation  Liiliuanienne;  pur  Théo* 
MMiB  Nabntt.  —  Wiloa.  (l835-lM2.)-~Gr.  in^S*.  9  t<II.  avec  gravuras. 

Oftfosy  lÂtêvMê,  TaUeanx  <at  esqnioei  à»  mœors'de  la  Lithuanie  contem- 
poraine ;  par  Ic?(acr  Caodzko  —  Wilna. —  8  vol.  in-i5.  (1840-t846.) 

Obraz  Ltfxry  pod  wzgMem  jej  cimlisacpi.  Tableau  de  la  Lithtiatiit^,  sons 
le  rapport  de  sa  civiii&ation,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  Un  du 
xvtii*  rièele  ;  par  J.  Iabossehmi  ,  profiBiieiir  de  rntdfersité  de  Wiloa — ^Wiloa. 
—3  vol.  M*.  (IB4i-l846.) 

LUwa  pod  wzgledem  êtampttmeh  zabyihm.  La  LUhoanie  comidérée  soos 
les  rapports  des  ancienoes  BKnin  et  ooiitames  ;  par  Loeis  as  Fouiuai.— WOna. 
—  1  vol.  in-8°.  {1846  ) 

JJzieje  wewnetrzne  Narodu  Liiewskiego.  Histoire  intérieure  de  la  naLiou 
lithaanlenne  wt  tempade  Jean  Sobieski  et  dTAugoite  il;  par  Juiiim  naanm^ 
Wilna.— 2  vol.  iD>l2.  (1843.) 

Pomniki  do  Dziejow  Litewskich.  Monnmpnfe  pour  servir  à  l'histoire  delà  Li- 
thuaoie,  sous  les  rapports  historique,  diplomatique,  géographique»  atâtistique» 
des  mœurs,  etc.  ;  par  Théodore  Naabutt.— Wilna,  1846.— in-é". 


Les  Rédttetewrs  en  chef: 

MM*  NosL  DKVBBons  et  Jean  Yanoski . 
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£tDDES  géologiques  sur  LKS  îles  BS  TÉNiftlFFS  ET  DB 

FoGo,  pai  Ch.  Sainte-Claire  Deville  ,  ancien  élève 
de  rÉcole  des  mines.  — Paris,  Gide  et  C^^  1846, 
— ^Première  livraison  (77  pages). 

Les  lies  Canaries  ont,  depuis  une  trentaine  d'années ,  attiré  d'une 

manière  particulière  rattention  des  géologues.  Il  nous  suffira  de 
citer,  parmi  eux ,  M.  Leopold  de  Buch  ,  qui  a  fondé,  sur  l'étude 
approfondie  du  pic  de  Ténérifïe ,  sa  théorie  des  cratères  de  soulè- 
vements. 

Les  Études  géologiques  de  M.  Deville  sont^les  destinées  h  rec- 
tifier ou  à  compléter,  sous  quelques  rapports,  la  Description  plu/- 
sique  des  lies  Canaries  de  M.  de  Buch  ?  C'est  là  une  question  a 
laquelle  nous  nous  réservons  de  répondre»  lorsque  l'ouvrage  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  la  première  livraison  sera  complètement 
terminé.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  fah*e  connaître  cette 
première  livraison  par  une  courte  analyse ,  et  en  empruntant  à 
1  auteur  quelques  citations. 

Vers  le  milieu  de  Juillet  1843,  la  Décidée,  l'une  des  goélettes  at- 
tachées à  la  station  de  la  Guadeloupe,  se  disposait  à  fiiire  voile 
pour  les  Canaries.  M.  Deville ,  qui  séjournait  alors  aux  Antilles , 
prolita  de  cette  occasion  pour  «  visiter  l'un  des  volcans  les  plus  cé- 
lèbres du  globe.  » 

.  Il  consacre  une  dizaine  de  pages  au  récit  de  cette  traversée ,  qui 
ne  présenta  pas  d'Incidents  remarquables.  La  na^  igation  depuis 
II.  22 
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les  Antilles  jusqu'aux  Canaries  est  ordinairement  de  longue  durée  ; 
l'auteur  la  compare  a  ja  remonte  d  uu  îleuve  avec  des  vents  con- 
traires. Les  variatious  des  vents  qui  souillent  dans  cette  zone  ren- 
dent mauvaises ,  en  effet,  presque  toutes  les  saisons. 

L*auteiir  employa  les  loisirs  de  la  quarantaine,  dans  la  rade  de 
Santa-Gmz ,  à  régler  le  chronomètre  de  Breguet,  au  moyen  duquel 
les  positions  ont  été  calculées  dans  le  cours  du  voyage;  à  arrêter 
un  itiuéraiiu  puur  parcourir  rruclueusenieiit  la  contrée  volcanique 
de  TeuérilTe  ;  enlin  à  déterminer  plusieurs  fois  par  jour  la  tempé- 
rature de  l'air  et  de  la  mer,  à  la  surface,  par  dix-sept  brasses  d'eau. 

«  Pendant  ces  longues  journées  d'attente,  je  tournais,  dit  M.  De- 
ville,  uaïutflletîient  les  veux  vers  le  massif  des  montagnes  dp  l'île,  et 
je  rherehais  a  les  connaître  d'a^al ht.  au  moyen  de  la  carie  tic  \!  Léo- 
pold  de  Bach,  que  j'avais  emportée  en  tjuittant  l'Europe  deux  ans  au- 
paravant, l)ieu  que  je  ne  prévisse  pas  alors  l'occasion  qui  devait  se 
présenter  de  visiter  après  lui  Tile  de  Ténériffe.  Ces  montagnes  se  divi- 
sent en  trois  régions  passablenient  distinctes,  et  dont  la  hauteur  va  en 
décroissant  du  sud<ouestau  nord-est.  Les  premières  forment,  à  propre- 
ment parler,  le  cratère  de  soulèvement  dont  le  pic  occupe  le  centre  et 
le  point  culminant;  puis  vient  la  cumbre  ou  crête,  parfois  fort  étroite, 
qui,  d^une  part,  se  lie  aux  murscirculaires  du  grand  cratère,  et  s'étend, 
de  l'autre,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'île,  envoyant  des  deux  côtés 
des  contre-forts  importants  qui  encaissent  de  profondes  vallées.  Cette 
cmnbre  se  termine  brusquement  au-dessus  du  plateau^  occupé  jadis 
par  un  lac  dont  le  souvenu"  s'est  consersé  dans  le  nom  delà  ville (ie 
T>aguna.  Enfin,  de  l'autre  cote  de  la  plaine.  \ers  le  nord-est,  s  cle^e 
un  troisième  massif,  dont  la  hauteur  ne  de[)asse  pas  mètres,  sui- 
vant M.  de  Buch,  et  dont  la  direction  n'est  pas  tout  à  lait  la  conti- 
nuation de  la  cumbre  centrale.  » 

Les  observations  que  Tauteur  a  ilEdtes  sur  les  températures  ma- 
rines offrent  beaucoup  d'intérêt;  elles  ont  été  présentées  sous  la 

forme  d'un  l<ibleau.  11  iaul  signaler  parmi  les  phénomènes  les  plus 
curieux  celui  de  la  hante  température  des  cau\  qui  si»!  tent  du  iiolfe 
du  Mexique,  comparée  à  celle  des  eaux  d^  la  mer  aux  mêmes  lati- 
tudes, mais  À  une  moindre  distance  des  c6tes  d'Europe  et  d'A- 
frique. 

«  Dans  ces  derniers  parages,  en  effet,  les  eaux  polaires  qui  viennent 
former  le  courant  érniinoxial  et  \v  (juif.stream  conservent  encore  une 
grande  [tartie  de  !•  tu  h  inf^  rature  initiale,  puis  en  acquièrent  une  de 
plus  m  plus  élevée,  a  mesure  qu'elles  ont  s(^jonrnc  plus  longtemps 
sous  le  soleil  des  tropiques;  elles  atteignent  enfin  leur  maximum  de 
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température  dans  le  kissin  pipsqiie  fermé  du  solte  des  Antilles;  et, 
lorsqn'ellps  s'en  écbapponi  [)n:'  l'étroit  passafîe  <1p  Bnhntîia,  elles  pos- 
sèdent une  telle  tf  laniiu-  si^  (  haleur.  (ju'elles  forment  bien  loin  encore 
un  courant  tlierniai,  dont  liullueuce  se  fait  sentir  jusque  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Europe.  » 

Ce  n'est  qjOL^k  la  page  33  que  commencé ,  à  proprement  parler, 
la  description  géologique  de  Tlle  de  Ténériffe.  La  route  de  Santa- 
Gras  à  Laguaa  et  à  la  Villa  Orotava  est  bien  connue  par  le  récit 

des  voyaî?curs  :  niissi  l  auteur  n  a-t-il  pas  ju^ré  à  propos  de  s'y  ar- 
rêter. Laguna  est  raocienne  capitale  de  Ténériffe  ;  ses  vastes  édi- 
fices, maintenant  en  grande  partie  déserts,  attestent  encore  ranti- 
qne  spl^deur  de  cette  ville ,  dont  l'aspect  ai^onrd'liiii  a  quelque 
chose  d'attristant. 

De  la  page  22  à  la  page  54,  l'auteur  n'a  pas  cherche  à  présenter 
une  description  complète  de  Ténériffe  ;  il  a  voulu  simplement  nous 
Idîre  connaître,  dans  Tordre  même  où  elles  s'étaient  présentées*,  les 
Impressions  que  lui  a  laissées  un  trop  court  séjour  dans  les  mon- 
tagnes. lless;i\e,  en  terminant,  de  jeter  un  conp  d'œil  général 
(p.  54-7T)  sui"  les  diverses  formations  Tolcaniques  de  1  lie. 

«  Les  roches  les  plus  anciennes,  dit-il ,  que  Ton  observe  à  .Téné- 
riffe,  sont  sans  contredit  celles  qui  constituent  tout  le  massif  méri- 
dional du  grand  cirque  de  soulèvement,  et  dans  lesquelles  sont  ouverts 
les  déûlés  de  Guaxara ,  de  Ucauea,  de  Tauze.  Le  Sombrerito  en  est  le 
point  culminant^  et  de  profondes  échancrures,  comme  celle  d'où 
s'échappe  la  Fuente  Agrla,  permettent  d'en  étudier  la  composition  in- 
térieure. J*ai  déjà  dit  que  ces  masses  se  composaient  de  couches  régu- 
lièrement inclinées,  d'un  tracliyte  porpliyrique  presque  granitoïdc,  à 
feldspath  oligodase,  alternant  avec  (!es  assises  de  conglomérats,  d'as- 
pect et  de  couleurs  très-variés,  de  tuts  hleiintres  ou  verdf\tres,  à  maté- 
riaux plus  ou  Jiioins  décomposés ,  de  roches  f^'renues,  qui  rappellent 
jusqu'à  un  certain  point  des  couclies  d'une  plus  grande  ancienneté  ; 
enfin,  déroches  fissiles,  daus  les(pielles  des  cristaux  extrêmement cli- 
vvables  d  oligoclase,  d'un  blanc  argenté,  jouent  un  rôle  analogue  à  celui 
de  mica  dans  les  scliistes  gneissiques  et  cristallins.  Des  filons  de  tra- 
chyte,  souvent  presque  compactes,  traversent  la  masse,  et  indiquent 
parfaitement  l'origine  des  couches  cristaUines  avec  lesquelles  ils  ont  eu 
connexion.  Tout  cet  ensemble,  désigné  sons  les  noms  de  trachytes  et 
de  conglomérats  Iradiytiques ,  quoiqu'il  ne  contienne  ni  calcaire  ni 
traces  de  fossiles,  présente  les  caractères  d'un  dépôt  formé  sous  les 
eaux;  il  y  a  même  quelques  couches  où  la  matière  trachytique 
semble  s'être  venue  mêler  à  la  roche  de  sédiment,  à  mesure  qu'elle  se 
déposait. 

33. 
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«  Les  roches  niixquelles  peut  s'appliquer  le  nom  de  basalte,  sont 
assez  variées  dans  le  groupe  des  Canaries.  On  y  observe  d'abord  le 
basalte  le  mieux  caractérisé,  grenu,  h  paie  noir  foncé,  très-dense, 
prismatoïde.  Une  autre  roche  d*uu  gris  cendré,  d'ime  densité  moindie, 
est  celle  qui  compose  les  laves  des  volcans  de  Maja ,  et  entre  autres 
celle  de  los  Mayorquines ,  dont  j'ai  donne  une  description  détaillée 
page  49.  Malgré  quelque  différence  dans  le  fades,  l'analyse  chimique 
la  rapproche  tout  à  fait  des  basaltes. 

«  Une  troisième  roclie,  qui  semble  d^abord  être  on  intermédîatre 
entre  les  basaltes  et  les  trachytes ,  s^observe  au  PortiUo  et  dans  quel- 
ques autres  localités,  portieulièrement  au  sommet  du  Sombrerito.  La 
pâte  de  cette  roche  est  extrêmement  serrée,  quelquefois  résinoïde  ;  elle 
se  délite  souvent  en  feuillets  plats  ou  courbes;  elle  contient  de  petits 
feldspatbs  faisant  corps  avec  la  pâte,  et  qu'il  est  par  conséquent  très- 
difQcile  d'en  isoler  ;  de  nombreuses  oii^iiilles  d'ampiiibole,  plus  rare- 
ment du  pyroxènie,  et  mèir.e  quelques  peridnts.  Cette  roche,  déjà 
signalée  par  M.  de  Buch ,  a  reçu  de  M.  Berthelot  tantôt  le  nom  de 
leucostine,  tantôt  celui  d'eurite;  ce  dernier  nom  me  paraît  seul  conve- 
nable, et  caractériser  suftisamment  la  rociie.  Line  analyse  de  la  lave 
du  Portillo ,  que  je  rapporterai  ailleurs,  me  fait  penser  que  ie  feld- 
spath qu^elle  contient  est  de  Tol^oclase  ;  et  la  composition  chimique  se 
joint  ici  au  gisement,  pour  rapprocher  la  roche  des  trachytes  oli^o- 
clasiques.  Il  faut  sans  doute  rapporter  à  la  même  classe  la  roche  qui 
forme  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  grande  Canarie,  le  Pozo  de  las 
Nieves,  que  M.  de  Bucb  appelle  un  tracbyte«  et  que  M.  Berthelot 
range  (avec  moins  de  raison,  ce  semble,  d*après  les  caractères  mêmes 
quMl  en  donne),  sous  le  nom  de  leucostine,  dans  la  série  basal- 
tique. » 

I 

Enfln  rautenr  résume  ses  recherches  par  ces  oanaidératioDs  gé- 
nérales: 

«  Il  est  difficile  de  ne  pas  remarquer  que  les  trois  cratères  de  sou* 
lèvementde  Canaria,  de  Ténériffe,  de  Palroa,  se  trouvait  presque 
exactement  situés  sur  une  même  ligne ,  orientée  environ  ouest  18^ 
nord.  On  peut  supposer  que  de  dernières  dislocations  ont  pris  nats- 
sance  à  une  époque  plus  récente  encore,  qui  aurait  peut-être  coïncidé 
avec  l'apparition  du  dernier  piton,  et  aurait  vu  s'élever  à  son  niveau 
actuel  la  Tosca,  qui  se  retrouve  sur  toutes  ces  lies,  à  des  hauteurs  va- 
riables et  d'autant  plus  grandes  qu'on  les  observe  plus  près  du  cratère 
central.  Cette  li^rne,  qne  je  n'indique  qu'avec  hésitation,  ne  se  rattache 
à  aucun  des  grands  o(  ridents  du  sol  connus.  Cependn!it,  reîte  dernière 
bvpolhèse  pourrait,  jusqu'à  uu  certain  point,  se  lier  a\e<-  des  tradi- 
tions dont  un  célèbre  philosophe  de  l'antiquiie  nous  a  transmis  le  ré- 
cit. Rien  ne  prouve  en  effet  que,  dans  la  série  de  ces  événements,  qui 
se  continuent  juâqu a  nu^ jours,  ces  iles  n'ont  point  subi,  depuis  Tap- 
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parition  de  l'homme,  quelque  soulèvement  important,  auquel  aurait  pu 

correspondre  un  affaissement  subit  d'une  partie  du  continent  voisin. 
La  côte  orcidentalp  d'Afr!f|np  a  une  si  faible  inclinaison,  qu'il  n'est 
pa^  iiet  essaire.  |)(Mir  en  t'liaii2:er  complètement  le  régime,  de  supposer 
une  grande  iiiLeiisite  au  uiouvenieut  brusque  d'invasion  ou  de  retrait 
de  la  mer  qui  la  baigne.  Loin  de  moi  Tidée  de  renouveler  des  discus- 
sions oiseuses  !  mais,  sans  chercher  inutilement  la  place  de  la  grande 
lie  des  prêtres  de  Sais,  on  doit  avancer  que  rien  ue  s'oppose  à  ce  que, 
si  Platon  a  embelli  la  tradition,  et  a  placé  dans  TAttantide  perdue  la 
réalisation  de  sa  république  idéale,  cette  tradition  elle-même  reposât 
sur  un  Mt  historique  vrai,  qui  aurait  pu  être  déûguré  par  le  temps,  et 
les  passions  de  ceux  qui  Font  exploitée.  » 

Nous  saubaitons  vlvemènt,  pour  le  succès  de  tout  l'ouvrage ,  et 
dans  l'intérêt  de  la  science ,  que  M.  Sainte-Claire  Deville  publie , 
sans  trop  tarder,  la  suite  du  travail  remarquable  dont  nous  venons 
donner  à  nos  lecteurs  un  court  aperçu. 


ËRFA.HRUNGEN  IM  G£BI£T£  D£A  UnT£RL£1BS-KranKHRI- 

T£N  (Observations  pratiques  sur  les  maladies  abdomi- 
nales), par  Strahl,  médecin  praticien  à  Berlin»  — • 
In-8**  de  3 80  pages. — Berlin,  1846. 

«  On  ne  meurt  guère  pour  avoir  mangé  trop  peu;  e'est  le  plus 
souvent  pour  avoir  trop  mangé.  »  Cest  là  un  vieil  axiome  que  tout 
le  monde  connaît,  et  que  peu  de  gens  suivent  Les  trois  quarts  des 

hommes  travaillent  pour  goûter  un  jour  les  douceurs  de  la  vie  ; 
mais  ces  douceurs  consistent  à  changer  des  habitudes  de  Spar- 
tiate pour  une  vie  molle  et  opulente;  c'est  le  manteau  empoisonne, 
de  Nessus ,  dans  lequel  se  drapent  souvent  les  rentiers  retires.  Le 
passage  de  la  sobriété  à  une  vie  somptueuse  est  plein  d'écuells  ;  s'il 
s'^ectne  trop  lirusquement,  la  barque  échoue.  Tel  homme  qui» 
pendant  vingt  ou  trente  ans,  s'était  imposé  les  privations  les  plus 
dures,  voit  sa  santé,  jus({u'alors  si  robuste,  s'affaiblir  rapidement, 
du  moment  où  il  se  croyait ,  lui  aussi ,  appelé  à  savourer  les  pré- 
tendues jouissances  queprocuie  la  richesse.  C'est  qu'on  ue  soumet 
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pas  impunément  a  uu  exercice  inaccoutumé  les  priudpaux  organes 
de  la  vie  végétative. 

Ce  sont  probablement  des  observations  de  ce  genre  qui  ont  servi 
de  base  au  livre  de  M.  Strahl.  lians  ce  livre ,  dont  le  succès  à  été 
consacré  par  huit  éditions  successives  »  il  est  établi  en  principe  que 
les  maladies  de  Tabdomen,  partienUèrement  l'hypocondrie ,  Vbyg* 
térie,  les  hémorroïdes  et  la  goutte  ,  ont  leur  point  de  départ  dans 
un  état  anormal  de  la  foiiclion  di<;estive.  Cet  étnt  reste  d'ordinaire 
longtemps  inaperçu  ;  il  ne  se  manifeste  que  par  des  troubles  légers, 
qui  ne  semblent  pas  immédiatement  nécessiter  I  mterventiop  49 
Tait.  L'appétit  est  faible  ou  capricieux  ;  le  besoin  de  manger  se 
fiiit  sentir  à  des  intervalles  très^négatix;  ringestlon  des  aliments 
est  suivie  de  fréquoites  éructations  de  gaz  ;  le  soinIneO  est  agité 
et  non  récréatif;  révacuatlon  alVine  est  rare  ou  très-liréguUère  ;  la 
constipation  est  habituelle,  ou  alterne  avec  une  légère  diarrhée.  Cet 
état  peut  durer  plusieurs  années,  sans  inquiéter  le  malade  au  point 
(le  consulter  un  médecin.  Celui-ci  n'est  appelé  qu'à  l'instant  ou  le 
mai  qui  couvait  di  puis  si  longtemps  fait  explosion.  C'est  alors  que 
l'homme  de  l'art  prend  pour  la  cause  ce  qui  n'est  que  l'effet  d'un 
état  morbifique  antérieur  à  l'établissement  même  de  la  maladie. 
Il  emploie,  par  exemple,  les  antiphlogistlques,  là  où  il  aurait  fallu 
s'adresser  à  l'estomac  et  régulariser  la  fonction  digestive.  Il  peut 
procurer  ainsi  un  soulagement  momentané  ;  mais  jamais  il  n'ob- 
tiendra une  cnérison  radicale. 

Telle  est  la  thèse  que  l'auteur  développe,  avec  beaucoup  de  luci- 
dité et  une  grande  apparence  de  raison. 

Les  données  sur  lesquelles  M.  Strahi  s'appuie  sont  du  domaine 
de  la  physiologie.  La  digestion  est  la  source  de  la  vie.  Il  y  a  un  re* 
nouvellement  incessant  de  la  matière  organique,  qui  est  détruite  ou 
éliminée.  Dès  que  cet  ordre  est  troublé ,  il  y  a  imminence  de  mala- 
die. Le  chyle ,  imparfaitement  élaboré ,  communique  au  sang  des 
propriétés  iiiui  biliques  ,  et  tout  le  s^'Stème  iierveu-v  paiLieipe  a  un 
état  de  souffrance  général. 

C'est  surtout  à  la  constipation  que  l'auteur  fait  jouer  un  grand 
rôle  dans  la  production  de  l'hypocondrie ,  de  l'hystérie ,  de  la 
goutte,  et  des  hémorroïdes.  Les  matières  qui  séjournent  dans  les 
intestins  peuvent ,  suivant  l'auteur»  agir  de  deux  manières  dilTé- 
rentes;  t*  par  leur  poids»  en  comprimant  mécaniquement  les  gros 
vaisseaux  abdomUiaox  ;  de  là  souTcffit  la  ftagualloii  4m  ks  TClM 
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du  rectum ,  et  la  production  des  hémorroïdes  ;  T  par  une  actiOQ 
chimico-physiologiqae ,  par  la  décondpositioQ  des  résidas  accamu- 
lés.  Il  résulterait  de  cette  décompositton  une  grande  quantité  de 
gaz  qui  y  s'il  n*est  pas  régulièrement  éliminé >  donne,  d'après 
M.  Strahl ,  lien  &  dés  phénomènes  de  congestion  cérébrale,  à  des 
étouffements  et  des  palpitations,  qu'on  observe  généralement  dans 
l'hystérie  et  1  lis  i;oc  indi  u  .  La  partie  minérale  ou  saline,  qui  ni'  se 
prête  pas  à  la  décoinpo^iiion  cazeuse ,  irrite  la  muqueuse  intesti- 
nale, et  occasionne  des  maladies  inflammatoires.  La  théorie 
que  l'auteur  donne  de  la  production  de  ces  maladies ,  est  la  partie 
la  plus  neuve  de  son  livre.  Cette  théorie  ne  sera  peut-être  pas  adop- 
tée par  tous  les  médecins ,  ce  qui  n'est  pas  un  grand  mal  ;  mais  le 
traitement  qu'il  indique  est  rationnel,  et  fondé  sur  l'expérienoe.  Il 
consiste  dans  un  régime  hygiénique  précédant  l'emploi  des  purga* 
tifs,  et  clans  des  iVietions  sur  hi  peau  pour  entretenir  la  transpira- 
tion insensihle,  par  laquelle  s' échappent  la  plupart  des  gaz  qui  s'en* 
gendrent  dans  l'économie. 

Le  livre  de  M.  Strahl ,  dont  nous  venons  de  donner  à  nos  lec* 
teurs  une  courte  analyse,  contient  quelques  vues  neuves,  entni" 
mêlées  de  vérités  connues  de  tout  le  monde  ;  mais ,  il  ne  nous 
semble  pas  destiné  à  provoquer  (ce  que  l'auteur  espérait)  une  ré^ 
volntion  en  médecine.  Ajoutons  que  le  titre  ne  répond  pas  'exaete- 
ment  au  contenu  de  l'ouMage ,  car  lauteUr  n'a  traité  que  de  quel- 
ques mahulieh  (ii  1  alidumen;  et  encore  ehcrcherait-on  en  vain, 
dans  les  pa^es  que  nous  a\ons  sous  les  yeux,  une  description 
complète  de  ces  maladies.  Suivant  nous  ,  le  livre  de  M.  Struhi  au- 
rait dù  être  intitulé  Observations  sur  les  hémcrroides,  tkypocon' 
drie,  rhystérie,  et  la  goutte. 
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Cours  bs  broit  civil  français  ,  traduit  de  raliemand 
de  M.  ZACHARiiB,  professeur  à  rUoiversité  de  Hei- 

dolberg;  revu  et  augmenté,  avec  l'agrëment  de  Fau- 
teur, par  MM.  Aubet  et  Eau,  professeurs  de  droit  à  ' 
la  Faculté  de  Strasbourg. — 5  vol.  1 839-1846. 

^Strasbourg,  chez  Lagier. 

M.  ZaèhariAjoult  eu  Allemagne  d'une  réputation  bien  méritée^ 
et  son  nom  seul  devait  attirer  notre  attention  sur  son  ouvrage, 
d'ailleurs  se  recommandait  par  lui-même ,  et  par  le  point  de  vue 

auquel  1  auteur,  eii     qualité  d  étranger,  devait  uatureliement  se 
placer. 

Toutefois ,  nous  nous  attendions  à  trouver  dans  l'ouvrage  du 
professeur  deTUniversité  de  Heidelberg,  cette  science  profonde  et 
eette  philosophie  avee  lesquelles  Tesprit  germanique  nous  a  fiunir 
liarisés.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  Touvrage  de  M.  Zadiari»  est  simple- 
ment une  translation  Mêle,  un  exposé  méthodique  du  droit  civil 
français ,  que  l'auteur  a  sans  doute  voulu  populariser  en  Aile- 
magne  ,  ou  la  codiiieation  est  le  vœu  de  tous  les  hommes  de  pro- 
grès. L'auteur  est  bien  loin  assuiLincnt  d'avoir  la  profondeur  de 
TouUier  et  de  Proudhoû,  ou  la  sagacité  ingénieuse  de  M.  Xroplong. 
Laisraa-le  d'abord  exposer  luinnéme  le  but  qu'il  s'est  proposé  : 

i;^  «  Enchaîner  (dit-il,  préface,  pag.  vi)  d'une  manière  systématique 

«  les  différentes  matières  qui  forment  l'objet  du  droit  civil  français; 

«  rattacher  les  dispositions  de  la  loi  à  des  principes  erTtnins;  présenter, 

a  à  Toccasion  des  questions  controvers^^r?;,  soit  le  n  suiiié  de  mes  in- 

«  vestigatioiiï^  ou  de  celles  de  mes  devanciers  ,  soit  du  moiits  l'indica-  ; 

«  tion  des  commentateurs  qui  ont  discuté  ces  questions,  et  celle  des 

«  arrêts  qui  les  ont  décidées  ;  justifier  et  corroborer,  par  des  citations 

«  d'autorités  ^juisé^s  dans  la  jurisprudence  et  dans  la  doctrine,  tous 

«  les  points  sur  lesquels  la  loi  a  pu  laisser  quelques  doutes;  en  un 

■  mot ,  exposer  dans  un  ordre  méthodique  Tensemble  et  les  détails  du 

«  droit  civil  français,  de  manière  à  satisfisire  toutà  la  fois  les  capi- 

«  geneu  de  la  icienee  et  les  besoins  de  la  pratique,  tel  est  le  but  que 

«  )e  me  suis  proposé  d'atteindre*  »  1 

I 

i 
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Cependant ,  c'est  principaiement  la  pratique  du  code  français 
qae  Tauteur  a  eQvisagée,  non  la  liiéorîe  seientiflqiie.  Des  notes, 
.  souvent  pin»  considérables  qp»  le  texte,  ranferment,  il  est  irrai,  les 
citations  des  arrêts  et  des  antenrs;  mais  quant  à  la  j^rtie  purement 
théorlipe  et  sdentifique,  die  se  rédnit  à  Texposé  des  principes  qui 
résultent  du  texte  de  la  loi  on  des  observations  des  commentateurs. 
C'est  un  cours  professé  à  des  étudiants,  avec  métliode,  lucidité  et 
précision  ;  on  y  trouve  même  parfois  des  éclaircissements  histo- 
riques d'une  certaine  valeur,  mais  jamais  des  aperçus  nouveaux. 

Voici  l'indication  sommaire  du  plan  général  de  l'ouvrage  : 

D  est  précédé  d*one  introduction  qui  contient  les  origines,  les 
déveioppenients  historiqpies  et  les  divers  éléments  du  droit  primi* 
tif  de  la  France,  que  Fauteur  appeUe  assez  improprement  draU 
civil  français.  L*lii8toire  de  Télaboration  des  codes  dvll ,  de  pro- 
cédure, de  commerce,  cl  insUuction  criminelle,  pénal,  et  des  codes 
supplémentaires,  s'y  trouve  rapportée  avec  exactitude  et  clarté; 
mais  cet  expose  liistorique  a  déjà  été  fait,  et  nous  renvoyons  no- 
tamment à  la  collection  de  Locré.  iNous  n'avons  remarqué ,  dans 
cette  partie  du  travail  de  M.  Zachariie,  qu'un  paragraphe  intéres- 
sant (p.  17):  c*est  celui  qui  est  relatif  à  l'introduction  du  Gode 
civil  dans  divers  États  de  TEurope  ;  encore  Tanteur  a-t-il  oublié  la 
^  Grèce  et  la  Belgique.  Il  a  commis,  en  outre,  des  omissions  nom- 
breuses dans  ses  indications  bibiiograpliiques.  Ainsi ,  pour  la 
procédure,  il  ne  cite  que  réditiou  de  Carré,  de  1829,  et  jamais 
celle  considérablement  augmentée  de  M.  Adolphe  Ghauveau (1839- 
184S).  Dans  la  bibliographie  du  droit  admiui&tratif,  il  omet  les 
ouvrages  de  MM •  de  Gormenin  et  Macarel ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  compilation ,  presque  sans  valeur,  de  Degérando.  Parmi 
les  recueils  périodiques  sur  le  droit,  il  signale  rexcellente  Sevue 
de  M.  Wolovrski,  dont  nul,  assurément,  ne  saurait  contester  le 
mérite  ;  mais  il  a  eu  tort  de  ne  point  parler  de  la  Reme  de  droit 
français  et  étranger,  dirigée  par  M.  Fœlix. 

M.  ZacharitE  a  divisé  le  droit  civil  en  droit  civil  théorique  et 
droit  civil  pratique;  il  entend,  par  le  premier  (p.  39,  tome  1"), 
la  réunion  des  droits  qui  découlent  des  lois  civiles ,  et  par  le  se- 
cond «  la  poursuite  de  ces  droits;  ce  qui  semblerait  réduire  cette 
dernière  partie  aux  règles  de  la  procédure.  Mais  on  peut  voir, 
cependant ,  que  Tauteur  s'occupe  peu  de  la  forme  des  actions.  La 
division  du  droit  romain  et  du  Code  civil  françaiis  lui-même^  en 
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droit  des  personnes,  des  choses  ou  biens,  et  des  actions,  nous 
paraît  plus  claire  et  loî^ique.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  ce  que 
la  science  a  gagné  par  le  déplacement  ou  plutôt  la  dislocation 
que  M.  Zaciiariae  a  fait  subir  aux.  divers  titres,  et  même  aux  livres 
du  Code  civil  fraoçais.  Ce  n'est  pas  pour  exposer  de  grandes  et 
piofondes  théories  qu'il  a  déplacé  et  transposé ,  c'est,  disent  ses 
annotateurs,  pour  suivre  un  ordre  logique.  Mais  comme  ils  ont 
voulu,  atw«  luip  composer  surtout  un  livre  pratique,  qui  pftt 
servir  de  cours,  et  être  invoqué  au  besoin  par  les  juristes  devant 
les  tiil)iinaux,  il  eut  mieux  valu,  à  notre  avis,  qu  après  avoir  fait 
leurs  reserves  sur  la  classiiicalioii  du  Code ,  ils  eussent  imité 
M.  ïropiong  et  ses  devanciers,  et  suivi  Tordre  adopté  par  le 
législateur* 

D'ailleurs,  en  vertu  de  quelle  raison  logique  a-tpon  déplacé  le 
titre  des  fnivUéffes  et  des  h^ihèquês,  pour  le  transporter  dans 
le  livre  qui  traite  de  la  propriété,  de  ses  divisions  naturelles,  et  des 
servitudes  matérielles  qui  la  modifient?  Nous  ne  voyons  pas  en 

quoi  cela  [)eut  être  profitable  à  la  science,  même  quand  c'est  l6 
savant  M.  Zacharisp  qui  fait  de  semijlables  transpositions. 

I/ouvrage  a  eu  quatre  éditions.  Ce  succès  est  dù  à  la  sévérité  de 
la  méthode  de  l'auteur  et  à  sa  correction*  On  aime  à  voir  la  science 
condensée  en  un  petit  nombi'e  de  volumes  ;  mais  id  on  ne  trouve  pas 
un  exposé  substantiel  à  la  manière  de  Montesquieu  :c*est  une  rédac- 
tion dogmatique,  souvent  trop  sèche,  à  cause  de  Timmensité  des 
matières  qui  composent  le  code  civil  d*une  grande  nation.  €*est 
plutôt  un  livre  à  consulter  qu'à  lire.  Il  eût  mieux  valu ,  sans 
doute,  que  le  savant  pi  ulosseur  de  lleidelberfj,  en  abordant  tel  ou 
tel  point  du  dioit  civil  français,  eût  discuté  les  opinions  des  juris- 
consultes allemands ,  et  se  fût  abandonné  davantage  h  la  spécula- 
tion, qui  est  si  féconde  en  théories  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Il  aurait 
mis  en  circulation,  peut^e,  des  idées  originales,  et  fourni  à  la 
sdence  de  nouvelles  solutions. 

Il  a  donc  fàit  plutût  un  ouvrage  d'érudition  qu'on  ouvrage  de 
théorie  et  de  principe.  C'est  en  vain  que  ses  éditeurs  français  es- 
sayent de  lui  donner  ce  deiiuer  caractère;  le  cours  de  M.  Zacbariae 
est ,  avant  tout ,  un  livre  de  pratique. 

Nous  n'ajouterons  plus,  à  ce  qui  précède,  que  de  com  tes  obser- 
vations. 

I9o9s  cr<^ns  que  les  deux  traducteurs  français  ont  une  large 
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part  dans  la  eonfeetiaii  des  notes  et  dans  =|es  édakeiiseBients  qoi 

accompagnent  le  texte  >  quoiqu'ils  prétendent  que  les  notes,  non 
çi£Dées  (Veux  ^  appartienuent  à  M.  Zàchmm,  parce  qi)'ii  les  |i 
approuvées. 

Malgré  aan  érodition ,  le  savant  professeur  de  Heidetberg  n*est 
pas  an  courant,  oommeeux,  de  la  jurisprndence  destribunanx 

français  et  des  opinions  de  nos  écrivains  :  il  a  une  prédilection 
Datui'elle  pour  les  auteurs  allemands.  Cela  se  conçoit,  et  c'est  à 
cause  de  cette  prédilection  que  son  ouvrage  est  quelquefois  ori- 
ginal. 

U  y  aérait  beaucoup  à  dire,  peut-être,  sur  las  dltiskHis  géné- 
rales que  l'auteur  veut  établir  dans  son  uitroductioii.  INous  ne 
comprenons  «zuère,  pai*  exemple,  que  le  droit  civil,  pris  dans  un 
sens  restreint»  fasse  partie  du  droit  gouvernemental  y  parce  qu'il 
détermine  la  matehe  à  suivre  par  la  puiesanee  publique  dans  les 
affaires  ckilee.  Cette  définition  conviendrait  mieux  au  droit  ad- 
ministratif  Le  code  civil ,  en  effet,  a  pour  but  de  régler  les  rap- 
ports des  citoyens  entre  eux ,  et  non  l'action  que  la  puissance 
gouvernementale  peut  exercer  sur  ces  rapports. 

L'autettr  semble  assimiler  les  ordonnances  royales  aux  lois»  ft 
leur  reconnaître  une  force  absolument  obligatoire»  Il  ne  peut 
ignorer,  cependant,  les  dispositions  de  la  charte  de  18I4,  et 
oublier  que  les  ordonu&uc<;â  .de  aus  jouis  u  ont  pas  l'autonte  des 
décrets  de  Napoléon* 

En  parlant  de  Tlnterprétation  des  lois»  Tauteor  parle  de  la  loi 
du  So  juillet  1838,  comme  si  elle  était  encore  en  vlfj^ueur.  C'est 
une  erreur  :  cette  loi  a  été  remplacée  par  et  lle  du  i  '  avril  1837. 

M.  Zachariae  parait  n'avoir  sui*  le  droit  ecclésiastique  français 
que  des  notions  assez  superficielles.  D'autre  parti  il  eût  agi  sage- 
ment s*il  eût  insisté  davantage  sur  les  colonies  françaises  »  les 
nègres,  Tesdavage ,  et  un  peu  moins  sur  les  poids  et  mesures»  et 
les  monnaies  (S  l^)î  sur  l'ère  et  le  calendrier  §  49 1;  sur  l'enregis- 
trement (S  50)  :  car  ec  soiU  là  des  matières  qui  ne  se  rattachaient 
pas  directement  à  son  sujet 

Nous  avons  essayé»  à  l'aide  des  remarques  qui  précèdent» 
d'atteindre  un  double  but:  1**  nous  avons  voulu  dire  ce  que  conte- 
nait'.'ou  Nra^^e  de  M.Zachanœ;  2"noiis  a\  cherché  à  en  apprécier 
le  caractère  et  la  valeur  scientiliquc.  Sur  ce  dernier  point ,  nous 
résumerons  ^otre  opinion  en  deux  mots  :  il  ne  faut  pas  chercher 
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dans  !e  couru  de  M.  Zacharise  des  vues  originales  sur  !e  droit  fran- 
çais, des  théories  nouvelles  et  profoodes  ;  c'est  tout  simplement 
un  livre  qu'on  peut  eonsulter  parfois  avec  fruit,  et  qui  sera  prin- 
cipalement utile  dans  la  piatique. 


Les  Devoirs  du  Solda-X,  par  M.  A.  C.  Ddtheil,  sous- 
intendant  militaire;  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
dans  le  concours  ouvert  sur  ce  sujet;  imprimé  par 
ordre  du  ministre  de  la  guerre.— Ua  vol.  ia-i8  de 
288  pages.  —  Chez  Firmin  Didot  ;  Paris,  1846. 

M.  Dutheil  a  pensé  que  la  lecture  d'un  traité  de  morale  à  l'usage 
des  soldats  devait  être  facile  et  même  attrayante.  Cela  explique  la 
forme  qu'il  a  donnée  à  son  ouvrage  intitulé  les  Devoirs  du  Soldai, 
Vous  n'y  trouverez  point  une  sèebe  énomération  de  préceptes  ou 
de  diseussions  plus  ou  moins  philosophiques.  L'auteur  semble 
avoir  évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  donner  à  ses  paroles 
une  apparence  trop  didactique.  Il  a  inventé  une  histoire  bien 
simple,  à  l'aide  de  laquelle  il  a  mis  en  quelque  sorte  la  morale  en 
action. 

Cette  histoire  est  relie  de  deux  jeunos  liommcs  qui  sont  devenus 
soldats,  l'un  volontaiiement,  l'autre  par  suite  de  la  conscription. 
Vous  les  voyez  d'abord  en  garnison  à  Poitiers,  puis  à  Paris,  d'où 
l'auteur  les  transporte  en  Afdque.  Le  sujet  est  bien  imaginé  :  car 
l'auteur  peut  parler,  tout  à  la  fois^  des  devoirs  du  soldat  en  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre.  Il  place  les  deux  personnages  prin- 
eipaux  qu'il  met  en  scène  au  milieu  des  circonstances  de  la  vie 
militaire  les  plus  ordinaires,  et  il  tire  de  ses  fictions  uu  cours  de 
morale  très-complet. 

La  forme  dramatique  est  souvent  un  sûr  moyen  de  propager, 
dans  certaines  classes  de  lecteurs,  les  bonnes  doctrines.  Ici,  nous 
louons  fort  M.  Dutheil  de  l'avoir  adoptée.  C'est  moins,  eertaine- 
vm%,  au  fond  même  de  sa  morale,  qui  est  excellente»  qu'à  la 


Digitized  by  Googr<  : 


—  84t  — 

,   manièra  dont  11  présente  aes  idées»  qu'il  devra  d'avoir  rendu  son 
ouvrage  vraiment  utUeànoe  Jranes  soldats. 

I 


Économie  politique,  ou  Principes  de  la  science  des 

richesses  y  par  Joskph  Droz,  de  FAcadémie  française 
et  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
— Deuxième  édition,  revue  et  corrigée.  —  Un  volume 
in- 12  de  354  pages.  — Paris,  Jules  Renouard  et  C'*, 
lib  raires-édi leurs,  6,  rue  de  Tournons  1846. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  les  principes  de  la  raison 
soeiaie  doivent  recevoir  leur  application  dans  IMntérét  des  peuples 
et  des  gouvernements.  Il  est  donc  nécessaire  que  tous  les  esprits 
se  fiuniliarisent  avec  les  études  économiques ,  et  que  réconomie 
politique  devieiuie  une  science  populaire.  Le  livre  de  M,  Droz  tient 
assurément  une  place  distintiuée  parmi  les  écrits  qui  réuniiscjit  à 
un  degré  éminent  les  conditions  indispensables  pour  arriver  à  ce 
grand  résultat  Les  principes  de  la  producUon»  delà  distribution 
et  de  la  consommation  des  richesses,  y  sont  en  effet  exposés  d'une 
manière  concise ,  claire  et  simple. 

L'auteur  s*attacbe  d*abord  à  faire  l'essortir  l'importance  de  réco- 
nomie politique,  dont  h  btft ,  dîMI ,  est  de  rendre  l*aisanee  aussi 
générale  ([u'i!  est  possible.  C  cst  l'industrie,  devenue  aujourd  hui 
la  reine  du  monde  civilise,  qui  répand  l'aisance  cliez  les  nations  par 
le^  riciiesses  qu'elle  crée  ;  aussi  nous  sommes  tous  intéresses  à 
écarter  les  obstacles  qui  eu  arrêtent  le  développement ,  et  à  cher- 
cber  les  moyens  qui  en  favorisent  les  progrès.  Dans  une  contrée  vé- 
fltablement  riehe ,  les  habitants  de  toutes  les  classes»  les  cultiva- 
teurs ,  les  ouvriers,  sont  généralement  bien  nourris,  bien  vêtus* 
bien  logés  ;  d'autre  part,  rutllilé  et  la  valeur  des  choses,  considé- 
rées au  point  de  vue  économique ,  offrent  un  heureux  rapport  avec 
leur  appréciation  au  point  de  vue  moral.  Dès  que  l'homme  s'exerce 
À  donner  de  nouveUes  iormes  aux  objets  qui  rentourent*  pour  les 


Digitized  by  Google 


—  842 


faire  servir  à  ses  besoins  ainsi  qu'à  ceux  de  ses  semblables  ,  11  s'é- 
tablit une  réciprocité  d'échanges  qai  se  multiplient  indéfiniment 
d*individQ  à  Individu,  de  peupre  à  peuple.  Les  objets  qui  ne  seraient 
d'aucun  avantage  dans  un  pays  sont  transportés  dans  un  autre^  où 
ils  sont  utiles,  et  par  conséquent  recherchés.  G*est  ainsi  que  nais- 
sent et  se  développent  Tac^riculture  ,  les  manufactures  et  le  com- 
merce. Avec  le  secours  des  agents  naturels ,  le  travailleur,  placé 
dans  une  certnine  sphère  d'activité,  pî-odiiit  les  richesses  en  don- 
nant de  la  valeur  aux  objets  qui  n'en  ont  pas ,  ou  bien  en  aug- 
mentant la  valeur  de  ceux  qui  en  avaient  déjà,  li  ne  pourvoit  pas 
seulement  à  ses  besoins,  il  travaille  pour  les  antres»  parce  qu'il  naît 
que  les  autres  travaillent  pour  lui.  0e  là  la  division  si  nécessaire  du 
travait ,  car  ce  n*est  que  par  elle  que  Ton  peut  parvenir  à  multi- 
plier prodigieusement  les  produits.  Enfin,  un  troisième  agent  essen-  • 
tiel  de  la  production  ,  c'est  l'épargne,  qui  concourt  à  développer 
l'industrie  en  formant  des  capitaux.  Ces  capitaux  sont  de  deux  es- 
pèces: les  bâtiments  ,  les  outils,  les  macliines,  forment  ce  qu'on 
appelle  un  capital  fixe  ;  les  matières  brutes ,  l'argent  destiné  aux 
salaires,  aux  achats,  sont  un  capUal  circulant.  Ainsi,  d'après 
M.  Droz,  le  travail  de  la  nature,  le  travail  de  l'homme,  et  l'épargne 
appliquée  au  développement  de  l'Industrie,  sont  les  trois  ageolB  éb 
la  production  :  dans  son  opinion ,  Say  aurait  fait  une  part  trop 
large  aux  capitaux  ,  et  Smith  aurait  exagéré  la  puissance  du  tra- 
vail ,  en  le  désignant  comme  l'unique  source  des  richesses. 

1  ine  bonne  distribuUon  des  produits  devient  elle-même  une  puis- 
sante cause  de  production.  A  ce  point  de  vue,  la  division  de  la  pro- 
priété, la  liberté  de  l'industrie ,  la  facilité  des  éciianges,  peuvent 
être  considérées  comme  des  objets  mixtes,  qui  se  rattachent  en  même 
temps  à  la  production  et  à  la  distribution  des  richesses.  La  pro- 
priété territoriale  a  donné  naissance  à  deux  classes  laborieuses  : 
Tune  tire  du  sol  les  matières  premières ,  l'autre  travaille  à  les  con- 
vertir en  produits  manufacturés,  et  ces  deux  classes  contribuent 
ainsi  réciproquement,  par  leurs  travaux  et  par  leui*s  échanges  ,  à 
leur  bien-être  commun.  Il  y  a  dans  tous  les  Etats  de  grandes  et  de 
petites  propriétés.  Les  petites  propriétés  entretiennent  une  nom- 
breuse population  agricole ,  attachée  au  sol ,  amie  de  Tordre  et  ét 
la  paix.  Les  grandes  propriétés  favorisent  remploi  de  capitaux  eon* 
Bidérables  dans  les  grandes  exploitations,  et  contribuent  essentlet- 
lonept  aux  progrès  de  ragriooltdfe.  L'eiislenoe  de  eei  deux  sorifli 
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d€  propriétés  est  nécessaire  à  la  prospârtté  générale  ;  mais  il  ne  ilrat 

•  pas  que  Tune  prédomine  sur  l'autre  :  d'un  côté ,  point  de  morcelle- 
ment excessif  des  piopiiL U  s;  d'uu  autie  côté,  point  d'aggloméra- 
tion de  terres  entre  un  petit  nombre  d'individus.  Que  faire  pour 
prévenir  l'un  et  l'autre  danger  ?  M.  Droz  donne  un  moyeu  l)ieQ 
simple  :  comme  Tintérét  du  paavre  et  celui  du  riche  s'opposent 
également  à  nn  morcellement  excessif,  et  d'ailleurs,  comme  le  droit 
d'aînesse ,  les  miy'orats  et  les  substitutions  étant  abolis,  Vagglomé- 
ration  des  terres  est  rendue  impossible,  il  fout  en  quelque  sorte 
abandonner  la  propriété  à  elle-même.  M.  Droz  suppose  que  doré- 
navant, au  moins  en  France,  die  se  divisera  naturellement  comme 
il  convient  à  l'intérêt  de  tous.  Alors  ,  dit-il ,  on  obliendra  ce  que 
demandent  une  nbondante  formation  et  ime  sage  distribvtion  des 
richesses.  On  aura  de  petites ,  de  moyennes  et  de  grandes  pro* 
priétés;  on  se  trouvera  garanti  de  V excès  du  moreellement  et  de 
etkd  de  l'agglomération, 

J\  fout  rendre  libre  aussi  Tindostrie  manufocturière,  si  Ton  yeut 
qu'elle  répande  ses  bienfaits  sur  toutes  les  classes  du  peuple.  Af- 
franchie des  jurandes ,  des  roaitrises,  des  corporations,  elle  a  fait 
.  en  France  de  remarquables  progrès  ,  même  dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables  ;  si  elle  ne  prend  pas  un  plus  L'rand  essor, 
c'est  qu'elle  éprouve  encore  de  gênantes  restrictions,  et  qu'une 
foule  d'obstacles  s'opposent  au  développement  du  commerce  exté' 
rieur.  Sans  doute  rien  n'est  parfoit  ;  la  concurrence  a  ses  incon* 
-vénients  et  ses  dangers,  mais  sans  elle  l'industrie  n'est  qu'un  corps 
sans  âme.  L'auteur,  en  rappelant  ce  qu'étaient  les  andennes  cor- 
porations, énumère  leurs  statuts,  leurs  privilèges ,  et  il  en  fait  res- 
sortir les  malbciu  euses  conséqnences.  En  parlant  des  rci^k  jiieiUs  de 
fabrication,  il  traite  une  queslioii  piitliquc  qui  s'agite  en  ce  mo- 
ment même,  et  dont  les  chambres  auront  probablement  à  s'occu- 
per dans  leur  prochaine  session ,  par  suite  du  vœu  que  vient  d'é^ 
mettre  le  conseil  général  de  la  Seine  relativement  aux  marques  de 
fobrique.  L'emploi  en  est  aujourd'hui  focultatif  ;  on  propose  de  le 
rendre  «Obligatoire,  pour  pouvoir  légalement  réprimer  les  abus  qui 
te  commettent  dans  la  yente  des  marchandises.  Rien  ne  parait,  au 
premier  abord,  plus  simple  et  plus  naturel  qu'une  disposition  qui 
exige  du  vendeur  cette  garantie  de  sa  bonne  foi.  J-Ji  bien.'  dit 
M.  Droz,  si  j'apprenais  qu'elle  esi  imperalive ,  et  que  nos  fabri- 
eants  les  plus  distingués  s'jf  soumettent  sans  répugnance ,  fé" 
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proutferais  de  l'étonneinetUet  dê  la  honte.  Il  déplore,  comme  tout 
antre,  lesfâelieiix  efTetedela  fraude,  surtout  lorsqu'il  s'agit  du  ' 
commerce  extérieur,  où  les  intérêts  de  l'industrie  d'une  nation  se 
trouvent  ainsi  généralement  com^)! omis;  ce  qu'il  conteste  ,  c'est 
refTicacité  du  remède:  il  le  croit  pire  que  le  mal.  A  l'appui  de  sa 
thèse ,  il  invofiue  la  raison  ,  l'expérience ,  rintérêt,  le  témoignage 
même  des  manufaeturiers  les  plus  haut  placés  par  leurs  connais- 
sances,  et  les  plus  renommés  par  une  bonne  ikbricatioii.  Les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  suivre  la  discussion  de 
Fauteur  »  mais  nous  engageons  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette 
Importante  question  nationale ,  à  lire  avec  attention  la  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Droz  qui  traite  des  marques  de  fabrique  ,  et  parti- 
culièrement  le  sixième  chapitre  du  second  livre  (de  la  page  124  à 
la  page  1 37).  On  doit  comprendre  généralement  combien  il  est  né- 
cessaire, dans  l'état  actuel  des  choses  ,  d'éviter  toute  mesure  qui, 
sans  guérir  le  mal,  viendrait  porter  atteinte  à  la  liberté  de  l'in- 
dustrie. 

Une  abondante  production  et  une  bonne  distribution  des  riches- 
ses  exigent  également  que  les  échanges  soient  libres  et  faciles.. 

Dans  la  complication  des  rapports  sociaux ,  la  difficulté  d'échanger 
immédiatement  un  objet  contre  un  autre  objet  a  porté  les  Ijommes 
à  iuN enter  la  monnaie,  qui  fouriut  aux  acheteurs  et  aux  vendeurs 
un  terme  de  comparaison  pour  apprécier  la  valeur  des  choses  dont 
ils  ont  réciproquement  besoin.  Avec  de  Tor  ou  de  l'argent  mon- 
nayés on  peut  donc  se. procurer  toute  sorte  de  marchandises.  Les 
anciens  économistes ,  frappés  de  ce  phénomène,  ont  cru  que  la  ri- 
chesse d*une  nation  consistait  principalement  dans  la  possession 
des  métaux  pt*écieux.  Un  seul  fait ,  cité  par  M.  Droz,  peut  détruire 
cette  erreur,  (jui  est  encore  aujoiii  (Tlnii  parUi^tie  par  le  vulgaire. 
Chaptal  évaluait,  en  1812,  cette  ^eule  portion  de  nos  capitaux  agri- 
coles, qui  consiste  eu  bestiaux,  à  plus  d'un  milliard  et  demi.  Je  • 
doiUe  fortf  dit  l'auteur,  que  la  France  ait  deux  milliards  mon- 
nayés* L'emploi  de  cette  marchandise  intermédiaire ,  destinée  à 
Tappi-édation  des  produits  de  rindostrie  humaine,  a  fait  perdre  de 
vue  la  véritable  nature  des  échanges»  On  est  allé  plus  loin  encore , 
lorsqu'on  a  créé  les  papiers  qui  l'emplaeent  la  monnaie.  Tout  en 
reconnaissant  les  services  que  rend  à  l'industrie  et  au  commerce  le 
papier  substitué  au  numéraire ,  l'auteur  regarde  d'un  œil  inquiet 
rétablissement  des  i)anqueâ,  pour  lequel  il  réclame  l'intervention 
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de  Taotorilé.  11  condamne  sévèrement  l*agiotage,  les  Jeux  débourse, 
et  les  papiers-monnaie  fabriqués  par  les  gouvernements  an  milieu 
du  désordre  de  leurs  finances.  On  ne  voit  pas  assez ,  suivant  lui , 

que  lespièces  de  monnaie,  ainsi  que  le  papier  ({uOii  leur  substitue, 
ne  peuvent  représenter  effectivement  que  des  produits ,  et  qu'en 
dernière  analyse  les  produits  ne  s'achètent  qu'avec  dei>  produits. 
Après  ai^oir  apprécié ,  en  parlant  de  cette  vérité  fondamentale  qu'il 
ne  cesse  de  rappeler  dans  les  différentes  parties  de  son  ouvrage , 

'  rimportance  relative  du  commerce  intérieur  et  du  commerce  exté- 
rieur d'une  nation,  M.  Broz  défend ,  dans  tous  les  cas ,  le  principe 
delà  liberté.  Il  condamne  les  douanes  en  piiiK  ipe,  mais  H  n'en 
demande  pas  immédiatement  la  suppression.  On  a  toute  sa  pensée 
dans  les  lignes  suivantes  :  Le  travail  d'un  sage  administrateur 
doit  consister  à  substituer  des  droits  aux  prohibitions,  à  modérer 
par  degrés  les  droits,  en  avançant  avec  constance  vers  le  but.  Il 
repousse  une  proCeetion  spéciale,  des  encouragements  partiels,  des 
primes  accordées  en  fàyeur  de  certains  produits:  ces  moyens  ne 
servent^  en  général,  une  branche  d'industrie  qu'au  détriment  de 
phisieurs  autres. 

Bans  le  troisième  livre  ,  l'auteur  traite  exclusivemciit  de  la  distri- 
bution des  ricliesses.  La  rente ,  les  profits  et  les  salaires  en  sont  les 
principaux  éléments.  La  rente  appartient  aux  propriétaires  qui  af- 
ferment leurs  terres ,  aux  capitalistes  qui  prêtent  leur  argent.  Les 
fermiers ,  les  fabricants,  les  négociants,  les  chefs  d'une  entreprise 

.  quelconque  qui  exige  l'emploi  d'un  capital ,  ont  les  profits.  Les  ssh 
lajres  se  partagent  entre  ceux  qui ,  abstraction  ftite  de  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  propriété  ,  contribuait  à  multiplier  directement  ou 
indirectement  les  richesses  par  l'exercice  de  km  s  forces  physiques 
et  morales,  depuis  le  lalwureur  et  l'ouvrier  jusqu  au  mécanicien  , 
au  littérateur  et  au  savant.  I>es  rapports  qui  règlent  les  intérêts  de 
toutes  ces  dasses  de  personnes  prouvent  que  ces  intérêts,  loin  d'être 
opposés,  se  concilient  très-bien,  et  sont  en  quelque  sorte  communs* 
L'intérêt  du  laboureur  est  que  le  fermier  possède  les  moyens  de 
bien  récompenser  ses  travaux  ;  celui  du  fermier,  que  le  propriétaire 
soit  assez  à  son  aise  pour  pouvoir  lui  accorder  des  fermages  modé- 
rés et  des  Imuxàlong  terme  ;  et,  réciproquement»  le  propriétaire  ne 
peut  espérer  d'obtenir  un  revenu  sûr,  ou  de  voiramélioi  er  la  culture 
de  ses  terres,  que  par  les  soins  de  fermiers  aisés  et  de  laboureurs 
bien  rétribués*  U  n'en  est  pas  autrement  par  rapport  aux  diverses 

n.        .  n 
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classes  de  personnes  qui  appartiennent  à  Tindostrie  et  au  commem. 
Dans  un  chapUrc  consacré  à  l'emploi  des  macliines,  Fauteur  en 
démontre  la  bienfaisante  iniluence ,  et  réfute  l'opinion  de  ceux  qui 
les  r^ardent  comme  une  cause  de  malheurs  pour  les  classes  €«• 
vrières.  Le  développement  de  rindustrie  crée  des  ressources  qui 
contribuent  à  faire  augmenter  le  nombre  des  individus  de  l'espèce 
humaine.  A  ce  sujet ,  M.  Droz  rappelle  la  théorie  de  Mallhus, 
lequel  prétendait  que  la  population  devait,  tôt  ou  tard,  atteindre 
un  chiâ're  qui  ne  serait  plus  en  rapport  avec  les  moyens  d*ens- 
tenoe.  Il  regarde  les  calculs  de  Técrivain  anglais  comme  purement 
hypothi  tiques  et  peu  conformes  a  ia  icalité  des  choses,  et  lebiàaie 
surtout  d'avoir  violemment  attaqué  les  établissements  de  bienfai- 
sance et  de  charité ,  d'en  avoir  même  proposé  la  suppression ,  an 
lieu  d*faidiqner  les  moyens  d*en  réprimer  les  ahus. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  livre ,  ayant  pour  ol\iet  la  consom- 
mation des  richesses ,  l'auteur  parle  d'abord  de  TempU^i  du  revenu. 
L'appropriation  immédiate  des  objets  à  la  satisfaction  de  nos  besoins, 
constitue  la  consommation  proprement  dite.  Il  importe  également 
aux  individus ,  aux  fàmilles ,  à  TÉtat ,  à  la  société  tout  entière,  que 
la  partie  du  revenu  destinée  à  la  consommation  soit  sagement  et 
utilement  employée  ;  mais  cela  dépend  principalement  de  la  mo- 
ralité, de  riuteiligence  et  de  l'instruction  du  consommateur.  lies 
qualités  désirables  sons  ce  rapport  se  trouvent  énumérées  par 
M.  Droz,  dans  im  tableau  plein  de  vie.  C'est  un  père  de  fiunille 
opulent  et  éclairé ,  qui  dispose  de  sa  fortune  avec  économie,  avee 
choix  et  avec  goût ,  qui  cherche  à  répandre  des  idées  bonnes  et 
justes ,  et  qui  prêche  d  exemple. 

y iioDip^t  fàit  en  ce  moment  ta  presque  totalité  du  revenu  des  na- 
tions modernes.  Les  gouvernements  qui  ne  l*estiment  que  comme 
un  moyen  destiné  à  créer  des  ressources  au  fisc,  ainsi  que  les  con- 
tribuables qui  n'y  voient  qu'une  vexation,  sont  dans  l'erreur.  L'é- 
tablissement de  i'impôty  et  remploi  des  fonds  qu'il  produit,  doivent 
être  Tolget  des  constantes  préoccupations  du  législateur,  et  d'une 
administration  morale  et  clairvoyante.  Lamodération,  Téquité,  la  fa- 
cilité de  la  perception  avec  le  moins  de  frais  possible,  sont  les  élé- 
ments indispensables  d'un  sa2;e  impôt.  Les  écarts  de  l'administra- 
tion conduisent  les  gouvernements  aux  emprunts.  Une  fois  engagés 
dans  cette  voie,  ils  s'arrétentdiffîcilement  ;  nous  en  ayons  la  preuve 
dans  cette  immense  dette  publique  qui  ronge  les  divers  titats  eunh 
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péens.  L'auteur  cite  les  paroles  mémorables  que  prononça  Colbert 
lorsqu'un  emprunt  iut  résolu,  d'après  l'avis  de  Lamoignon  ,  dans  " 
le  conseil  de  Louis  XIV  :  «  Vous  venes  d'ouvrir  une  pluie  que  vos 
petits-fils  ne  verront  pas  fermer  s  vous  en  rendrez  à  la  naUm 
ef  à  la  posiérité,9 

Nous  avon^  suivi  wm  intemiptioii  M.  Broz  dans  rex{»08itioii  de 
am  Idées*  Nous  vpulioDS  que  nos  lecteurs  pussent  focilemoit  les  sai- 
sir et  les  comprendre.  On  voit  que  fauteur  accepte  généralement 
les  principes  de  fecole  de  Smith  et  de  Say.  Son  but  principal ,  c'est 
l'applic  ition  de  ces  principes  à  l'état  actuel  de  la  société;  on  con- 
çoit ainsi  qu  i!  cherche  à  déterminer,  au  point  de  vue  pratique,  ce 
qui  est  encore  vague  et  indéfini  au  point  de  \ue  scientifique.  On 
peut  en  citer  un  exemple  dans  son  troisième  chapitre  du  livre  pre- 
ip)er,  intitulé  De  Vutiliié,  «h  valeufy  et  du  prix.  Ces  mots  ^  on 
le  Sfiit»  sont  employés  dans  des  acceptions  bien  diverses.  Les  pu- 
blidstes  ont  admis  une  valeur  intrinsèque  et  une  valeur  virtuelle  ; 
ceux  qui  écrlveiU  sui-  1  économie  politique  ,  une  valnir  on  usage  et 
une  valeur  en  échange  ;  M.  Droz  définit  la  valeur  une  qualité  des 
choses  susceptibles  d'être  échangées.  Mais  quelle  est  cette  qualité? 
et  quelle  est  la  chose  qui ,  dans  certaines  circonstances  ,  n'est  pas 
ou  i^e  devient  pas  susceptible  d'être  édiangée?  Lbl  eoncurrenœ» 
Toffre,  la  demande»  déterminent,  dit-on  »  les  prix.  Mais  la  con- 
qwrepee»  l'offre ,  la  demande»  sont  elles-mêmes  déterminées  par 
les  besoins  divers  »  les  habitudes,  les  goûts ,  les  capriees  des  hom- 
mes. N'aurait-on  en  vue  que  le  prix  de  convention  ou  du  marché  au 
moment  niinie  de  la  vente,  on  n'en  serait  pas  moins  forcé  de  re- 
monter au  principe.  Ce  prix  dépend  de  tous  les  éléments  qui  con- 
courent à  déterminer  la  volonté  des  pai-ties  contractantes,  éléments 
d'une  nature  essentiellement  variable  et  peu  propres  à  servir  de 
bpse  à  w^e  théorie.  Smith  en  a  fait  l'essai  et  n'a  pas  réussi:  la  pré-^ 
cision  scientillque  devient  Ici  impossible.  Lorsque  des  mots  suscep* 
^bles  de  plusieurs  significations  ne  laissent»  par  la  nature  même  du 
discours,  aucun  doute  sur  te  sens  dans  lequel  ils  sont  employés ,  ne 
'  cherchons  pas  à  les  définir:  si  nous  l'essayons,  il  en  résultera  une 
grande  confusion  d'idées,  aussi  nuisible  à  la  science  qu'à  la  prati- 
que. C'est  un  aveu  arraché  à  deux  écrivains  distingués  :  //  n'est 
fionU  de  source ,  suivant  Ricardo ,  d'où  il  soit  détivé  autant  der» 
rtmrSf  0$  li'oà  soient  sorties  tant  dopinions  diverseff  que  du  sens 
vttgm  ttpm  précis  que  Von  attache  aumotvakut»  Malthus  dit  à 
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son  tour:  H  peut  paraître  extraordinaire  qup  la  siffnijicaiion  dé 
ce  moi,  qui  avait  été  établie  très-approj^udutivemcnt  à  la  vérité, 
au  temps  d'Adam  Smiih,  ait  été  récemment  mise  en  question  et 
changée. 

La  théorie  da  fermage ,  attribuée  par>f  »  Droz  (liv.  JII,  chap.  s) 
à  Ricardo ,  appartient  à  tin  fermier  d'Aberdeen»  contemporain  de 
Smith.  Les  Seekerches  sur  la  richesse  des  naUons  panuent , 
comme  on  sait ,  en  1776  ;  en  1775,  Ânderson  écrivit  ses  lettres  sar 

les  movciib  d  cacouiairer  Tindustric  nationale.  Ou  trouve,  dans  un 
post-scripfum  a  la  xni^  lettre,  l'idée  primitive  de  Toriginedu  fer- 
mage ,  répétée  par  Malthus ,  par  Ricardo  et  par  d'autres  écrivains 
modernes.  Cette  idée  a  servi  de  bàse  à  une  théorie  nouvelle  dont 
Smith  ne  se  doutait  pas,  et  qui  a  pourtant  été  préférée  à  sa  théorie 
de  tarante.  On  soutient  qu*il  n*y  a  pas  de  rente  possible  tant  que 
les  terres  les  plus  fertiles  sont  seules  cultivées  ;  que  la  rente  prend 

*  son  origine  dans  la  culture  des  terres  de  qualité  Inférieure,  et  qu'elle 
ne  consiste  que  dans  la  différence  de  la  production,  mesurée  par 
les  degrés  de  fertilité  du  soi. 

Nous  pourr  ions  encore  reprocher  à  M.  Droz  (luelques  erreurs,  et  lui 
signaler  quelques  points  importants  que,  dans  notre  opinion,  il  n'a 
pas  indiqués  ou  suffisamment  traités  ;  mais,  en  terminant  cet  arti- 
cle, nous  aimons  mieux  faire  trêve  à  la  critique  des  détails,  et  louer 
l'auteur  pour  le  caractère  d'utilité  publique  qu'il  a  imprimé  i  son 
ouvrage.  Lorsqu'on  voit,  il  est  vrai,  par  le  titre  même  du  livre , 
qu'il  s'agit  d'exposer  les  principes  de  la  science  de  la  richesse; 
lorsqu'on  aperçoit  dans  les  premières  pages  que,  sous  le  nom  de 
richesses ,  l'auteur  ne  comprend  que  les  biens  matériels  ,  on  est 
volontiei's  porté  à  croire  qu'on  \  a  lire  un  de  ces  écrits  qui  se  pu- 
blient de  nos  jours  sur  la  science  économique,  où  il  n*est  question 
que  d'intérêts  purement  matériels ,  où  la  morale  est  mise  à  l'écart, 
où  la  société  n'est  représentée  que  comme  une  mêlée  de  combat* 
tants  ;  où  l'on  volt  qu'une  profession  ne  peut  se  soutenir  qu*aux 
dépens  d'une  autre  profession;  qu'une  branche  de  commerce  ne 

_  peut  prospérer,  qu'une  autre  ne  tomhe  en  décadence  ;  qu'une  nation 
ne  s'enrichit  qu'en  ruinant  une  autre  ti  ition.  Mais  que  l'on  passe 
sur  ces  pages  dont  nous  parlons,  et  que  1  ou  pénètre  plus  avant  dans 
l'ouvrage,  et  Von  sera  promptement  désabusé.  L'idée  de  latte  est 
constamment  repomée  par  M,  Droz;  sa  pensée  dominante  est  une 
pensée  érotoemment  sodale^  une  pensée  d'ensemble,  de  fanAoùf 
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d'harmonie.  Il  fait  une  large  part  à  l'intelligence,  à  l'inatructiony  à 
la  morale  ;  et  11  aeeorde  une  grande  valeur  aux  productions  et  aux 
biens  immatériels.  Cette  doctrine ,  sans  doute,  ne  répond  point  au 

titre  de  son  livre,  ni  à  sa tléfinition  de  la  richesse:  qu'importe? 
N'est-ce  pas,  après  tout,  une  lieureuse  contradiction  que  celle  qui 
a  ramené  ainsi  M.  Droz  aux  vrais  principes  de  la  science  éoono- 
mique? 


LinîMIIiBfi  MCIENHL 

Étude  sur  la.  Rhétorique  d'âristotb  ,  par  Erivsst 

Havet.  —  Paris,  j84^3,  ia-8°.  —  Chez  J.  Delalaio. 
Essai  historique  sur  les  premiers  Manuels  d'invention 
oratoire  jusqu'à  Âristote^  par  Cu.  BEitoiT.  —  1846^ 
in-8**. — Chez  Joubert. 

La  rhétorique  anciome  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de 
plusieurs  travaux  intéressants ,  soumis ,  comme  tbèses  pour  le  doc- 
torat ,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Ce  sont  d'abord  les  rechmhes 

de  M.  E.  Gros  sur  Vétat  de  lu  rhétorique  chez  les  Grecs,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  fa  prise  de  Constartt'mople  (1835);  puis  la  disser- 
tation de  M.  T)u])oiirg  :  Des  proiéyouiènes  de  la  rhétorique  (1840), 
celle  de  M.  Berger  ;  De  rhetorica  quid  sil  secundum  Platonem  (1840), 
celle  de  M.  Rebitté  :  De  Ilermogene  atque  in  universum  descriptct' 
rum  a  technicis  ariium  utUUate  vel  inutiUUUe  (1845);  enfto  les  deux 
thèses  de  M.  Havet  et  de  M.  Benoit ,  dont  nous  allons  parler,  et  dont 
la  première,  soutenue  en  1843,  réparait  avyourd'bui  avec  des  additions 
intéressantes. 

A  vrai  dire ,  Vapplication  de  la  critique  à  Tbistoire  des  théories  an- 
ciennes sur  réloquence  ne  date  guère  cliez  nous ,  et  niéuie  eu  Allema- 
gne ,  que  de  quelques  années.  Oussolins»  Gibert ,  Goupet ,  Hardion , 
lieliii  de  lîallu ,  sont  des  coinpiialeurs  ;  le  récent  manuel  de  \Vester- 
manu  {Geschichie  der  Beredtsamkeit  in  Griechenland  und  Rom. 
Leipzig,  1833)  n'offre  rien  de  plus  qu'un  très-exact  recueil  de  faits  et 
de  lenseignements  bibliographiques.  De  tels  livres  laissent  beaucoup  à 
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faire,  si  l'on  veut  pénétter  un  peu  avant  dans  rintelligence  de  l'anti- 
quité. Dès  1824,  l'Académie  de  lîerlin  proposait  pour  sujet  d^étude  aui 
jeunes  philologues  la  question  suivante  :  «  Rhetoricoruin apud  Grxeos 
«  studiorum  artisque  ipsius  liistoria  inde  ab  initiis  usque  ad  editos 
»  ArisUiU'Iis  de,  Uiietorica  libres,  his  tameu  ij)sis  cxclusis,  ex  fontibus 
«  adumhretiir.  et  quaiiUun  ad  formandum  si  ' uli  iliius  eUitteraruin 
«  mgeiiiuiii  \,iliieriiil  exponatur.  »  M.  Spengel  remporta  le  prix  pro- 
posé. Son  mémoire  ,  saus  répondre  de  tout  point  aux  intentions  de  TA- 
cadéiiiie,  présentait  du  moins  une  restauration  savante,  et  aussi  com- 
plète fju'il  était  possible  ,  du  livre  ,  jadis  célèbre  [l'jvayojYTn  texVwv),  où 
Aristote  avait  resiinic  les  opinions  de^  fechnographes^  ses  devarriers. 
Depuis  cette  époque,  la  publication  du  recueil  des  rbéteurs  grecs,  par 
M.  Walz,  a  fourni  auxérudits  d'amples  matériaux  pour  des  études  du 
même  genre ,  autrefois  très-difficiles  pBX  Textréme  rareté  de  plusieurs 
textes  importants  :  nous  ne  voyons  pas  cependant  qu^aucun  travail  con- 
sidérable ait  pris  place  en  Allemagne  à  côté  des  mémoires  de 
M.  Spengel. 

C'est  dans  cet  ordre  de  recherches,  vivifiées  par  un  esprit  de  critique 
pénétrante  et  libre,  que  se  dassent  les  travaux  de  M.  Relutté,  de  Ai.  Be- 
noit ,  et  de  M.  Havet. 

Un  préjugé  fort  répandu  dans  le  monde  tient  pour  inutiles  au  prog^ 
te  arts  les  théories  et  les  préceptes ,  surtout  les  théories  et  les  pré* 
ceptes  anciens.  M.  Havet  a  voulu  prouver  que  de  tous  les  traités  sur 
réloquoice  le  plus  ancien  qui  nous  reste  est  peut-être  encore  le  plus 
efficace  ;  que  la  Rhétorique  d^Àrîstote  a  été  pkUôt  développée  que  «w- 
passée,  et  qu'elle  ^orme  le  code  le  plus  complet  de  Part  de  parler ,  eu 
tant  du  moins  que  cet  art  se  peut  ramener  à  des  r^les.  Pour  établir 
cette  thèse ,  il  fallait  d*abord  marquer  exactement  la  date  de  Fouvrage  * 
en  question  ;  sur  ce  point  heureusement  nous  avons  une  exceUente 
discussion  de  Denys  d'Halicamasse  (première  lettre  à  AmmmB),  dont 
on  peut  admettre  les  conclusions  à  peu  près  sans  réserve.  Il  fallait  en- 
suite montrer  quds  essais  précédèrent  cette  grande  Rhétorique ,  carac- 
tériser^ entre  autres ,  les  doctrines  de  Platon ,  celles  des  sophistes  et 
dlsocrate.  C'est  ce  qu'a  fiut  M.  Havet ,  trop  brièvement  peut-toe , 
mais  avec  une  parfaite  justesse  de  goût.  Son  analyse  de  l'ouvrage  du 
Stagirite ,  mêlée  de  digressions  fréquentes ,  et  de  jugements  ingénieux 
et  fermes  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ,  me  semble  un  modèle  de 
bonne  littérature.  Aristote  surtout,  Aristote  en  lui-même ,  ses  qualités 
et  ses  défauts  ,  sou  style  qui  en  est  le  reflet  si  fidèle  ,  y  sont  parfaite- 
ment ;q)|)récirs.  A  cet  égard  ,  une  seule  assertion  de  rauteur  m'inspire 
quelque  doute.  C'est  lorsqu'il  s'appuie  de  V/fr/mne  à  la  verlu  pour 
prouver  qa  Aristote  avait  quelque  talent  poétique.  A  cette  époque ,  eu 
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effet ,  In  langue  de  la  poésie  ^ecque  était  si  riche ,  le  Gradus  grec 
(qu'on  nous  pardoDhe  un  barbarisme  deveou  elassique)  si  pleîQ  de 
tourSf  de  synonymes  et  de  périphrases,  que,  surun  sujet  banal  comme 
la  vertu ,  il  était  bien  âuûle ,  pour  un  homme  de  4]u«Ique  goût ,  d'é- 
crire cinquante  bons  vers.  On  assure  qu'en  Italie,  -grâce  à  Tadmirable 
richesie  du  vocabulaire  .  on  peut,  sans  être  poète,  écrire  de  farthettOK 
couplets  ;  et  il  me  semble  qu'à  un  degré  inférieur  cet  avantage ,  oa  si 
Ton  veut  ce  défaut ,  ne  manque  pas  à  notre  langue,  rimagine  qu'il  en 
était  à  peu  {nrès  de  même  en  Grèce  du  temps  d*Alei«ndie;  et  je  ne 
eomptenis  pas  plus  pour  un  titre  poétique  d'Aristote  son  Hymne  à  Uê 
vertu  y  quë  ses  épitaphes  en  distiques ,  réunies  sous  le  titre  de  Pepka. 
Ce  que  le  grand  philosophe  put  avoir  dMmaginatioii  et  de  chaleur 
d'flme,  j'aimerais  mieux  le  chercher  dans  les  iraipnents  de  ses  dialogues 
composés  à  la  manière  de  Platon  ;  là-dessus  j*en  croirais  avant  tout  le 
témoignage  de  Cicéron ,  bon  juge ,  s'il  en  fut,  de  ces  sortes  de  mérite  ; 
M.  Havet  eût  pu  se  borner  à  ces  inductions  et  à  cette  autorité* 

M.  Havet  a  tiré  aussi  un  parti  très*heureux  de  certains  traits  éfm 
dans  la  Rhétorique^  pour  caractériser  rétat  des  mceurs  contemporaines; 
comme  lanqu*il  dit,  avec  une  discrétion  de  langage  qui  n'est  pas  sans 
éloquence,  au  sujet  d*un  passage  célèbre  d'Aristote sur  la  torture: 
«  La  seule  trace ,  je  ne  dirai  pas  d'humanité,  mais  de  bon  sens,  qu'on 
a  aperçoive  dans  ce  passage ,  c'est  que  pour  la  torture  Aristote  ne 
K  donne  qu'une  seule  assertion  toute  sèche,  tandis  qu'il  apporte  des 
«t  raisons  en  sens  contraire.  Mais  dans  ses  autres  ouvrages  il  n'a  rien  dit 
«  de  cette  absurdité  atroce;  et  on  voit  qu'ici  il  ne  s'avise  même  pas  de 
«  présenter  contre  la  torture  un  argument  moral.  S'il  n'y  a  pas  pensé, 
«  quel  oubli  !  et  s'il  ne  l'a  pas  osé ,  quelle  société  que  celle  d'Athènes!  » 
(P.  70.)  Toutefois  Je  ii'apjjrouverais  pas  sans  restriction  ce  qu'il  induit 
du  sileni'P  d  \i  istote  sut  la  condition  des  femmes  dans  la  soclét**  athé- 
nienne, bi  la  femme  ligure  bien  rarement  dans  les  discom  s  des  ora- 
teurs attiques,  et  si  Ton  ne  trouve  pas  un  seul  caractère  de  femme  dans 
le  petit  livre  de  1  litophraste  (que  d'ailleurs  nous  ne  lisons  peut-êtie  pas 
toul  entier),  il  ne  faut  pas  voir  la  une  mesure  de  l'estime  dont  elle 
jon!<:sait  chez  les  anciens.  Le  lointain  a  pour  nous  des  illusions  dange- 
n  uses ,  et  contre  les(jue!l«>s  la  justice  de  l'histoire  ne  saurait  trop  se 
tenir  eu  garde.  La  tragédie  et  la  comédie  attiques ,  snit  dans  les  origi- 
naux qui  nous  en  sont  parvenus,  soit  dans  les  imitations  de  Haute  et  de 
Téreiice,  montrent  assez  que,  |)ar  leurs  vices  comme  par  leurs  veiius, 
les  femmes  comptaient  pour  beaucoup  déjà  dans  la  vie  du  monde  païen  ; 
c'est  dans  les  institutions  plutôt  encore  que  dans  les  mœurs  que  le 
christianisme  les  a  réhabilitées.  Mais  il  y  a  là  tout  une  vue  de  X'Iiifi- 
toire  ancienne,  que  nous  n'avons  pas  le  tempe  d'approCondir, 
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Après  ifoir  montré  combien  Tart  de  Tin? enlkm  ontoire ,  la  oomuâ»- 
sance  des  mœurs  et  des  passions,  doivent  au  génie  observateur  et  sa- 

gace  d'Aristote  ;  après  avoir  rapproche  de  cette  mélliode  vraiment 
philosopliique  la  petite  méthode  des  rhéteurs,  poussée  à  sa  dernière 
perfection  dans  les  ouvrages  d'Heriiioizrne  ,  M.  Havet  aborde  la  ques- 
tion du  style;  et,  par  d  heureux  rapprochements,  il  nous  fait  voir  le  phi- 
■  losophe  grec  digne  d'être  consulté  sur  les  finesses  du  métier  par  les 
écrivains  de  notre  temps  ;  d'accord  avec  Voltaiie,  qu'il  prévenait  de 
'  vingt  siècles ,  sur  les  véritaibles  limites  de  la  prose  et  du  langage  poé- 
tique ;  ennemi  des  métaphores  ambitieuses  (1),  et  songeant  fort  peu  à 
certaines  distinctions  subtiles  dont  on  embarrasse  aujourd'hui  la  mé- 
moire de  nos  rhétoriciens.  Aristote  lui-même  a  beaucoup  pratiqué  ses 
propres  préceptes.  Son  style  a  toutes  les  hautes  qualités  de  la  prose, 
moins  une  toutefois  qu'on  regrette  particuUèrement  dans  un  livre  sur 
l'éloquence,  je  veux  dire  cette  sensibilité  vive  «  dont  fut  privée  sa  ferme 
«  intelligence ,  et  dont  elle  se  croyait  peut-être  exemptée,  comme  d'ua 
«  défaut.  »  (P.  18.)  Quant  à  rexposition,  chez  lui  elle  manque  souvent 
de  méthode ,  ce  q[ui ,  joint  à  un  certain  abus  des  subtilités,  qui  int 
comme  la  maladie  de  l'esprit  grec,  rend  la  lecture  d'Aristote  souvent 
pénible  et  difficile.  Aussi  craignons-nous  qu'en  résumant  sous  une 
forme  si  agréable  la  substance  delà  Rhétorique,  M.  Havet  n'obtienne 
un  autre  succès  que  celui  qu'il  attend  :  on  lira  sa  dissertation  plutôt 
que  les  trots  livres  d' Aristote.  A  tout  prendre,  il  y  aura  là  profit  pour 
les  bonnes  études. 

Parmi  les  sujets  touchés  plutôt  que  traités  dans  la  dissertation  de 
M.  Havet ,  il  en  est  deux  surtout  que  s'est  proposés  M.  Benoît  dans  un 
travail  dont  le  titre  seul  annonce  l'analogie  avec  celui  de  son  savant 
maître:  ce  sont  la  théorie  des  lieux  communs ,  et,  à  cette  oceasioa. 
l'auth^itlaté  du  petit  ouvrage  intitulé  Rhétorique  à  Alexandre.  M.Be* 
nolt  a  curieusement  étudié  l'histoire  de  l'éloquence  et  de  la  rhétorique 
depuis  sa  naissance  jusqu'au  temps  d'Aristote ,  et  il  y  rattache  d'inté- 
ressantes con^deraliûus  sur  la  coustitution  et  sur  les  mœurs  des  cités 

(J)  A  cette  occasion,  M.  Havet,  critiquant  une  de  cesrègl€«  qii'Aristole  adé- 
veloppéefi  avec  sa  rigueur  ordinaire,  ajoute  :  «<  On  peut  fort  bieu  mettre  en  éri' 
«  dence  une  abstractiOD  par  one  image,  mais  non  ane  Image  par  une  alwtrac- 
«  ticm,»  C'est  pourtant  là  one  sorte  de  métapborest  qui  semble  asaes  familièie  à 
la  poésie  orientale;  d'où  je  ne  conclus  pas,  toutefois,  qu'elle  en  vaille  mleox 
pour  notre  goût.  On  lit  dans  le  Baghdvata  Puranay  trad.  de  M.  E.  Burnoiif, 
t.  !,  p.  Il,  §  40  :  «  Mais  ses  femmes  trompées,  ignorant  la  grandeur  d'un  tel 
«  époux,  rroyaient  qu'esclave  d<>  leurs  charmes,  il  lonr  adressait  de  secrets  hom- 
«  mages,  de  nifime  (}ue  les  pensées  (orgueilleuses)  croient  que  l'Ame  souveraine 
«  est  dans  leur  dépendance.  »  M.  Troyer,  t.  li^  p.  5G6  de  sa  traduction  du  Md- 
Jatarangini,  pote  7,  cite  plusieurs  exemples  analogues. 
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^msqiiig  ;  cela  ùit  la  moitié  de  son  livre.  Le  ttuitième  chapitre ,  qui 
commence  ce  qa*on  en  peut  appeler  la  seconde  partie ,  traite  de  la 
PrenUérê  Rhétorique  ^ÂrUtote,  vulgairement  eonmte  smti  te  nom  do 

Rhétorique  a  Alexandre.  Ici  l'auteur  rencontre  une  polémique  depuis 
ÏODj»temps  engagée  ,  et  que  M.  !la\er  croyiiit  peut-être  avoir  close  par 
t^ueiyues  obser\alions  4  une  brièveté,  en  apparence,  décisive.  On  s  ac- 
oordait  depuis  longtemps  à  retrancher  du  nombre  des  livres  d'Aristote 
ce  petit  traité  de  riiétorique,  malgré  Vautorité  d'une  prétendue  dédi- 
cace qui  l'accompagne  dans  les  manuscrits.  Aristote  une  fois  dépos* 
Bédé ,  les  uns  nommaient  pour  auteur  Anaximène  (IX  les  autres  le 
Sicilien  Corax  ;  et  cela  d*apiès  des  rapprochements  ou  des  déductions 
plus  ou  moins  spécieuses.  AI.  Havet  se  bornait  à  ranger  la  petitê  BKé* 
torique  (eomme  nous  rappellerons  volontiers  avec  lui ,  pour  plus  de 
rapidité)  parmi  ces  iiianuels  de  composition  oratoire  que  dépassa  la 
vraie  Rhétoy'ique  d  Aiistote,  mais  qui  sans  doute  ne  cessciciit  [xiint 
d'avoir  cours  dans  les  écoles  ,  preciscuient  à  cause  de  leur  médiocrité, 
qui  les  appropriait  aux  besoins  des  étudiants  vulgaires.  M.  Benoit  croit 
pouvoir  appeler  de  tous  ces  jugements  ^  et  d'une  nouvelle  discussion  il 
eoDGlut;  «  1»  qu'on  n'a  pas  de  raison  suffisante  pour  enlever  à  Aris* 
n-totela  plus  grande  partie  de  cette  Rhétorique,  eo  possession  de  la* 
«  quelle  fl  avait  toujours  (?)  été»  et  encore  moins  pour  rattribucr  à 
«  Auaximène  ;  ^  que  Tépltre  de  dédicace,  si  on  la  conserve ,  doit  être 
«  replacée  en  téte  de  la  grande  Rhétorique,  et  qu'elle  explique  naturel- 
«  lementles  autres  traités  oratoires  qui  y  sont  annexés  \  3°  que  ce  livre 
«  comprend  évidemment  (?)  deux  traités  distincts  :  4"  que  la  première 
n  partie  a|)partient  probablt ment  à  la  lUîéîoriijiK  écrite  par  Aristote 
«  pour  Théodecte  ;  ^°  que  la  seconde  remonte  jusqu'à  Corax.  »  Il  avoue 
toutefois  que  nulle  part  U  n'a  pu  pousser  la  démonstration  jusqu'à 
réMenee;  et  en  effet  presque  toutes  «es  conclusions  viennent  d'être 
attaquées  avec  fermeté  dans  un  mémoire  que  M.  Havet  a  lu  devant 
FAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Autant  qu'on  peut  se 
fier  à  rimpression  d'une  première  lecture,  le  mémoire  où  M.  Havet 
reprend  ses  anciennes  assertions  et  discute  celles  de  ses  adversaires 
lious  semble  établir  à  peu  près  sans  réplique  que  ropinion  vulgaire, 
depuis  trois  siècles  ,  refuse  avec  raison  la  petite  Rhéionque  à  Aristote, 
et  qu'on  peut  avec  tjuelque  vraiseuil)lauce  en  iaireun  ouvrage  d'Anaxi- 
uiène.  Mais  il  sera  temps  de  revenir  sur  ce  curieux  procès  quand  la 
dernière  pièce  en  aura  été  publ iée .  • 
Ce  dont  personne  ne  paraît  douter,  et  ce  qui  suffit  à  la  thèse  de  - 

(I)  Anajrimenis  Bhetorica,  quœ  vulgo  fertur  Aristoielis  ad  Alexandrum, 
aeceosuit  et  illustravit  Leouardus  Speogel,  —  Turici  et  Yitodurci  j  1844,  in-S*". 
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M.  Benoît  sur  les  anciens  manuels  d'invention  oratoire,  c'est  que  la 
Rhétoriqtïe  à  Alexandre  contienî  un  exposé  des  recettes  imaginées  par 
les  prerîiiers  rhéteurs,  et  qui  reniplissaieiit  leurs  li\res  ;  e'eist  que  la 
théorie  aristotélique  des  lieux  d'invention  constitue  un  progrès  consi- 
dérable sur  ces  maigres  (urocédés.  M.  Benoit  s'est  montré  trèfringéniemu 
comme  écrivaiii  et  comme  critique ,  à  relever  le  Ren  eomnum  du 
pris  où  il  est  depuis  longtemps  tombé;  la  jusilfieation  est  eompièlt. 
IVoD'eeaiement  Fautear  se  place  au  pdint  de  vue  antique  où  ces  fbé^ 
ries  étaient  neuves  et  attrayantes  parleur  notiTeaoté  méfltie,  mais  il 
soutient  que,  pour  avoir  passé  dans  nos  pratiques  journalières  ,  et  es 
quelque  sorte  dans  les  habitudes  du  sens  commuu ,  elles  ne  méritent 
pas  moins  de  garder  une  place  dans  nos  livres.  Les  idées  générales  soui 
encore  aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Démosthene,  ce  qui  élère 
et  anime  Téloquence.  Cela  tient  aux  lois  de  rhumanité ,  et  l'humauité 
ne  change  pas  ;  et  là-dessus  j'irais  plus  loin  qpte  M.  Benoit  lui-même , 
je  ine  laisserais  moins  préoccuper  par  les  transformations  apparentes 
du  monde,  bepuis  cinquante  ans  surtout,  nos  Étets  libres  ressemUsiii 
singulièfemënt  aux  républiques  de  Fantiquité.  Ils  n*ont  pas  une  tribsoê 
populaire  etdesinstitntlens  qui  provoquent  sans  cesse  les  dteyensaox 
tournois  de  la  parole  ;  mais  n'ont-ils  pas  la  presse  quotidienne,  dont 
M.  Benoît  ne  parle  pas,  que  je  sache;  la  presse,  par  laquelle,  en  France 
seulement,  mille  orateurs  haranguent  chaque  jour  plusieurs  millions 
de  lecteurs  ,  chaque  jour  épuisent  et  renouvellent  toutes  les  ressources 
de  la  dialectique  pour  agrandir  les  petits  sujets  et  rapetisser  les  grands, 
pour  exalter  Torgueil  national ,  déguiser  d'égoïstes  passions  sous  le 
voile  brillant  du  patriotisme  ?  Tout  cela  est  de  Tancien  monde,  oomine 
du  nétre;  tout  cela  est  vieux  comme  la  civilisation  et  la  liberté.  Bé- 
mosthène  et  Cicéron  apprenaient  chez  le  rhéteur,  non  moins  qu'à  la 
tribune  et  au  barreau,  les  seorets  de  cette  stratégie  oratoire.  Aujoar* 
d'hui  que  la  rhétorique  n'est  plus  de  mode ,  et  qu'on  la  laisse  hien  vite 
après  un  trioiuphe  au  baccalauréat ,  on  les  apprend  dans  le  Inii  eau  des 
joiinialistes ,  dans  les  couloirs  de  nos  chambres ,  dans  les  fraudes  el 
.  petites  conférences  du  palais.  Plus  que  jamais  on  les  pratique^  mais 
personne  ne  les  écrit. 

M.  Benoit  a  encore,  dans  sa  thèse,  plus  d*une  assertion  hasar* 
dée.  Il  croit,  par  exemple,  que  le  lieu  commun  conyenait ,  dans  son 
unifbtmité ,  à  l'éloquence  attique ,  parce  que  la  vie  tout  extéiieoxe 
rendait,  à  Athènes,  les  citoyens  semblables  les  ms  aux  aîttm, 
«  Voyez  les  comédies,  c'est  toujours  la  même  histoire  et  les  mêmes  types^ 
«  les  mr«mes  masques,  les  mêmes  lieux  coiuiiums  de  caractère.  A  force 
«  d  liai  iter  ainsi  hors  de  lui-m^me  ,  sans  cesse  répandu  aux  i oiiversa- 

a  tioiiâ    la  place  publique ,  1  Atbémcn  devait  y  perdre  quelque  chose 
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«  dfi  rorigliialité  ée  «m  mpiit  ;  Il  H'arait  pliifl  lioi  en  fnptfii  flID* 
(P.  78.)  Évidemment  ^md  M.  Benott  écrivait  ecs  ligM ,  il  y  avBÎt 
Ioiigte]np8  qttUl  ii*«vait  relu  Aristopliaiie.  Je  ne  trouve  pas  non  |ilU8 
qu'il  ait  bien  saisi ,  dans  sa  véritable  portée ,  la  théorie  des  mœur$ 
oratoh^s  ehes  les  anciens.  «  Fénelon  a  dit  que  la  première  condition, 
«  pour  être  éloquent ,  était  éTétre  homme  de  bien  mais  poor  les 
«  Giees  c'était  asses  de  le  pareAtre^  etc.  »  (P.  139.)  Cela  n*est  viti 
qn*en  apparence ,  et  par  une  conliision  d'idées  dont  nous  sommes 
seuls  coupables.  La  rhétorique  n'est  pas  la  sdence  de  la  morale  ^  ini# 
celle  de  l'éloquence;  peu  importe  au  professeur  deihélonque  pi  k 
vertu  de  son  orateur  est  réelle  ou  fausse;  il  suffit  que  l'auditeur  y  eroie^ 
pour  qu'elle  produise  son  effet.  De  là  cette  indifiEmiced'Aristotei  ^ 
l'on  a  eu  tort  de  se  laisser  prendre.  Si  vous  vuules  mesurer  au  juste  |t 
moralité  du  philosophe ,  c'est  dans  ses  Morakâ  qu'il  ûmt  la  chercher  ; 
à  chaque  personnage  son  rôle  et  son  devoir,  à  chaque  tnité  son  propre 
sujet. 

Si  f  comme  je  l'espère,  M.  Benoît  publie  quelque  jour  une  seconde 
édition  de  cet  ingénieux  ouvrage,  il  fera  bien  de  supprimer  les  épi- 
graphes qui  précèdent  chacun  de  ses  quatorze  chapitres,  et  qui  n'ont 
pas  toujours  un  rapport  évident  avec  le  sujet  ;  c  est  d'ailleurs  une 
sorte  d'ornements  qui  rappelle  trop  les  romanciers  nui^Iais.  Page  21,  il 
supprimera  les  mots  de  jT/ieo*  après  le  nom  du  critique  Glaucun.  On 
ne  sait  rien  sur  la  patrie  de  ce  personnage  .  qui  lui-même  n'est  connu 
que  par  une  ligne  de  Platon,  a  moms  qu  il  ne  soit  le  mémequele  Glau- 
con  dfi  Tarse  cite  par  le  Scholiaste  de  Venise  (sur  le  premier  vers  de 
riliade)  ;  de  plus,  Theos  ne  saurait  être  un  nom  de  ville.  Page  25,  il 
corrigera  une  faute  d'impression  fort  grave,  qui  substitue  le  nom 
d'//.  Fsfiennr  à  celui  d'I  tienne  de  Byzance.  Ces  néeligr iices  ,  et 
quelques  aiili  t  >  du  uit-iiic  iienre,  leraieut  tort  a  un  travail  tres-esti- 
mal)Ie  d'ailleurs,  et  très-digue  des  suffrages  dont  la  Faculté  l'a  récem- 
ment honoré. 


Chorici  GkzjBt  orationeSf  declamaiionesf  fragmenta, 
fffsttnt  inaditœ  omtiones  dttœ.  Curante  Jo.  Fil.  Bbis- 

soNADE. —  i  vol.  in-8".  —  Chez  Dimiont,  à  rilàslilut. 

Ou  aurait  bien  mauvaise  j^râce  aujourd'hui  à  disputer  avec  M.  Bois- 
sonade  sur  le  choix  des  auteurs  qu'il  publie.  Depuis  longtemps  il  s'est 


expliqué  là-dessus  avee  aQttnl  d'esprit  que  definnehise.  M.  Bwsso- 
nade  a  fait  deux  parts  de  sa  vie  de  philologue.  Dans  son  enseignement 
public ,  il  interprète  les  chefs-d'çeuvrc  de  la  littérature  grecque  ;  dans 
ses  publications ,  il  se  plaît  surtout  à  reproduire  des  auteurs  peu  répaur 

dus ,  a  (lublier  des  morceaux  inédits ,  à  en  corriger  le  texte  par  les  pro- 
cédés réguliers  de  la  t  iiiique.  Ainsi  le  savant  philologue  se  trouve 
avoir,  sans  bi  t  it ,  contribué  beaucoup  au  progrès  des  lettres  grecques, 
d'une  part  eu  lorniant  des  élèves  par  ses  leçons  noui  i  ies  d'une  science 
piofondé,  de  l'autre  en  livrant  à  la  circulation  des  matériaux  utiles  , 
sinon  toujours  pour  la  culture  du  goût,  au  moins  pour  le  coniplenient 
de  l'histoire  littéraire  Ajoutez  que  les  notes  dont  il  accompagne  ces 
textes  renfernient  une  îoulc  de  corrections  et  de  rappi  (H  heinents  in- 
génieux, et  qu'elles  pourraient  presque  sullire  a  Tcdui  ation  d'im  |)hilo- 
logue  éditeur.  On  doit  regretter  que  l'auteur  de  tant  d'articles  excel- 
lents, jadis  insérés  dans  divers  journaux  et  dans  la  Biographieuniverselie, 
et  des  savantes  notices  publiées  dans  le  Recueil  de  T  Acadénue  des  ins- 
criptions ,  n'ait  pas  donné  plus  de  temps  à  la  littérature  proprement 
dite,  et  qu'il  se  soit  si  sévèrement  renfermé  dans  la  critique  verbale; 
mais  on  ne  se  lassera  pas  d'admirer  tout  ce  qu'il  faut  d'esprit ,  de  sa- 
voir et  d'infatigable  attention  pour  exercer  si  longtemps  et  si  bien  cet 
art  difficile. 

Choricîus  est  un  pauvre  rhéteur,  natif  de  Gaza ,  en  Palestine,  où  U 
eut  pour  mattre  Procope,  également  de  Gaza, autre  rhéteur  assez  mé* 
diocre ,  distinct  de  rhistorien  célèbre  qui  portait  le  même  nom  et 
fleurit  vers  le  même  temps.  Il  avait  composé  un  grand  nombre  d^ou- 
vrages ,  tous  dans  le  genre  sophistique  :  en  réunissant  ce  qu'en  ont 
aueeessivement  publié  Fabricius ,  Villoison^  Iriarte,  A.  Mai ,  et  en  y 
ajoutant  trois  morceaux  copiés,  à  son  intention,  par  M.  Em.  Miller,  à 
la  bibliothèque  de  Madrid ,  M.  Boissonade  est  parvenu  à  faire  des 
oeuvres  de  Choricius  un  assez  gros  volume. 

Pbotius ,  qui  avait  lu  notre  rhéteur,  lui  accorde  de  belles  qualités. 
Il  le  loue  de  son  style  pur,  clair,  sententieux,  développé;  seulement  il 
lui  reproche  çà  et  là  Tabus  des  tours  poétiques.  Une  chose  d'ailleurs 
Vétonne :  c'est  qu'étant  chrétien,  il  parle  trè^-peu  de  sa  religion ,  et 
toontre  au  contraire  heaucoup  de  complaisance  pour  les  souvenirs  du 
paganisme.  Ces  jugements  s^appliquent  bien  à  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  Choricius ,  sauf  un  seul  point ,  la  clarté ^  qui  ne  nous  frappe  pas 
aussi  vivement  qu'elle  semblé  avoir  frappé  le  savant patriarche,Soit  ûiuts 
de  familiarité  avec  ce  grec  déjà  un  peu  corrompu  des  écoles  asiatiques 
au  VI*  siècle ,  soit  par  l'effet  de  l'altération  des  manuscrits.  Les  opin- 
eules  publiés  par  M.  Boissonade  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 
V  exercices  d'école  y  comme  on  en  trouve  déjà  en  si  grand  nombre 
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dans  L ibaui us,  dans  Aristide  ,  dans  Dion  Chrysostome,  dans  Oumii- 
lien  et  dans  Sénèque  le  père;  2"  (liscdins  sf  iieux,  tels  qu'éloges  et 
ornisons  funèbres  ;  3"  pièrt  s  d  im  genre  luter  :  rdiaire,  telles  que  des- 
criptions (i  objets  d'art,  assez  semblables  aux  Images  de  Pliilostrate.  A 
part  quelques  curiosités  de  langage,  les  pièces  de  In  première  classe 
n'ont  guère  de  prix  à  nos  yeux  que  comme  témoignage  de  l'état  des 
études  sophistiques  au  temps  de  Jnstinien.  Voici ,  par  exemple,  deux 
de  ces  sujets  où  se  déronle  le  plus  longuement  la  faconde  de  Choricius: 
«  11  y  avait  une  loi  portant  que  le  meurtrier  d'un  tyrau  pourrait  dem^n- 
«  der  toute  récompense  à  sou  choix.  Un  homme  monte,  Tépée  à  la 
«  main ,  dans  la  citadelle,  pour  tuer  le  tyran.  Il  rencontre  le  fils  unique 
«  du  tyran,  et  le  tue;  le  père^  qui  était  présent,  ne  pouvant  à  cette  vue 
«  contenir  sa  douleur,  se  donne  k  mort;  le  meurtrier  de  Tenfant  ré- 
«  ciame  la  récompense  promise,  comme  ayant  causé  la  mort  du  tyran.  » 
—  •  tJn  tyrau  demande  à  la  ville  voisine  de  lui  livrer  une  jeune  fille 

•  dont  il  est  épris.  La  ville  refuse,  le  tyran  Tassiége;  elle  va  être 
«  pise,  lorsque  le  père  de  la  jeune  fille,  amenant  son  enfant  sur  les 
«  mors ,  lui  donne  la  mort  en  présence  du  tyran.  Celui-ci  lève  le  stége. 
«  Alors  un  Jeune  homme,  épris,  lui  aussi ,  de  celle  qui  vient  de  mourir, 
«  se  tue  de  désespoir.  Son  père  Accuse  de  meurtre  le  père  de  la  jeune 

«  fille.  On  plaide  au  nom  de  ce  dernier.  »  Ailleurs,  c^est  un  fait  de  Tbis-  ^ 
loire  poétique  qui  est  arrangé  en  matière  de  discours.  «  Achille  8*était  * 
«  retiré  dans  sa  tente  après  Teolèvemeot  de  Briséis.  Agamemnon  envoie 
«  une  ambassade,  pour  lui  proposer  de  reprendre  la  jeune  fille  avec  de 
«  nombreux  présents.  L'ambassade  revient  sans  succès.  Quelque  temps 
«  après,  de  nombreux  malheurs  fondent  sur  les  Grecs  ;  Patrocle,  à  cette 
«  nouvelle,  ressent  une  vive  douleur;  par  ses  larmes  et  par  ses  conseils, 

•  il  s'efforce  de  réconcilier  Achille  avec  les  Grecs.  On  fait  parler  Patro* 
«  de  (1),  •  et  il  commence ,  d*une  façon  assez  plaisante,  par  se  plaindre 
de  ce  qu'Achille  le  compare  à  une  petite  fille  qui  court  en  pleurant 
après  sa  mère  (2),  etc.  Pendant  près  de  quinze  siècles  ces  puérilités  ont 
défrayé  les  écoles  des  sophistes  ;  elles  ont  même  quelquefois  exercé  de 
véritables  orateurs.  Ceux  qui  les  enseignent  ne  sont  pas  toujours  des 
hommes  méprisables.  Ghoridus  nous  a  laissé  de  son  mattre  Procope 
un  éloge  funUm,  où,  au  milieu  de  banales  platitudes  et  de  lieux 
communs  péniblement  renouvelés ,  je  relève  quelques  traits  exprès* 
sifs  et  touchants.  Ainsi ,  Procope  était  si  respecté  de  ses  élèves ,  que , 
même  absent,  il  le^  pouvait,  par  son  ordre  seul,  maintenir  dans  un 

(1)  Ces  deux  demières  usMxix:  sont  anssi  attribuées  k  Libanius,  dont  le  style 
pourtant  ne  s'y  recoucait  pas,  au  jugement  de  M.  Boissouade. 

(2)  On  sait  que  c'est  b  cempaiîiaiA  dont  le  sert»  en  effet,  AchUle  an  eon* 
mcaoement  du  XYP  cbaat  de  VlUntét, 


parfait  silence.  C'était  un  grand  amateur  de  livres;  il  ne  sortait  jamais 
sans  un  volume  sous  le  bras.  Sobre  et  modéré  dans  ses  goûts,  s'il  fai- 
sait parfois  servir  à  ses  amis  un  bon  dîner,  c'était  sans  prendre  part 
pour  son  compte  à  ce  surcroît  de  bonne  chère.  Généreux  avec  discer- 
nemeat,  il  savait,  selon  le  besoio^  soutenir  des  paroles  encom* 
géantes  lin  malade  elfirayé ,  ou  soulager  de  sa  Sourse  un  malade  trop 
pauvre  pour  payer  le  médedn.  Gela  rappelle  vraiment  qudqae  éim 
éa  bon  Rollin.  lT*aime*ton  pas  voir»  malgré  la  distance  des  sièdei, 
Fhnmanilé  toujours  semblable  à  elle-même,  non  pas  seulement  par 
ses  vtoes  ou  ses  travers ,  maïs  aussi  par  ses  plus  solides  vertus  ?  Chori- 
cius  nous  appieati  encore  que  Procope  était  pieux,  et  instruit  desare- 
ligioîi  ius(ju  a  pouvoir  la  défendre  contre  ses  ennemis.  C'est ,  à  vrai 
dire  ,  le  seul  |)nssafi:e  de  tout  ce  discours  qui  rappelle  un  auteur  chré- 
tien. Au  contraire ,  à  le  voir  poser  en  philosophe,  dans  sa  péroraison, 
le  problème  de  la  destinée  humaine ,  et  invoquer  le  nom  des  Parquet; 
à  le  voir,  dans  l'oraison  funëire  d'une  femme  qui  était  la  mère  de  desx 
évéques ,  décrire  avec  son  imagination ,  sans  aucun  souvenir  de  l*Éai- 
ture  sainte ,  je  ne  sais  quel  séjour  des  bienheureux  où  le  vice  sera  pioii 
et  la  vertu  récompensée ,  on  reconnaît  facileroènt  un  païen  mal  m- 
verti.  Je  ne  safs  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble  que ,  même  m 
Orient ,  le  triomphe  du  chrisliamsme  ne  dut  jamais  être  compit  i.  mal- 
pré  l'autorité  des  empereurs  et  des  conciles.  Le  génie  et  l'eutliousiasme 
des  Cbrysosîomc  et  des  fînsile  ikuis  tV)iit  quelque  iliusi'ui  h  cet  <  iiard. 
Ces  grands  hommes  s'étaient  si  profondément  pénétrés  des  vérités  nou- 
velles et  du  rôle  que  Dieu  leur  imposait,  qu'ils  avaient  presque  réussi  à 
bannhr  les  dieux  de  leur  âme.  Mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi  de  la 
firale  des  âmes  vulgaires.  Celles-là  subissaient  l'Évangile  sans  le  eoo- 
prendre,  souvent  sans  l'aimer,  ou  accommodaient  tant  bien  qne  nul 
leur  Ibi  nouvelle  avec  leurs  vieilles  superstitions.  Tel  tut ,  à  ce  qn^ 
semble ,  Procope  de  Gaza ,  tel  fut  Choricius,  son  disciple,  et  plus  tard 
son  successeur  dans  l'école  de  cette  ville  (1).  En  étudiant  de  plus  près 
la  litterniure  sopliistifiui  du  Ras-Empire,  on  trouverait  que  cette  indif- 
férence demi-païenne  pour  le  christianisme  régna  bien  longtemps  daus 
les  écoles ,  c'est-à-dire  aussi  dans  la  société.  £t  qu'on  ne  cherche  pas 
id  rien  qui  ressemblée  ce  pédantisme  enthousiaste  qui,  lors  de  la  Re- 
naissance ,  fit  tant  de  païens  parmi  les  doctes  littérateurs  da  l'OocideDt. 
Invoquer  Homère  et  l'antique  mythologie,  ce  n^était  pas  ëvice  chose 

(1)  Choriciu.-^  dit  i  idicuh  ment  à  cette  occasion  que  si  Procope  fut  le  pèreàe 
ses  élèves ,  aujourd'hui  qu  uu  autre  a  [mu  cette  place,  il  est  devenu  leur  grand' 
père.  Les  puérilitéB  de  ce  gearette  sont  pas  da|is  ses  ouvrages;  et  peet* 
ètra  ne  fliui-il pis  luicninipotertoiilela  Amie:  H  j  a  là  lecBcbetdela  déca- 
dence gAiénle. 
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pour  les  rhéteurs  de  Gaza,  que  suivre  une  tradition  chère  et  familière  a 
l'imagina  lion  eretîcjue;  c'était  rester  Grecs,  ce  n'était  pas  le  redevenir. 
En  effet,  ces  cdiiiplaisantes  réminiscences  de  i  licroïsnie  ne  se  rencon- 
trent pas  seuleiueot  dam»  deê  exercices  de  rhétorique ,  mais  daos  des 
éloges  sérieux ,  dans  des  oiaifons  fuuèbres  ^  oii  Toratm  devait  na- 
turellement  invoquer  les  plus  inof  ondes  oonvictioDS  de  ceux  qui  l'éoou- 
taient.  A  oe  propos ,  je  remarque  que  les  études  de  Thomas,  celles  de 
H .yuiemain,  celles  de  M.  Roget,  sur  Voraison  funèbre  dans  l'antiquité, 
paraissent  aujourd'hui  incomplètes.  Il  serait  fort  à  souhaiter  qu'on 
féufitten  uo  seul  volume  tout  ce  qui  nous  reste  des  compositions  anti- 
ques en  ce  genre  .  ce  seul  rapprochement  offrirait  a  la  <'riti(|ue  des 
aperçus  aussi  nouveaux  qn  iiitcn  s^uiits.  Par  exenifde,  a-l-<ni  jamais 
dierchi  c  est  une  question  que  me  suggère  preciscmenl  1  étude  des 
sophistes  byzautius)  si  c'est  simplement  comme  orateur ,  parent  ou 
ami  du  défunt,  que  saint  Basile,  que  saint  Grégoire  prononçaient  une 
oraison  funèbre?  ou  bien  si  c'était  comme  prêtre»  comme  évéque, 
chargé  d'une  fonction  ofBcielie  et  religieuse  ?  Chez  nous,  l'oraiion  fu* 
mâm  proprement  dite  a  toujours  été  le  privilège  exclusif  des  orateurs 
religieux.  Il  semble  que  l'antiquité,  mémo  chrétienne,  n*ait  pas  observé 
cette  loi ,  ou.  si  Ton  veut,  cette  convenance;  et  cela  devait  alors  mo- 
diiier  en  [ilus  d  un  jxuiil  l'esprit  de  l'oraison  funèbre.  Voila  un  sujet 
d  étude  qiw  ihmi>  sii^nulons  à  la  curiosité  des  critiques. 

Il  y  a  aussi  quelques  faits  historiques  a  ret  ueiiiir  dans  les  élopes  que 
Choricius  adresse  à  des  personnages  vivants ,  comme  ce  Summus , 
gouverneur  de  la  Palestine,  qui  s'était  distingué  par  son  dévouement  et 
sa  générosité  dans  les  désastres  dont  cette  province  avait  été  le  théâtre; 
comme  ce  Mar«»anus ,  évéque  de  Gaza ,  qui  fournit  à  son  panégyriste 
l'occarion  de  décrire  plusieurs  monuments  curieux.  Ces  descriptions , 
il  est  vrai,  sont  si  ftrdées  et  si  brillantes  qu'on  a  peine  à  les  croire  très* 
véridiques.  Il  est  bien  difficile  cependant  qu'elles  ne  renferment  pas 
un  fond  de  vérité.  Des  icmpies,  des  tableaux  mapnifi(|ues  n'ont  rien  . 
qui  doive  surprendre  dans  une  ville  opulente  coiiiuk  (tait  alors  ia  ville 
de  Gaza:  tout  au  plus  le  sopliiste  aura-t-il,  coinnie  font  plus  d'une 
fois  les  dessinateurs,  enjolivé  son  modèle  par  l'addition  de  quelques 
omerowits  imaginaires.  Nous  traduirons  quelques  lignes  de  la  descrip- 
tion d'une  horloge  qui  se  voyait  dans  la  même  ville ,  et  qui ,  selon  la 
remarque  de  M.  Boîssooade ,  rappelle  celle  qu'un-roi  de  Perse  envoya 
en  préssnt  h  Charlemagne.  La  première  partie  du  texte  est  lort  ma- 
tilée  dans  Tunique  manuscrit  d'après  lequel  l'a  publié  le  cardinal  ' 
A.  Mai.  «  Des  aigles  d'airain  se  tiennent  sur  une  seule  ligne,  en  nom- 
«  bre  égal  a  celui  des  heures.  Ils  portent  chacun  une  couroiuie ,  non  sur 
«  leur  propre  tétei  et  cooune  ayant  eux-mêmes  remporté  une  victoire  ; 
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«  e*e8t  dans  leurs  griffes  qu'ils  tiennent  nue  couronne ,  attendant  que 
«  rHereule  qui  répond  à  leur  station  sorte  par  la  porte  qui  leur  ftit 

«  face;  et  c'est  le  Soleil  qui  le  fera  sortir  en  passant  devant  eux  pour 
«  mesurer  Theure.  Comme  le  maître  de  tous,  le  Soleil  est  revêtu  d'un 
«  costume  royal;  dans  sa  niam  gauche  il  porte  un  globe  céleste;  il 
«  étend  la  droite  vers  les  portes  pour  les  faire  ouvrir,  connue  on  ouvre 
«  la  barrière  aux  chevaux  dans  l'hippodrome.  Chaque  aigle  se  tient 
«  donc  là ,  épiant  la  sortie  de  son  Hercule,  qui  marque  l'heure,  U 
«  premier  la  première,  et  ainsi  de  suite  jusqtt*à  douze,  car  elles  y  sont 
«  toutes.  Hereule  d'ailleurs  n'est  pas  oisif;  au  contraire  »  chacune  des 
«  douze  heures  est  marquée  par  un  de  ses  travaux...»  (Ici  I*énumération 
de  ces  douze  figures  en  style  très-prétentieux)....  «Quand  Hereule 
m  pousse  la  porte  d*airain  et  parait  avec  les  insignes  du  combat ,  Taigle 
«  se  place  au-dessus  de  lui,  étend  ses  ailes,  et  avec  ses  deux  serres  ap- 
«  porte  lentement  la  couronne  sur  la  tête  du  héros,  comme  se  com- 
«  plaisant  à  le  couronner  ainsi.  Fuis  il  Inche  la  couronne  ,  écart  -  ses 
«  griffes,  s'enlève,  et  va  reprendre  sa  place...  Hercule  s'incline  à  chaque 
<t  couronne  qu'il  reçoit,  comme  ferait  un  lutteur  couronné  dans  i'aièue, 
«  puis  il  revient  à  sa  place ,  etc.  »  Le  lecteur  jugera  sans  doute  que 
cet  ingénieux  détail  ne  saurait  être  une  fiction  du  sophiste  :  celui« 
devait  évidemment  avoir  sous  les  yeux  quelque  merveille  d*horlogerie, 
comme  il  y  en  avait  tant  jadis  dans  nos  édifices  publics.  Sa  deseription 
devient  alors  un  témoignage  très-précieux  pour  l'histoire  des  arts  dans 
l'antiquité. 

Les  cent  quatre-vingt-cinq  fragments  divers  qui  terminent  le  vo- 
lume sont,  pour  la  plupart,  des  sentences  morales  recueillies  dans  les 
lexiques  et  les  anthologies  du  moyen  âge ,  ou  des  extraits  de  disserta- 
tions mytiiologiques.  M.  Boissonadey  a  inséré,  pour  souvenir  plutôt 
qu^â  titre  à&fragmenU^  les  phrases  qui  commencent  et  finissent  un 
certain  nombre  ^  pièces  de  Cboricius,  restées  inédites  jusqu'à  ce  jour. 

.  H  eût  été  hon  peut-être  de  rassembler  dans  une  classe  à  pan  ces  sort» 
de  phrases ,  publiées  toutes,  je  croîs ,  par  Iriarte ,  dans  son  catalogue, 
comme  signalement  des  diverses  pièces  de  Cboricius  contenues  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Madrid.  On  aurait  pu  alors  vu  rap 
procher  respectivement  les  riîati  îns  cparses  dans  les  grammairiens  .  et 
qui  appartieniuMit  à  chafime  de  ces  petites  dissertations.  Ainsi  les  nu- 
méros 66-70  auraient  pris  place  à  la  suite  des  numéros  156-162,  puis- 
qu'ils font  tous  partie  de  la  lAsXtti)  dite  du  Spartiate.  Par  la  méoM 

.  raison,  il  me  semble  que  les  numéros  8*14,  extraits  du  diUamn  àArt^ 
Uu$  on  9ur  AraUm^  seraient  mieux  placés  à  la  suite  (p.  138)  du  pro- 
logue de  ce  discours,  que  M.  Boissonade  publie  pour  la  première  Ibis, 
d*apiès  une  copie  de  M.  Em.  Miller.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles ,  aux* 
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quelles  je  ne  voudrais  pas  attacher  plus  d*im{)ortnnG6  qu'elles  ont  ; 
le  savant  éditeur  s*en  indignerait  à  bon  droit ,  lui  qui ,  dans  une  note , 
nous  donne  si  gracieusement  à  nous  autres  critiques  cette  bonne  leçon 
de  morale  :  «  Memini  HeynH  aiicM  ad  KamtH  Cononem  1>U  fuben- 
Us  leactS^»  $erU4,  pro  mUgatonaa^,  ÇuUpott  iaUa  errontm  in pm* 
clfiuls  doçtrinm  magUMs  eaxmpla  (il  vient  d'en  dter  d*autres  enooare) , 
quU  cemoTy  itque  wnimnquam  viUo  ereatus ,  perh'Utis  mideaê  ob- 
jurgataiii  partes  agere ,  nec  cum  ealamo  honesti  JudieU  sumcU  ani' 
mumf  » 

Avec  la  plume  nous  avons  prit  les  dispositions  d'un  juge  bienveil- 
lant ,  non  pas  à  l'égard  de  M.  Boissonade,  qui  n'a  pas  besoin  de  notre 
indulgence,  mais  à  l'égard  de  Choricius.  Parmi  les  phrases  qui ,  dans 
ses  fragments,  offirent  un  sens  complet,  nous  en  avons  trouvé  bi^  peu 
de  remarquables  par  le  fond  ou  par  le  ton  du  style  (i  )  ;  nous  regrettons 
pourtant  que  les  ouvrages  dont  elles  font  partie  n'aient  pas  encore  vu  le 
jour,  et  que  M.  Em.  Miller,  trop  tôt  rappelé  en  Fhmce  par  d'impérieux 
devoirs ,  n'ait  pu  copier  dans  le  manuscrit  de  Madrid  tous  les  morceaux 
inédits  de  Choricius.  Ces  morceaux  contiennent  peut-être  des  faits  inté* 
ressauts,  comme  ceux  que  nous  avons  relevés  çà  et  là  dans  le  volume  de 
M.  Boissonade.  Du  moins  serviraient-ils  à  compléterle  tableau  des  écoles 
grecques  de  lo  décadence.  En  histoire,  rien  u  est  méprisable;  et  quelque 
nombreux  qu  ils  soient,  les  nialcnaux  de  l'histoire  du  Ras  f  jiipire  seront 
toujours  insuffisants  pour  notre  curiosité.  INous  serions  lieureux  surtout 
si  M.  Boissonade  achevait  lui-même  la  tâche  commencée ,  et  s'il  conti- 
nuait d  annoter  le  sophiste  de  Gaza  avec  Tabondauce  d'érudition spiri^ 
tuelie  ^ui  dous  charme  dans  ce  volume. 

(1)  Nous  citerons  îc  treizième  :  "Deux  r1ms(«?  surtout  «arflont  bien  une  ville: 
la  bienveillauce  de  Dieu,  et  de  bonnes  niiitctilics.  »  Pour  \n\  (  \\t^^\pn,  cela  res- 
semble UD  peu  trop  au  célèbre  proverbe  ;  Dieu  est  toujours  pmr  les  gros 

balttUUms. 
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Là  F1K1.AWDE,  son  histoire  primitive,  sa  mythologie, 
aa  poésie  épîqae,  avec  la  traduction  complète  de  sa 
grande  épopée ,  le  Kalxw&la  ;  son  génie  national, 
sa  condition  politique  et  sociale  depuis  la  conquête 
russe;  par  Léonzun  Leduc. —  Paris,  ië45.— -a  vol. 
in-8**;  ensemble  de  53  feuilles. 

«  En  1828,  un  homme  se  met  en  route  (1),  doué  d'un  esprit  solide , 
«  d'une  sagacité  pénétrante,  d'une  critique  patiente  et  éclairée,  duu 
«  inébranlable  courage.  Dévoré  de  zèle  pour  la  gloire  littéraire  de  sa 
«  patrie ,  pour  tout  ee  qui  pomait  en  faire  ressortir  téckttinteUeetuel^ 
«  il  résolut  de  la  parcourir  dans  tous  les  sens,  de  insiter  ehaque  cité, 
«  chaque  village,  chaque  habitation  ;  de  s'asseoir  à  tous  les  foyers , 
«  d'interroger  tous  ses  hôtes ,  de  faire  chanter  tous  les  ranoia  (e/um* 
«  teurs  de  runa)  jusqu'à  épuisement  de  leurs  chants. 

«  Après  quatre  ans  de  laborieuses  pérégrinations ,  il  revint  chargé  de 
«  richesses.  Quand  il  eut  dépouillé  ses  cartons  et  mis  en  ordre  toutes 
«  ses  runa ,  il  se  trouva  maître  de  plusieurs  poèmes  modernes  dé!ac!iés, 
«  qu'il  publia  soii«  le  nom  de  Kaateietar  (  de  kantele.  instrument  de 
«  musique),  et  d  uue  grande  épopée  antique ,  à  laq  ut  lie  ildonnsie 
«  nom  de  Kalewaia»  »  (Voyez  l'introduction,  p.  cxxxij.; 

La  traduclion  de  M.  Leduc  peut  être  considérée  comme  une 
nouveauté,  même  après  les  kuicres  indications  de  M.  Marmier,  qui, 
le  premier,  a  signalé  ce  poème  à  l'attention  du  publie,  dans  ses 
Lettres  twr  la  Russie.  On  a  lieu  de  croire  que  la  version  dont  nous 
alloQS  nous  occuper  est  fidèle,  et  nous  en  trouvons  la  garantie 
dans  le  passage  suivant  : 

«  Quandtt  s^est  agi  pour  nous  de  cette  ceum  difficile,  nous  nous 
■  sommes  entouré  de  tous  les  secours  qui  étaient  à  notre  disposition. 

«  Et  certes  nous  n'avons  pas  eu  à  déplorer  un  isolement  stérile. 
«  M.  Wilhelm  Brander,  savant  finnois ,  et  M.  le  docteur  A^el  Laurell, 

«  Finnois  aussi,  et  premier  professeur  à  rAcadémie  de  Helsingfors, 
«  nous  ont  accordé  surtout  une  conp(  ration  puissante.  Le  premier  a 
«  poussé  le  dévouement  Jusqu'à  traduire  avec  nous  chaque  mot  du 

(i)  M.  le  docteur  Lonrot. 
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•  poëme,  d'abord  mi  latiii,  puis  en  suédois ,  puis  enfin  en  français.... 
«  MiHS  oe  n'i^it  encore  là  qu'une  ébauoiie  sur  laquelle  nous  dîsvkMis 

■  revenir  pour  concilier  le  génie  des  deux  langues  et  aviser  à  une  tra« 
«  duction  pleinement  française,  sans  effacer  roriginalité  de  I  nruvre 
«  finnoise.  C'est  dans  ce  second  travail  que  les  conseils  et  les  lumières 
<  de  M.  le  docteur  Laurel!  nous  ont  été  si  utiles.  » 

Cet  avertisienient  nons  met  à  Tafse  :  l'exagération ,  dans  cer- 
taines limites ,  devient  cxcusnl)lc  ({uaïul  le  sentiment  national  en 
est  la  source.  Obligé  de  s'appuyer  a  cliaque  pas  sur  ses  guides ,  et, 
de  concession  en  concession ,  M.  Ledac  a  pu  finir  par  voir  avec 
ieuis  yem.  Cette  docilité  se  retrouve  Jusque  dans  les  notes  gui 
aceompagnent  l'ouvrage.  QuelquesHines  sont  empruntées  à  des 
textes  originaux  dont  le  traducteur  n'a  point  Tintelligence ,  et 
qu'il  n'a  eu  que  la  peine  de  transcrire. 

^érudition  de  bon  aloi  devient  rare  en  France.  La  raison  en  est 
simple  :  en  général ,  on  étudie  motos  pour  savoir  que  ponr  arriver  ; 
en  se  bftte  donc  de  produire ,  et  une  fois  en  position ,  on  renverse 
réciielle.  Quand  une  œuvre  se  présente  avec  l'attrait  de  la  spécia- 
lité ,  c  est  une  bonne  fortane  qui  classe  à  part;  mais  à  peiue  cette 
spécialité  8'est«|le  révélée,  qu*elle  sort  de  sa  vote  ;  et  trop  souvent 
la  paya»  qni  espérait  un  énidit ,  en  est  réduit  à  défrayer  une  mé- 
dîoertté  de  plus. 

Le  Kalewala  est  peut-être  Tapplication  la  plus  complète  du  sys- 
tème qui  admet  la  liberté  dans  l'art;  il  y  a  dans  ce  poème  un  luxe 
d'invralaeniblance»  un  libertinage  de  oonception  qui  dépasse  de 
bien  loin  les  ftntalsles  les  plus  extravagantes  de  Técole  romantique. 
On  pourrait,  ce  semble,  comparer  l'auteur  à  un  de  ces  fous  éner- 
??iques  qui  ont  parfois  des  instants  lucides;  ce  n'est  pas  Homère^ 
n)ême  sommeillant;  c'est  l'Arioste en  délire. 

n  ne  faut  point  s'y  méprendre  :  la  fiction  n'exclut  point  lenaturel, 
elle  en  agrandit  seulement  les  proportions*  Si  la  chaîne  qui  unit 
les  phénomènes  est  rompue;  si  le  but  ne  répond  pas  aux  moyens  ; 
si,  m  cherchant  le  merveilleux,  I  cspiit  se  heurte  à  chaque  ins- 
tant contre  l'absurde ,  l'intérêt  dont  la  source  est  dans  les  analo- 
gies ne  saurait  exista. 

Il  est  vrai  que  tout  paganisme  a  ses  invraîsemblanees  ;  la  my- 
thologie repose  nécessairement  sur  l'erreur,  puisqu'elle  déplace  les 
attributs  de  la  Divinité  ;  elle  peut  même ,  par  son  action ,  donner 
cmfm  à  des  idées  qui  imprimeront  un  caractère  d'originalité 

34. 


Digitized  by  Google 


att  génie  national  :  ainsi ,  pour  Juger  sainement  une  cBUvre,  il  est 

nécessaire  de  se  transporter  dans  le  milieu  où  elle  est  née.  Noos 
ne  dirous  donc  pas  ({ue  les  Fiiiouis  ont  tort  d'admirer  le  KaU  wala; 
nous  dirons  seulement  que  nos  principes ,  au  point  de  vue  litté- 
raire, ne  nous  permettent  point  de  partager  leur  entiiousiasme. 

—  Le  Kalewalase  compose  de  trente-deux  nma  ou  chants.  Le 
poëme  cbl  précédé  d'une  introduction  renfermant  les  titres  sui- 
vants : 

1"  Histoire  primitive  de  la  Finlande. 
2^  Mytlu>iogle  des  peuples  iinnois. 
Poésie. 

Des  notes  explicatives  sont  renvoyées  après  ciiaqiie  moitié  du 
poëme;  et  le  second  volume  se  termine  par  un  aperçu  sur /a 
Finlande ,  sa  condition  politique  et  sociale. 

Les  cH)nclusions  de  l*auteur»  quant  a  la  question  des  origines, 
sont  que  les  Finnois  appartiennent  à  une  race  asiatique ,  dont  les 
divers  rameaux  se  sont  étendus  sur  l'Oural,  et  ([u'im  lien  de 
parenté  manifeste  existe  entre  eux,  les  Turcs  et  les  Hongrois. 
Selon  lui»  le  rapport  des  idiomes  fennique,  turc  et  madgjare,â- 
gnalé  par  quelques  orientalistes ,  donne  à  cette  conjecture  un  haii 
degré  de  probabilité.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  argumeo- 
tation;  nous  nous  contenterons  seulement  de  lui  faire  observer  que 
lorsque  les  renseignements  historiques  sur  une  question  d'origine 
sont  oi)scui's,  ou  même  contradictoires^  il  ne  suffit  pas,  pour  la 
décider^de  s*emparerde  quelques  analogies  de  langage.  Dans  le 
péle-mèle  des  migrations ,  dans  le  rapprochement  forcé  ou  fortiiit 
•des  peuplades,  qui  peut  distinguer  ce  qu'elles  possédaient  en 
propre  de  ce  qu  elles  ont  emprunté?  Si  le  type  physique,  si  la 
physionomie  morale  se  refusent  au  rapprochement,  il  ne  fiiatpas 
se  presser  de  conclure.  Mais  que  faire  alors?  Avouer  tout  simple- 
ment qu'on  ignore* 

«  Tout  ce  qui  reste  de  témoignages  tend  à  prouver  la  gravitation 
«  lente  et  continue  de  la  nation  iionoise  vers  les  contrées  septentrio- 
«  nales.  » 

Ces  témoignages  ont  échappé  à  des  savants  tels  gtfe  Geler,  qai 

regarde  les  Finnois  comme  les  plus  anciens  liabitants  du  INord, 
remarquez  bien  que  i'iùstorien  suédois  ne  prétend  pas  prouver 
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d*où  ils  viennent  ;  il  se  borne  à  constater  l'ancienneté  de  leur  séjour 
dans  les  régions  baltiques. 

Mais  cette  gravitation  vers  le  pôle  fût-elle  prouvée,  est-elle  l'effet 
dune  tendance ,  d  uu  instinct,  ou  de  la  nécessité?  La  première 
hypothèse  renverserait  le  système ,  trop  légèrement  admis  peut- 
être  »  qui  explique  les  invasions  des  barbares  par  le  besoin  d'aller 
dierdier  vers  le  midi  un  ciel  plus  pur  et  un  sol  plus  fertile  ;  la 
seconde  nons  parait  plus  natarelle.  Les  Finnois  ont  été  refoulés 
successivement  des  versants  de  TOural ,  des  provinces  centrales 
de  la  Russie  et  des  bords  de  laVistule,  parles  Turcs,  les  Avares, 
les  Oogr^ ,  les  Petchénègnes ,  les  Polovtsi ,  etc. ,  jusque  dans  les 
marais  de  la  Finlande  ;  et  rien  n'empéciie  de  supposer  qu'ils  sont 
vmms  y  rejoindre  leurs  ancêtres,  que  des  vicissitudes  semblables 
anndent  foroés  de  s'expatrier. 

Après  nn  exposé  sommaire  de  rétablissement  da  christianisme 
en  Finlande  (sons  Éric  le  saint»  vers  la  moitié  du  xii*  slède)  »  Tan* 
tear  aborde  la  seconde  partie  de  son  IntrodoctiCHi  : 

«  La  mythologie ,  selon  nous ,  est  Toeuvre  populaire  par  eieèlIcDoe*  * 
«  A  mesure  que  le  genre  humain  s'est  répandu  sur  la  surface  dn  monde, 

«  il  a  hrhé  ruiiité  de  son  type  primitif  pour  revêtir  de  nouveaux  carac- 
«  tères,  suivant  les  inlluenees  des  climats  et  les  développrments  variés 
«  de s^  tribus  voyageuses.  Pe  là  les  dherses  nationalités.  Mais,  en 
«  s'éloignant  du  berceau  commun ,  les  peuples  perdaient  peu  à  peu 
«  le  souvenir  des  traditions  qui  s  y  rattachaient.  Ce  qui  autrefois  e\al- 
«  tait  leur  pensée  et  faisait  battre  leur  cœur,  s'éteignait  eu  eux  \  Le 
«  chaos  recommençait  Alors  qu'arriva-t-il  ?  L'humanité,  s'isolant  en . 
«  eDe-méme,  ee  mU  à /aire  ton  œu»re»  Comme  elle  avait  perdu  ses 

•  croyances  primitives,  elle  en  inventa  de  nouvelles*  Et  remarques  le 
«  principe  mspirateur  de  son  action,  roriginaltté  de  ses  cria^Unu,  Sans 
«  doute ,  le  dieu  des  premiers  jours  ne  rentra  point  dans  le  monde  : 
«  les  ténèbres  y  étaient  trop  épaisses.  Mais  ton  idée  y  vivait  toujours  ; 
«  non,  il  est  vrai,  dnns  la  pureté  de  ses  formes  originelles  ^  mais  dans 
«  ses  éléments  esseutiels.  dnns  ses  éléments  les  plus  caractéristiques  et 
«  les  plus  saisissables.  Ùr  et'  ùit  là  Vidée  (\u\  inspirn  l'htanamté.  Ré- 
«  paudue  p^r  ellp-  sur  les  rires  de  la  nature,  elle  sembld  revêtir  ces 
«  êtres  d'niie  \  ie  plus  puissante  ,  et  on  les  vit  se  relever  couronnés  de 

•  divinité.  Que  la  dilïusiou  de  l'idée  divine  fut  grande  !  Presque  toute 
«  créature  palpita  sous  son  étreinte.  Kt  certes ,  si  des  intelligences 
«  atrophiées ,  si  des  hommes  rivaux  de  la  béte ,  étouffant  Tidée  sous 
«  la  matière,  le  fond  sous  la  forme  »  se  sont  prosternés  ignominieuse» 
«  ment  devant  une  idole,  dont  la  déification  immatérielle  n'existait 
«  pas  mime  dans  leur  pensée,  nous  uejerons  pas  honte  de  cet  abus 
«  à  l'hnmsmlé;  il  n^apparti^t  qu'à  des  individus  ^pars,  vooés  à  Fana- 
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«  thème,  fur  leagufli  la  fiiiôii  A*a  Jamais  fut  MIer  U  pittë  Itt- 
«-mière.  » 

Le  Kalevala  est  quelquefois  aussi  inlnteUigOde,  mais  il  est  dtl 
moins  pins  aronsant. 

Nous  ne  nous  ai  i  eteions  pas  à  sonder  avec  l'auteur  les  arcanes 
de  la  mythologie  des  Finnois.  Nous  croyons  qu'on  peut  y  trouver 
la  lutte  enti'e  le  bon  et  le  mauvais  principe ,  qui  est  partout;  qu'on 
est  libre  de  rapprocher  leur  prétendu  système  eosmogonique  âe 
eelui  desHindousatdes  Égyptiens  ;  enfin,  qu'on  trouTemdaiis  lonrfe 
sorcelleries  tout  ce  qu'on  voudra»  et  plus  encore^ 

Quand  on  en  est  réduit  à  expliquer  le  merveilleux  par  le  mer- 
velUeux,  Tintelligence  du  eritiqne  qui  n*a  pas  la  fol  se  réeuse:  eo 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  regarder  sans  approfondir,  et 
de  répondre  à  ceux  qui  chercheraient  à  toutes  ces  choses  une  in- 
terprétation raisonnable,  ce  que  répondait  cet  Anglais  à  un  homme 
qui  voulait  expliquer  les  tours  d'un  Jongleur  >  Malheureux  l  ne 
m*ôte  pas  te  plaisir  de  m'étonner. 

Mais  comment  se  feit-il  qu'une  littérature  éminemment  natio- 
nale soit  basée  sur  de  telles  invraisemblances?  S'il  suffisait  de 
rinfluenoe  du  climat  pour  que  Pesprit  d'un  peuple  pût  les  enfanter 
et  les  admettre,  les  Sucdois,  les  Islandais,  les  Norvégiens  auitUent 
des  traditions  analogues,  tandis  que  les  saga  révèlent  un  caractère 
raàle  et  grave  Jusque  dans  leurs  écarts  les  plus  fantastiques.  Ne 
serait-ce  pas  que  ces  derniers  peuples  ont  porté  dans  leurs  fictions 
le  sâstiment  de  leur  dignité»  tandis  que,  toujours  persécutés,  ton* 
Jcmrs  soumis,  du  moins  deptiis  qu'on  les  trouve  mêlés  ail  mouve- 
ment historiqtie,  les  Finnois,  ne  pouvant  triompher  éb  leurs  enne- 
mis par  le  génie  et  la  force ,  se  sont  réfugiés  dans  le  surnaturel, 
et  se  sont  vengés  des  plus  habiles  et  des  plus  puissants,  en  imagina 
tion,  et  pour  aiusi  dire  en  famille? 

Nous  renverrons  à  l'ouvrage  de  M.  Leduc  ,  ou  a  la  mythologie 
de  Ganauder^  ceux  qui  seraient  tentés  de  Jeter  uu  coup  d'œil  sur 
rOlympe  des  Finnois  :  quant  à  la  poésie  de  ce  peuple,  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'elle  est  douée  à  TorelUe,  bien  qu'un  peu  mo- 
notone à  cause  du  retour  fréquent  des  mêmes  soils,  monotonie  à 
laquelle  contribue  encore  la  symétrie  de  Tallitératlon.  Bans  les  èx- 
cnrslons  que  nous  avons  faites  aux  environs  de  TViborg  et  d*Abo, 
uous  avoiib  ^ailagé  plus  d'une  fois  le  bénéfice  d'uu  chaut  de  som- 
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intil,  destiné  à  endormir  un  petit  Finnois  ;  on  ne  nous  refusera  donc 
pas,  sur  les  e£fets  de  l'euphonie  des  runa  »  un  certain  degré  de  com- 
pétence. 

Awit  d'ftborder  l'analyse  du  Kale^rala,  hàtons-nom  de  dire 
que  la  dMnposftton  de  ce  poêroe  parait  appartenir  à  Tépoque  de 
rétablissement  du  christianistne  vn  Finlande;  l'aulhenticité  de  ces 
nrna  est  généralement  admise,  mais  elle  est  loin  d'être  démontrée  ; 
il  Dons  parait  probable  que  plusieurs  passages  ont  subi  i'inflaenee 
de  la  civilisation  des  vainqueurs  ;  ils  se  révèlent  d'eux-mêmes  par 
le  oontraste ,  et  l'attention  s'y  repose  comme  sur  des  fleurs  dont 
le  vent  aurait  transporté  la  semence  au  milieu  d  une  solitude  dé- 
solée. 

—Après  l'inyocation  qui  ouvre  le  poème,  le  nmoia  cbante  ainsi 
la  naissance  de  Wftinftmtônen^  son  héros»  dl  en  même  temps  le  plus 
puissant  des  dieux: 

«  J*ai  entendu  qu'autrefois  11  fîit  dit ,  et  que  les  runa  chantèrent  ; 
Seulss,  une  à  une ,  les  nuits  tombent  sur  la  terre  ;  seuls ,  un  à  un ,  les 
jours  brillent  au  oiel;  seule  surgi  Wâinâmdben,  seul  s'esit  révélé  le 
nmoia  étemtf  • 

«  Eawe«  Ukko,  seigneur  de  Pofaja,  le  brave,  le  vieux  Waînlm5men 
reposa  dans  le  sein  de  sa  mère  pendant  trente  étés,  pendant  trente  hi- 
vers. Et  le  temps  lui  paraissait  lourd ,  et  Tennui  de  la  vie  le  rongeait , 
car  il  ne  voyait  pas  l'éclat  de  la  lune ,  il  ne  voyait  pas  ta  splendeur  du 
soleil. 

«  Alors  fl  éleva  la  von,  et  dit  :  Romps  mes  liens,  6  lune  !  Soleil ,  dé- 
livre-moi !  et  vous,  brillantes  Otawa  {étoUet)^  portee-moî  à  travers  des 
régions  inconnues,  des  voies  tn/r^guentées,  loin  de  cette  étroite  en- 
oeînte,  loin  de  ces  voûtes  trop  resserrées  !  aidezmm  à  wdr  Téciat  de 
la  lune ,  à  contempler  la  spl«ideur  du  si^eîl ,  à  connattre  les  brillantes 
Ofawa ,  à  me  réjouir  du  soufUe  de  Tair  ! 

«  Mais  la  lune  ne  le  délivra  pas ,  le  soleil  ne  brisa  point  ses  fera. 

«  Alors  lui-même  ouvrit  l'enceinte  avec  le  doigt  sans  nom  {tamm^ 
Ailrc);  il  enfonça  la  rouge  porte  d'un  coup  du  doigt  de  son  pied  gauche, 
et  il  rampa  sur  ses  deux  mains  jusqu'au  seuil ,  sur  ses  deux  genoux 
jusqu'à  la  porte  du  vestibule  ;  et  ses  deux  pieds  le  portèrent  Jusque 
dans  la  cour. 

«  Là  il  put  voir  l'éclat  de  la  lune ,  il  put  conCemj^ler  la  splendeur 
du  soleil ,  il  put  connaître  les  brillantes  Otawa,  il  put  se  r^ouhr  du 

souffle  de  Tair... 

<i  Wâînàmôinen  naquit  pendant  la  nuit;  et  quand  le  jour  pariit,  il 
alla  dans  une  forge  où  l'on  travaille  le  fer,  et  il  frappa  à  coups  redou- 
blés sur  renclume  retentissante ,  et  il  se  créa  un  coursier  léger  comme 
la  paille,  un  coursier  evelte  comme  la  tige  du  pois  de  senteur* 
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«  Il  passa  sur  son  dos  anfl  main  canssanta,  et  k  chair  daeooisier 
frémit  de  plaisir.  » 

Wàinâmôinen  commence  son  voyage  vers  la  ten  e  de  Kalewa; 
un  Lapon  qui  lui  a  voué  une  iiaine  implacable  prépare  un  arc  et 
des  traits  magiques  ;  le  coursier  est  fnyppé ,  et  le  liéros  tombe  dans 
les  flots. 

«  Huit  ans  il  fut  vagabond  sur  les  plaines  de  la  mer  et  les  immcnasi 
détroits,  n 

Alors  commence  l'œuvre  cosmogonlque  ;  il  va  créer  le  monde 
qu'il  vient  de  parcourir. 

«  Mais  voîei  qu^un  ai|^e  descend  des  r^ns  de  Taiya  (probable- 
ment la  Morv^),  Tantôt  il  vole,  tantôt  il  s^arréte;  il  voleà  rooctdeat , 
il  vole  Jusqu'aux  frontières  de  Fobja,  cherchant  un  lieu  pour  sa  de- 
meure 9  un  lieu  pour  faire  son  nid. 

«  Alors  le  vieux  Wainamdinen  élève  aurdessus  des  eaux  son  genou, 
et  il  présente  une  motte  de  frais  gazon,  un  tertre  de  verdure. 

«  Et  Taigle  de  Turja  a  trouvé  un  lieu  pour  son  nid ,  car  il  a  tu  le 
gazon  surgir  au  milieu  des  vagues  ;  il  8*alNit  enfin  sur  la  dme  du  geami  \ 
et  y  bfltit  son  lit  de  mousse. 

«  Là  il  dépose  six  ceufe,  six  œufs  d*or,  et  un  septième  de  1er. 

«  L*oiseatt  couve ,  réchauffe  ses  ceu&. 

«  Le  vieux  Mrâinâraôlnen  sent  la  chaleur,  il  agite  son  genou,  secooe 
tous  ses  membres ,  et  les  œufs  tombent ,  et  ils  roulent  dans  Tabîme , 
et  Pabtme  est  troublé  jusque  dans  ses  profondeurs  ;  et  l'aigle  s'eaM 
jusque  vers  les  nues. 

«  Alors  le  vieux  Wâinameinen  dit  : 

«  Quela  partie  inférieure  de  Tœuf  soit  la  terre  !  Que  la  partie  supé- 
rieure de  Tœuf  soit  le  ciel  !  Que  tout  ce  qu'il  renferme  de  blanc  soit  fai 
splendeur  du  sdôl  !  Que  tout  ce  qu'il  renferme  de  jaune  soit  Féclat  de 
la  lune  !  Que  toutes  les  autres  parties  de  Foeuf  soient  les  étoiles  !  » 

Cependant  le  héros  pleure  la  patrie  absente;  il  rencontre  une 
vieille  qui  le  console ,  et  lui  promet  de  le  ramener  dans  ses  foyers, 
et  de  loi  donner  une. bdle  vierge,  à  condition  qu'il  lui  fera  un 
Sampa.  Qu^est^  qu'un  Sampo  t  Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point  :  les  uns  veulent  que  ce  soit  un  symbole  de  la  fertilité, 
les  antres  un  moulin  à  moudre  le  grain.  Quoi  que  poisse  être  ce 
Sampo ,  après  avoir  refusé  poliment  la  vierge ,  le  héros  s'encace  à 
le  feire  forger  par  le  batteur  de  fer  limarinneni  quldonnera  en  oatce 
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à  la  jeune  iille  une  ûbuie  d'étain,  et  enflammera  son  cœui*  d'a- 
mour. 

Le  héros  s'en  retournait  vers  sa  demeure ,  lorsqn'en  levant  les 
-yeux  vers  le  del» 

«  Il  vit  un  nrc  lumineux^et  sur  cet  arc  une  belle  vierge.  Elle  tenait 
dans  ses  mains  une  navette  d'or,  un  peigne  d'argent,  et  elle  travaillait 
un  tissu  d'or,  nn  tissu  d'argent. 

«  Le  vieux ,  le  brave  Wàinànioinen  dit  :  Viens ,  d  jeune  fiUe ,  sur 
mon  siège;  descends^  ô  jeune  fille,  dans  mon  traîneau. 

«  La  candide  vierge  répondit:  Je  t'appellerais  un  liomine,  je  te 
eroMsim  héfos,  si  tu  coupais  un  crin  de  ebeval  avec  un  glaive  sans 
fil ,  si  tu  formais  avec  un  œuf  un  nœud  imperoeptible.  * 

Le  crin  est  eoupé»  le  norad  est  formé;  alors  la  vierge  répond  à 
ses  instances  : 

«  Je  ne  viendrai  que  lorsque  tu  auras  construit  une  barque  avec  les 
débris  de  ma  quenouille,  les  parcelles  de  mon  fiiBean,  sans  que  la 
hache  touche  la  pierre ,  sans  que  ton  fer  retentisse.  <• 

Cette  seconde  épreuve  donne  quelque  embarras  à  Wâinâmôlnen. 
Les  génies  do  mal  (Pura,  Lempo»  Hlisi)  font  glisser  la  hache^  qui 
blesse  le  divin  ouvrier  au  genou.  Il  essaye  en  vain  d'arrêter  le 
sang  y  car  il  a  on)>lié  les  grandes  paroles... 

«  Celles  qui  pourraient  enchaîner  le  torrent  frémissant ,  la  course 
sanglante ,  jeter  une  digue  invincible  aux  liens  brisés  par  le  ter,  aux 

morsures  de  la  dent  h\ew. 

"  Cependant  le  sang  coule,  rapide  et  bouillonnant,- du  doigt  du  pied 
de  Wâinamoinen. 

«  Point  de  rivières,  point  de  neuves  dont  il  n'envahisse  les  ondes; 
point  de  collines  élevées,  point  de  montagnes  sublimes  qui  ne  soient 
inondées  de  sa  pourpre.  » 

Après  avoir  inutilement  cherché  un  sorcier  qui  lui  vienne  en 
aide ,  il  s'arrête  sur  le  seuil  d'une  demeure  plus  élevée  que  les 
autres: 

«  Est-il  dans  cette  habitation  un  homme  savant  dans  l'œuvre  du  1er, 
un  homrae  qui  puisse  opposer  une  digue  h  œ  fleuve ,  arrêter  ce  torrent 
de  sang? 

«  Un  vieillard  habitait  dans  le  fourneau,  un  vieillard  à  la  longue 
barbe  ;  sa  voix  rugit  du  fimd  de  Tantre  brûlant  : 
«  Nous  en  avons  arrêté  de  plus  grands ,  nous  en  avons  enchaîné  de 
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fixa  ra^des,  nous  avonà  tHomplié  de  plus  rades  éelièlls,  nous  avons 
lirisé  des  obttades  plus  fiers ,  par  les  trois  paroles  du  créateur,  par  les 
saintes  paroles  ori^iiettes«««  » 

Mais  le  Lapon  lul-méme  est  arrêté  dans  ses  opérations  magtqaes, 
ear  il  ne  peut  se  rappeler  l'origine  dn  fer.  Alors  WlOnlmlllnen  dit  : 

«  Je  eonnais  Torigine  du  fer,  je  sais  d'où  Taeier  est  venu.  Trois  efi'» 
fants  sont  issus  de  la  même  origine:  Feau,  qui  est  leplds  viani;  lé  ftr, 
qui  est  le  plus  jeune  \  le  feu,  qui  tieut  le  rang  moyen. 

"  Le  feu  déploya  sa  rage,  la  flamine  s'élança  insolente  et  grandit 
avec  orgueil  ;  elle  répandit  l'horreur.  Les  terres  furent  brûlées,  les  ma- 
rais furent  brûlés  ,  dans  cette  grande  année  de  stérilité  ,  dans  cet  été 
fatal  qui  dévora  d'un  feu  indélébile  tous  les  élres  de  la  nature.  Alors 
le  îet  chercha  un  refuge,  où  il  pût  se  cacher. 

«  Le  TÎeiUard  rog^t  des  profondeurs  du  foyer,  et  dit  : 

«  Où  le  fer  s^est-il  eaché  ?  Où  le  fer  a-^il  trouvé  un  refuge  dans  cette 
grande  année  de  stérilité,  dans  cet  été  fiAal  qui  dévora  tous  les  éties  de 
la  nature  ? 

N  Le  vieux,  le  brave  Wâinamôinen  répondit  :  Alois  le  fer  se  cacha, 

le  fer  trouva  un  refuge  dans  l'extrémité  d'un  long  nuage,  dans  la  cime 
d'un  chêne  dépouillé  de  ses  branches ,  dans  le  sein  naissant  d'une 
jeune  iille.  » 

Après  ce  compliment  à  1  adie^e  des  beautés  finlandaises,  le 
héros  ajoute  : 

«  11  y  avait  là  quau  e  vierges,  trois  fiancées  aux  mamelles  gonflées 
et  souffrantes.  Elles  répandirent  leur  lait  sur  la  terre  :  la  première  un 
lait  noir,  la  seconde  un  lait  blanc,  la  troisième  Un  lait  rouge. 

«  De  la  vierge  au  lait  noir  naquit  le  fer  fiexible ,  de  la  vierge  au  lait 
blanc  naquit  le  fer  fragile,  de  la  vierge  au  lait  rouge  naquit  Taeier. 

«  Ensuite  le  fer  se  cacha  pendant  deux  ans  dans  un  vaste  marais , 
sur  la  cime  d'un  rocher  où  les  cygnes  déposaient  leurs  œufs,  où  le  ca- 
nard faisait  éclore  ses  œufs.  Kl  le  loup  s'élança  à  travers  le  marais,  et 
Tours  se  précipita  dan?  In  plaine  stérile,  et  soiilevèreTit  la  terre  qui 
recelait  le  1er...  Et  il  lut  porté  dans  1  aielier  de  1  DuM  ier,  dans  la  forge 
d  iiniarinnen  ;  et  le  grand  ouvrier,  le  forgeron  éternel  dit  :  Si  je  te  mets 
au  feu,  si  je  te  place  an  foyer  de  ma  forge,  tu  deviendras  plus  arro- 
gant, tu  répandras  i  cpuu\uute,  tu  tueras  tou  frère,  tu  égorgeras  le  fils 
de  ton  frère. 

41  Alors  le  fer,  au  foyer  de  la  forge,  sous  les  coups  du  marteau  »  jura 
cé  serment  :  J*ai  desarbres  à  déchirer,  des  cœurs  de  pierre  à  dévorer; 
non.  Je  ne  tuerai  point  mon  frère,  non,  je  n'égorgerai  pas  le  fils  de  uia 
mÊre.  » 

Le  forgenm  eonsent  ù  tremper  te  fer;  api^  ayoir  goûté  Teau 
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qui  doit  le  convertir  en  ac  iei ,  il  ordonne  à  l'oiseau  Mehilainen  d'al- 
ler lui  chercher  des  sues  favorables  ;  mais  un  autre  oiseau,  de  sinis- 
tre augure,  «  apporte  le  venin  du  sang,  les  noirs  sucs  d'un  ver  que 
ses  yeux  de  lézard  avaient  vu  ramper,  le  poison  caché  da  erapand» 
et  11  les  doDoa  pour  Tacier  qui  était  préparé^  pour  le  fer  qu'on  al* 
lait  tremper  » 

«  Un  instant  passe,  un  instant  rapide.  Tout  n  coup  le  fer  frémit  de 
rage;  il  gronde,  il  s'agite,  il  oublie  sou  serment,  ii  mange  comme  un 
chien  la  foi  jurée,  et  il  tue  son  frère,  il  égorge  le  fils  de  sa  mère,  se 
plonge  dans  la  chair,  mord  le^enou,  sévit  avec  tant  de  fureur  que  le 
sang  coule,  couie,  el  déborde  en  vastes  torrents.  » 

Ainsi  renseigné  sur  l'origine  du  fer,  le  vieux  Lapon  commence 
ses  conjurations. 

«  n  saisit  l'extrémité  des  veines,  les  compte,  et  dit  :  Elle  est  belle,  la 
décMe  dM  veines,  Suonetar,  la  déesse  bienfaisante.  Elle  file  m«rveil- 
leuienieiit  \m  yëam  arec  ion  beau  fteieau,  sa  quenouille  d*airain ,  loU 
rouet  de  fer.  Ytens  è  moi,  j*invoque  ton  seeoufS)  viens  à  meî ,  Je  t*ap« 
pelle.  Apporte  dans  ton  sein  un  faisceau  de  ebair,  un  peloton  de 
veines,  afin  de  lier  l'extrémité  dés  veines  

«  Et  le  vieux  Wâlnamôinen  sentit  la  puissance  du  remède,  et  soU' 
dain  sa  blessure  fut  guérie...  Et  il  éleva  vprs  le  ciel  la  voix  de  la  recon-- 
naissance  et  i!  diî  :  (l'est  de  là  que  \  ient  toute  grAce,  c'est  de  là  que 
descendent  les  signes  connus,  les  signes  des  cieux  et  du  créateur  tout- 
puissant.  Jumala  (le  dieu  suprême)  s'est  révélé  a  moi,  li  ma  sauvé 
la  vie.  » 

Yâinamôinen  dirige  alors  sa  coursé  à  travers  les  plaines  de 
Kalewn.  A  sa  voix,  un  pin  à  la  cime  de  feu,  aux  rameaux  d'or, 
sut  Lit  de  la  terre;  il  grandit  jusqu'au  ciel,  étendit  ses  branches  jus- 
que dans  les  airs,  et  déploya  au  loin  son  ombre. 

«  Kt  la  lune  vint  se  poser  sur  la  emie  d'or  du  pin,  et  les  Otawa  se 
répandirent  dans  ses  rameaux.  » 

Ilmarinnen  vint  au«devant  du  béros,  qui  lui  dit  : 

«  FVère  ebéri,  fils  de  ma  luibre,  va  chercher  une  belle  vierge,  va  voir 
une  tête  ornée'd^une  belle  chevelure,  dans  la  sombre  Pohjola,  dans  la 
triste  Sariola.  Oui,  il  est  dans  ces  régions  glacées  une  jeune  fille  sans 

pitié  pour  les  jeunes  hommes,  sans  estime  pour  les  héros  ;  la  moitié 
de  Poljjoi.'i,  la  célèbre,  car  sa  beauté  e>t  merveilleuse;  la  h!  nr  heur  de 
ses  os  brille  à  travers  ses  chairs  transparent€S|  et  l'ivoire  de  ses  os  est 
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si  clair  qu*on  y  voit  couler  la  moelle.  Si  tu  peux  forger  mi  Sainpo  orué 
de  mille  couleurs,  la  jeune  ûile  sera  tienne.  » 

Ces  perfections  ne  séduisent  poiot  le  batteur  de  fer,  qui  accuse 
son  frère  de  Tavoir  sacrifié  pour  sauver  ses  jours.  Alors  Wâinfr» 
mOinen  le  oondult  vers  le  pin  enchanté. 

«  Ilranimien,  mon  frère,  lui  dlt-il,  monte  jusqu'à  la  dme  d'or,  pour 
y  prendre  la  loue  et  les  Otawa.  » 

A  peine  le  citdule  forgeron  touchait-il  an  sommet  de  l'arbre, 
qu'un  vent  impétueux  l'enlève,  et  le  jette  dans  une  barque  qui  vo- 
gue Jusqu'à  la  terre  de  la  vierge  aux  os  transparetUs*  h  n'a  pu 
pris  le  pins  eourt,  car  «  il  a  volé  sur  la  route  de  Tair  dans  ic  char 
du  souffle  du  printemps,  par-dessus  la  lune  et  le  soleil  » 

Il  arrive  enfin  au  pays  de  Pohjola.  La  vieille  édentée  lui  de- 
mande le  Sampo,  et  lui  fait  faire  connaissance  avec  la  jeune  ûlle, 
qu'elle  fait  coucher  à  ses  côtés.  Mais  dans  les  mcenrs  finlandaises, 
comme  dans  celles  de  la  Norvège,  cette  privauté  n'a  rien  de  défi- 
nitif :  la  vierge  ne  sera  son  épouse  que  lorsqu'il  aura  forgé  le 
Sampo. 

Enfin,  après  une  longue  série  d'enchantements,  le  Sampo  est 
achevé; 

•t  Et  la  vieille  de  Pohja  fut  transportée  de  joie,  et  elle  prit  le  Sampo, 
et  elle  le  cacha  dans  les  entrailles  de  la  montagne  d'airain,  dansls 
colline  de  pierre  de  Pohjola ,  derrière  neuf  cloisons.  Elle  enfonça  un 
de  ses  pieds  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  un  autre  dans  râbhM 
de  Teau,  un  troisième  dans  la  terre,  où  était  bâtie  sa  demeure.  » 

La  jeune  fille  n'a  point  donné  son  cœur  à  Touvrier,  elle  est  restée 
froide.  Ilmarinnen,  désespérant  de  la  fléchir,  reprend  le  chemin  de 

sa  demeure. 

Le  beau  Kaukomieli  veut  à  son  tour  tenter  l'épreuve;  il  répond  à 
sa  mère,  qui  veut  l'en  dissuader  : 

«  Déjà  les  sorciers  m'ont  saisi  par  leors  enchantements,  déjà  les  sarr 
pents  m*ont  fasciné.  Trois  lapons,  dans  ime  nuit  d'été,  sur  unepîene 
fixée  en  terre,  trois  Lapons  nus  m'ont  berné...  » 

■ 

Fort  de  son  expérience,  le  jeune  homme  s'arme  et  part.  Il  s*a^ 
r^  devant  une  habitation^  et  demande  : 
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«  Kst-il  ici  quelqu  un  qui  puisse  délier  le  collier  de  mou  cheval,  en- 
lever le  timon  de  mon  traîneau? 

«  Une  vieille  bavardait  au  fond  du  foyer.  Elle  répondit  :  Oui,  sans 
doute,  il  est  iei  des  liomines,  cent  si  tu  \eux,  qui  te  donneront  un  traî- 
neau et  un  cheval,  et  qui  sauront  Remporter,  à  travers  les  lacs  et  les 
mers,  au  foyer  d'une  autre  hospitalité.  Tu  marcheras  comme  le  coq  à 
la  demeure  de  Kiyalia,  ù  la  demeure  des  poules;  tu  marcheras  avec  les 
ongles  jusqu'au  seuii,  et  tu  monteras  l'échelle  oblique  Jusqu^au  pavé 
du  vestibule. 

«  L'insouciant  Kaukoniieli  dit  :  «  Cette  vieille  mérite  d'élre  cliâtiée, 
«  oa  devrait  faire  sentir  le  bâton  à  ce  menton  crochu.  » 

Enfin  il  se  dirige  vers  riiabitation  supérieure,  où  il  trouve  des 
ninoia  et  des  sorciers. 

«  Il  chanta,  et  les  eliauieurs  les  plus  habiles  ne  firent  plus  entendre 
qu'une  voix  ridicule  :  leurs  mams  se  couvrirent  de  gauts  de  pierre,  des 
masses  de  pierres  firent  fléchir  leur  dos,  un  chapeau  de  pierre  écrasa 
leur  tête...  Un  seul  vieillard  de  quatre-vingts  ans  a  été  épargné,  et  il  en 
demande  la  raison  :  Je  ne  t'ai  pas  enehamUy  lui  répond  le  Finnois, 
parce  qu'aux  joura  de  ta  jeunesse  tu  as  violé  ta  mère,  parce  que  tu  as 
opprimé  sous  l'inceste  ta  vénérable  tutrice,  parce  que  tu  as  pollué  tes 
éavales,-etc.*..  » 

Après  cette  série  de  circonstances  atténuantes,  Kaukomieii  va 
demander  alors  à  la  vieille  sa  fille  en  mariage;  on  se  doute  bien 
que  la  sordëi'e  met  à  cette  faveur  des  conditions  diaboliques.  Noua 
les  passerons  sous  Silence,  mais  nous  transcrirons  le  passage  qui 
donne  Torlgine  du  chien  : 

«  Cest  le  vent  qui  lui  a  donné  ses  sens,  c*est  le  souffle  du  printemps 
qui  lui  a  donné  ses  membres.  Une  prostituée  de  Pohjola,  une  prostituée 
aveugle ,  la  femme  d^Ulappa  aux  yeux  fermés,  8*était  couchée  le  dos 
tourné  au  vent,  le  flanc  à  la  tempête,  un  peu  dit  côté  de  roccidsnt,  un 

peu  du  côté  du  nord.  Soudain  le  vent  souleva  ses  vêtements  de  peau, 
le  souffle  du  printemps  souleva  les  bords  de  sa  tunique,  et  le  vent  la 
rendit  ltossc,  et  le  souffle  du  printemps  la  rendit  féronde.  Que  porte- 
t-eile  dans  son  sein  ?  Elle  porte  dans  son  sein  un  (  hien.  sous  sa  rate  un 
petit  chien,  sous  sou  foie  un  petit  animal  de  la  terre...  » 

Kaukomieii  allait  sortir  vainqueur  de  la  dernière  épreuve,  lors- 
que le  vieux  Ulappaia  lui  perce  le  cœur  d  une  llèehe.  Le  jeune 
homme  expira,  du  moins  pour  l'instant. 

Sa  mère  a'inqaiète  de  ne  pas  le  voir  revenir  ;  elle  trouve-les  res- 
tes de  son  fils.  On  pardonne  au  poète  rinvrtâsemblanoe  de  la  ré* 


Digitized  by  Google 


surrection  du  Jeune  homme  :  id,  da  mtiiifl  »  c'eil  que  mère  qiii  a 
opéré  le  miracle. 

WftinAmdinen  reparaît  sur  la  scène  ;  il  veot  oonstmire  une  bar- 
que, mais  il  lui  manque  trois  paroles  pour  l'achever;  il  part  a  la 
recherche  des  trois  paroles,  et  court  mille  dangers  ;  eufin  U  peuse  a 
Kalewa  ;  c'est  dans  Testomac  du  géant  qu'il  espère  trouver  le  grand 
seeret»  I|  apprepd  que  ce!ui-ei  est  mort,  et  il  se  rend  au  lien  de  » 
sépulture. 

«  Il  enfonce  avec  fom  son  bâton  de  ftst  dans  sa  gorge  béante,  entre 
ses  joues  frémissantes  :  soudain  Wipunen  (Kalewa)  s'éveille  de  son 
sommeil,  il  mordit  le  bâton,  et  ouvrit  une  bouche  plus  large ,  et  sa 
joues  sn  détendirent,  pour  engloutir  W àinàmoinen.  Mais  le  vieoi 
Wàinàmoinen  entra  luÎHméme  dans  la  bouche  du  sage  Wipunen,  et  il 
descendit  jusque  dans  les  entrailles  du  géant*  Cependant  longtemps  il 
flotta  sur  la  langue,  et  fut  balotté  dans  la  gorge  awmt  de  parvenir  ja^ 
que  dans  Testomac.  Là,  il  fit  de  sa  tunique  un  atelier  da  forgeron,  és 
ses  gants  un  soufQet,  de  son  genou  une  enclume,  de  son  petit  doigt  m 
tenaille;  et  il  frappa  à  coups  redoublés  dans  Testomac  du  ntate 
Wipunen,  dans  la  poitrine  du  puissant  héros.  » 

T.e  géant  n'épai  gne  ni  les  imprécations  ni  les  prières  pour  W 
•  délHinrasser  de  cet  ennemi  ;  mais  le  héros  lui  répond: 

«  Je  suis  bien  ici,  mon  temps  se  passe  agréablement  :  ton  foie  est  bon 
au  goât,  ton  poumon  excellent  à  mettre  au  feu,  ta  graisse  est  un  mets 
délicieux.  »  ^ 

Les  trois  paroles  sont  prononcées,  et  Wàinàmoinen  achève  âa 
barque.  > 

Cependant  le  vieux  héros  veut  aussi  aller  au  paya  de  Polyoia 
pour  demander  la  main  de  la  vierge  Insensible.  Annlkl»  la  sœur 
dllmarinnen,  surprend  son  secret,  et  court  avertir  lelbrgeron,qiii 
se  hâte  de  prévenir  son  rival.  Les  deux  frères  se  présentent  suc- 
cessivement ;  le  vieillard  est  repoussé,  et  la  magicienne  promet  sa 
fille  4  Umarinnen,  à  l'étemelle  condltioii  de  (aire  des  chmesimpe»* 
slhles*  Le  ro))uste  forgeron  n'en  sort  pas  moins  à  son  liottmr»  et 
pour  cette  fois  11  est  bien  marié.  Les  plaintes  de  là  jeune  ffémme,  i 
l'instant  ou  elle  va  quitter  sa  famille ,  sont  naturelles  et  toLichantcs. 
Nous  citerons  comme  un  des  meilleurs  morceaux  du  poëme  IfiS 
derniers  conseils  de  la  vieille  mère  à  sa  fille  ; 

«   Je  veux  instruire  celle  qui  va  quitter  sa  mère.  O  épouse,  ma 

sœur,  mon  poème,  ma  verte  tige,  écoute  fnes  parolef ,  les  paroles  de  U 
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vieille  mère.  Tu  vas  aller  dans  une  autre  eouirée,  où  eommandé  une 
autre  mère,  où  habitent  des  hommes  inconnus.  Là,  les  usages  sont  dif- 
férents ;  on  n'y  vit  point  comme  dans  la  demeure  de  ta  mère,  comme 

dans  la  maison  de  ta  nourrice. 

«  3&màis,  pendant  fa  vie,  lor?qiir  In  hm^  d^or  brillera  dans  le  ciel, 
ne  visite  iniprudcnimcut  une  autre  terre,  ni  la  niLiisoti  d'un  autre 
4iomme,  sans  ton  mairi.  Le  peuple  s'iuJtorrae  de  ce  qui  se  iail,  l'homme 
sonde  le  cnractère. 

«  Prends  garde  aussi  avec  soin  au  menton  osseux  el  digu  du  vieil- 
lard, à  la  Jangue  de  pierre  de  ta  helle-mère,  aux  iroides  paroles  de  tou 
beau-fiére,  aux  gestes  moqueurs  de  ta  bdle-soeur... 

«  Écoute  encore  mes  paroles,  ô  jeune  fiile  !  écoute  ce  que  la  vieille 
mère  te  dit  :  «  Fais^toi  une  tunique  d*un  seul  flocon  de  laine,  ûia  la 
hière  avec  on  seul  grain  d*orge,  et  fais-la  cuire  avec  deux  morceaux  de 
boU. 

«  Laye  les  bancs  matins  et  soir,  la  table  au  milieu  du  Jour,  le  pavé  à 

la  fin  de  la  semaine...  La  maîtresse  de  la  maison  ne  doit  pas  toujours 

rester  dans  la  pi rtti  (cabane)  :  il  faut  qu'elle  soigne  les  étables,  après 
quoi  elle  doit  rentrer  dans  la  tupa,  oii  l'enfant  commence  à  pleurer. 
L'enfant,  enveloppé  dans  les  langes,  ne  peut  pas  parler;  il  ne  peut  dire 
s'il  a  faim  ou  s'il  a  froid,  jusqu'à  ce  qu'un  ami  lui  arrive,  ou  qu'il  en- 
tende la  voix  de  sa  mère.  » 

Cependant  limarinnen  est  devenu  veuf  ;  il  se  forge ,  après  de 
nombreux  essais,  une  femme  d'or  et  d'argent,  qu'il  trou  m;  bonne 
tout  au  plus  pour  le  vieux  Wàinàmôiocn.  Celui-ci  veut  en  essayer. 

«  Il  s'enveloppa  de  laine,  il  se  couvrit  de  peaux  ;  mais  il  n'eut  chaud 
que  du  côté,  revêtu  de  fourrures  ;  Tautre  côté,  qui  touchait  le  flanc  de  la 
vierge,  fut  presque  roidi  par  le  froid.  » 

Noos  passons  sous  silence  une  foule  d*aventures,  où  Ton  retrouve 
sous  mille  formes  la  puissance  magique  de  nos  héros.  Nous  regret- 
tons que  le  défont  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  rapporter  l'o- 
rigine du  kantele  :  les  effets  de  l'harmonie,  dans  ce  passage,  ressem- 
blent a  un  *jcho  de  la  mythologie  grecque. 

Wâinàmôinen  et  son  frère  ont  enlevé  le  Sampo,  dont  les  (k  l)ris 
sont  précipités  dans  la  mer  par  les  enchantements  de  la  vieille 
Louhi,  l'hôtesse  de  Pofajola.  ^  Ces  débris  se  changèrent  en  trésors; 
de  là  le  travail  de  la  terre,  de  là  les  fruits  de  toute  espèce..,..  » 

Cependant  la  magicienne  essaye  de  bouleverser  l'œuvre  du 
héros,  qui  rend  vains  tous  ses  efforts,  car  il  tient  dans  ses  mains  le 
bAton  runique,  symbole  de  la  puissance  du  créateur.  Alors  la 
vieille  Louhi  dresse  sa  couche  du  cote  du  nuid,  et  l'oictge  ia  rei^ 
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féconde,  et  elle  enfnnte  dix  fils  :  ce  son!  les  fléaux  et  les  maladies. 

Les  habitants  Innmiissent  ou  succombeot;  mais  la  force  du  mal 
cède  à  un  remède  uingîquc  eomposé  par  Wfiinftmôînen  ,  que  sou- 
tient i  intei  N  ention  divine,  i.oulii  n'est  pas  encore  vaineno,  elle  dé- 
robe au  ciei  le  soleil  et  la  lune,  et  les  cache  dans  te  sein  d  une  moo- 
tagne.  Les  deux  frères  vont  à  tâtons  à  la  recherche  de  la  flamme. 
Ils  sont  parvenus  à  la  dérober  dans  les  espaces  sublimes»  lors- 
qu'elle leur  échappe,  et  tombe  dans  un  étang.  Ia  vieille,  efifrayée 
des  enchantements  qui  se  préparât  contre  elle,  finit  par  délivrer 
le  soleil  et  la  lane.  Nous  touchons,  sinon  au  dénoûment,  du  moins 
à  la  fin  du  poëme  :  une  lutte  s'engage  entre  Wâinâmôinen  et  Jou- 
kahinen,  lutte  de  science  et  de  puissance  magique.  Joukabinen, 
pour  fléchir  le  vainqueur,  promet  de  lui  donner  sa  sœur;  mais  la 
Jeune  iUle  aime  mieux  se  précipiter  dans  la  mer  que  de  devenir  la 
compagne  du  vieillard. 

La  dernière  runa  a  un  caractère  mystique  ;  le  poète  était,  à  coup 
sùr,  uti  sorcier  à  demi  converti.  Mariatta,  chaste  jeune  fille,  est  fé- 
condée par  une  baie  rouge  :  elle  conçoit,  et  met  au  monde  dam  une 
crèche  un  enfaiU  que  Wainamoiiun  \cut  sacrilici  .  iMaib  Tentant 
divin  est  baptisé,  et  couronné  roi  de  la  forêt;  alors  le  vieux  ruuoia 
reconnaît  avec  confusion  que  son  règne  est  passé. 


n  II  cliante  son  dernier  chaut,  se  construit  une  barque  à  fond  de 
fer.  et  sur  cetle  barque  li  navigue  au  loin  dans  les  espaces  sublimes, 
jusqu  aux  régions  inférieures  du  ciel.  Là,  sa  barque  s'est  arrêtée  ;  là, 
s'est  terminée  sa  course. 

n  Mais  il  a  laissé  sur  la  terre  son  kantele  et  ses  grandes  runa,  pour 
réternelle  joie  de  la  Finlande.  » 


XjES  Poètes  contemporains  oe  l'Allemagne,  par  !N. 
Mabtiit.  —  I  vol.         de  19  feuilles;  i  vol.  in-ia 

(le  33o  pages. — Chez  Jules  lleuouard  et  C%  6,  rue  de 
XournoD.  —  Paris,  1846. 

Depuis  le  beau  livre  de  M™*  de  Staël  sur  l'Allemagne ,  Tat- 
tintiOQ  des  hommes  sérieux  en  France  s'est  portée  avec  une 
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curiosité  de  ploa  ea  plus  vive  sur  les  écrits  des  penseurs  et  des 
poètes  d*oatre-Rhiii.  Uenthoosiiisme  de  Corinne»  qtt'éehaaibit 
peut-être  na  p^  trop  une  intention  épigrammatîque  évidente 
envers  le  despotisme  glorieux  de  ^apol(■()n,  a  tourné  au  profit  des 
études  allemandes ,  et  imprime  une  impulsion  salutaire  à  l'esprit 
ihuQçais»  traditionnellement  dédaigneux  des  œnvres  qu*il  n*a  pdnt 
produites*  Désormais  il  n'a  pins  été  possible  de  juger  nos  labo- 
rieux voisins  par  les  moqueries  spirituelles  de  Voltaire. 

On  a  compris  euim  qu'il  était  équitable  de  consulter  gravement 
et  d  étudier  sans  préventions  les  productions  du  génie  allemand. 
Ces  productions  étant  innombrables,  on  se  les  est  partagées»  et 
chacun  a  pris  ce  ifui  convenait  le  mieux  à  ses  connaissances  pei^ 
sonnelles  ,  à  la  nature  de  ses  études.  I.(  s  uns  se  sont  confines  dans 
le  champ  de  Tliistoire  ;  les  auti  es  ont  dirigé  leurs  investigations 
vers  le  théâtre;  d*autres  encore,  vers  les  beaux -arts  ou 
vers  les  théories  politiques.  Le  livre  que  nous  signalons  autour* 
dliui  à  nos  lecteurs  traite  particulièrement  de  la  poésie  lyrique 
moderne  en  Allemagne.  C'est  un  sujet  très-complexe,  où  souvent, 
à  propos  dune  ode  ou  dune  ballade,  on  est  amené  à  parler 
du  mouvement  général  de  la  vie  allemande,  des  pensées»  des 
désirs,  des  espérances  et  des  émotions  politiques  de  toutes  les 
populations  qui  habitent  entre  la  France,  Tltalie  et  les  États 
slaves. 

Mais  il  est  facile  de  s'égarer  dans  un  pareil  si^jet.  Souvent  l'au- 
teur écrira  une  dissertation  politique  à  propos  d'un  hymne  libéral; 
et  qjielquefois  même  un  sonnet  Tentrainera  dans  le  diamp  si  vaste 
des  spéculations  philosophiques.  Tel  est,  en  général ,  le  défaut  des 

nombreux  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  littérature  et  prin- 
cipalement sur  la  poésie  allemande.  M.  Martin  a  vu  la  difliculté,  et  l'a 
souvent  tournée.  Chez  lui,  toute  déclamation,  toute  théorie  sont  soi* 
gnensement  écartées;  il  ne  se  laisse  jamais  entraîner  dans  une  digres- 
sion étrangère  au  sujet,  et  il  s'occupe  exclusivement  de  la  question 
litteiairt'.  f.a  seciuresse  cependant,  comme  on  le  voit  quelquefois 
dans  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  peut  être  Técueil  du 
plan  suivi  par  M*  Martin.  U  cite  beaucoup  et  avec  bonheur,  ce  que 
nous  louons  fort;  mais  il  ne  critique  pas  autant  que  nous  le  vou- 
drions. Il  se  montre  trop  avare  de  considérations ,  de  comparaisons 
et  de  jugements.  Est-ce  impuissance  de  sa  part?  Non  assurément  :  . 
il  suffît  délice  queiques*unes  de  ses  pages  pour  se  convaincre  que 
II.  15 
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c'est  par  système,  et  ûon  par  faiblesse,  qu'il  a  recule  devant  la 
tâche  du  critique. 

Bans  ce  livre,  où  M.  N.  Martin  fût  passer  devant  nos  yeox  les 
poètes  contemporains  de  rAUemagne,  Uhland  ouvre  la  mardie. 
Bien  n'est  plus  Juste:  UUand  est  lliomme  qui,  par  la  poésie, 
t^est  le  pins  rapproché  de  Goethe.  Voici  d*a!llears  le  Jugement  de 
M.  Martin: 

«  Uhknd,  dlt«il,  s'est  précocupé  de  l'idéal  ehevaleiesqne  an  moyen 
fige  germanique,  etde  Fidéal  de  naSveté  dans  ses  firatcfaes  chansons. 
C'était  une  âme  tout  attemande,  de  profonde  loyauté  bucolique;  une 
âme  vierge,  qui  d'abord  s'est  timidement  eutr*ouverte  à  l'amour. 
Cétait  une  âme  de  cristal ,  répondant  par  un  son  argentin  aux  moin- 
dres choses  qui  la  touchaient.  Cétait  une  lyre  suspendue  au  plus  vieux 
chêne  des  forêts  teutoniques,  une  lyre  toujours  frémissante  aux  brises 
embaumées  de  la  solitude,  et  aux  éclats  tonnants  de  la  tempête.  » 

Kn  effet  ,  tt  coiiunt;  l  indi(iue  cette  dernière  phrase,  ce  qu'on 
remarque  surtout  chez  L'hland,  c'est  un  esprit  éminemment  sus- 
ceptible des  émotions  les  plus  diverses.  C'est  lui  qui  s'éciie  : 

«  J'étais  mort  d'amoureuses  délices;  je  pi'^nis  enseveli  dans  ses 
bras  ;  je  fus  éveillé  par  ses  baisers;  je  vis  le  ciel  dans  ses  yeux.  » 

£t  plus  loin  : 

Deux  jemies  filles  sont  là-haut  sur  la  colline, 
PareOles  par  la  grâce  et  la  firâe  beauté  ; 
Leurs  yeux  plfsugent  en  bas  vers  le  lac  argenté  ; 
Leur  col  parait  un  col  de  <^gne  qui  s*incline. 

Puis  l'une  étend  sa  mnin  blanche  surla  ravine. 
Pour  indiquer  au  loin  le  torrent  irrité  ; 
L'autre  arrondit  un  bras  sui-  son  troui  velouté. 
Pour  soutenir  l'éclat  du  soieii  qui  décline. 

jugez  si  dans  mon  sein  dut  éclore  nndéair  ! 
Annà  mon  cœur  éndt  ce  vœu  par  un  soupir  : 

—  «  Ah  I  si  j*étais  assis  auprès  de  Tune  d'ellesl  » 

Mais,  eontemplant  encor  le  couple  harmonieux. 

Cet  autre  cri  sortit  de  mon  cœur  envieux  : 

—  «  £4on,  ce  serait  un  crime  :  elles  sont  là  si  belles!  » 

AJottums  un  troisiàme  eieifiple  d'un  genre  tout  dilCérait»  Tïe- 
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nons  la  chanson  du  jeune  montagnard qnl,  «dans  sa l>eauté sauvage, 
«  brûle  d'un  premier  accès  de  iièvre  uatiouale  :  » 

««Je  mis  le  Jcnne  pAtre  de  la  montagne;  je  contemple  dHd  tous  les 
chftteaiiz  de  la  plaine  :  le  soleil  rayonne  d*alHird  id  ;  c'est  cncoïc  ici , 
près  de  moi ,  qu'il  reste  le  plus  longtemps.  Je  sois  Tenfant  de  la  mon- 
tagne!... 

«  Id  estla  source  du  flcnve  ;  f  en  bois  Tonde  fraîche,  qui  jaillit  de  la 
pierre  ;  il  mugit^  en  prenant  du  roc  sa  course  sauvage  ;  mot,  je  Tétrdns 
de  mes  deux  bras.  Je  suis  Teufant  de  la  montagne  !  

•  L'éclair  et  le  tonnerre  sont  à  uies  pieds,  car  je  plane  k  i  dehout 
dansTazur;  je  les  connais,  vi.  je  leur  crie  :  «  Laissez  en  repos  la  uiaiî^oQ 
de  mon  père.  »  Je  suis  reniant  delà  montagne!... 

«  Et  lorsque  le  beffroi  vient  à  retentir,  et  que  plus  d*un  feu  ondoie 
sur  les  monts,  alors  je  descends,  je  me  niéleaux  phalanges,  et  je  bran* 
dis  monépée^  et  je  chante  ma  chanson.  Je  sais  Tenfaot  de  bi  mon- 
tagne! » 

A  ces  trois  poëmes,  dont  l'un  est  la  glorification  de  la  matière  , 
l'autre  la  pure  expression  d*une  idée  chaste  »  le  dernier  une  ar- 
dente personnification  de  la  liberté,  ne  reconnait-on  pas  qudqaes 
traits  de  cette  nature  mobile,  nature  de  Protée ,  qui  fut  celle  de 
Gdefhe? 

Nons  ne  pouvons  terminer  avec  tJhland ,  sans  parler  de  sei^ 

nombreuses  ballades.  Quelques-unes  se  rattachent  aux  cycles  épi- 
ques de  l'AUemaj^ne,  c'est-à-dire  aux  traditions  relatives  à  Siegfried 
et  aux  héros  des  Mebelungen  ;  d'autres  sont  des  œuvres  de  pure 
imagination.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  forme  perd 
cette  concision  trop  sévère  peat-étre  qu'on  remarque  dans  les 
œuvres  analogues  de  Goethe;  l'action  dramatique  preud  un  déve- 
l<^ement remarquable;  exposition,  nœud,  dénoùment, intérèi, 
rien  n*y  manque,  la  Filie  àê  Vorféwey  le  Château  a»  bord  de  la 
mer,  Marie  la  faucheuse  y  sont  autant  de  chef-d'œuvre.  En  void 
Une  que  sa  brièveté  nous  permet  de  citer  en  entier. 

LA  HONUB. 

Une  nonne  pâle  et  sereine 
Dans  les  jaràins  du  doître  errait  ; 
La  lune  Téclairait  à  peine. 
Au  bord  de  ses  longs  cils  d'ébène 
Une  larme  d'amour  tremblait. 

«  Cher  ëancé,  qu'à  ton  aurore 
La  mort I  hélaBi  vint  lédame^^ 
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J'oserai  donc  f  aimer  moce! 
Tu  deviens  Tange  qu'on  implore  ; 
£t  range,  on  peut  oser  raimer  !  » 

Aux  pieds  de  la  saintt?  patronne 
S'arrêta  son  pas  chancelant. 
»  Un  doux  regard  de  !a  madone , 

S'y  posant  cotnnie  une  couronne, 
Fit  rayonner  son  beau  front  blanc. 

Là,  s'agenouiHant  en  prière, 
Calme  et  céleste ,  elle  fixa 
Ses  yeux  sur  la  sainte  de  pierre. . 
Puis  la  mort  ferma  sa  paupière , 
Et  son  long  voile  s^abaissa. 


Apres  l  lilaud,  vii  niu  nt  Wilhelm  Millier,  «  le  poète  du  prin- 
temps, des  oiseaux  et  des  ikurs  ;  »  Ghamisso,  «  le  sensible  railleur;» 
Justin  Kemer»  «  le  plaintif  élégiaque;  »  et  Ruckert,  «  l'enchantear 
oriental  y  le  poète  de  la  couleur  et  du  soleil»  le  prodigue  de  la  rime, 
de  riroage  et  toujours  de  la  gracieuse  pensée.  » 

Au  milieu ,  nous  voyons  le  comte  de  Platen,  «  l'adversaire  clas- 
sique du  jeune  romantisme,  héroïque,  indépendant  et  rêveur.  » 
Il  se  distingue  entre  ses  contemporains  par  une  élévation  constante 
dans  lldée  comme  dans  Texpression,  élévation  qui  d*aiUeiiis, 
chez  lui ,  est  empreinte  d'une  sorte  de  rudesse.  «  Le  comte  de  Pla- 
ten ,  dit  avec  raison  M.  N.  Martin,  est  peut-être,  après  Goethe, 
l'homme  de  notre  temps  qui  a  voué  ù  l'art  le  culte  le  plus  fervent* 
Sans  posséder  la  puissance  objective  de  Goethe,  sans  avoir,  comme 
Fauteur  de  Werther ,  de  GmtzdeBerlieMngen  et  de  Tasse,  un  génie 
capable  de  maîtriser  les  formes  les  plus  divei'ses  ,  il  se  rapproche 
du  grand  olympien  germanique  par  l'élévation  constante  de  la  pen- 
sée, par  le  dédain  des  sentiments  et  des  tours  vulgaires,  et  par 
cette  aspiration  incessante  vers  Tidéal ,  qui  est  le  tournent  des 
poètes  vraiment  supérieurs.  » 

On  ne  trouve  point  chez  Platen  la  \ix%\w  et  douce  rêverie  de 
Kuckert  et  de  MùUer;  c'est,  si  nous  pouvons  le  dire,  une  rêverie 
profondément  douloureuse.  Pour  faire  vibrer  sa  forte  lyre,  il  ne 
sufiQt  plus  des  brises  de  mat ,  il  faut  le  vent  de  la  tempête*  Flalen 
ne  soupire  pas  ,  il  gémit  ;  et  la  Joie ,  pour  lui ,  est  encore  quelque 
chose  de  violent,  c'est  l'enthousiasme.  A  cliaque  ligne  ,  presque  à 
chaque  mot,  on  reconnaît  une  de  ces  Âmes  aiUères  qui  >  ayant 
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voulu  lutter  avec  ia  vie,  sont  revenues  du  combat  à  demi  brisées , 
mais  plus  que  Jamais  fières  et  indépendantes.  £n  effet  »  «  la  vie  de 
Platen  toA  une  lutte  perpétuelle  :  latte  contie  rinsaffinnee  de  son 
édncatlon  première ,  lotte  contre  la  géne»  contré  rindifférenee , 
contre  les  difficultés  que  rencontrait  son  esprit  dans  Ja  réalisation 
dn  beau  tel  qa*il  le  comprenait.  »  Eh  bien  I  il  a  voulu  triompher  de 
tous  ces  obstacles  : 

»  J'ai  Juré  de  ne  frapper  à  vos'  portes ,  à  vos  coeurs,  que  lorsque 

j'aurai  accompli  une  œuvre  gigantesque,  un  grand  fait  en  paroles  ^ 
dont  s'enthousiasmeront  les  plus  froids  esprits,  et  qui  forcera  la 

louange  des  insipides  disséqueurs  de  mots.  Alors  je  me  présenterai 
n  reux  qui  n'ont  pas  craint  de  me  crier  au  visage  que  l'art  allemand 
est  mort  depuis  longtemps  ,  et  que  c'est  en  vain  que  dans  ma  poitrine 
brûle  une  chaude  étincelle  !  Pour  toute  vengeance,  je  m'avancerai  muet 
et  calme  devant  ces  gens  rouges  de  honte,  et  je  jetterai  à  leurs  pieds 
toutes  mes  couronnes  !  » 

L'àme  de  Platen  est  là  tont  entière. 

n  nous  est  impossible  d*esquisser  pour  ainsi  dire  au  passage 
chacune  des  physionomies  poétiques  que  l'auteur  nous  montre 

dans  son  livre.  Disons  cependant  quelques  mots  de  Karl  Simrock, 
«  le  dernier  rapsode  de  l'épopée  geimanique,  «  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  M.N.  Martin.  C'est  en  effet  à  Karl  Simroek  que 
rAllemagne  du  présent  est  redevable  d'une  excellente  reproduction, 
en  poésie  moderne,  des  vieux  poèmes  inspirés  par  ses  traditions' 
nationales.  Le  nom  de  Karl  Simroek  est  désormais  inséparable  de 
l'épopée  des  Niebelungen,  Flllade  germanique.  Mais  ne  nova 
écartons  pas  plus  que  notre  auteur  de  son  vrai  sujet ,  la  poésie  ly- 
rique, et  citons  la  traduction  d'une  des  petites  pièces  par  les- 
quelles il  cherche  à  nous  faire  apprécier  le  talent  de  Karl  Simroek. 
Cette  pièce  est  intitulée  Chant  et  Miser: 

Si,  pour  te  prouver  ma  tendresse, 
TJn  chant  parlait  mieux  qn^un  baiser. 
Pour  toi  je  chanterais  sans  cesse , 
En  me  sevrant  de  f  emlirasser. 

Mais  un  pocine  omet  cent  choses 
Que  sait  exprimer  un  baiser  : 

Fou  qui  ehanledes  lèvres  roses  5 
Que  ses  lèvres  ponnaient  presser  ! 

Du  pot  te  amoureux  la  peine 
Sur  deux  lèvres  doit  s  apaiser  : 
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Rien  ne  prouvera  mieux  sa  veioe, 
Qu'un  chant  court  et  qu'un  long  baiser* 

Sous  te  titie,  l'École  autrichieyinf.  M.  \.  Martin  a  réuni  quatre 
poètes,  Anastasius  Grùn ,  Nicolas  Lenau,  Zedlitz  et  Karl  Beek. 
«  L'école  autrichienne  a  pour  principal  caractère  une  sorte  d  éclec- 
tisme poétique,  où  viennent  se  réunir  et  souvent  se  fondre  la  nuve 
douceur  de  l'école  souabe  et  rironie  sceptique  propre  à  Técole  prus* 
Bieime»  qu'il  est  plus  Juste  d'appeler  réeole  du  Nord ,  dont  Henri 
Heine  est  le  représentant.  L'école  autrichienne»  plus  modérée,  plus 
prudente ,  offre  ce  caractère  vraiment  remarquable  et  digne  d*élo» 
ges,  que ,  dans  la  mesure  qu'elle  a  toujours  su  garder  entre  l'ins- 
piration poétique  et  la  contemplation  de  la  nature ,  elle  a  constam- 
ment respecte  les  lois  rigoureuses  de  l'art  et  les  susceptibilités  les 
plus  délicates  de  la  poésie.  Ses  qualités  particulières ,  qualités  quf 
ont  toujours  besoin  de  caime  pour  arriver  à  un  développement  har« 
monieux,  consistent  dans  la  spontanéité  de  TinspiratUm,  dans  la 
mélodie  des  vers,  dans  la  richesse  des  images  et  des  comparaisons, 
dans  la  simplicité  y  quelquefois  pourtant  affectée ,  du  langage.  » 
M.  N.  Martin  Ml  ressortir  les  nuances  qui  distinguent  les  quatre 
poètes  que  nous  venons  de  citer,  nuances  dont  l'ensemble  compose 
le  caractère  général  de  la  muse  autrichienne.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  ici  quelques  fragments  de  ces  poètes.  Forcé  de 
nous  renfermer  dans  d'étroites  limites ,  nous  voulons  au  moins 
indiquer  quelques-unes  des  appréciations  de  II.  JN.  Martin.  La 
page  30t,  par  exemple,  qui  termine  le  chapitre  relatif  à  l'école  au- 
trtefaienne ,  prouvera  peut-être  que  nous  avons  raison  de  regretter 
que  l'auteur  du  livre  qui  nous  occupe  ne  se  soH  pas  laissé  entratner 
plus  souvent  vers  les  idées  générales,  politiques  ou  autres,  par  les 
exigences  de  son  sujet.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Les  conseils  qui  suivent  se  distinguent  par  leur  justesse  : 

«  L'influence  de  l'esprit  net  et  précis  de  la  France  ne  saurait  être 
trop  recommandée  aux  jeunes  hiterateurs  d'outre-Rhin;  quelques  an- 
nées de  séjour  à  Paris  doivent  être,  il  me  semble,  l'utile  complément 
d'une  éducation  du  po^  allemand.  Cela  est  surtout  vrai  aujourd'hui, 
que  la  liberté  est  devenue  la  muse  préféré»  dss  nouveaux  poètes  de 
rAllemagne.  Ils  trouveront  chez  nous  plus  d'une  étude  précieuse  à 
faire,  plus  d'un  spectacle  bon  à  méditer.  Ce  sentiment  de  la  ligne  et 
du  contour  arrêré,  qui  a  caractérisé  de  tout  temps  le  génie  de  la 
France,  son  natif  bon  sens>  son  dédain  do  ce  qu9  l'on  a  ajipelé  le 
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InouîUanl,  son  droit  61  rapide  instinet  toutes  choses,  sont  dss  qua- 
lités dont  le  contact  doit  profiter  à  la  nature  surabondamment  rêveuse 

des  imaginations  germaniques.  Cette  éducation  du  sens  pratique  une 
fois  faite,  il  restera  toujours  à  un  poète  allemand  assez  de  lyrisme 

pour  suffire  aux  poétiques  glorifications  de  la  nature  et  de  ramoor. 
L'imagination  allemande  resseml»!('  à  ces  arbres  dont  une  main  tuté- 
laire  doit  couper  les  branches  inutiles,  et  qui,  momentanément  dé- 
pouillés d  uu  ornement  parasite,  élèvent  plus  haut  vers  le  ciel  leur 
cime,  où  se  concentreut  désormais  les  jets  vigoureux  et  bien  dirigés  de 
la  séve. » 

Aux  pages  consacrées  à  l'école  aatrichiome  succède  im  chapitre 
qui  a  pour  titre  :  Une  Trinité  patriciiqm.  Theodor  Kœmer,  Schen- 
kendorf  etÂrndt,  ces  trois  poètes,  comme  le  dit  M.  N.  Martin,  ont 

été  les  ennemis  les  plus  acliarnés  de  la  France.  Ils  ont  adopté  pour 
muse  l'implacable  Ncmcsis  ,  la  soni])rç  déesse  de  la  haine  et  de  la 
vengeance.  »  L'occupation  de  l'Allemagne  par  les  Français  fut  la 
cause  de  cette  inimitié  farouche  qui  trouve»  à  nos  yeux,  sa  Justifica- 
tion glorieuse  dans  un  sentiment  auquel  on  doit  les  héros  et  les 
martyrs  :  Tamour  de  la  patrie.  La  France  a  trop  de  raisons  de  re- 
connaître la  sainteté  de  ce  sentiment  ;  elle  est  trop  équitable  et 
trop  magnanime  pour  ne  point  admirer  chez  les  nations  étrangères 
un  dévouement  et  une  exaltation  patriotiques  dont  elle  a  maintes 
fois  donne  au  monde  le  généreux  exemple.  »  Les  paces  consacrées 
par  M.  N.  Martin  a  ces  trois  poètes  portent  l'empreinte  des  senti- 
ments profonds ,  des  passions  ihrouebes  qui  agitaient  les  tètes  et 
les  cœurs  au  moment  de  la  guerre  contre  la  France. 

Puis  viennent  les  poètes  de  la  nouvelle  école  politique,  Ferdir 
nand  Freiligrath,  George  Herwegh,HoffmanndeFallersleben,etc.; 
après  les  croisés  contre  les  ennemis  du  dehors  »  les  croisés  contre  . 
les  oppresseurs  du  dedans.  <«  Si  M.  George  Herwe^h  abonde  en 
audacieux  essoi-s  qui  rappellent  le  vol  de  l'aigle  ;  si  M.  Freiligrath 
unit  à  quelques-uns  de  ces  vifs  clans  la  faculté  plus  gracieuse  de  la 
ballade  symbolique  et  dramatique  \  si  M.  Heuri  Heine  a  le  don  heu- 
reuse de  mêler  la  fine  raillerie  aristocratique  à  mille  jets  poétiques 
tour  à  tour  graves ,  tendres  et  Joyeux  »  la  palme  de  la  chanson  po- 
pulaire appartient  de  plein  droit  à  M.  Hoffmann  de  Fallersleben.» 
Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  N.  Martin  toutes  ces  boutades  vives, 
goguenardes ,  insolentes ,  mais  toujours  vivantes ,  toujours  pleines 
d  'entrain  ,  et  qui  cerlaincuient  eussent  fait  rire  Voltaue  lui-même  , 
quoique  venant  d'outre-Ehin. 
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Nous  terminerons  l'examen  du  livre  de  M.  N.  Martin  par  de 
courtes  réflexions  sur  le  style  de  ses  traductions  et  de  son  commen- 
taire. Les  fraî^m^  nts  (ju  il  acités,  nous  le  repetons,  sont  bien  choisis. 
Ajoutons  qu'ils  nous  semblent  traduits,  tout  à  la  fois ,  avec  él&> 
gance  et  fidélité.  Nous  nous  bornerons  ici  à  faire  une  simpleobserva- 
tion  :  e*e8t  que  les  traductions  en  prose  de  M  .N.  Martin  nous  parais* 
sent  supérieures  à  ses  traductions  en  vers.  Elles  ont  »  dans  notre 
opinion  9  rinoontestable  mérite  d'être  plus  fidèles ,  de  se  lapprodier 
davantage  de  Toriginal.  Quant  au  style  de  ses  observations  criti- 
ques, il  manque  parfois  de  simplicité,  et  il  est  Uop  chargé  d'images. 
On  excuserait  bien  volontiers  ce  défaut,  si  M.  N.  Martin  n'avait 
eu  le  tort  plus  grave ,  à  nos  yeux ,  d'admettre  dans  ses  plirases 
quel(iues-unes  de  ces  locutions  étranges,  de  ces  inversions  forcées 
qui  sont  d'invention  réeente ,  et  n'appartiennent  point  à  notre 
vraie  langue  littéraire. 

Nonobstant  ces  défirats,  nous  pouvons  affirmer  que  le  livre  de 
M.  N.  Martin  sera  lu  et  très-recbercbé.  Nul  assurément,  à  la 
lecture  de  quelques  plirases  vicieuses  qu'une  courte  attention  et  un 
coup  de  plume  peuvent  faire  disparaître  aisément,  n'osera  nier  le 
mérite  d'un  auteur  qui  a  rassemblé,  pour  nous  autres  Français , 
tant  de  renseignements  curieux  et  nouveaux^  et  qui  a  montré , 
dans  son  exposition  critique,  tant  de  goût,  de  finesse,  de  verve, 
et  même  d'Imagination. 
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HISTOIRE. 

ÉGYPTE  ANCIENNE. — Chronologie  des  dynasties. 
—  DiscoR&i  CRiTici  sopra  la  croDologia  egizia,  del 
professore  Francbsgo  Babugchi,  direttore  del  Museo 

egizio.  ^ — Toiiao,  Stainperia  reale,  i844>  in-4°  de 
i5o  pages. 

(4*'  article.  =  Voyez  les  Cahiers  de  mai«  juio  et  août.  ) 

Dans  nos  précédents  artieles,  dous  avons  plasieurs  fois  nommé 
un  savant  Frassien^  M.  Bunsen  >  qui  s'adonne  depuis  longtemps  à 
rétnde  approfondie  et  firactneuse  des  antiquités  égyptiennes ,  et  qui 
vient  de  publier,  en  trois  volumes  in-8*,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  planches,  un  ouvrage  dans  lequel,  considérant  l'ancienne 
Egypte  dans  reiiseiiibk  de  ses  institutions  pubiiques ,  gouverne- 
ment, religion,  langue,  écritures,  et  fixant  les  bases  de  la  chrono- 
logie, il  cherche  à  déterminer  \a place  de  cette  illustre  contrée  dans 
fhùioire  du  monde  (1).  L'ordre  de  notre  analyse  nous  a  amené 
à  mentionner  plus  particulièrement  le  travail  de  M.  Bunsen  snr  la 
chronologie  égjrptienne,  et  nous  l'avons  fait  avec  quelque  attention^ 
parce  que  cette  portion  de  son  ouvrage  est  entièrement  neuve ,  et 
qu'elle  renferme  le  fruit  de  longues  études  sur  cette  dlfflelle  matière: 
d'ailleurs  ,  comme  lu  plupart  de  ses  idées,  dans  leur  application, 
sont  analogues  à  celles  de  M.  Barucchi,  nous  pouvons  dans  un 
même  article  rendre  compte  à  la  fois  des  opinions  de  ces  deuxsa- 
vantSy  travaillant,  quoique  isolément,  sur  le  même  si^et. 

Nous  dirons  d'abord  comment  le  point  de  vue  sous  lequel 
M.  Bunsen  considère  la  liste  d'Ératostiiène,  ainsi  que  l'interpréta- 
tion historique  qu'il  en  donne^  font  de  l'opinion  de  ce  savant  un  " 
système  ebronologique  tout  entier  pour  l'histoire  d'Égypte. 

La  liste  d'Ératosthène ,  on  l'a  déjà  dit,  se  compose  des  noms  de 
trente-huit  rois.  Le  premier  de  ces  rois  est  Ménès;  le  dernier,  le 

(1)  i:gyptenâ  Sicile  in  der  Weltgeschichte.  Geschichliche  Untemidiong  in 
tant  Bucbem  Toa  Chrîatiaa  Cari  Josias  Bunaoï. — HanilMNirg»  lS4â, 
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trente-huitième»  se  nomme  Amythai thaios ,  f[iie  M.  Bunsen  cwisi- 
dère  comme  étant  le  troisième  roi  de  la  xiii*^  dynastie. 

Dans  les  listes  de  ManéthoQ»  Ménès  est  aussi  désigné  comme  Je 
premier  roi  d*Ëgypte  ;  mais  le  nom  d'Âmyttiarthaios  ne  se  trouve 
point  dans  ces  listes,  parce  que  tous  les  noms  de  la  xiii'  dynas- 
tie sont  omis  dans  les  copies  de  Jules  l'Africain  et  d'Eusèbe  ;  ils 
se  bornent  à  dire  que  cette  dynastie  fut  composée  de  soixante 
rois  qui  régnèrent  468  ans.  Toutefois  Ératosfhène  et  Monéttionsoiit 
d*acoord  pour  nommer,  et  à  la  même  place ,  Marès»  Lamarbca 
Laciïarès,  comme  un  dis  derniers  Pliai  aons  de  la  douzième  dynas- 
tie, et  cette  concordance  des  deux,  listes  est  la  dernière  dans  Tordre 
des  temps  :  nous  venons  d'en  exposer  la  raison. 

Ainsi»  de  Ménès  à  Amytharthaios  de  la  xiii*  dynastie,  Ératos- 
tibène  compte  trente-luiit  rois,  qui  régnèrent  1,076  années;  mail 
Manéthon,  pour  le  même  intervalle,  c()mi)te  et  nomme  cent  trente- 
six  rois  (non  compris  ceux  de  la  septième),  qui  régnèrent  plus  de 
2,400  ans;  c'est-à-dire  que  Manéttion  nomme ,  pour  le  même 
espace  de  temps ,  près  de  cent  rois  de  plus  qu*Ératostikène;  qu'A 
leur  attribue  l,300  années  de  règne  de  plus;  et  l'admission  de  ces 
nombres  laisse  aux  premiers  temps  de  la  chronologie  égyptienne 
la  durée  que  les  monuments  lui  concèdent  de  toute  leur  autorité. 

M«  Bunsen  est  d*un  avis  contraire;  et  la  manière,  ingénieuse  il 
l'on  veut,  dont  il  explique  la  liste  si  courte  d'ÉratosUiènet  le  cou* 
firme  dans  une  opinion  à  laquelle  il  parait  attacher  le  plus  grand 
intérêt ,  comme  portent  à  le  croire  ses  efforts  persévérants  poui'  eu 
démontrer  la  vérité  :  voici  en  termes  exacts  sa  proposition. 

Ératosthène  donne  nne  liste  de  rois  des  Thébains^  c'est-À-dire 
qui  régnèrent  à  Thèbes;  Manétbon ,  qui  donne  une  liste  des  rois 
d'Egy  pte  depuis  rorigine,  îionime  ces  mêmes  rois,  et  il  en  iioiiime 
beaucoup  d'autres  en  même  temps  ;  mais  comme  Ëratostiiene  n'en 
désigne,  dans  les  treize  premières  dynasties,  que  trente-huit  comme 
aifant  régné  à  Thèbes,  il  suit  de  là,  dit  M.  Bunsen,  que  les  autres 
rois  nommés  en  même  temps  dans  les  listes  de  ces  mêmes  dynas- 
ties par  Manéthon,  régnèrent  ailleurs,  Manéthon,  en  effet,  quulili(i 
certaines  dynasties  de  thébaines,  de  tliiultes,  de  mcmphites,  d'élé- 
phantines,  etc. ,  parce  que  divers  rois  régnèrent  k  Xhis ,  à  Ëlé- 
pbantine,  etc.,  et  y  régnèrent  ën  même  temps  que  ceux  d'Ératos- 
thène  à  Thèbes:  il  y  eut  donc  des  dynasties  eontempùraines  et 
collatérales  eu  Égypte  ;  et  ces  dynasties,  liurs  de  Thebes  et  de 
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Memphis ,  sont  celles  des  rois  qu'Ératosthène  n'a  point  nommés. 
Les  listes  de  Mauéthon ,  dans  leur  état  actuel ,  renferment  donc  à 
la  fois  les  noms  des  lOis  4e  la  dynastie  principale,  celle  de  Xbèbes 
oa  Memphis et  les  noms  des  rois  des  antres  petites  dynasties  col* 
latérales.  Ératostbène  nommant  les  rois  de  cette  dynastie  princi- 
pale, celle  des  rois  thel>ains ,  tous  les  noms  de  Manéthon  autres 
que  ceux  d'Eratosthene  sont  donc  ceux  même  des  dynasties  colla- 
térales :  ainsi»  de  Ménès  au  troisième  roi  de  la  ziii**  dynastie»  il  n'y 
eut  que  trente-bnit  rois  suecessifii,  dit  tfaébains,  qui  régnèrent  pen- 
dant 107  G  ans.  Tous  les  autres  rois  nommés  par  Manéthon  com- 
posèrent, dans  le  même  intervalle  de  temps,  les  dynasties  contem- 
poraines de  ces  trente-huit  rois  de  Xhèbes;  et  ni  les  noms  ni  les 
années  des  règnes  de  ces  autres  rois  ne  doivent  figurer  dans  la 
liste  chronologique  et  successive  des  rois  d'Égypte. 

Ainsi  se  trouvent  exclus  de  cette  liste  cent  rois  et  l,;iOi>  ans; 
ainsi  cette  liste  est  d'autant  abtt^ée,  et  avec  elle  la  durée  de  l'em- 
pire égyptien.  N'estHse  pas  là»  comme  nous  l'avons  dit  de  rinterpré- 
tation  d'ÉratosUiène  par  M.  Bunsen,  un  système  historicpie  tout  en- 
tier? Voyons  si  les  faits  et  les  monuments  peuvent  recommander 
ce  système  à  l'approbation  des  savants. 

Qui  donc  a  donné  à  ces  trente-huit  rois  de  la  liste  d'Ératosthène 
la  gualification  de  rois  des  Thébainsf  C'est  George  le  Syncelle. 
Etqui,  ensuite,  en  a  conclu  très-vite  que  ces  trente-huit  rois  avaient 
successivement  va^m  a  Tlithcs  ou  a  Memphis,  et  eux  seuls,  à  Tex- 
clusion  de  tous  les  autres  rois  nommés  dans  les  treize  premières 
dynasties  par  J^anétbon  ?  C'est  M.  Bunsen. 

On  peut  demander  d*abord  comment  Ëratosthène  put  qualifier 
de  rois  des  Théàains  des  princes  qui  tous  régnèrent  à  Memphis, 
et  dont  les  derniers  seuls.,  huit  sur  trente-huit,  lurent  originaires  de 
cette  ville  de  Ihebes,  tout  en  régnant  a  Memphis  ?  et  pourquoi  en- 
core seraient-ce  des  rois  de  Xtièbes,  lorsqu'il  est  avéré  que  la  révolu- 
tion opérée  par  Ménès  eut  pour  objet  et  pour  résultat  la  translation 
du  siège  de  Tautorité  royale,  de  'flièhes,  ville  sacerdotale,  à  Mem" 
phis,  dont  Ménès  jeta  les  fondements,  et  que  ses  successeurs 
agrandirent  et  embellirent  à  Fenvi  ?  Ne  serait-ce  donc  pas  le  Syn- 
celle qui  aurait  i^outé  à  la  liste  d'Ératosthène  cet  intitulé  de  rois 
des  Tkébains  ? 

Le  Syncelle,  en  effet,  ayant  fait  sa  liste  des  rois  d'Égypte,  dont 
le  premier  fut  Mestraïm»  le  second  KouioudèSi  etc«»  était  fort 
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embarrassé  de  la  liste  d'Apollodore  et  d'Ératosthène ,  qui  contenait 
aussi  des  noms  de  rois  d'Égypte  ;  mais  ces  noms  différaient  entiè- 
rement de  ceux  de  sa  propre  liste  :  il  lui  fallut  donc  Adre,  des  rois 

inconnus,  ceux  d'une,  autre  royauté  (commr  il  le  dit  lui-même); 
et  comme  à  Thèbes  ou  a  Memphis  avaient  régue  incontestablemeat 
nn  grand  nombre  de  rois  depuis  le  eommencement  de  la  monardiie 
égyptienne,  il  plut  au  Syncelle  de  considérer  les  rois  d'Ératostiièiié 
comme  des  rois  de  Thèbes  ou  de  Memphis ,  en  laissant  à  ceux  de 
sa  liste  le  titre  plus  relevé  de  rois  d'Écrypte,  mais  sans  faire  atten- 
tion qu'en  attribuant  le  trône  de  Thèbes  et  de  Memphis  aux  quatre- 
vlngt«nze  rois  d'Ératosthène  et  d'ÂpoUodore,  il  ne  laissait  à  ses 
rois  à  lui»  Mestraîm,  Kouroudès,  Aristarque ,  età  leurs  suecesseon 
jusqu'à  Nectaucbe,  que  des  trônes  secondaires  dont  il  s'est  bien 
gardé  d'indiquer  le  siège,  n  en  faisant  ainsi  qu'une  série  de  roitelets 
inconnus  à  l'hist(^e.  C'est  donc  afin  de  donner  quelque  consistance 
à  9a  liste  des  rois  d*£^pte ,  que  le  Syncelle  qualifie  de  rais  iet 
Tkébains  les  rois  d'Ératosthène.  C'est  lui ,  en  effet,  qui,  en  tétedn 
paragraphe  relatif  aux  trente-huit  rois ,  a  écrit  les  mots  ièrlo^lm 
'  15a<Ti>.£î;,  rois  des  Thébains;  c'est  lui  seul  qui  a  dû  donner  aux  rois 
d'Apollodore  cette  qualification  de  rois  des  Thébains  composant 
eOXeaufy^roifauté  Égyptiens,  et  gui  commencèrent  à  régm 
tan  S900  de  la  création  du  monde  :  tout  cela  est  de  la  main  et  da 
système  chrétien  du  Syncelle,  ainsi  que  les  indications  analogues 
qu'on  trouve  dans  les  deux  paragraphes  dont  nous  avons  donné  plvs 
haut  l'exaete  traduction  (i).  Ce  n'est  donc  pas  Apoilodore  et  Éia- 
tosâiène  qui  ont  prétendu  nous  transmettre  une  liste  spéciale  de  rois 
des  Thébains,  comme  s'ils  avaient  pu  prévoir  la  soi-disant  liste  des 
rois  d'Egypte,  Kouroudès,  Aristarque  et  Spanius ,  imaginée  par  le 
Syncelle.  Ératosthène  et  Apoilodore  avaient  composé  des  ouvrage 
sur  FÉgypte,  dans  lesquels  Ils  nommaient»  le  premier,  trente-huit 
rois,  et  le  second  >  cinquante-trois  de  leurs  successeurs;  le  Syncelle 
a  qualifié  ces  listes  à  sa  manière  et  dans  le  si  ul  intérêt  de  sonsy  sterne 
des  temps  :  ces  qualifications  manquent  donc  de  vérité ,  et  toute 
interprétation  de  ces  listes ,  qui  serait  fondée  sur  les  suppositions  do 
Syncelle,  manquerait  à  son  tour  de  solide  fondement.  C'est  là  y  Je 
crois,  le  malheur  qui  arrive  au  système  d'interprétation  de  M.  Bun* 
sen  ;  ks  faits  de  l'histoire ,  l^autorité  des  monuments,  eties  règles  de 

r 

(1)  Cahier  d'aoftt,  p«  535  et  S36. 
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la  bonne  critique ,  lui  sont ,  on  va  le  voir,  également  défavorables. 

La  forme  des  listes  de  Manéthon  éloigne  absolument  toute  idée 
de  dynasties  contemporaines  et ooUatérales,  régnante»  même  temps 
dans  des  lieux  divers  de  TÉgypte.  Trois  anteors  reoommandables 
ont  yn  et  copié ,  en  tout  on  en  partie,  ces  listes  manéHionlennes  : 
Josèphe»  au  pimier  siècle  de  l*ère  chrétienne;  Jules  TAfincaio,  au 
trotolème  siècle,  et  Eusèbe,  évéqnede  Gésarée,  an  quatrième:  le  pre- 
mier, écrivain  juif;  les  deux  autres,  clirétiens.  Dans  leurs  copies 
comme  dans  leurs  extraits ,  les  dynasties  se  succèdent  Tune  à 
Tautre,  et  sont  distinguées  en  première ,  seconde ,  et  ainsi  de  suite, 
Jusqn'à  latrenteetanièmeinclusivement,commelesroissesooGèdent 
enx-mèmes  dans  chaque  dynastie.  Non-seulement  ces  dynasties 
sont  distinguées  par  leur  ordre  numérique  de  succession,  mais  en- 
core par  le  lieu  même  de  Torigine  du  premier  roi  de  chaque  nou- 
velle dynastie,  laquelle  est  qualifiée  de  tfainlte,  son  fondateur  étant 
ne  à  This,  ville  voisine  d*Ab\  dos  ;  de  tiiébaine,  s'il  est  né  à  Thèbes; 
d'héracléopoiite,  s'il  estd'Héracléopoiis,  dont  le  nom  égyptien  fut 
Hnès;  enfin  d'eii  phantine ,  s'il  Ment  de  l  ile  de  ce  nom.  Dans  les 
temps  moyens  de  l'empire  égyptien ,  vers  Tan  2000  avant  l'ère 
chrétienne,  il  y  eut  deux  dynasties  réellement  contemporaines  :  Ma- 
néthon en  a  averti  soigneusement ,  et  n'en  a  compté  qu'une  seule 
dans  sa  supputation  des  dynasties  et  des  règnes.  Les  écrivains  déjà 
nommés  nous  apprennent  que  Touvrage  entier  de  Manéthon  était 
composé  de  trais  tomes  ou  de  trois  parties  ;  que  la  première  con- 
tenait l'histoire  d'Eg>plc;  pt^iidant  le  règne  des  onze  premières  dy- 
nasties; que  la  deuxième  partie  s'élendnit  Justin  ;l  la  dix-nciivicme 
dynastie  inclusivement;  et  la  troisième  partie,  entin  ,  jusqu'à  la 
irente  et  unième  et  dernière  dynastie ,  celle  des  Perses  ,  qui  fut 
chassée  par  les  Macédoniens.  Dans  ces  trois  tomes  de  Manéthon» 
les  trente  et  une  dynasties  sont  successives  par  les  noms  des  rois  et 
parles  chiffires  de  chaque  règne.  Non-seulement  les  sommes  de  tous 
les  r^nes  sont  totalisées  au  bas  de  la  liste  de  chaque  dynastie,  mais 
le  Syncelle  lui-même  a  parfois  totalisé  le  nombre  des  rois  et  la 
somme  des  règnes  de  plusieurs  dynasties  réunies.  Et  ce  qui  est 
d'une  plus  imposante  autorité,  c'est  que  l'Africain  et  Eusèbe,  qui 
avaient  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  Manéthon,  disent  formellement 
ces  paroles,  savoir,  après  la  xi**  dynastie  :  «  Le  premier  tome  de 
Bbnétiion  va  jusqu'ici;  en  tout  on  compte  19S  rois  et  2350  an- 
nées et  70  jours,  etc.  »  Et  immédiatement  après  :  «  (Extrait)  du 
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deuxième  touM  de  Ifanéthoiiy  xii*  dyiiaitie.  »  A  la  ân  de  la 
xix*  dyoaet^e ,  on  lit  anssi  :  *  Dans  ce  aecoad  volame  de  Mnié- 

thon  on  compte  t>(i  rois  ci  2121  aimées.  (K,\trait  )  du  troisième 
tome  de  Manéthon.  Viennent  ensuite  les  listes  des  dynasties  xjl* 
à|xxxi«  ;  ces  listes  sont  terminées  par  ces  mots  :  «  Ici  Ûnit  romnrage 
de  Manéliioii.  »  Est-ll  possible ,  après  de  tels  témoignages,  de  ûat- 
ehior  dans  Manéthon  l'idée  de  dynasties  ooUatéralesY 

Dans  ces  listes  de  dynasties  numériquement  suijcessi\  es  ;  dans 
ces  totaux  de  dynasties  et  de  règnes  ;  dans  ces  disUnctioQs  du 
nombre  des  dynasties»  da  nombre  des  rois,  dn  nombre  des  années» 
qui  sont  eontenos  dans  ehacun  des  trois  tomes  de  rouvrage  de  Uit  - 
né&on  y  comment  tromrer  Tombre  même  de  Tidée  de  contempm- 
néité  de  plusieurs  dynasties,  de  plusieurs  rois?  Dans  le  premier 
volume  de  Manéthon ,  disent  r Africain  et  Eusèbe,  étaient  inscrites 
les  onze  premières  dynasties  (de  la  i'*  à  la  xi*)  »  comprenant  m 
rois  qni  régnèrent  2860  ans  ét  70  Jours;  dans  le  tome  deoxièiM 
étaient  la  xii^  dynastie  et  les  suivantes  jusqu'à  fa  kxix<>  inclusive* 
ment,  composée  de  96  ruis  qui  regucrent  2121  années  (  total  des 
XIX  premières  dynasties ,  288  rois  et  4471  années)  ;  enfin,  le  tome 
troisième»  qui  conduisait  l'histoire  d'Ëgypte  jusqu'à  rinvasieii  d'A* 
lexandre,  comprenait  la  xx*  dynastie  et  les  suivantes  jusqu'à  la 
XXX (1).  Il  n'y  a  donc  dans  le  texte  de  Manetliou  iien  qui  in- 
iirme  la  successibilité  individuelle  de  chaque  roi  d'Egypte  à  tontes 
les  époques  de  cette  illustre  monarchie»  depuis  Darius ,  vaincu  par 
Alexandre  »  Jusqu'à  Menés ,  premier  roi  »  fondateur  de  la  mmsar» 
cfaie  dvile  et  militairo  à  Memphis.  Ératosthène  lui-même  n'a  pas 
laissé  un  seul  mot  de  contraire  à  ce  fait  ;  il  a  extrait  de  Manéthon 
sa  hste  des  rois  d'Eg>'ptc  ;  et  quoique  le  Syncelie  en  ait  lait  des 
rois  des  Thébains  »  Ëratosthène  dépose  lui-même  en  iàvear  de  Ma- 
néthon ;  il  ne  souffire  point  d'interprétation  contraire ,  et  à  amcm 
signe  évident  on  ne  peut  le  soupçonner  même  d'avoir  pensé  à  eaHe 
opmion  toute  juive  ou  toute  ciirétiemie  des  dynasties  contenta* 
raines. 

HérodotCi  deux  sièeleaavant  Maiiéthon»  Diodoro  de  8iah,  doa 

(1)  On  ne  trouve  pas,  dans  le  texte  grec  des  abreviateurs  de  MaaéUion,  le  total 
du  uombre des  rois  des  ai  dynasties,  et  du  uonabie  des  années  de  leurs  règiMi. 
Mais  ea  iûotttaDt  à  ces  nombres  62  rois  et  867  aonéesà  leuis  règnes,  ea  a  pm 
les  31  dynasties  d'£gypte  351  tois  et  5338  années  de  règnes  soceesda  joaii^ 
l'iavssiou  d'Aieisndn» 
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siècles  après,  consignèrent  dans  leurs  ouvrages  les  noms  et  les  faits 
piiiicipanx  ducègne  d'un  certain  nombre  do  mis;  mille  part,  dans 
le  texte  de  leurs  écrits, on  ne  ti*ouve  l'idée  de  plusieurs  rois  régnant 
ea  même  temps  dans  des  lieux  divers  de  l'Egypte:  et  dans  le  grand 
nombre  de  villes  égyptiennes»  très-impor  tantes»  dont  ils  font  mention» 
ils  n*en  citent  aucune  qui  eût  été  Jadis  ni  qui  prétendit  même  avoir 
été  f  dans  aucun  temps ,  le  siège  de  Tautorité  royale  ou  la  capitale 
d*un  royaume  quelconque  :  ce  privilège  est  unanimement  reeoimii 
àThèbes  et  à  Memphis  seules,  pour  tous  les  temps  de  la  durée  de  la 
monarchie  égyptienne.  Les  villes,  néanmoins,  à  l'oxemple  des  lamil- 
les ,  ne  s'épargnent  guère ,  à  défaut  de  traditions  écrites,  les  tradi- 
tions orales  d'une  antique  illustration;  autre  circonstance  toute  favo- 
rable à  l'autorité  de  Manéthon  et  à  Tordre  successif  de  ses  dynasties. 

Nous  sommes  bien  obligés  »  par  respect  pour  la  science  et  pour  le 
caraelèie  de  M.  Bunsen»  de  rendre  compte  de  ses  courageuses  ten* 
tatives  pour  ttouw  dans  Ératosthène  une  opinion  toute  eontraJre  ; 
mais  il  nous  faut  dire  aussi  »  par  amour  de  la  vérité ,  que  ces  ten- 
tatives nous  paraissent  infructueuses ,  tout  en  faisant  remarquer 
que  M.  Bunsen  a  introduit  dans  le  texte  d  iiiratosthène  de  précieuses 
améliorations. 

Rappelons  d'ai)ord  que  la  liste  d'Ératosthène  se  compose  de 
trente^buit  noms  égyptiens  de  rois  d'Égypte,  suivis  du  nombre  des 
années  du  règne  de  chaque  roi ,  et  de  la  traduction  en  ffree  de  ces 
noms  égyptiens  :  rextréme  rareté  de  tels  documents  bilingues» 
provenant  de  la  haute  antiquité  grecque»  donne  à  la  liste  d*Ëra** 
tosthëne,  considérée  sous  ce  rapport,  un  grand  prix  ;  et  M.  Bunsen 
s'est  servi,  parfois  très-heui  eubtaieat,  de  cette  synonymie  pour  ré- 
tablir dans  la  leçon  primitive  le  grec  par  l'égyptien,  et  réciproque- 
ment. L'assimilation  des  noms  d'Fr;itu.«,lliene  avec  ceux  de  Mané- 
tlion  a  aussi  gagné  quelque  ceilitude  par  ce  rapprochement  ;  et 
rimpaiiialité  exige  que  nous  donnions  d'abord»  avec  quelques  dé- 
tails» des  exemples»  mais  en  bien  petit  nombre,  du  procédé  cdtiqiie 
de  M.  Bunsen. 

Le  premier  roi  nonmié  par  Ératosthène ,  comme  par  Manéthon» 
c^est  Ménès  (l);  ce  nom  égyptien  est  traduit  par  le  grec  Ai^vioç, 

qui  ii  a  aucuu  seub;  il  faut  lii'e  Aiotvtoç,  selon  une  note  mauuâcntc 

(1)  Dans  tous  ces  noms  égy[iUtimiy  li  faut  tenir  compte  dts  désinences  ajoutées 
par  les  €kws  qui  nous  les  ont  tnasiiiis,  «M  que  delà  toyeilen  aTtc  le  ion 
de*. 


Digitizea  by  Google 


de  GhampoUioii  le  jeune  :  ce  mot  grec  ayant  le  sens  û'éiemel,  per- 
pétuel, idée  qu'exprime  aussi  te  mot  égyptien  (m)'énèh,  qui  signifie 
aièck,  éternité,  montre  l'exactitude  ii|)pi  ûximative  de  la  traduction 
d^Kratosthène.  Du  reste  >  M.  Bunsen  a  adopté  la  correction  AiiôvuK, 
d'après  Jablonsm  (i  ) ,  qui  la  trouva  écrite  de  la  main  de  Lacro»,  à 
la  marge  de  son  exemplaire  de  Marsbam  (3). 

Le  deuxième  roi  d'Ératostliène  et  de  Manéthon  est  Athôthes, 
traduit  par  le  grec  Hermogcnes  :  c'est  en  effet  l'égyptien  a'ihùlhj 
donné  par  ihôth  ou  Hermès,  Thôth  dédit  (3). 

Le  troisième  roi  est  Gencénès  dans  Manéthon,  et  Athôtes  II  dans 
Ératosthène  ;  Gencénès  peut  avoir  été  un  surnom  de  ce  second 
Athôtes.  L'usage  des  surnoms  est  ii  tqueut  dans  le^»  listes  des  rois 
d'Egypte  dressées  par  les  Grecs. 

Le  quatrième  roi  d'Ëratosthène  est  nonuné  Miabiès  ;  c'est  Je  Biia- 
bidos  de  J.  l'Africain»  le  Nlébès  d'Eusèbe»  qui  sont  le  sixième  ni 
de  Manéthon.  Il  faut  ne  pas  se  montrer  trop  difficile  sur  ces  rap- 
prochements onomastiques  (|ui  sont  autorisés  par  des  analoiïies 
phonétiques,  toujours  suftisantes  lorsqu'il  s'agit  de  ooms  égyptieitf 
qui  circulent  dans  les  livres  depuis  plus  de  deux  mille  ans,qai 
sont  arrivés  au  xix*"  siècle  de  Tère  chrétienne  par  Tcenvre,  souTest 
inattentive,  des  copistes.  Ges  analogies  sont  aussi  fortifiées  par  les 
rapi)oi  ts  numériques  de  la  durée  des  règnes  dans  le  texte  des  deux 
auteui's ,  ou  par  les  indications  de  qualités  physiques  tout  à  iail 
personnelles  à  un  roi  dont  le  rang  est  le  même  dans  les  deux  listes, 
quoique  le  nom  soit  différent.  Le  travail  de  M.  Bunsen  montre 
souvent  la  certitude  et  l'utilité  de  cette  métliode  à  la  iuib  critique 

(1)  AnmtaUonÉS  in  Sra^thenis  caialogum.  Voir  Ses  Vlgnoles,  tome  il» 
fisges  736  et  737. 

(3)  Sur  ce  mot  diôvtoc ,  traduit  par  Joviatis ,  Rossellini ,  en  adoptant  les 
deux  leçons,  a  donné  une  mauvaise  étyniologie  du  nom  égyptien  de  Méoès 
en  le  faisant  df^river  du:nom  du  dieu  Aiinrtfiu  (Mon.,  t.  I,  p.  124).  Le  mAnif  écri- 
vain fait  Mt  nos  originaire  de  'l'anis,  coniondant  cette  ville  avec  celle  de  Tliis; 
d'oii  il  suit,  puui  lui,  que  la  première  dynastie  éi^yplienne  était  tanite  ;  ce  qui 
eàl  contraire  aux  textes  de  Manéthon,  qui  portent  unaïuinemeitt  Seivî-aj;,  du 
liea  de  Tltu,  ani  environs  d'Afoydos  (Chmonmaion  lb  ibdne  ,  VÉgtfpte  som  les 
Pharaomf  1. 1,  p.  252).  Le  Syncelle»  qui  Toulaitabsolainent  faire  un  roi  tbébùn 
de  Bléoès,  et  qui  a  lu  dans  Manéthon  que  ce  roi  était  de  Thls,  sans  autre  zsd&r 
cation,  fait  dire  à  £ratosthène  que  Ménès  était  6T)êivi'nf];-6r.6àto; ,  ce  (|ui  veut 
dire,  si  ceci  a  un  sens,  que  Ménès  fut  Thébain  de  Thèbes»  ou  Iwen  Tbioile  dfl 
Thèbes,  comme  qui  dirait  Parisien  de  Versailles. 

0)  Mole  manuscrite  de  ChampoUion  le  jeune. 
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et  oorradive ,  et  neas  regrettons  de  ne  pouvoir  loi  emprunter  de 

nombreuses  citations. 

Une  observation  plus  importante,  et  qui  touche  au  fond  mrrne 
du  système  imaginé  par  ce  savant,  doit,  de  prclérence ,  trouver  ici 
quelque  place.  Noue  avoos  dit  que  le  roi  Miabiès  est  le  quatrième 
de  la  liste  d*Ératostliène  et  le  sixième  de  celle  de  Manéthon.  Si 
vous  demande/,  à  M.  Bunsen  ce  qu'il  fait  des  Piiaraons ,  nommés, 
par  Manéthon,  Vennephès  et  llsaphœs,  qui  sont  le  quatrième  et  le 
cinquième  roi  de  la  première  dynastie,  qui  régnèrent  vingt  et  vingt* 
trois  ans,  en  tout  quarante-trois  ans  qui  sont  compté»  dans  les  som- 
mes  des  règnes  successifs  consignés  dans  le  tome  1*'  de  Manéthon^ 
M.  Bunsen  répondia  qu  il  les  supprime  de  cette  première  dynastie, 
parce  que  Ëratosthèue  n'ayant  pas  inscrit  ces  rois  dans  sa  liste ,  il 
doit  conclure  que  ces  deux  rois  appartinrent  à  des  dynasties  colla- 
térales de  celle  de  Thèbes  ou  de  Memphis.  Voilà  bien  au  clair  Tap- 
plieatlon  du  système  de  M.  Bunsen.  11  admet  ensuite  le  s^tième 
roi  de  Manéthon  ,  Semempsis  ou  Sempsôs,  parce  (ju  il  est  nommé 
par  Eratosthene;  mais  il  opère  aussitôt  1  élimination  du  huitième 
roi  de  la  première  dynastie,  nommé  cependant  comme  tel  dans  les 
deux  extraits  de  Manéthon ,  et  qui  régna  dix-huit  ans;  de  telle 
sorte  que  cette  première  dynastie  de  Manéthon ,  composée  de  huit 
rois  qui  régnèrent  ensemble  263  ans,  est  réduite,  par  le  système  de 
M.  Bunsen,  à  cinq  rois  qui  ne  régnèrent  que  190  ans* 

GMAMrOLLlOiN-FlOJiAC. 

{la  fin  au  prochain  numéro.) 


Cbinon  £X  Agixès  SoRjiîL)  par  Â.  Coh£1C,  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  —  i  vol.  in-iQ.-—  Paris, 
j846;  Dentu,  Palais-Royal. 


S'il  sutlisait  de  donner  de  l'intérêt  à  un  livre  pour  obtenir  sans 
rései  ve  le  suffrage  de  la  critique,  M.  Coiicn  naurait  plus  rien  à 
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désirer.  Mais  tout  le  mérite  d'noe  composition  historique  n'est  pas 
dans  l'accumulation  des  faits  rares  et  curieux,  il  faut  encore  dispo- 
ser ces  faits  dans  un  ordre  convenable,  les  présenter  avec  art,  ob- 
server enfin  certaines  règles  qu'il  importe  parfois  de  rappeler  à  im 
homme  studieux  qui  débute  dans  la  carrière  des  lettres. 

liOrsiiQ'on  a  lu  Toavrage  de  M.  Â.  Goben ,  on  voit  clairement 
qoe  son  intention  avail  été  d'aberd  d'écrire  Tblstoire  d*Agiès  Sorel. 
.  n  était  Bédnit  sans  doute  par  la  gracieose  physionomie  historique  de 
la  fiiTorite  de  Charles  YII,  et  peut-être  encouragé  par  la  découverte 
d'un  manuscrit  inédit  d'Etienne  Chevallier,  secrétaire  du  roi  ;  ma- 
nuscrit qui  semblait  promettre  de  précieuses  révélations.  Il  pouvait 
donc  concevoir  l'espérance  de  raconter,  lui  le  premier,  quelques- 
uns  de  ces  détails  mystérieux  qui  ont  échappé  si  souvent  aux  plus 
savants  historiens.  Le  titre  sous  lequel  il  indique  le  manuscrit  dont 
nous  parions  était  riche  de  belles  promesses.  Il  est  ainsi  conçu  : 
jDes  fitietê  et  $noiUt  mémorables  et  grondée  choses  advenues  en  le 
rofoi  ekast^de  Chinon,  Vm  de  Nostre  Seigneur  hcoccxxv»  et 
jusques  en  fan  vgcgcl  ;  oà  se  voient  les  gestes  de  ma  dame  Agnès 
SoreaUf  dame  de  Beauté-sur-Marne  y  de  Roquecesiere  et  d'Issou- 
dun  ,  escrites  par  son  ircs-Jidele  serviteur  Esiiemie  Chevallier, 
secrétaire  de  nostre  très-amé  et  redoubté  seigneur  le  roi  de 
France, 

Par  malheur,  Étienne  Chevallier  n'a  pas  mis  dans  sa  relation 
tout  ce  que  le  titre  semblait  promettre.  Son  récit,  au  rapport  de 
M.  Cohen ,  est  trop  long,  et  il  est  surchargé  de  détails  relatif!»  &  la 
Tie  de  Fauteur.  On  y  rencontre  en  outre  de  nombreuses  lacunes  qui 
coupent,  à  chaque  instant,  le  fil  du  récit,  et  souvent  même  le 
rendent  complètement  inintelligible.  Ce  sont  là  les  motifs  pour  les- 
quels M.  Cohen  a  niodilié  son  premier  plan.  Il  a  essayé  de  relondre 
entièrement  le  manuscrit  d'Étienne  Chevallier,  en  ne  lui  emprun- 
tant que  les  faits  vraiment  notables,  qui  sont  peu  nombreux,  il  ikut 
le  dire ,  et  de  se  constituer  Tannaliste  de  la  ville  de  Chinon. 

L'ouvrage,  comme  le  titre  l'indique,  se  divise  en  deux  parties 
bien  distinctes.  La  première  partie,  Intitulée  Chinon,  est  un  rapide 
résumé  de  l'histoire  de  cette  ville  depuis  le  iv*  siède,  époque  pré- 
sumée de  sa  fondation ,  jusqu'à  l'année  1 81 3,  où  Ton  y  emprisonna 
des  templiers.  On  voit  avec  plaisir  qu'en  parlant  du|  procès  de  cet 
ordre  célèbre,  l'auteur  garde  uue  piuderile  réserve.  Nous  croyons 
que  la  critique  n'aurait  que  bien  peu  à  reprendre,  tant  sous  le  rap- 
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port  du  fond  qae  sous  celui  de  la  forme ,  dans  la*  première  pai  tie 
én  Hvté  ae  M.  Cohen. 
Il  n^en  est  pas  de  même  de  la  seconde  partie,  fntitoMe  Agnès  Sth 

reL  il  semble  qu'on  ne  lise  plus  le  même  om  raj^t*,  t't  qu'on  entre 
daos  le  domaine  des  lueiuoires  légers  ou  même  du  roman  insturi- 
que.  La  plupart  des  détails  que  l'auteur  nous  donne  sur  Agnès  ^ 
sont  peu  dignes  derhistoiire.Nous  devons  toutefois  reconnaître  que, 
pour  écrire  cette  seconde  partie,  il  a  fait  des  reciierches  sérieuses 
qui  parfois  ont  amené  de  bons  resiilt;  ts.  ^ous  citerons  un  exem- 
ple; il  parle  (p.  145)  du  siège  de  Torey  en  INormandie,  entrepris 
par  le  duc  de  Bedfort ,  et  il  s'étonne  avec  raison  qu^aucun  des  his- 
torîens  de  Charles  Yll  ne  l*ait  mentionné.  Il  fait  observer  que  la 
preuve  positive  de  ce  fait  existe  dans  une  lettre  adressée  par  le  ré* 
gent  au  vicomte  d'Arqucs ,  et  dans  laquelle  il  lui  demande  des 
piouniers  pour  le  siège  de  iorcy.  Cette  lettre  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  Roiy  dans  la  collection  des  manuscrits  Fontanieu. 
If  Nous  devons  aussi  appeler  Tattention  de  M.  Cohen  sur  la  sé- 
cheresse et  le  laconisme  de  ses  biographies.  Son  jugement  sur 
Rabt  lais  nous  semble  tiiS-superficiel  ;  il  aurait  pu  parler  aussi 
avec  plus  d'éleudue  de  Claude  Quillet ,  Tun  des  meilleurs  poètes 
latins  du  xvit*  siède.  C'est  Tauteur  d'un  poème  dont  le  véri- 
table  titre  est  s  Quilleti  OaUipmdia^  seu  de  putehrœ  prùlU  Ao- 
bendœ  radone ,  eXc,  Scévole  de  Sainte-Marthe  y  joignit  un  autre 
ouvrage  sur  i  éducation  des  eul'antâ.  Ce  Claude  Quillet  avait  laissé 
parmi  ses  manuscrits  un  poème  latin  en  douze  chants,  en  l'honneur 
de  Henri  IV.  Quant  à  Pierre  de  Coureelles,  cité  comme  un  homme 
célèbre  dans  une  traduction  envers  do  Cantique  des  Cantiques, 
nous  avons  lieu  de  croire  que  c'est  à  tort  qu'il  ligure  parmi  les  illus- 
trations de  Chinon.  Il  était  né,  sauf  erreur,  à  Candes  en  TouraluCi 
au  xvi^  siècle.  Ce  sont  là  (et  il  en  existe  d'autres  daos  son  livre) 
des  lacunes  à  remplir,  des  erreurs  à  rectifier,  que  nous  signalons  à 
M.  Cohen.  Nous  l'engageons  également  à  débarrasser  son  style  de 
Certaines  phrases  qui,  dans  son  opinion,  doisenl  produire  de  i  effet, 
mais  qui,  suivant  nous ,  mauqueut  de  simplicité,  et  tiennent  un 
peu  au  genre  déclamatoire, 

SI  M.  Cohen  avait  moins  d*esprlt ,  de  sens  critique  et  de  disposi- 
tions  littéraires,  nous  nous  serions  abstenus  îissurenient  lie  parler 
de  son  ouvrage;  il  comprendra  sans  doute  que  les  observations  que 
nous  venons  de  lui  soumettre  n'ont  pas  été  dictées  par  la  malveil- 

26. 
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lance ,  mais  par  le  vif  désir  que  nons  avons  (si ,  comme  nous  l'espé- 
rons, il  continue  ses  travaux  historiques)  de  vok  ses  efforts  courott- 
nés  d'un  piâia  succès. 


The  Chromclk  of  Calais  iu  tlie  reigns  of  Henri  Vil 
and  Htsnri  VI II,  to  tlie  year  i54o.  (Chronique  de 
Calais  pendant  les  règnes  de  Henri  YH  et  de  Henri  VIII, 
jmiiiu*eii  ramicc  i54o).  — Edltcd  fiuni  Mss.  in  thebii- 
lish  Muséum,  by  J.  G.  Nicmols  b\  S.  A. —  Priuted 
for  thc  Cainbdeu  Society.  — Londres,  1846. 

La  Chronique  de  Calais,  tirée  des  manuscrits  du  brilish 
Muséum,  et  publiée  par  J.  G.  Nicliols,  contieut,  en  ce  qui  concerne 
rhistoire  générale  des  temps  modernes,  de  1485  à  1540,  une  foule 
de  particularités  curieuses  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Cela  eût  sufA  déjà  pour  nous  déterminer  à  la  signaler  à  Tattentlon 
de  nos  lecteurs.  Mais  11  y  a  plus  :  elle  se  rapporte  spécialement  à 
une  ville  importante  de  la  France;  et,  parmi  les  faits  dont  le  chro- 
niqueur a  \oulu  conserver  le  souvenir,  on  en  trouve  un  grand 
liuiiibre  qui  se  rattachent  directement  à  notre  histoire. 

Nous  empruntons  a  un  recueil  ;uip;!aîs  très-estimé,  VAthC' 
7iœi(in  (l) ,  quelques  fragments  qui,  à  défaut  de  la  publication  de 
M.  JNichols,  pourront,  suivant  nous,  fournir  à  nos  lecteurs,  sur  la 
nature  et  Timportanoe  de  la  Chronique  de  CtUais,  des  indications 
nettes  et  précises  J 

Cette  chronique  est  l'œuvre  de  Richard  Turpin,  résid(  nt  et  bourgeois 
de  Calais.  Le  premier  fragment  est  relatif  à  1  avènement  de  Henn  VII 
au  trdne  d* Angleterre,  en  1485;  et  les  suivants,  aux  visites  royales 
faites  à  Celais  jusqu'en  1540,  visites  qui  furent  plus  fréquentes  qu^on 

ne  le  suppose  genérniement-  Henri  \U  etsn  foiiiDip  vinrent  Rir  le  con- 
tinent "  avec  une  suite  nombreuse,  pour  reueontrer  l'archiduc  Plii- 
«  lipue  à  IV-glise  Notre-Dame  de  Saint-Pierre  hors  des  murs  de 
«  Calais.  »  chroniqueur  nous  raconte  «  que  la  royale  compagnie 
«  dîna  dans  Téglise,  qui  avait  été  préparée  et  disposée  dans  ce  out.  » 

(I)  AtUemBiUD,  n**  9S4. 
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DiDs  rappendice  de  la  publication  de  ISl.  Xwhoh  ,  sont  consignés  les 
détails  de  celte  fcte,  empruntés  à  un  curienx  manuscrit  de  la  cxillec- 
tion  d'Arundel.  «  La  chapelle  de  Notre-Dame  était  devenue  la  rhapibre 
«  du  duc  ;  la  sacristie,  la  chambre  duconsdl;  tandis  que  la  tour  avait 

*  été  mise  h  la  disposition  du  sommelier,  do  pannetier  et  du  con- 
«  fispiîr  A'*était-ce pas  une  chose  étrange  que  de  choisir  une  église, 
à  une  pareil l(  époque,  pour  une  fl^te  mondaine?  «  11  y  avait  des  ce- 
«  rises,  dit  la  chronique,  la  cWarjAt;  de  sept  chevaux,  et  grande  abon- 
«  danee  de  crème,  de  ftaises,  de  sucre,  de  venaison,  de  çâieaux  u  epices 
«  et  de  gaufres.  Les  vins  et  la  bière  coulaient  à  protusiou  pour  tous 
«  ceux  qui  voulaient  boire.  Dans  la  tour,  on  avait  également  prépare 
«  des  vins  et  de  Thypocras,  et  les  sucreries  les  plus  viiriées.  A  ce  ban- 
«  quet  lurent  servis  dinnombrables  chevreaux;  je  n'en  ai  jamais  tant 
m  vu.  Puis  on  offrit  aux  convives  un  gros  bœuf  anglais,  de  lavennison 
r<  rotip  dnnsdes  prîtes  froids,  etc.  L\nT)on(înnce  des  provisiansétait  telle, 
a  (lue  tout  ne  put  être  consommé  ce  jour-là  ;  aussi  le  roi  donna  l'ordre 
«  ut  distribuer  le  reste  aux  paysans.  » 

Henri  VIII  visite  Calais  pourla  première  fois,  la  cinquième  année  de 

son  règne.  Il  était  alors  accompagné  d'hommes  d'aniies  C'était  une 
armée  tout  entière,  qui  se  composait  de  16,000  hommes  environ. 

«  Le  20  juillet,  le  roi  quitta  Calais  ;  il  coucha  la  première  nuit  entre 
«  CalkeweiléiPreydon;  la  nuit  suivante,  devant  le  château  de  Gitis» 
«  nés,  à  Bocarde;  le  lendemain  il  coucha  près  d'Arde,  à  quelque  dis- 
«  tance  en  dern  des  limites  nnr^laises  ;  et  quand  il  eut  passé  Doruouie, 
«  il  rencontra  uu  parti  considérable  de  Français,  qui  a\aii  formé  le  des- 
.  «  sein  de  le  prendre  ou  de  le  tuer.  Mais  le  roi,  à  la  tête  de  son  armée, 
«  conserva  sa  position,  fit  taire  la  grande  artillerie  des  Français ,  et 
«  rompitleurs  rangs.  A  cette  affaire,  on  se  servit  d'un  grand  cnuon  de 
«  cuivre  qui  portait  le  nom  de  l'un  des  douze  apôtres,  et  de  plusieurs 
«  autres,  que  i  on  ne  put  traîner  assez  vite  à  la  suite  du  roi.  Les  Fnm- 
«  çais  en  ayant  eu  connaissance,  se  jetèrent  sur  cette  artillerie.  Ils 
'  tuèrent  alors  plusieurs  cbnrretiprs  et  ouvriers.  Parmi  ceux-ci  se  trou- 

*  vait  George  Duckemer,  maître  charpentier  du  roi,  à  Calais.  Ils  firent 

«  aussi  beaucoup  de  prisonniers       Le  10  août,  Maximilien,  empe- 

«  reur  d'Allemagne,  rendit  visite  au  loi  d'Angleterre  près  de  Tervin. 
«  Le  SI  août,  vint  une  nombreuse  armée  de  Français  elle  voulait 
«  faire  !ever  au  roi  Henri  le  siège  de  Turwyne.  Maïs  celui-ci  l'ayant 
«  rencontrée,  la  repoussa.  U  tua  un  grand  nombre  d'ennemis,  et  mit 
«  les  autres  en  fuite.  11  fit  aussi  beaucoup  de  prisonniers  illustres, 
«  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  prince  de  INavarre,  le  duc  de  Longue- 
"  ville,  monsieur  de  Clennont ,  amiral  de  France  ,  elc       Le  2f  sep- 

*  lembre,  quand  le  roi  Henri  eut  fait  ce  qu'il  voulait  dans  la  ville  de 

*  Terwyn^  il  vint  avec  son  armée  devant  la  ville  de  Tarney.  Il  brisa 

*  les  portes,  et  abattit  les  tours  en  divers  endroits ,  de  telle  sorte  que  - 
«  le  même  jour.  21  septembre,  les  habitants  implorèrent  sa  pitié.  Il 

«  leur  accorda  la  paix ,  et  ils  se  rendirent  à  discrétion  ,  laissant  n  la 
"  disposition  du  vainqueur  les  personnes  et  les  bieus.  Le  roi  passa 
«  quelques  jours  à  visiter  la  ville  et  ies  environs:  puis  il  nomma  un 
«  gouverneur,  Edward  Ponyngs,  auquel  il  subordonna  un  maréchal , 
«  un  contrôleur,  un  ministre  ^nrdicn  des  portes,  et  d'autres  officiers. 
«  11  laissa  avec  euv  loot*  liommes  d'ehte,  et  arma  quelques  cbeva- 
.  «  liers....  Après  avoir  toui  réglé  dans  la  ville,  et  les  Français  ayant 
«  cessé  de  se  montrer,  il  partit  avec,  son  armée,  et  rentra  à  Calais  le 
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•  19  octobre.  Le  26,  il  s'embarqua  pour  Douvres.  Charles  Brandon, 
«  fils  de  sir  William  Brandon,  gui  portait  Tétendard  de  Henri  à  1^ 
«  iMitailie  de  Bosworth,  et  qui  y  fut  tué,  fut  créé  duc  de  Suîfolkt  » 

L'amiée  suivante,  le  roi  Ueun  maria  sa  sœur  avec  le  roi  de  France' 
Voici  quelques  détails  que  nous  trouvons  à  ce  suiet  dans  la  Chroniqiie  : 
•i  Le  2  octobre,  lady  Mary,  fille  de  Henri  Vil,  arriva  à  Bonlo|piia. 

«  Klle  rtnit  partie  de  Douvres  avec  quatorze  granas  vaisseaux;  mais 
«  elle  u  en  avait  plus  que  qtiatre  à  son  arrivée,  les  autres  ayant  été 
«  dispersés  par  la  temnète.  Le  roi  de  France,  Louis,  épousa  lady 
«  Mary,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  hJbaJUde^  en  Picardie,  le  9  oc- 
«  tobre.  Le  20,  sir  Charles  Hrandon,  récemment  créé  duc  de  Suffolk, 
«  débarqua  à  Calais  avec  sir  Edward  Nevil  et  sir  William  Sydney. 
H  Tous  trois  portaient  des  vêtements  gris,  car  ils  ne  vpi|iaient  p^s  êU'e 
«  reconnus,  ils  se  dirigeaient  vers  Paris  pour  assister  ^^Js.  jimlips  an 
«  couronnement.  Le  26  octobre,  sir  Henri  Gilford  débarqua  9  Calais 
«  avec  (^enx  sergents  d'armes  et  vingt  gardes  dit  mi.  Us  se  rendaient 
«  également  à  Paris  avec  dix  ou  douze  bons  chevaux,  pour  prendre 
«  part  aux  joutes  du  couronnement.  Le  dernier  jour  de  décembre, 
«  mourut  Louis,  roi  de  France  (ir>i5).  Mary,  (quittant  la  France,  ar- 
«  riva  à  Calais  le  2o  avril.  VMv  était  accompagnée  de  Cliarles  Brandon , 
fl  qui  était  resté  près  d'elle  depuis  le  lo  janvier.  Le  2  mai,  I\lary, 
a  reine  de  France,  s'embarqua  à  Calais  avec  le  duc  de  Suiïolk  et 
é  d'autres,  et,  la  même  nuit,j)rit  terre  à  Douvres.  Le  13  mai,  Mary, 
«  reine  de  France,  épousa  à  Greenwich  Charles  Brandon,  due  de  Suf- 
«  folk.  « 

Quatre  ans  après,  Henri  visitait  de  nouveau  Calais.  Cette  tois,  il 
amenait  des  amoassadieurs  chargés  spécialement  de  terminer  ce  qui  né 
le  fut  cependant  jamais,  «  le  mariage  du  dauphin  de  France  avec  la 
«  princesse  d'Angleterre,  sa  fille.  »  De  grands  préparatifs  furent  fnits 
à  cette  (i('ca>ion.  Ainsi,  on  éleva  un  palais  provisoire  devant  la  pin  te 
ducliùLeau  de  Guines.  «  Ou  y  employa  deux  mille  ouvriers,  dit  le 
«  chroniqueur;  et  au  camp,  entre  Giiînes  et  Ardres,  un  grand  fossé 
«  fut  creusé.  Autour  du  fossé  fut  élevée  une  enceinte,  et  au  rnilien  de 
«  cette  enceinte  tut  disposé  un  cbatnp  pour  les  joutes.  »  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  ce  lut  là  le  camp  du  Drap  d'or.  La  Chro- 
nique donne  la  liste  des  gentilshommes,  des  chevaliers  et  des  da'meâ 
qui  accompagnaient  le  roi  et  la  reine.  Ils  étaient  au  nombre  de  4,337 
personnes,  s  his  compter  la  suite  du  lordcardinnl  et  rcllp  du  duc  de 
Sutïolk.  ««  Le  dernier  jour  de  mai,  le  roi  et  la  renie  d  Angleterre  dé- 
«  barquèrent  à  Calais  avec  un  grand  état,  tel  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
«  Le  5  juin,  ils  partirent,  et  se  rendirent  à  cheval  à  Guismes  ^^om  y 
A  joindre  le  roi  et  la  reine  de  France.  Le  7  juin,  les  rois  de  France  et 
«  d'Angleterre  se  rencontrèrent  au  camp  .  entre  Gîûames  et  -irdes. 
«  Leurs  deux  épées  nues  étaient  portées  devant  eux.  Le  lOjuiu,  le  roi 
«  d'Angleterre  otna  avec  la  reine  de -France  dans  la  ville  ^Ardêt  ;  et, 
«  le  même  jour,  le  roi  de  France  dîna  avec  la  reine  d*Angleterre  dans 
«  le  nouveau  palais  construit  devant  le  château  de  Gidsmes.  C'était  une 
fl  demeure  somptueuse,  et  la  plus  riche  qu'on  eût  jamais  vue.  Les 
«  Jours  suivants,  les  deux  rois  se  réunirent  au  camp  avec  dhrers  sei- 

•  gneur8,etilyeutde8joutes  et  des  passes  d'armes  pendant  quatorze 
«  Jours.  Les  deux  reines  se  visitèrent  plusieurs  fois  à  Jrdes  et  à 
«  Gvismes.  Le  24  juin,  les  rois  et  reines  se  rendirent  an  camp,  où  se 
«  fais;iicnt  les  joutes;  et  là  l)anqueterent  et  dansèrent,  avec  masques 
«  et  déguisements,  jusqu'à  une  heure avaneée  de  la  nuit;  puis  ils  pri» 
«  rent  congèles  unis  des  autres,  et  se  séparèrent.  » 
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Pendant  son  séjour  à  Calais  au  mois  4e  juillet,  Hetri  fot  visité  par 

Charles-Quint.  «  A  cette  occasion  fut  construite  \mv  snllp  de  festin;  » 
et  le  chroniqueur  nous  apprend  que  cette  salle  était  laite  «  avec  de 
«.  grands  mats,  et  lennée  de  planches  et  de  toile.  Au  milieu  était  dres- 
«  sée  une  énorme  jpièce  de  charpente,  composée  de  sept  erands  mflts 
«  attachés  ensenibie  par  des  cordes  et  des  cercles  ae  ter.  La  salle 
«  était  couverte  de  toiles.  A  riutécieur,  des  peintures  représentaient 
«  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  et  les  nuages,  ainsi  que  plusieurs  autres 
«  choses,  que  Ton  voyait  au-dessus  de  la  tête  des  spectateurs.  Il  y  avait 
«  là  de  grandes  ûf^ures  faites  d*Osier  ;  ces  figures  étaient  plaeéw  dauf- 
«  la  partie  la  plus  élevée,  et  près  de  chai  une  d'elles  se  trouvait  une 
«  Icizende.  On  voyait  aussi  des  vaisseaux,  et  des  moulins  à  vent  qui 
«  tournaient.  Au-iiessous,  c'étaient  les  armes  de  dn  ers  seigneurs,  avec 
«  leurs  devises;  et  autour  de  la  grande  pièce  de  charpeute  dressée  au 
1  milieu  de  la  salle,  étaient  disposés  divers  échafauds  pour  les  orgues 
«  et  les  autres  instruments.  î.à  se  tenaient  les  musiciens  et  les  clercS, 
«  qui  tous  devaient  former  un  concert  pendant  que  le  roi  d'Angle- 
«  terre  et  le  roi  des  Romains  seraient  à  la  table  du  banquet.  Le  matii| 

du  jour  qui  avait  été  fixé  pour  la  fête,  un  grand  vent  s'éleva,  et  vtn 
«  le  soir  if  emporta  toutes  les  toiles .  nvec  les  peintures  qui  représen- 
«  talent  les  étoiles  ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  nuages.  La  pluie  éteignit 
«  plus  de  mille  torches  ou  llanibeauv  préparés  pour  la  cérémonie.  Lt& 
«  sièges  royaux,  couverts  des  étoffes  les  plus  ridies,  furent  tous  mis 
«  jen  lamheaux ,  et  perdus.  » 

Henri  ne  revint  a  Calais  qu'en  iô32.  Il  y  parut  alors  accompagné  de 
iady  Anna,  qu'il  venait  de  créer  marquise  de  Pembroke.  ii  alla  voir 
le  roi  de  France,  qui  lui  rendit  sa  visite  à  Sandynyju'de^  en  compa- 
gniedu  prince  de  Navarre.  1^,  «  le  roi  d'Angleterre  donna  unspieih 
«  dide  hnnquot,  et  les  trois  rois  semblaient  trois  frères,  unis  par  les 
«  liens  delà  plus^rande  amilie.  »  V Appendice  dont  nous  avons  déjà 
parlé  donne  au  sujet  de  cette  entrevue  de  curieux  détails ,  empruntés 
aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Harléienne.  Nous  signalerons  entre 
autres  particularitcs  l'ctat  des  dépenses  de  Henri  VI H.  Quelques  ar- 
ticles prouvent  la  passion  du  n»i  d'Angleterre  pour  le  jeu.  «  Un  jour,  il 
«  perdit  aux  dés,  avec  milord  de  Morfolk  Palmer  et  son  favori  Do- 
«  myngo,  (»3 1. 6  s.  8  den.  Une  autre  fois,  il  perdit  à  la  paume ,  avec 
«  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  46  liv.;  et  le  même 
«  jour,  llf)  liv.  13  s.  4  den..  en  jouant  aux  dés  avec  ledit  cardinal  et 
«  plusieurs  autres.  »  Plusieurs  articles  mentionnent  des  pertes  moin- 
dres. Par  exemple,  R  eu  jouant  aux  cartes,  à  Calais,  avecla  marquise  de 
«  Pemhroke,  fl  perdit  seulement  15  s.  » 

Outre  les  ren  eti:iienients  qui  précèdent  sur  les  visites  royales  faites 
à  Cnlais.  la  (^iinniique  renferme  encore  un  certain  nonihre  de  détails  , 
historiques  oiii  ne  sont  pas  dépourvus  d'iiiterèl.  Ainsi ,  en  parlant  de 
rexécution  u^Anne  Bouleyn,  le  chroniqueur  rapporte  que  la  reine  fut 
décapitée  «  par  les  mains  du  bourreau  de  Calais,  et  avec  Tépée  de  Ga- 
«  lais.  >> 

La  Chronique  se  termine  au  moment  où  lord  Lisle,  ayant  été  privé 
du  gouvernement  de  Calais,  fut  emprisonné  à  la  Tour. 


Nous  avons  déjàsicinalé  Tintérêt  que  présentaient  les  matières  con- 
tenues dans  VAppemlict^  qui  forme  à  lui  seul  près  des  trois  quarbs  de 
la  publication  oontnous  parlons.  Parmi  les  pièces  qui  le  composent,  se 
trouvent  quelques  lettres  relatives  aux  préparatifs  du  camp  du  Drap 
d*or.  Dans  une  de  ces  lettres,  on  Ut  que  •  John  Aastell  est  Abarfsé, 
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«  avec  Dément  T^rmeston  et  plusieurs  autres,  de  fî,nrmr  le  toit  de  la 
«  salle  du  festin  de  nœuds,  de  bâtons  dorés  et  de  devises  ;  »  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  John  Kastell  n*était  pas  seulement  homme  de 
loi  et  imprimeur,  mais  encore  peintre  héraldique.  IMaltre  Barkley, 
moine  noir  et  porte,  est  nnssî  rh-irsé  «  de  rédiger  de^  légendes  et  (fe- 

*  «  vises  convenables,  pour  orner  les  eonsfructions  et  la  salle  du  fes- 
«  tin.  »  Dans  uue  autre  lettre,  Joini  ilastell  est  expressément  désigné 
eomme  «  peintre  du  roi.  » 

Dans  V Appendice  se  trouve  aussi  un  état  des  dépenses  du  cardinal 
Wolsey,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  ambassade,  en  1521.  L'aie  et  la  hière 

figurentpour  203  livres  9  s.  3  den.  ;  les  bœufs  et  moutons,  pour  2GG 
ivres,  et  le  poisson  salé,  pour  12  livres  8  s.  seulement.  11  y  a  en  outre 
82  livres  pour  les  vcaus  et  les  agneaux,  et  6  livres  6  s.  seulement  pour 
la  volaille.  Vous  savons,  par  une  autre  pièce,  qne  le  lord  cardinal  était 
accompagne  par  cinquante  pentiîsliommes.  Chacun  d'eux  ren  it  en  don 
dix  aunes  de  velours  noir  et  un  bonnet.  Les  cent  gardes  dû  cardinal 
étaient  tous  habillés  develouis  noir  etécarlate.  Wolsey  était  suivi  en 
outre  de  dix  prêtres,  dix  enfonts  de  chosur,  vingt-septabb^  et  qoatn- 
vingt-trois  grooms. 

Parmi  les  documents  les  plus  curieux  de  VÀm)endice^  on  peut  signa- 
ler leç  ordonnances  pour  la  garde  de  Calais.  Couverture  des  portes, 
fixée  à  cinq  heures  en  été,  ainsi  que  la  fermeture,  avaient  lieu  suivant 
un  (vrtniîî  rérémonial.  Les  clefs  étaient  apportées  au  député  du  roi,  et 
déposées  dans  nu  coffre  qui  ne  devait  pas  quitter  le  chevet  de  son  lit. 
Pendant  la  nuit,  il  y  avait  une  garde  ambulante  et  une  garde  statiuu- 
naire.  La  garde  bourgeoise  devait  faire  le  service  au  diâteau.  Pour 

Î)lus  de  sûreté  et  de  vigilance,  les  rois  d'Angleterre  entretenaient  dans 
a  ville  un  garde  inspecteur.  Voici  quelle  était  la  punition  intiigéeà 
ceux  qui,  au  lieu  de  veiller  pendant  la  nuit,  s'abandonnaient  au  som- 
meil :  «  Si  le  garde  inspecteur  trouve  à  trois  reprises  un  des  gardes 

•  stationnaires  endormi,  de  telle  sorte  qu'il  doive,  pour  le  réveiller,  le 

•  tirer  par  le  nez ,  ledit  garde  inspertorir  ainèiiera  le  lendemain  celui 
«  qu'il  aura  surpris ,  devant  le  députe  du  roi,  le  maréchal  ou  un  autre 
«  officier  du  conseil.  Celui-ci  donnera  l'ordre  au  Ueutenant  du  niaré- 
«  chai  de  yeiller  à  ce  qu'au  prochain  jour  de  marché ,  le  délinquant 
«  soit  suspendu  dans  titi  baquet,  sur  la  muraille,  n  dix  ou  douze  pieds 
<»  au-dessus  de  Peau  du  fossé.  On  mettra  dans  le  baquet  un  morceau 
«  de  pain  et  un  pot  d'eau;  de  ulus,  le  patient  aura  un  couteau,  afin  de 
«  couper  la  corde  tiuand  ilvouura.  Ledit  lieutenant  du  maréchal  don- 
«  nera  l'ordre  aux  gardiens  delà  jetée  de  se  tenir  prêts  avec  un  bateau, 
«  pour  recueillir  le  condamné  lorsqu'il  tombera  dans  l'eau.  Quand  il 
«  aura  été  tiré  de  Teau,  on  le  conduira  dans  la  prison  du  maire,  où  il 

•  «  restera  jusqu'au  prochain  jour  de  marché.  Alors  il  sera  banni  de  la 
«  villepour  unan  etunjour.  »  Toutes  ces  précautions  n'empêchèrent 
pas  Calais  de  tomber  aux  mains  des  Français. 

Nous  devons  dire,  en  finissant,  (pi  au  spizième  siècle  encore,  comme 
on  le  voit  dans  une  lettre  adressée  par  k  chancelier  Andeiey  à  lord 
Lisie,  Calais,  malgré  sa  position  sur  les  frontières  de  Francè,  était 
tellement  regardée  comme  ville  anglaise,  qu'elle  était  représentée  au 
parlement  mx  deux  bourgeois  :  l'un  était  choisi  par  le  député  du  roi 
et  le  conseil;  l'autre  était  nommé  par  la  connnune. 

Il  est  facile ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  lorsc^u'on  par- 
court les  extraits  ((ue  nous  avons  enopruntés  à  V  Afhenœum,  d'ap- 
précier à  leur  juste  valeur  les  documents  publiés  par  M.  Nicliols. 
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La  (ironique  de  Calais ,  et  les  pièces  qui  se  tnmvent  réunlet 
dans  V Appendice,  contiennent  (nul  ne  saurait  le  nier)  mille  fhîts 
sinon  très-impoi1ants,  nu  moins  tres-curieux  ,  qui  éclairent  les 
mœurs  du  seizième  siècle ,  et  qui  peuvent  servir  en  même  temps  à 
compléter  plus  d*on  point  de  notre  histoire.  Telle  est  au  moins 
notre  opinion;  et  c'est  parée  que  nous  pensions  ainsi,  qîie  nous 
n'avons  pas  voulu  omettre,  dans  nos  comptes  rendus,  mt  pareille, 
publication. 


'4. 

ÀCADÉAfif  ROTALK  DE  Bf.lgique.   Compte  rendu  des 

séances  de  la  Commission  royale  tt histoire ,  ou  Re^ 
meil  de  ses  bullelins.  —  Toiue  Xll,  n*>  i.  —  Iii-8<*  de 
64  et  1 19  pages,  avec  les  tables  des  tomes  X  et  XI. 
—  Bruxelles,  1846. 

La  Commissiùn  royale  d^ histoire  vient  de  publier  le  premier 
numéro  du  tome  xii  de  ses  bulletins.  C'est  le  seul  dont  nous  par- 
leroos  ici.  Nous  nous  proposons  d'appeler  plus  tard,  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  l'attention  de  nos  lecteui'S  non-seulement  sur 
cette  publication ,  mais  encore  sur  l'ensemble  des  travaux  histori- 
ques qui  ont  été  entrepris ,  dans  ces  dernières  années ,  par  les 
savants  les  plus  distingués  de  la  nelpquc. 

On  pourrait  croire ,  à  cause  du  titre,  que  le  compte  rendu  dont 
nous  parlons  est  un  procès-verbai  sec  et  déchàrné  de  ce  qui  se  dit 
et  se  fait  dans  les  séances  de  la  Commission,  Il  n*en  est  point 
ainsi.  La  Cominission  a  pensé  avec  raison  qu'elle  donnerait  plus  de 
prix,  d'utilité  et  de  retentissement  à  ses  travaux,  si  elle  joignait,  à 
l'analyse  des  délibérations  qui  l'intéressent  spécialemeut,  certains 
morceaux  qui  sont  de  nature  à  piquer  la  curiosité  d'un  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  Cest  ainsi  qu'elle  insère  dans  ses  volun^es  des  pièces 
inédites,  qui  ne  sont  pas  destinées  à  trouver  place  dans  de  arandes 
collections,  des  analyses  critiques,  des  notices  de  manuscrits ,  mille 
choses  enfin  qui  n'ont  rien  de  commua  avec  un  procès-verbal,  Pre- 
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nom  pour  extmple  le  numéro  dn  Compté  twidu  que  nom  avons 

sous  les  veux. 

D'abord,  on  trouve  des  lettres  inédites  d'un  homme  célèbre  au 
seîzieine  siècle,  Charles  de  l'Ecluse.  Ces  lettres,  rapprochées  d  au- 
' très  documents  contemporains,  acquièrent  certainement  de  Tim* 
portanœ  pour  l'histoire  littéraire  et  politique.  Elles  ont  été  écrites 
de  1561  à  1674.  Pois  viennent  des  oposcnles  de  Matthieu  Herbe* 
nus,  écrivain  dn  xv^  siècle,  relatives  aux  antiquités  de  MajBStricht. 
Les  documents  dont  nous  venons  de  parier  ont  été  publiés  par 
M.  le  ehanotaie  de  Ram,  membre  de  ta  Commission, 

M.  Octave  Delepierre  a  donné  (pag.  45)  un  court  aperçu  des 
différents  cariulaires  pvhHés  par  ordre  de  la  Commission  des 
Records^  aux  frais  du  gouvernemeiit ninflais.  Ce  travail,  trop 
court  peut-être ,  nous  fait  connaître  d'une  manière  exacte  ce  que 
contient  cette  vaste  collection  historique,  dont  on  parie  souvent, 
mais  qu*on  étudie  très-peu. 

£nfln,  sous  ce  titre  »  NoUees  et  extraits  n^muserits  ison- 
servis,  soit  dans  des  dépôts  ptUtlies^  soit  dans  des  MUothèpies 
particulières f  et  gui  ont  rapport  aux  travaux  de  la  Commission, 
—  Publications  récentes  envisagées  sous  le  même  point  de  vue, 
M.  de  Reiffenberg  donne  la  suite  d'un  excellent  travail,  qui  n'offre 
pas  simplement,  il  s'en  faut,  une  nomenclature  de  noms  ou  de 
titres  sèche  et  aride,  mais  où  l'on  rencontre,  en  ce  qui  concerne  les 
manuscrits  et  les  imprimés»  une  foule  de  particularités  intéres* 
santés  ou  des  appréciations  souvent  très-judicieuses. 

C'est  ainsi ,  nous  le  répétons ,  que,  par  ta  publication  de  docu- 
ments inédits,  des  analyses  critiques,  une  savante  bibliogra- 
phie, etc.,  Commission  royale  d'histoire,  en  Belgique,  est 
parvenue  à  composer,  avec  les  bulletins  àe  ses  séances,  un  i*ecueil 
justement  apprécié,  et  fréquemment  consulté,  dans  toute  l'Europe, 
par  les  véritables  érudits. 
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VOïAfiES  El  litûiiRAPUll. 


Voyage  dahis  l'Inde  et  dams  if  golfs  PsftSJQUji  par 
rÉgypte  et  la  mer  Jiouge|  par  Y.  FoirTAiriBa,  ancien 
élève  de  l'École  normale,  vice-consul  de  France  à 
Bassora. — 3  vol.  iu-8°;  première  partie,  i844) 
XV-409  pages;  deuxième  partie,  t,  de  349-ÏXV( 
pages,  i844;  ïlj  ^«  4ii4  pages,  1846.  —  îhiris, 
Paulin,  rue  Richelieu,  60. 

Les  deux  premiers  volumes  dii  T'oijage  dans  rinde  et  dans  le  golfe 
Persiaue  ont  été  publiés  en  1844.  P(ous  n'en  parlerons  point  ici  :  nous 
nous  iMmiaNHis  à  rappeler  qalls  sont  pleim  de  reiisagiiemfnt8  cu- 
rieux, et  que  le  public  les  accueillit  avec  faveur,  non  point  seulement 

Sour  ce  qu'ils  contenaient ,  mais  encore  parce  qu'ils  étaient  l'œuvre 
uu  Uomrne  d'esprit.  Fontanier  vient  de  terminer  sa  publicaiioa 
par  un  troisième  volume;  c*est  celui  que  nous  nous  proposons  d*ai|a* 
lyseTi  n'empruntant  aux  deux  autres  que  ce  qui  peut  aider  nos  lecteurs 
à  se  faire  une  idée  nette  de  tout  l'ouvrage.  Nous  souh;iitons  vivement 
qu'on  puisse  retrouver,  dans  ce  résumé  si  rapide,  \m  peu  de  cet  intérêt 
que  M.  Jr'outauier  a  su  répandre  dans  toutes  les  parties  de  son  récit. 

M.  Fontanier  commença  son  voyage  vers  la  fin  de  1834.  Parti  de 
Marseille  sur  un  petit  brick  ^n  co-ragusais,  en  compagnie  de  quelques 
saint  -  simoniens  ,  il  arriva,  après  une  pénible  traversée  de  dix-sept 
jours,  dans  le  port  d'Alexaiidrie.  il  séjourna  quelques  mois  eu  Égypte. 
11  employa  ce  temps  à  visiter  toute  la  contrée,  et  à  recueillir  |ur  le 
gouvernement  de  Méhémed-Ali  des  renseignements  très-nompreux. 
iM.  Fontanier  juge  l'Fîrypte  aven  beaucoup  de  sévérité,  et  ne  montre 
nas  ^our  les  anciennes  merveilles  du  pays  plus  d  admiration  que  pour 
1^  réformes  du  pacha.  Nous  ne  contestons  point  l'exactitude  des  détails 
qu*il  rapporte  ;  pourtant  il  nous  semble  que  la  prévention  a  trop  de 
part  dans  les  arrêts  prononcés  par  le  spirituel  voyageur.  Tia  vérité  a 
dans  son  ouvrage  des  accents  trop  durs  au  moins,  s'ils  ne  sont  point 
passionnés. 

M.  Fontanier  s'embarqua  à  Cosseir  sur  te  Nazareth'Schah:  La  na- 
vigation n'était  pas  sans  danger;  car  \Q  nacoda  ou  capitaine  était  un 
Persan,  ancien  palefrenier  «passé  deTécnrie  à  la  dunette.  »  IVIéhémed- 
Ismaël  (c'était  le  nom  de  cf*.  personnage)  était  né  à  Bouchir.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  fait  un  voyage  à  Boinboy  avec  son  oncle ,  domestique 
d*un  inaquianon.  Là,  il  avait  appris  à  parler  anglais,  et  s'était  lancé 
dans  les  affaires.  Il  devint  courtier  de  chevaux;  mais,  après  un  pèle- 
rinage à  la  Mecque,  et  deux  ou  trois  traversées,  Tidée  lui  vint  tfe  se 
présenter  comme  un  navigateur  expérimenté.  Cest  alors  qu  une  mai- 
son anglaise,  chargée  de  construire  deux  vaisseaux  pour  le  Nizam 
d'Hyderabad,  confia  un  beau  trois-mats  à  ce  marin  improvisé.  «  Mé- 

<•  ii^med-iainaei  était  l^^iUé  à  i'ar^,  ctv^it  de  grands  yeu]^  |ioir#,  et 


Digitized  by  Google 


—  404  — 


«  sa  figure  était  assez  agréable  quand  i!  avait  son  turban  ;  s'il  Totait. 
«  on  voyait  s'élever  des  deux  cotpsde  sa  t^te  rasée,  et  rouverte  d'uu 
«  bonnet  rouge,  deux  loiiuues  oreilles  ;  et  si  le  tenips  était  beau  ,  il 
«  mettait,  aû  lieu  de  sa  robe,  uu  habit  militaire,  laissa  à  sou  bord 
tt  |»ar  des  pasaagiws.  Son  apparence  était  fort  grotes(iue.  Il  bavait 
«  aussi  beaucoup  de  vin  quand  la  mer  était  calme;  mais  si  le  tempB 
«  grondait,  il  reprenait  ses  habits  et  ses  pratiques  musulmanes ,  sW 
»  fermait  dans  sa  chambre,  lisait  le  K.oran,  mangeait  du  riz,  et  buvait 
«  de  Peau.  »  (T.  T.  p.  51.) 

Le  vaisseau  s  arrêta  quelques  iours  ù  Djedda.  On  touchait  à  la  iiii 
du  Ramazan  ,  et  la  féte  de  CourDan-Balnun  approchait.  M.  Fontaidor 
aurait  vouhi  assister  à  la  cérémonie  ;  mais  comme  Taccès  du  mont 
Arafat  est  interdit  aux  infidèles,  il  réfléchit  qu'une  curiosité  impru- 
dentp  pourrait  lui  eodter  la  téte.  lise  contenta  donc  d'interroger tai 
peJeriiis  sur  les  détails  de  la  féte. 

A  Ûdeidaetà  Moka,  Méhémed-Ismaëi  prit  une  cargaison  deeafé. 
M.  Fontanier  put  étudier  la  situation  de  ces  deux  villes ,  et  rassembler 
des  notes  ^lui  ont  servi  à  dresser  un  tableau  du  comiiieroe  dans  le 

f^olfe  Arabique.  Quelques  Jours  après,  grâce  à  M.  Reynod,  maria  ^^ 
andais  qui  réparait  les  bévues  du  nacoda^  le  vaisseau  entra  dans  le 
port  de  Bombay. 

M.  Fontanier  ne  fit  pas  uu  long  séjour  dans  cette  ville.  l,e  l""^  no- 
vembre 1835,  il  partit  sur  le  Mahomédié  pour  le  eoUe  Pei*sique.  Il  vi- 
sita en  passant  Bmder-Abbaz  et  rite  d'Ormutz,  et  débarqua  à  Boochir, 
qui  est  le  port  le  plus  important  de  la  Perse.  La,  il  ti'ouva  un  passage 
à  bord  de  la  goélette  du  major  anglais  Morrisson ,  et  bientôt  il  airiva 
àBassora. 

Nous  ne  reprodmrous  point  les  nombreux  détails  que  le  viec-consii! 
de  Fraace  a  pul>liés  sur  le  gouvernement ,  radmiuistralion  et  le  corn- 
meree  de  cette  ville  :  nous  avons  hâte  de  retooAier  dans  Plnde.  Csit 
d^ailteurs  à  ce  pays  que  M.  Fontanier  a  consacré  le  dentier  volume  de 

son  ouvrage. 

Ce  volume,  comme  nous  Tavons  dit,  a  paru  en  18 if^  Par  la  date 
de  sa  publication ,  par  la  nature  du  su  jet ,  par  le  nombre  des  rensei- 
gnements quMl  fournit  sur  la  politique  anglaise  eu  Orient,  et  sur  le 
gouvernement  de  la  Compagnie  des  Indes ,  il  mérite  assurément  de 
uxer  toute  notre  attention.  Kous  allons  en  eictraire  quelques  pages,  qui 
joignent,  à  Tintérèt  des  faits  et  des  observations,  le  ménte  de  la  forme 
littéraire;  mais  ,  tout  en  acceptant  nvec  une  juste  confiance  les  récits 
du  voyageur,  nous  laisserons  aux  luunmes  d'Ktat  le  soin  de  discuter 
les  opimons  du  vice-toasul  sur  les  grandes  questions  de  politique  gé- 
nérale. 

Le  premier  chapitre  contient  le  résumé  historigae  des  rapports  de 
r  Angleterre  avec  la  Chine,  depuis  1814  jusqu'à  lann  de  1839.  M.  Fon- 
tanier apprécie  lesevénements  qui  se  sturédèrent  en  Chine  pendant  son 
séjour  à  Bombay,  et  il  se  résume  tn  ces  termes*  «  Comme  od  doit, 
"  dit-il,  (fuand  on  ti'aite  des  rajiporLs  entre  diverses  nations,  se  jireor- 
«  cuper  surtout  du  droit  et  de  la  justice,  peut-être  conclura-L-ou  qu  ils 
«  n'existaient  ni  chez  Tune  ni  chez  l'autre  des  parties,  et  que  la  mati- 
«  vatse  foi  était  égale  des  deux  côtés.  Le  gouvernement  chinois  n'était 
«  pas  ,  comme  on  l'a  prétendu ,  exclusivement  pressé  par  le  désir  de 
«  soustraire  ses  sujets  à  rempoi.soîirHMneiit;  le  <2;oMver!iement  anglais 
«  était  médiocrement  touché  des  pei  tes  et  des  dancers  des  siens.  Jjes 


«  cés  à  vendre  du  thé.  qu  on  leur  aurait  imposé  l'obligation  de  commer- 
«  cer.  Les  Anglais  n'eussent-Us  jamais  vendu  d'opium,  qu'on  n'amait 
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«  pas  moins  tenté,  sous  t  out  autre  prétexte ,  d'éloiguer  leurs  vaisseaux 
«  de  la  côte.  »  (Impartie,  t.  II,  p.  28.) 

Après  avoir  jugé  sévèrement  les  rapports  de  loid  Palmerston  avec 
rempire  céleste .  M.  Fontanier  suit  encore  le  ministre  anglais  sur  un 
autre  point  de  1  Orient,  et  il  parle  longuement  des  affaires  de  1840. 

Ou  peut  s'étoimer  de  réteudue  (jue  M.  Fontanier  a  donnée  dans  son 
vovaixp  à  l'examen  d'une  quest-ion  qui  ne  semble  pas  se  rapporter  im- ^ 
mêdiatement  à  sou  sujet.  Il  a  prévenu  cette  objection  ^  voici  comment 
il  se  justifie:  «  Dans  rlnde ,  dit-il ,  à  Bombay  surtout,  noos  pouvions 
m  bien  mieux  jugor  des  choses  qu*on  ne  faisait  en  Europe.  Ce  n*étaît 
«  pasen  effet  comme  en  Angleterre  et  en  France,  où ,  après  avoir  jeté 
«  un  coup  de  filet  sur  le  pays ,  on  rnssemble  en  parlenuM^t  1rs  lioinmes 
«  qu'on  a  îTf-ueillis,  ou  un  minisliT  les  consulte  ^ra\ idh  iiI  mit  la 
«  politujue  a  suivre  envers  des  contrées  que  plusieurs  d  entre  eux  ne 
«  sauraient  pas  trouver  sur  une  carte.  Ceux  qui,  à  Bombay,  s'occu* 

•  naient  de  ces  matières ,  avaient  tous  de  l'Asie ,  en  général,  et  de  la 
ti  Turquie  et  de  TÉgypte  en  particulier,  une  pratique  plus  ou  moins 
«  grande...  (P.  02.)... On  attendait  avec  anxiété  l'arrivée  et  le  départ 
«  nés  paniiebots;  à  l'époque  où  ilsdevaient  venir,  les  veux  étaient  îniir- 
«  nés  a  chaque  instant  vers  les  mâts  à  signaux  ;  le  phare  de  Couiabali 
«  devenait  le  rendez-vous  des  promeneurs.  J'habitais  alors  dans  ce  vil- 
«  lage  ,  où  fort  heureusement  je  n'étais  plus  seul  ;  M.  Théodore  Pa- 
«  vie  demeurait  avec  moi.  Habitué  à  la  mer,  doué  d'une  vue  de  lynx , 
m  il  reconnaissait  les  paNilîons  à  une  énorme  distance,  et  se  chargeait 
«  de  l'observation.  T^ne  terrasse  contre  laquelle  venait  battre  la  va- 

•  gue,  longeait  ie  jardui,  et  du  portique  nous  avions  devant  nous  le 
«  magnifique  panorama  que  forment  la  baie  extérieure ,  c^es  masses  de 
«  cocotiers  qui  bovdent  le  village  de  Guirgam ,  puis  les  hauteurs  de 
«  Bridge-Candi.  Cette  vaste  étendue  était  semce  de  maisons  blanches 
«  paraissant  à  peine  à  travers  la  verdure  et  les  fletirs  ,  et  se  terminait 
«  par  le  promontoire  de  ^lalabar  que  couronnait  la  maison  de  campa- 
«  gne  du  j^ouverneur.  Là  ,  devant  noub  ,  à  plus  d  une  lieue  de  distance, 
«  était  un  màt  de  pavillon  que  nous  n'oublierons  pas ,  tant  nous  Favons 
«  cherché  ,  reconnu ,  considéré  ;  tant  sa  vue  nous  a  fait  passer  de  Tlm- 
«  patience  au  plaisir,  r^ous  suivions  Fusage  de  l'Inde,  de  nous  lever  au 
«  point  du  Jour;  et,  vers  le  6  de  cbaque  mois,  les  nuits  nous  paraissaient 
«  plus  longues  encore  que  de  coutume.  D'abord  latmospliere  est  d'une 
«  transparence  extrême,  et  c'était  des  l'aube  que,  si  le  paquebot  était 
tt  arrivé  pendant  la  nuit,  M.  Pavie  s'écriait  ;  «  Voila  un  signal  !  »  Alors, 
a  aidés  de  lunettes ,  nous  clittf^ions  h  reconnaître  les  couleurs  et  les 
«  numéros.  Il  follait  se  liâter.  A  mesure  ((ue  la  lumière  augmen- 
«  tait,  la  mer  se  couvrait  de  vapeurs  qin  bientôt ,  reinontant  les 

-  «  collines,  les  cachait  peu  à  peu  ;  i>nis  (juniid  le  soleil  était  dans  tout 
«  son  éclat,  le  voile  disparaissait ,  soit  que  les  vapeurs  s'élevassent  tou- 
n  jours  au-dessus  de  f horizon ,  soit  que  la  cbaleur,  les  disséminant 
a  davantage,  les  rendît  transparentes.  A  cette  heure  se  manifestait  un 

.  «  autre  phénomène,  incommode  pour  ceux  qui  regardaient  à  mie  grande 
«  distance.  On  a  vu  des  plaques  de  fer,  des  poêles  fortement  cliauffes, 

.  «  autour  desquels  se  répand  comme  une  fujnéeqni  sernble  se  rouler  à 
«  leur  surface...  Quand  le  soleil  a  bien  brûle  cette  terre  aride  de  l'Inde, 
«  quand  ces  rochers  basaltiques  qui  forment  les  montagnes ,  quand  ce 
«  sable  des  jardins,  cette  poussière  des  rues  sont  bien  calcinés ,  quand 
<  la  fournaise  est  en  pleine  activité ,  alors  tout  paraît  se  mouvoir  autour 
«de  vous:  on  dirait  que  les  troncs  d'arbres  frémissent ,  que  leurs 
«branches  tombent,  que  les  objets  disparaissent,  que  les  nnimaux 
«  perdait  et  recouvrent  leurs  membres;  et  si  Tatteutiou  est  fixée  sur 
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«  ce  point,  il  eu  résulte  une  espèce  d'hallucination  pénible  et  irritante; 
a  et  quelle  anxiété  morale  ne  se  joignait  pas,  à  cette  époque,  à  ia  fatigue 
«  des  yeux  !...  Il  faut  avoir  vécu  lom  de  sa  patrie,  en  de  telles  drcons> 
«  tances,  pour  savoir  ce  que  îineertitude  cause  de  douleur.  >  (P.  70.) 

Pendant  que  les  affaires  se  oompliauaient  en  Europe ,  et  (|ue  l'Inde 
atteiidnit  ave(^  inquiétude  ia  nouvelle  aune  guerre  générale  .  le  contre- 
amiral  de  Hell  expédiait  près  de  l  inian  de  Mascate,  et  dans  la  mer 
Rouge,  la  corvette  la  Doraogne^  cotninandée  par  le  capitaine  (juillain. 
M.  le  luarechal  Soult  avait  envoyé  à  Zenzibar  un  aeent  consulaire. 
M.  Itoel,  cbarsé  d*engager  des  négociations  aveb  Sejit^Saîd.  Le  eani- 
taine  Guîllain  devait .  par  sa  présence ,  hâter  les  lenteurs  de  la  diplo- 
maîip  ;  mais  il  ne  voulut  pas  iniiîrr  la  conduite  fîp«;  Aiif^lais  en  Chine, 
et  imposer  un  traité  à  coups  de  lanou.  Quelques  vices  de  formes  empê- 
chèrent le  succeh  de  sa  démarche  pacifi(|ue.  Le  capitauie  devait  anssi 
pénétrer  dans  la  mer  Uouge,  et  pieudie  sur  les  côtes ,  pour  l  iie  Bour- 
Aon ,  de  nouvelles  craines  de  catié.  Mais,  dans  les  circonstances  politi- 
ques où  se  trouvait  l'Europe  après  le  traité  du  15  juillet ,  c'était  ehc^e 
grave  que  de  s*en}:;afîer  dans  le  polfe  Arahi((ue.  La  Dordomiene  pouvait 
pas  cependant  drmenrer  dans  le  port  de  Bombay  sous  fartilîerip  des 
lorts;  il  fut  convenu  tjudfe  se  retirerait  devant  les  possessions  portu- 
gaises. Mais  bientôt  une  discussion  s'éleva  entre  le  capitaine  Guiiiaiu 
et  le  gouverneur,  M.  de  Lima ,  et  la  oorvette  quitta  le  port  de  Ooa.  Le 
gouverneur^  sans  doute  par  crainte  dès  Anglais,  avait  invité  le  eom- 
mandant  français  à  s'éloigner  ;  et  le  capitaine  avait  répondu  :  •  Je  par- 
tirai quand  bon  mesembiera.  Avant  de  donner  (les  ordres  si  péremptoires, 
Sou  Lxeelience  ferait  sagement  de  reparer  les  mur>  de  ses  forteresses, 
et  d'y  placer  du  canon.  »  M.  Fonianier,  à  cette  nouvelle  ,  partit  pour 
Goa.  11  voulait  savoir  exactement  «  jusc^u'a  quel  point  les  principes  du 
«  droit  public  étaient  applicables  dans  Tlnde ,  ou  si  leur  applicatrandé- 
«  pendait  du  caprice  des  autorités  locales.  »  Nous  le  suivrons  dans  son 
voyage  aiiK  po'^sessions  portugaises.  «  Il  n'est  point  nécessaire,  dit-il , 
«  d'avoir  un  caur  de  chêne  entouré  d'un  triple  airain,  quand,  au  mois 
«  de  janvier,  on  veut  suivre  la  côte  du  Malabar:  rien  de  plus  simple, 
«  déplus  conunode  et  de  moins  dangereux.  On  prend  la  première  i>ar- 
«  que  venue ,  qui  est  formée  d'une  coque  dont  les  planches  sont  aasa 
«  mal  jointes  avec  des  cordes  ;  il  y  a  un  riiflt  et  une  ou  deux  voito  en 
«  mauvais  état,  un  pont   et  à  la  poupe  une  espèce  de  hutte  sous 
«  laquelle  on  se  trouve  ii  I  abri  du  soleil.  Un  cuisinier,  qui  opère  dans 
«  les  pruloudeurs  de  la  cale,  suflit  comme  domastique.  Si  réfjiiipaire 
«  est  assez  nombreux  ,  c'est  probablement  qu'on  rengage  à  i  aimee; 
«  car,  pendant  la  bonne  saison ,  il  n'a  vraiment  rien  à  faire.  Ce  fût  aur 
k  un  navire  de  ce  genre  que  je  partis  pour  Goa ,  et  rien  n'est  pltts  ino- 
«  notone  qu'une  pareille  navuration.  Le  soir,  après  le  coucher  du  se- 
«  leil ,  le  vent  de  terre  soufflait  et  dur.dt  jusqu  au  jour,  puis  le  calme 
«  succédait;  vers  dix  heures  du  matin,  le  vent  prenait  jusqu'au  soir 
«  du  cote  de  la  mer,  puis  encore  le  calme,  puis  le  vent  de  terre...  ISous 
à  mîmes  ainsi  trois  Jours  pour  nous  rendre  à  Ooa  :  quoique  nous  fus- 
«  slons  presque  toujours  a  une  assez  grande  distauce  delà  terre ,  aow 
é  pouvions  parfois  distinguer,  sur  des  villes  et  des  forteresses,  des  pa- 
ît villons  autres  que  celui  de  la  Grande  l^retagne.  Ils  appartenaient  aux 
«  princes  souverains  du  jiavs.  Pauvres  ^rinc^s  dont  les  noms  étaient 
«  mconnus,  le  pouvoir  ignoré ,  et  qui  s  appliquaient  a  donner  les  plus 
li  vastes  dimensions  à  ce  dernier  signe  d'une  indépendance  perdue  !  » 
<P.  m.) 

Arrivé  à  Ooa  après  trois  jours  de  navigation,  M.  Fontanier  (vi% 
eueiUi  d  une  madtere  honorable  et  lxieiiv«Uante  par  les  autaritéi  p«rta* 
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gaises.  I.a  eonduite  de  M.  de  Lima  n'avait  pas  été  approuvée,  et  les 
empIov<'.s  même  du  goiivprnement  témoignaient  pour  le  commandant 
de  la  JJordogne  la  plus  vive  sympathie.  M.  Foutanier  n'eut  qu'à  se 
louer  de  Taocueil  qui  lui  fut  fait  pendant  son  séjour  à  t^anjem.  Aussi 
Fimpression  favorable  laissée  dans  son  esprit  par  la  politesse  de  ses 
hôtes  n'était-elle  pas  encore  effacée,  quand  sa  plume  complaisante  a 
tracé  le  tableau  de  la  colonie.  11  raconte  ainsi  son  arrivée  dansTHe  : 

•  Ce  fut  dans  la  compagnie  de  M.  Colaço  que  je  remontai  pendant 
ft  plus  d'une  heure  la  majestueuse  rivière  de  Goa;  Tantôt  nous  passions 
»  devant  de  larges  canaux  qui  ressemblaient  à  autant  de  fleuves;  tantôt 
«  nous  voyions  s' (lever  ces  enlises  monumentales,  ces  couvents  au- 
«  jourd'hiii  déserts,  mais  qui  semblent,  par  leur  solidité,  défier  le 
«  temps  et  IHneurie  des  hommes.  Les  maisons  n'avaient  plus  ce  luxe, 
«  cette  élégance  des  bengulns  de  l'Inde  anglaise;  elles  avaient  été 
««  construites  wm  par  des*  spéculateurs  civilisés,  mais  par  des  conqué- 
«  rants  :  leurs  murs  épais,  leurs  lénêtres  étroites,  défendues  par  des 
«  barreaux  et  par  des  grilles,  les  faisaient  reœembler  à  des  forteresses. 
m  Mais  que  sont  les  travaux  de  l'homme  près  de  ceux  de  la  nature  ?  et 
«  qu'est,  près  de  Uantique  capitale  des  Portugais,  la  cité  la  plus  Uo- 
«  Tissante  de  Tlnde  ?  Sans  doute  la  végétation  de  Bombay  est  belle,  à 
«  des  yeux  habitués  aux  déserts  de  TÂsie;  mais  on  ne  peut  la  comparer 
«  à  celle  de  Goa.  Que  sont ,  près  de  tamarins  et  de  manguiers  gigan- 
«  tesques,  de  petits  vases  renfermant  des  plantes  rares?  Que  sont  des 
«  routes, quoique  nombreuses  et  bien  eiitretemie« .  comparées  à  un 
«  ileuve  qui  traverse  tout  un  pays,  sert  de  voie  de  (  oinmunicatiou,  et 
c  répand  au  loin  la  fertilité?  Si,  d^une  part,  Bombay  montre  avee  or- 
«  gueil  sa  vaste  rade  couverte  de  vaisseaux,  on  peut,  n  Goa,  en  mou- 
n  trer  une  autre  bien  mieux  fermée,  que  la  mousson  ne  peut  troubler 
«  comme  la  première ,  capable  de  contenir  l'escadre  la  plus  nom- 
«  breuse,  et  dont  aucun  ennemi  ne  pourrait  forcer  rentrée.  Quand  ou 
«  8*approche  de  Panjem,  on  longe  d'abord  son  côté  occidental,  et  on 
«  aperçoit  une  esplanade  défendue  par  des  rochers  n  lîeur  d'eau,  et 
«  entourée  d'une  épaisse  muraille....  La  ville  ne  pré.seuie  aucune  ap- 
«  parence  de  désolation  ;  on  côtoie  un  quai  large  et  nouvellement 
«  construit;  de  nombreuses  embarcations,  des  navires  de  tout  ton- 
«  nage  sont  occupés  à  charger  et  à  décharger  des  marchandises;  de 
«  toutes  parts  on  voit  s'élever  des  constructions  nouvelles.  Met-on 
«  pied  a  terre,  on  observe  que  toutes  les  rues  sont  larges  et  tirées  au 
«  cordeau;  il  semble  que  la  population  s'accroisset  et  H  se  fait  tm  ta- 
«  multeauquel  on  nés  attendait  guère.  On  n'est  pas,  il  est  vrai,  frappé 
«  de  ce  luxe  qu'on  remarque  n  Ho!!il>av.  les  équipages  brillants  ne 
«  se  croisent  pas,  les  porteurs  de  palanquins  ne  font  pas  assaut  de 
«  cris  et  de  gémissements  ;  mais  aussi  on  n*est  pas  choqué  par  cette 
«  foideut  qu^impose  aux  Anglais  leur  division  en  castes  plus  séparées 
•  que  celles  des  Indous...  Dans  son  ensemble.  Panjem  a  beaucoup 
A  plus  l'apparence  d'une  ville  européemie  que  d'une  ville  asiatique.  » 
(Pag.  109.) 

De  Goa,  M.  Foutanier  partit  pour  notre  établissement  de  Mahé.  Il 
prit  terre  à  Cannamore.  La  point  d'auberge  européenne,  ni  de  cara- 
vansérai  asiatique.  Quelques  baraques  raugées  sur  deux  lignes  paral- 
lèles, habitées  par  d'ipobles  marchands  nidous,  ravagées  par  des 
armées  de  rau,  infectées  par  les  exhalaisons  fétides  du  poisson,  du 
bemrrefondUi  de  Thuile  rance,  et  religieusement  frottées  avec  la  fiente 
des  vaches  sacrées  :  voiln  le  bazar  de  Camiamore  Cette  ville  dégoû- 
tante est  pourtant,  comme  Fa  remarqué  M.  Foutanier,  r  un  élément 
constittttifdu système  d'occupation  de i Inde  meridiuuale.  w  Delà,  les 
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troupes  anglaises  surveillent  les  États  de  Nisam.  an  nord,  et  le  Ma»- 

sour  (M ysore),  au  sud.  La  garnison  se  compose  oe  plusieurs  régiments, 
dout  les  casernes  et  les  tentes  rouvrent  une  surface  de  trois  milles 
carre»s,  travrrspe  par  des  routes  bien  entretenues.  D'élégaiits  benaalos, 
un  hônital  el  une  chapelle  s  elèvent  au  milieu  du  camp,  et,  sur  U'spro- 
tneuaues,  les  voilures  des  riches  ofliciers  circulent  le  soir,  avauL  i  lu  ure 
dudinmr,  comme  dans  les  capitales  de  Tlnde  et  de  TAugieterre. 

Mahé  n^est  qu'une  ruine,  à  côté  de  Cannamore.  Il  ne  faut  pas  une 
h^ure  pour  faire  le  tour  de  notre  établissement.  La  ville  seule  occupe 
j)resqifp  toct  le  territoire  français.  Maigre  sa  décadence,  elle  a  con- 
serve (juel(juts  i  t'sie>  (le  son  ancienne  prospérité,  et  ra}>|)cllc  eiitorela 
gloire  de  sou  loadaieur,  le  tameux  Mahé  de  la  Bourdoimais.  Lei 
rues  sont  droites,  larges,  et  ombragées  par  des  rangées  de  palmiers, 
de  jaquiers  et  de  liananiers,  sous  lesquels  les  cabanes  des  Inoieas  sont 
ensevelies.  < 

M.  Fontanier  a  jugé  avec  une  rigoureuse  sévérité  l'absurde  conduite 
tenue  par  le  ministère  de  In  îoarine  à  T cgard de  cette  malheureuse oo-. 
lonie,  quand  elle  nous  fui  rcjidue  eu  1814. 

•  On  se  doutait  si  peu,  dit-il,  des  conséquences  du  traité  de  Paris, 
«  que  la  Restauration  fit ,  pour  diriger  nos  établissements,  des  nooii- 
«  nations  aussi  pompeiLses  quesMl  se  fût  agi  des  colonies  les  plus  flo- 
«  rissantes.  Elle  ne  choisit  pas ,  pour  gouverner  Mahé,  un  moindre 
«•  personnage  (jue  le  frère  d  un  maréchal  de  France,  M.  de  LauristOD, 
m  et  lui  tlonna  des  appointements  considérable^;  des  naures  de  guerre 
•  allèrent  l'installer,  et  ce  fut  sous  uue  tente  élevée  sur  remplacement 
«  même  de  rhôtei  du  Gouvernement,  (jue  cet  heureux  événement  fut 
«  célébré.  Là  où  étaient  naguère  les  remparts  construits  par  la  Bow<-  < 
«  donnais,  an  milieu  de  son  fort  principal,  à  travers  les  décombres 
«  de  ses  murailles,  qu'il  était  dcfendu  désormais  de  relever,  lorsqu'on 
«  .sentait  encore  l'odeur  de  la  pniidi  e  anglaise  qui  lesavaitfait  sauter, 
«  ce  fut  avec  orgueil,  au  milieu  dei>  bah  es  de  rartillene,  qu  on  hissa 
«  rétendard  de  fa  Franoel  et  nul  ne  semblait  comprendre  que  notre 
«  condition,  par  rapport  à  TAngleterre,  ressemblait  a  celle  des  peuple 
m  protcf^cs  par  les  Romains;  que  jamais  encore  nous  n  avions  eu  tant  i 
««  de  raisons  pour  no^is  voiler  la  face  et  montrer  un  front  humilié! 
«  Comment  ligunons-iious .  en  effet,  si  ce  n'est  connne  de  pauvres 
u  marchands,  des  specuiaLeurs  malheureux,  cherchant  à  glaner  a  la 
«  suite  et  avec  la  permission  des  Anglais?  N*eût-il  fias  été  plus  diçne 
«  d'accepter  franchement  la  condition  qui  nous  était  fidle,  que  d'eta- 
«  1er  ainsi  fastueusement  notre  misère  ?  Tel  est  le  reproche  prmcipal 
«  que  fadresse  d'ant:uit  plus  volontiers  an  ministère  de  la  marine, 
n  que,  maîirré  l'expci  ieiH  e,  il  suit  tonjoms  le  même  système.  Je  ne  lui 
«  pardonnerai  jamais  la  honte  que  J'ai  ressentie  quand  j'ai  mis  le  pied 
m  dans  nos  possessions  ;  et  aucun  de  ceux  qui  les  ont  visitées  ne  sera 
«  plus  indulgent  que  moi.  »  (Pag.  146.) 

A  Calicut,  nos  couleurs  nationales  s*élèvent,  ainsi  qu'à  Mahé,  sur 
une  misérable  loge.  Quelques  palmiers,  un  pavillon  loué  à  un  méde- 
cin anglais,  quelrpics  boutiques,  des  rumes  et  des  décombres;  pour 
-  gouverneur,  un  huinmegagé  à  quinze  francs  par  mois,  tel  est  ceiéta- 
blissementf  qui  figiure  avec  une  certaine  pom^e  dans  les  rapports  olii- 
ciels,  «  Le  représentant  de  Tautorité  française  élève  des  poulets  ;  il 
«  veille  à  la  perception  des  loyers,  qui  s'élèvent  à  trois  ou  quatre  ceots 
«  francs  par  an,  et  surtout  n  ce  que  l'autorité  anglaise  n'empiète  pas 
«  sur  la  noire.  Si.  par  inégar<ic  ou  p;ir  malice,  elle  osait  afficher  sur  ks 
«  murs/rflwra/,v  un  ordre  ou  un  a\js  du  collecteur,  il  !e  lacérerait 
«  bans  inisericorde,  et  sau\erail  par  là  la  dignité  iiâtiuualei  u>ais 
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«  (chose  rare)  qu'on  lui  ea  envoie  un  de  Pondicbéiy^  et  U  le  fera  res- 

«  pecterî  >  (Pag.  167.) 

Après  Calicut,  M.  Fontanier  visita  Cochin,  grande  ville  déserte,  en 
partie  habitée  par  les  Hollandais.  La  ville  proprement  dite  appartient 
aux  Angl.iis.  La  Compagnie  a  laissé  au  rajah  un  territoire  de  deux 

milles  carrés,  niais  elle  s  est  réservé  un  droit  de  surveillance  sur  le 
gouvernement,  et  elle  fait pa^er, pour  sou  patronage, six  cent  mille 
irancs  par  au  a  sou  allié. 

Le  rajah  de  Travancore ,  plus  riche  que  son  voisin  de  Cochin,  était 
taxé  à  2,250,000  francs.  (Tctail  un  liomme  d'un  caractère  mélauco- 
liqne,  etqui  ne  supportait  qu'avec  peine  !n  doînination  des  étrangers. 
Son  frère,  l'héritier  présomptif  au  trône,  vivait  dans  les  bonnes  grâces 

.  des  Anglais.  Il  passait  pour  philosophe,  buvait  du  vin,  et  firétiuentait  let 
infidèles.  Pourtant  M.  F  ontanier  w  put  arriver  jusqu'à  lui,  maisiïïîtt 
reçu  par  le  diwan  ou  ministre  de  Sa  Haulesse.  11  trouva  «  Son  Excel- 
«  îence  assise  sur  une  espèce  d'escarpolette  formée  par  son  c/tarpaé,  et 
«  que  des  domestiques  faisaient  balancer  à  Taide  d'une  corde.  Sou- 
»  brou  (c*était  le  nom  de  ce  personnage)  avait  entendu  dire  h  Pondi* 
«  chéry  que  If  s  Français  avaient  pour  les  arts  un  gortt  prononcé,  et  ne 
«  manqua  pas  de  taireconnaîtrequ'illes  aimait  avec  passion  11  s'essayait 
(*  à  faire  des  vers  anglais,  et  passait  pour  poète  parmi  ses  compatriotes. 
«  Une  guitare,  placée  près  de  lui  sur  son  charpaé ,  et  la  négligenee 
«  de  sa  coiffure,  témoignaient  suffisamment  de  ses  dispositions  ana- 
««  créontîqiies  Ce  fut  d'une  façon  toute  gracieuse  qu'il  s'essaya  à 
«  dire  quelques  mots  français.  Mais  sa  bonne  humeur  disparut  des  que 
«  M.  Fontanier  l'engagea  à  surveiller  avec  plus  de  soin  la  conduite  des 
•  agents  du  rajah  envers  les  Français  qui  venaient  trafiquer  surlacdte: 

,    «  Adressez-vous,  dit-il,  au résid^^nt  "  (Pa^.  I08^ 

M.  Fontanier  étaità  Cochin  peiHlnut  les  fêtes  du  nouvel  an;  il  assista 
à  de  burlesques  céi'énionies^  dont  ie  carnav  al  européen  ne  saurait  éga- 
ler la  bizarrerie.  Au  milieu  d'un  ef1froyai)le  charivari  de  tam^m ,  de 

•  sonnettes«de  grelots,  de  cornets,  se  promènent,  avec  des  cris  et  des  ru- 
gissements féroces ,  des  troupes  de  tigres  ou  d'autres  animaux  aussi 
terribles.  Le  niâle  et  la  femelle  s'avancent^  accompagnés  de  leurs  pe- 
tits, et  précédés  par  une  musique  assourdissante.  Arrivés  devant  une 
maison  de  bonne  apparence»  les  acteurs  redoublent  leur  vacarme,  pen- 
dant que  le  in'ile  aistribuedes  coups  de  poin^  n'i\  spectateur^:  le  reste 
de  la  famille  se  défend  avec  plus  ou  moins  d  adresse  ;  derrière  chaque 
animal  est  un  aide,  chargé  de  tenir  la  queue  élevée,  et  de  s'en  servir 
pour  appliquer  des  coups  aux  passants.  Quand  la  farce  est  jouée,  le 
tigre  entre  dans  la  maison,  et  ne  se  relire  qu'avec  un  bon  présent. 

A  coté  de  ces  scènes  ètran^es,  qui  frappent  et  égayent  queUpielbis 
le  voyageur,  des  tableaux  plus  etrauj^es  encore  vieiment  1  attrister  ;  il 
voit  des  PouHahs .  et  son  cœur,  saisi  de  pitié,  s'émeut  en  prince 
d'une  aussi  effroyable  misère.  I  n  jour,  M.  Fontanier  était  en  voiture 
dans  les  envi rnîis  fie  Mahè  ,  1(  nt  à  coup  son  coHier  s'arrête  devant  un 
rassemblement  forme  près  de  la  boutique  d'un  Maplais.  A  une<  entaine 
de  pas ,  se  tenait  une  femme  pouliah  -,  elle  venait  acheter  du  riz.  hn  ar- 
rivant ,  elle  avait  poussé  un  cri ,  et  le  Maplais  lui  avait  répondu.  A.  ee 
sigoal ,  tous  les  Imlous  s'étaient  arrêtés.  Le  marchand  pesa  devant  eux 
le  riz  convenn,  le  porta  à  raclicteuse,  dont  il  pouvait  s'approcher  en  sa 
qualité  de  mahouiétan,  et  prit  la  natte  qu'elle  lui  anportait  en  échange. 

•  Cette  seène  se  passait  pendant  la  mousson;  la  pluie  avait  tonwé 
«  tout  le  jour  ;  bien  que  la  chaleur  fiU  encore  forte  pour  les  Kuropéens., 
«  les  naturels  étaient  enxrlnppés  dans  leurs  toiles  de  coton.  Alors,  peu- 
«  dant  que  la  circulation  se  rétablissait ,  je  voyais  la  malheureuse  s  e< 
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«  loigner  seule ,  à  la  tombée  de  la  nuit .  de  la  demeure  des  liommes, 
«  et  s'enfoneor  dans  le  bois,  où  aucun  aDii  ne  lai  était  permis,  si  ce 
«  n'est  le  tronc  d'un  arbre  creusé  {Nir  le  temps ,  ou  des  branches  touf* 

*  fues  dont  les  singes  lui  disputeraient  la  possession.  Que  les  ADglais 
«  goient  fiers  do  posséder  un  pays  on  se  passent  dp  telles  choses  :  qu'ils 
«  appellent  l'Inde  le  plus  beau  joyau  de  la  couromie  britannique;  qu'ils 
«  8  apitoient  surtout  sur  le  sort  des  nègres  africains  !  J  'ignore  d'aillen» 
«  s'ils  ont  trouvé  moyen  de  frapper  cette  caste  de  quelque  impôt ,  de  la 
«  Mndre,  comme  ils  disent ,  productive.  »  (P.  S17.) 

Pen  de  tem^  après  son  excursion  à  Travancore ,  M.  Fontanier  avait 
reçu  la  permission  de  rentrer  en  France;  mais  la  nmnf^son  de  I84t  le 
retint  à  Mahé  ;  et  quand  la  fin  de  la  saison  lui  permit  de  songer  au 
départ,  il  fut  rappelé  a  Pondichéry. 

Cette  ville ,  qui  passe  pour  la  plus  jolie  de  Tlnde ,  se  divise  en  ville 
Uanche  et  en  ville  noire.  La  première  est  halntée  par  les  EnrofiéeDS , 
la  seeonde  par  les  Indotis.  Les  rues  sont  droites,  et  en  général  bien  en* 
tretenties.  Les  maisons,  ronstniites  nvec  élégance,  ressemhTeii!  anx 
bengalos  anglais,  mais  elles  sont  rapprochées  les  unes  des  autres.  Sur 
la  place  publique,  plantée  de  Iteaux  arbres,  s'élève  le  plus  beau  phare 
de  rinde;  on  remarque  l  iiùlei  du  Gouvernement,  bàa  dans  le  style 
européen  ;  le  eùurs  Chabrol^  sur  le  bord  de  la  mer,  et  les  boalevatds 
qoi  enfonrent  la  ville*  Rien  ne  déparerait  la  béante  des  édifices  pu- 
blics ,  sansla  grotes^e  figure  des  soldats  indons  qui  sont  chargés  de 
les  gardî»r. 

Après  avoir  dt^crit  l'oiidichéry,  M.  Fontanier  ajoute  quelques  détails 
sur  le  gouverneuieuL  de  nos  possessions  .dans  l'Inde.  Il  raœnte  certains 
fiifis  qui  semblent  justifier  fa  sévérité  des  reproches  qu'il  adresse  à  la 
direction  des  colonies. 

M.  Fontanier  avait  tm  domestique  de  Pondichéry.  «  Cétaît,  dit-il, 
«  suivant  Tnsage,  un  pan>  pour  les  ïndous,  et  pour  moi  un  maître 
<t  Jacques.  Jl  connaissait  toute  1  Inde,  en  parlait  toutes  les  langues,  me 
«  servait  d'interprète  ,  de  valet  de  cdiamhre  ,  de  palefrenier,  de  major-  ' 

*  dome  et  de  cuisinier  ^  si  besoin  était.  Je  l'avais  pris  à  mon  service  à 
«  Bombay,  et  il  y  était  resté  depuis ,  prenant  la  qualification  de  boUer» 
«  La  maison  que  j'avais  à  Pondichéry  avait  denx  étages;  je  vivais  an 
«premier,  laissant  le  re/.-de-diaussée  aux  domestiques,  qui,  comme 
«  partout ,  y  faisaient  grand  bruit ,  donnaient ,  fumaient ,  recevaient 
«  leurs  am?s,  ou  jouaient  aux  cartes.  Mon  J'actotum  Francis  régnait  là 
«  en  maître  absolu  ;  et ,  pourvu  que  le  bruit  ne  me  troublât  pas  tiop , 
a  je  ne  minquiétais  nullement  de  ce  qui  se  passait  dans  ces  régions 
«  mféfiemres.  Elles  étaient  cependant  le  théâtre  d'aventures  romanes- 
«  ques ,  d'amours  semblables  à  ceux  de  Meynoun  et  de  Leïla ,  d'un  en* 
H  levement  enfin  î  Je  faisais  alors  mes  préparatifs  de  départ  pour 
«  Bourbon  ,  et ,  un  matin  ,  j'appelai  vainement  Francis  ;  il  était  en  pri- 
«  son  pour  avoir  attiré ,  séduit ,  séquestré  une  jeune  fille ,  mineure 
it  suivant  le  Gode.  Les  par^tsdela  victime  m'écrivirent  une  belle  re- 
«  quête  pour  exposer  leurs  jpnefs  ;  l'accusé  m'expédia  de  son  cdté  une 
(t  lettre:  et  quand  j'envoyai  aux  informations  près  de  la  police,  9  se 
«trouva  que  la  chose  avait  été  déférée  au'procureur  du  roi.  Voici 
«  quelle  est,  dans  le  pays,  la  gravité  des  faits  dont  il  s'agissait  :  S?  Toti 
«  veut ,  comme  il  arrive  à  beaucoup  de  gens  dans  l'lude  ,  séduire  ime 
«  mineure,  on  l'envoie  tout  simplement  dire  à  son  père  et  à  sa  mère , 
«  qm  la  livrent  pour  quelques  roupies.  Ces  mineures  elles-mêmes  ont 
«  UM grande  expérience,  et,  grâce  à  la  religion,  aucun  mystère  ne 

îenr  est  obscur.  Vont-elles  faire  leurs  ablutions  dans  les  réservoirs 
«  d'eau  destinés  au  public,  leurs  parents ,  leurs  amis  proclameront 
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«  à  tue-téte  les  raisous  physiques  qui  les  y  conduisent;  afin  que  nul 
f  ii*en  ignore,  on  les  indiquera  jpar  des  marques  sur  leur  front.  Si 
f  donc  elles  sont  un  peii  décourdies,  elles  ne  permettent  pas  à  leurs 
«  iarenis^*  .^!^  un*  marché  qui  lés  cooceme,  et  se  veMcnt  elles- 

«  mêmes  en  parfaite  connaissance  de  çause .  et  non  sans  avoir  pris 
«  toutes  les  précautions  nécessaires.  Klles  Jie  se  laissent  détourner, 
«séduire,  s^uestrer,  qu'uprès  ces  préliminaires.  Ouvrez  et  appli- 
«  quez  le  Loàe  dans  toute  sa  candeur  à  de  telles  délurées,  il  transfor-f 
«  nieni  en  Agnès  quelque  gaillarde  qui  peut-être  est  graud'mère  ;  il 
«  ênTecra  mx  galères,  comme  infâme  séducteur,  un  pauvre  diable  qui, 
«  par  les  marnes  moyens  que  tout  le  monde ,  aura  satisfait  un  caprice 
«  aussi  vulgaire  dans  son  pays  que  le  serait  i  acdat  d'un  turban  ou 
«  d'mi  pantalon.  Je  fus"  très-contrarié  de  cette  aventure  ;  car  le  fait 
•  ayant  eu  lieu  chez  moi ,  je  craij^nais  qu'on  ne  m'envoyât  quelque  as* 
«  sigdaiion  eomme  témoin,  ce  qui  m^eût  empêelié  de  partir.  Le  procu- 
«reur  du  roi  était  jeune,  ardent»  nouveUement arrivé  de  l'Europe  ; 
«  nul  n'était  plus  ferré  sur  le  Code  et  sur  le  Digeste;  il  les  avait  en  vé- 
«  nération,  et,  comme  le  ministre  delà  marine,  les  croyait  une  panacée 
«•  universelle.  Il  avait  d'ailleurs  à  venger  la  morale  outragée  ,  une  jeune 
«  fille  déslionorée  ,  des  parents  inconsolables:  car  cette  situation  était 
«  exposée  d'une  ftoon  très-pathétique  oans  la  lettre  que  j'avais  reçue. 
«  Cependant  Je  soupçonnai  ces  parents  ineonsolaUes  d'avoir  tout  sim«> 
«  plement  spéculé  sur  mon  domesti(]ue...JerengaKeai  à  les  indemniser, 
«  et  en  effet  ils  retirèrent  leur  plainte  pour  une  douzaine  de  roupies. 
"  ^i  on  ajoute  trois  ou  (juatre  autres  roupies  qu'avait  dil  recevoir  la 
«  victime  ,  on  voit  que  pour  une  cinquantame  de  francs  on  écluippe  à 
«  la  loi  française^  (^.n  est  pas  un  malheur;  car  elle  est  si  bien  adaptée 
«  àà  pays,  quesa.strieteexecution.fèrait  envoyer  la  population  entière 
«  àôx  fers  ou  À  lâ  potence.  >»  (P.  387.) 

M*  Fontanier  terniine  le  récit  de  son  séjour  dans  l'Inde,  et  ses  ob- 
servations sur  notre  Rouverueinent  colonial,  par  la  comparaison  des 
établissements  t'r;in(  ais  et  anglais.  Il  indique  d'abord  les  principales 
différences  des  deux  systèmes  d'administration.  Aux  pouvoirs  réels  du 
gooYeméàrff^iéral  anglais,  il  oppose  lès  pouvoirs  à  peu  près  mda  du 
eouve^w  nranoiis.  Il  montre,  d'im  côté,  «n  personnel  restreint, 
rqrt  largement  payé,  composé  entièrement  d'nommes  habitués  au  pays, 
et  élevés  dans  fa  connaissance  de  ses  mœurs  et  de  sa  langue;  de  l'au- 
tre, un  personnel  nombreux,  médiocrement  rétribué,  et  étranger  à 
toutes  les  études  spéciales  nécessaires.  D'un  côté,  un  code  unique,  ap- 
pliqué aux  Français  et  à  la  population  asiatique  ;  de  l'autre ,  aeux 
eooBB  et  deux  justices  distinctes  :  le  code  de  la  Comaagnie  pour  les 
indigènes,  l6>code  anglais  pour  les  Européens.  CeS  différences  éta- 
blies, on  serait  d'abord  tenté  de  donner  la  préférence  à  l'orcnnisation 
anglaise.  M.  Fontanier  trouve,  au  contraire,  que,  les  avantages  et  les 
inconvénients  étant  bien  nesés,  notre  système,  avec  ses  défauts,  vaut 
mieux  encore  que  celui  (le  la  Compagnie.  11  signale  le  danger  de  la 
vflBte  puissance  oui  est  remise  aux  mains  du  représentant  anglais.  Un 
«yavemeur.  arme  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  peut  compromettre 
la  paix  de  1  Europe  et  bouleverser  le  monde,  à  son  caprice.  N'a-t-on 
pas  vu  un  gouverneur  violer  d'abord  le  territoire  persan  .  puis  indi- 
rectement, niais  ostensiblement,  attaquer  la  Russie  ?  Cette  puissance 
n^a  pas  relevé  l'insulte  ;  mais  il  y  avait  là  un  motif  de  guerre. 

La  justice,  francise  est,  sans  aucun  doute,  sous  lè  rapport  de  Tor- 
guiiaation,  fort  inférieure  à  celle  de  la  Compagnie-éia  Indes;  M.  Fon- 
tipîar  ne-contfialt  pas  de  jeux  de  hasard,  depuis  la  rotdetté  jtrsqu'à  pite 
oa  fiace,  auquel  on  ne  puisse  risquer  un  procès  avec  autant  de  chances 
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de  le  perdre  ou  de  le  gasner  que  devant  nos  tribunaiix  ;  mais  ils  sont 
pourtant  encore  préférables  aux  eonrs  suprêmes  des  présidences  an- 
glaises. Des  deux  côtés,  nous  trouvons  m^ine  inaptitude.  Mais  si  notre 
justice  est  aveugle,  au  moins  n'a-t-elle  pas  pour  unique  but  la  ruine 
des  malheureux.  Si  elle  manque  de  moyens  pour  discerner  l'erreur 
de  la  vérité,  au  moins  ne  cause-t-elle  pas,  par  une  intervention  mala- 
droite et  inopportune ,  oar  des  conflits  blâmables  avec  le  gouverne- 
ment,  ces  grands  scandales  que  Ton  voit  trop  souvent  àios  Tlnde 
anglaise.  Les  Anj^lais  trouvent  avantageux  d'avoir  une  justice  direc- 
tement étal)! le  par  le  gouvernement  de  la  niétro|)ole,  et  parfaitement 
indépendante  de  Tadministration  coloniale.  Mais  que  signifie  cette  in- 
dépendance.^ Lord  Ellenborough  Tappréciait  à  sa  juste  valeur,  quand 
il  écrivait  à  Bombay  :  «  Vous  savez  conunent,  dans  Tlnde,  on  appri- 
«  voise  les  éléphants  sauvages  :  on  les  place  entre  deux  âéphants  do- 
«  cîles.  C'est  l'histoire  de  votre  cour  ;  le  premier  juge  est  un  éléphant 
«  sauvage,  le  second  un  éléphant  docile;  je  vais  en  envoyer  un  troi- 
«  sième  semblable  au  second,  et  il  faudra  bien  que  le  premier  marche 
n  comme  eux  ». 

Pour  mieux  montrer  les  conséquences  du  système  britannique , 

M.  Fontanier  rapporte  «quelque  chose  de  bien  plus  révoltant  que 
raffaire  du  rajah  oe  Sattarah,  du  roi  de  Delhi,  des  éuiirs  du  Scinde.  • 
La  justice,  prévenue  de  certains  faits,  les  examine,  les  condamne,  et 
ne  peut  cependant  sauver  celui  qui  a  été  victime  d'une  odieuse  ini- 
quité. «  On  vit  un  juge  débiter  une  homélie  à  son  auditoire,  déclamer 
«  en  plein  tribunal  contre  les  iniquités  du  gouvernement,  adjiver  tous 
'«  les  citoyens  de  faire  des  pétitions  aux  autorités,  au  parlement,  à  la 
«  reine,  pour  que  Ton  punît  des  actes  qui  souillaient  Thonneur  bri- 
«  tanni(|ue.  La  lustice  ne  fait-elle  pas  là  une  belle  figure  ?  lN>st-il  pas 
«  bien  édifiant  d'entendre  un  juge  déclarer  un  gouvernement  provin- 
«  cial  coupable  d'indignités,  et,  n'ayant  contre  lui  aucun  recours  à  la 
«  métropole,  se  consoler  par  un  sermon?  »  (P.  3â7).  Voici  les  faits  : 

Un  grand  nombre  de  pirates  infestaient  le  détroit  de  Malaoca ,  et 
coupaient  le  cbemin  entre  rinde  et  la  Chine.  Pour  donner  aux  né- 
gociants un  peu  de  sécurité,  le  gouverneur  de  Calcutta  résolut  de  fon- 
der une  station  qui  servirait  d'asile  aux  vaisseaux  chargés  de  la  police 
de  la  mer.  Cette  station  fut  établie,  en  1785,  dans  l'ile  de  Piiiang. 
Un  traité  fut  signé  entre  les  Anglais  et  le  roi  de  Queddah,  possesseur 
de  nie  ;  et,  pour  une  redevance  de  dnquante  mille  francs  par  an ,  la 
Compagnie  obtint  un  poste  avantageux.  Mais  le  roi  de  Queddah  était 
vassal  du  roi  de  Siam,  et  devait  à  ce  souverain  l'hommage  d'une  fleur 
d'argent.  Les  Anglais  conçurent  des  doutes  sur  les  droits  de  leur  allié, 
et  lui  demandèrent  ses  titres  de  propriété.  Ils  se  cardèrent  d'annuler 
la  convention,  et  de  rendre  le  territoire  acheté  ;  mais  ils  refusèrent  de 
compromettre  l'honneur,  le  crédit  et  les  troupa  de  la  Compagnie,  en 
secourant  le  roi  de  Queddah  contre  son  suzerain  le  roi  de  Siam.  ëd 
1821,  ils  virent  avec  indifférence  les  Queddiens  massacrés  par  les  Sia- 
mois, et  réduits  de  cent  quatre-vingt  mille  Ames  à  six  mille  !  La  guerre 
éclata  entre  les  Anglais  et  les  Birmans;  la  Compagnie  voulut  empê- 
cher les  Siamois  de  se  joindre  à  ses  eunemis  ;  elle  leur  envoya,  eu  1825, 
un  ambassadeur,  le  capitaine  Bumey*  «  Celui-ei  fit  un  traité  d*ainitié, 
«  dans  lequel  il  ne  fut  pas  question  des  hautes  partie  anUractan' 
m  les;  il  n'avait  pas  pour  protocole  :  Âu  nom  delà  trèS'Saînte  l^Hnitéy 
«  pas  même  le  BismiUah  turc  ;  il  était  cette  fois  sous  Tinvocatiou  du 
«  dieu  Bouddha!  Les  Anglais  livraient  sans  autre  scrupule  Queddah 
«  aux  Siamois;  mais,  comme  il  faut  toujours  de  la  générosité,  on  pér- 
it mit  au  roi  d'aller  vivre  où  il  pourrait.  Il  se  réfugia  sur  le  territoire 
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«  britannique  ;  cependant ,  roitime  il  n'était  plus  souverain,  une  grosse 
"  pension  (le\ait  Tincommoder,  et  on  réduisit  la  sienne  à  nioith^  Ce 
«  souverain^  de  race  arabe,  se  nommait  Touaucou-Koudin ,  et  avait 
«  deax  neveux.  Les  Siamois  cherchèrent  à  faire  pièce  à  Fun  d'eux  ;  ils 
«  placèrent  de  la  poudre  sous  sa  maison ,  la  firent  sauter  pendant  la 
«  nuit,  tuèrent  sa  femme  et  ses  enfants;  mais  lui-mpiîie  échappa. 
«  Alors,  animée  par  la  vengeance,  la  victime  désignée  rassembla  ses 
«  comoatriotes ,  attaqua  les  Siauiois.  et  reprit  Queddah.  Mais  cette 
«  fois  les  Anglais  n^avaient  pas  conclu  un  traité  pour  le  violer;  il  était 
«  au  nom  (^ieu  Bouddlia  !  Cette  raison  !es  empêcha  probablement 
«  de  remarquer  f|i5P  1p  roi  de  Siani  était  vo'-snl  He  l'eniperewr  de 
<*  Chine,  de  la  même  iaçou  que  le  roi  de  (^ueddah  l'était  du  roi  de 
«  Siam  ;  que,  pour  être  conséquents,  ils  auraient  dû  s'adresser  aii  cé- 
«  leste  empereur.  Proijablemâtt  il  leur  convenait  nûeux  d'aider  les 
■'  Siamois.  îls  vinrent  donc  au  secours  de  ces  deniers -,  et  les  Malais, 
«  oiu  ne  purent  résister  aux  armes  britanniques,  se  laissèrent  mourir 
«  de  foim  dans  un  fort,  et  les  trente  derniers  se  tirent  tuer  plutôt  que 
n  de  se  rendre.  Le  rebelle  avait  un  frère  nommé  Touancou-Mehemed- 
«  Saoud,  que  les  Anglais,  par  précaution,  avaient  emprisonni  à  Ma* 
«  lacca.  Celui-là  aussi,  dès  qu'il  fut  libre,  voulut  reprendre  sa  capitale, 
*  et  réussit.  Il  y  resta  quelque  temps,  et  ses  compatriotes  dispersés  re- 
«  venaient  de  toutes  parts  ;  si  bien  que  le  pays  reprenait  un  peu  de 
«  prospérité.  Les  Sianiois  s'adressèrent  encore  aux  Anglais,  et  cette 
«  fois  du  moins  obtinrent  une  réponse  catégorique.  T<e  gonvernement 
u  des  détroits  déclara,  par  une  proclamation,  que  Touancou-Mehe- 
«  med-Saoud  était  un  pirate.  On  envoya  des  vais^eaux  anglais  bloquer 
■  par  mer  Queddah,  que  les  Siamois  assiégeaient  par  terre  ;  et,  après 
«  quatre  inois  de  résistance,  le  jeune  prince  fut  forcé  de  fuir,  et  de  se 
«  réfugier  a  Pirak.  Vn  officier  fut  envové  après  !iii.  et  l'encaL'^ca  à  reve- 
«  uir,  lui  assurant  protection  et  sécurité;  mais  quand  on  le  iiaL  a  Pi- 
«  nang,  on  t'envoya  en  prison  les  fers  aux  pieds,  et  il  y  resta  trois  mois, 
«  après  lesquels  il  fut  jugé  pour  piraterie,  mais  acquitté.  Quant  à  ses 
«  compatriotes,  trois  mille  d'entre  eux  furent  vendus  comme  esclaves 
«  dans  la  ville  de  Bankouk  seulement.  Et  voyez  cependant  la  méchan- 
«  celé  !  il  est  des  gens  (]ui  pr^endent  que  les  Anglais  n'avaient  pasété 
<  requis  par  les  Siamois  de  les  aider  dans  eette  expéditioB,  et  qu'ils  y 

prirent  part  spontanénïcnt.  Cela  n'est  pas  probable:  pour  participer 
«  a  de  telles  horreurs,  il  faut  de  puissants  motifs;  la  crainte  de  tromper 
«  le  dieu  Bouddha  ne  suffit  pas...  Ctllt  histoire,  comme  on  voit, ne 
«  mançiue  pas  d'intérêt  ;  et  M.  Anderson,  secrétaire  du  gouvernement 
«  de  Pinang,en  jugea  ainsi,  car  i!  l'écrivit.  Le  gouveniement  de  l'Inde 
«  fut  du  même  avis,  car  l'auteur  lui  ayant  offert  un  exemplaire  de  sou 
a  buvrage,  il  eu  fut  si  content  qu'il  acheta  toute  l'édition;  par  je  ne 
«  sais  quel  hasard,  ce  livre  disparut  aussitCt.  »  (Pag.  303.) 

Heureusement,  la  Compagnie  ne  peut  imposer  silence  aux  voyageurs; 
ses  agents  doivent  «larder  une  prudente  réserve,  mais  les  étrangers  ob- 
servent et  parlent.  L'ouvrage  de  M.  Fontanier  servira  un  jour  à  appré- 
cier d'une  manière  équitable  la  politique  anglaise  dans  Plnde.  Ses 
révélations,  qui  coniplètentles  indiscrétions  de  Jacqueniont, ont  achevé 
d'éclairer  l'opinion  publique  sur  l'état  réel  de  ces  lointaines  colonies , 
trop  longtemps  cachées  à  la  lumière.  Lspéi-ons  (jnela  nouvelle  position 
à  laquelle  i  ancien  vice-consut  de  fiassora  vient  d'être  élevé  dans 
rinde  lui  permettra  de  reeueillir  encore  de  nouveaux  et  curieux  dé* 
tails,  et  de  compléter  un  jour  les  récits  que  nous  venons  de  faire  pas- 
ser, en  abrégé,  sous  les  veux  de  tios  lecteurs,  et  que,  pour  notre  compte, 
nous  avons  lus  avec  le  plus  grand  intérêt. 
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HoNG-&otf  G  aLDSTRATEPy  by  W.  Brucb. — ^Victoria,  1 846. 

Un  architecte  anglais  a  publié  en  Chine  une  description  pitto- 
resque de  l'ile  de  Honc-Kon*^ ,  cédée  à  l'Angleterre  en  vertu  da 
traité  de  Nankin.  Cet  ouvrage  parait  par  livraison^  m^o$WB|{es^ 
amtenant  plusieurs  lithographies  assez  médiocres  soi|s  le  nppert 
de  Texécution ,  mais  d'une  fidélité  de  croquis  remarquable.  Eljes 
sont  accompagnées  de  deux  ou  trois  feuilles  de  texte  explicatif,  où 
Ton  peut  puiser  des  renseignements  utiles  sur  l'histoire  de  ia  pre- 
m|èi«  colonie  anglaise  en  (Ihipe»  biei^  que  Tanniur  se  soU  hiiMé 
entraîner  à  donner  trop  dHroportanee  à  «ae  fimle  de  l^dts  qpl 
peuvent,  en  aucune  manière,  intéresser  le  pu|)lic  européen,  il  y  a 
cela  de  fâcheux  dans  la  plupart  des  ouvrages  publiés  en  Chine, 
c'est  qu'ils  semblent  faits  exçlusivemeq(  pour  [e$  persq^u^  qpi 
habitent  le  pays.  Gepeqdant»  les  auteurs  devraient  pintét  se  plaasr 
an  point  de  vue  européen,  afin  de  rendre  plus  Intéressants  à  la  lee* 
ture  àes  sujets  que  nous  trouvons  en  général ,  faute  de  cannais- 
sauces  spéciales^  trop  aildes,  et  par  cpnséquent  enq^k^eux. 


ARCiiiEOLOGiA.  oK  Misc RLL ANF.ous  tracts  relatiiig  tq  an- 
tiqMÎty  published,  by  X\ïe  Society  pf  aalîqiiariea  pi 
I^ntjon.  —  'Xome  XXXI. — Londpu, 

La  belle  collection  de  mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres  vient  de  s'enrichir  d*un  nouveau  volume.  Il  su|iit  ^  Vçn/gjfyi 
pour  voir  queractivité  des  membres  de  cette  œmpvpde  8|ivante  as 
s*e8t  pas  ralentie.  Le  tome  XXXI  est  tout  è  fttt  digne  de  ses  devaa* 
ciers;  il  ne  dépare  ^  aucune  façon  cette  superbe  collection  4e  ^A^ 
ehaeologia^  qui  est  très-certainement  un  des  recueils  académiques  les 
plus  iiii[)ortants  de  TEurope.  Toutefois,  si  ce  nouveau  volume  décèle 
dans  la  Sociétt'î  des  anti((uaires  de  Londres  un  graud  zèle  et  im  grand 

savw,  nous  devons  4j(e  qu  U  con^ve  am  l^i^tr^ce,  débuts 
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qu'on  rt  iM  (  litre  dans  les  précédents,  de  ces  défauts  qui  juscfu'à 
présent  ont  *  i  '  inliérents  à  la  publication.  La  Socictr  des  antiquaires 
de  Londres  s  est  principalement  proposé  d'étndit  r  ies  antiquités  na- 
tionales, et  c'est  en  effet  à  ces  antiquités  que  la  majeure  partie  de  ses 
transactions  est  consacrée.  'J'outefois,  elle  a  voulu  ,  pour  être  fidèle  à 
son  titre,  embrasser  aussi,  dans  le  cercle  de  ses  travaux,  rarchéologie 
proprement  dite,  la  connaiisance  de  la  société  antique ,  des  arts  et  des 
monuments  du  monde  ancien.  Elle  a  bien  fait,  san^  doute;  car,  à  iiOtr# 
avis,  il  n'y  a  pas  de  sérieuse  étude  des  antiquités,  quand  on  se  dr* 
conscrit  en  un  point,  en  une  localité  ;  et  comme  rko  n«  s'éclaircit  que 
parla  compnmison  des  temps  et  des  choses  analogues,  la  connais- 
sance d'un  âge,  d'une  société  locale,  de  l'art  d'une  contrée,  exige  celle 
d'âges,  de  sociétés  et  d'arts  différents.  Ainsi,  la  Société  des  anti* 
qualres  de  Jjoodresaété  bien  inspirée.  P'ailleur^,  elle  n'a  fait  que 
conformer  en  cela  aux  obligations  que  lui  imposait  le  titre  général  de 
sa  collection:  Ârchxologia.  Mai3.  pour  que  lel)Ut  qu'elle  se  proposail 
eût  été  rempli,  il  eût  fallu  que  les  travaux  sur  Tarchéologie  ancienne 
eussent  été  aussi  solides  que  ceux  qui  avaient  trait  à  l'histoire  n«« 
tîonale.  Suivant  nous,  il  n'en  est  point  ainsi.  Les  mémoires  relatiftà 
rarchitecture,  à  la  numismatique,  à  la  glyptique,  à  la  céramique,  à  la. 
statuaire,  \  la  mythologie,  à  Tépigraphie  des  anciene«  qp*on  Yoit  appa* 
raltre  de  loin  en  loin  dans  la  collection,  ne  portent  pas  l'empreinte  de 
cette  connaissance  approfondie  de  l'antiquité,  qu'on  rencontre  à  si 
haut  degré  dans  d'autres  recueUs,  destinés  aussi,  en  partie  ou  en  tota« 
lité»  à  rétode  de  l'archéologie  :  nous  citerons,  par  exemple,  les  lfé« 
moires  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  helles-lettreB ,  ceux 
des  Académies  royales  des  sciences  de  Berlin ,  de  Mtmich ,  les  An- 
nales de  l'Institut  archéologique  de  Rome ,  le  Jounial  archéologique 
de  M.  Gerhard,  la  Revue  archéologique  publiée  depuis  trois  années  à  - 
^aris,  la  Revue  de  numismatique  dirigée  par  MM.  de  la  Saussaye  et 
Cartier,  etc.,  etc.  A  la  lecture  des  mémoires  de  Yjireksologia ,  ou 
s'aperçoit  facilement,  sauf  quelques  notahiesexoeptîons,  que  la  sdenee 
des  choses  anciennes  n'est  pas  familière  à  nos  voisins  4*otttre>Mapcbe« 
Il  y  a  lieu  sans  doute  de  s'étonner  que  dans  un  pays  où  les  études  das* 
siques  sont  si  fortes,  que  parmi  des  hommes  dont  beaucoup  ont, 
dans  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  pénétré  très-avapt  dans 
la  connaissance  des  langues  et  des  littératures  anciennes ,  on  ne  ren^ 
contre  pas  un  plus  grand  nombre  d'érudits,  dans  la  véritable  acception 
du  mot.  C'est  pourtant  un  fait  qu'attestent  non-seulement  les  trente  et 
un  volumes  de  V  ArcJiîvologia,  mais  encore  presque  tous  Ifô  ouvrages 
publiés  en  Angleterre  sur  l'antiquité.  La  plupart  de  ces  tra\au\  ac" 
cusent  des  notions  ^upcrlicielles  des  choses,  nue  grande  tendance  a  la 
compilatiou,  un  défaut  de  connaissance  pratique  dcâ  munu|n^ti>i 
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enOn ,  une  disposition  prononcée  aux  gêné raiités  verbeuses ,  qui  n'ap- 
prennent rien,  et  fatiguent  par  conséquent  le  lecteur.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  rechercher  ce  qui  a  pu  donner  généralement  ce  caractère  à 
j'érudition  anglaise.  Nous  nous  bornerons  à  le  constater,  en  particu- 
lier, dans  la  collection  de  ÏJrchseologia.  Celui  qui  veut  connaître 
à  fond  rbistoire  d'Angleterre  y  trouTera  sans  doute  une  riche  mois» 
son  de  renseignements  ;  mais  Thomme  qui  se  livre  à  de  sérieuses 
études  sur  les  diverses  branches  de  Faiehéologie  feuiUeleia  souvent  en 
vain  cet  immense  recueil. 

Analysons  rapidement  les  mémoires  contenus  dans  le  volume  XXXI» 
le  dernier  qu'ait  publié  la  Société  des  antiqtutires  de  Londres. 

M.  liieholas  Barris  Nieolas,  dans  ses  observations  sur  l'institution 
de  Tordre  delà  Jarretière,  a  inséré  le  volumineux  élat  des  dépenses  de 
la  garde-robe  du  roi  Édouard  111^  de  1346  à  1349.  Ce  document  est 
accompagné  de  détails  assez  intéressants  sur  diverses  droonstanccs  ve* 
latives  à  la  création  de  cet  ordre  célèbre  de  chevalerie. 

M.  Tfaom.  William  King,  que  la  nature  de  ses  Actions  appelle  à 
s'occuper  de  Vart  héraldique,  encore  très-florissant  en  Angleterre^  a 
éclairé  plusieurs  points  de  cet  art,  dans  ses  remarques  sur  les  stalles  des 
chevaliers  de  Tordre  de  la  Jarretière,  que  Ton  voit  dans  la  chapelle 
royale  et  collégiale  de  St.-George,  à  Windsor. 

La  dissertation  de  M.  John  Wefah,  sur  les  res^s  d'une  ancienne 
oommanderie  du  Temple,  sise  à  Garway,  dans  le  comté  d'Herefovdjà 
sept  milles  N.-O.  de  Monmoudi,  contient  des  faits  curieux.  Cette  eom- 
manderie ,  qui  était  demeurée  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près  inconnue,  et 
quin*avait  été  signalée  par  aucun  géugrapbe  ni  antiquaire  anglais, 
eut  pour  dernier  grand  maître  Philippe  de  Mewes.  M.  Wébba  fait  con- 
naître différentes  particuhirités  du  procès  intenté  à  ce  templier,  Ims 
de  l'abolition  de  Tendre.  Philippe  de  Mewes  et  Jean  de  Stox^  frère  ser- 
vant et  chapelaiQ  de  la  commanderie  dé  Garway,  échappèrent  au  sup- 
plice en  abjurant  les  doctrines  hérétiques  qu'on  leur  prêtait,  moins 
courageux  en  cela  que  Molay  et  Guillaume  de  la  IMore.  Ce  Jean  de 
Stox  avait  eu  précisément  des  relations  avec  Ak  ,  a  loi  s  que  ce  der- 
nier, graud  ninîtie  de  l'ordre  en  Aiigleieire  avant  de  Iclre  en 
France,  était  venu  à  Garway.  M.  J.  Webb  a  doiine  une  description 
des  bâtiments  de  la  cuiiinianderie  actuellement  sul)MStante,  et  au 
nombre  desquels  nous  signalons  plus  particulièrement  à  rattention  des 
-  iiiiii  liiaires  le  colombier,  qui  offre  des  détails  très-dignes  de  leurs 
éludes. 

M.  Thomas  Wright,  un  des  correspondants  de  notre  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  qui  est  certainement  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  a  fourni , 
dans  sou  travail  sur  les  archives  municipales  de  la  ville  de  Canterbur^, 
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des  documente  fort  préeieax  pour  la  connaissance  du  prix  de  la  main- 
d*œuvre  et  de  la  valeur  de  Targeiit ,  au  xyi*  ^ède,  en  Angleterre.  Il 
serait  vivement  à  désirer  qu*un  grand  nombre  de  pièces  de  ce  genre 
fussent  rassemblées;  elles  fourniraient  des  éléinente  importante  pour 
des  questions  d'économie  politique,  débattues  aujourd'hui  sur  letep> 
rain  de  la  spéculation  et  de  la  théorie»  et  auxquelles  manquent  des 
pointe  de  départ  positifs. 

La  lettre  de  Thomas  Stanhope  de  Shelford  au  lord  trésorier  Burgli* 
ley,  sur  les  AméraOles  de  sa  mère  Anne  lady  Stanhope,  lettre  publiée 
pr  M.  Richard  Âlmack,  n'offre  guère  d^autre  intérêt  que  celui  qui  se 
ratteche  en  Angleterre  à  Thistoire  d'uoe  famille  célèbre. 

M.  Thomas  Stapleton  ,  dans  ses  ol)servations  sur  la  succession  à  la 
baronnie  de  Guillaume  d'Arques,  dans  le  comté  de  Kent,  durant  la 
période  de  la  coiiquèle  d  Angleterre ,  et  sous  le  roi  Jean,  a  cclairci 
avec  beaucoup  de  sagacité  diverses  difOcultés  relatives  à  ce  point,  qui 
se  rattache  à  Thistoire  de  France,  et  particulièrement  à  celle  du  comté 
de  Guines. 

M.  Samuel  F,  iish  Meyrick,  bien  connu  par  ses  excellents  travaux  sur 
les  armes  au  mciyen  âge,  a  publié  une  notice  sur  la  Ugure  de  Philippe 
de  Mauley,  qui  se  voyait  dans  la  cathédrale  d'York  avant  Vincendie 
de  1829.  Cette  i'mure  offre  cela  d'intéressant,  qu'elle  fait  connaître  au 
juste  ce  qu'il  faut  eulendre,  en  tt'niie^  d'armnrp,  par  l'expi*  ssioii  de 
double  maille.  Les  petits  auneaux  eu  1er,  pasï^es  les  uns  dans  les  autres 
pour  former  le  tissu  métallique  dans  les  anniu  es  de  ce  geure,  étaient 
doubles.  M.  S.  Bnsh  INIeyrick  a  joint  à  cette  notice  quelques  particu- 
larités biographiques  sur  Robert  de  Mauley,  qui  s'était  distingué  dans 
les  guerres  au  temps  d'Edouard  1"  et  d'Édouard  II. 

M.  John  Merewether  a  donné  le  dessin  et  la  description  des  an- 
neaux épiscopaux  de  Jean  Staubery  et  de  Richard  Mayo,  é\  éques  d'Here- 
ford.  Ces  anneaux  sont  d'or;  l'un  est  enrichi  d'un  saphir,  et  l'autre 
d'un  rubis;  le  premier  porte  pour  inscription  :  Jve  Maria,  et  le  se- 
cond :  En  bon  art.  Ce  sont  de  jolis  spécimens  de  rorfévrerie  anglaise 
de  la  fin  du  xv''  siècle.  M.  .1.  Merewether  a  accompagné  cette  descrip- 
tion de  détails  sur  les  tombeaux  de  ces  prélate.  ^ 

M.  Samuel  Birch  est  du  petit  nombre  des  membre  de  la  savante 
oompagoie  qui  s'occupent  de  l'archéologie  grecque  et  romaine,  et  c'est 
h  lui  qu*on  doit  les  seuls  mémoires  sur  la  céramographie  antique  que 
renferme  ce  volume,  il  a  donné  en  premier  lieu  une  notice  sur  un 
vase  peint  sans  sujet,  mais  d*un  assez  joli  travail,  découvert  à  Sandy^ 
dans  le  Bedfordshtre.  Sa  seconde  dissertation  contient  des  ohservations 
sur  la  leprésentetion  d*Anacréon  et  de  son  chien,  qu*on  rencontre  sur 
quelques  vases  peinb  antiques  ^u  Musée  britannique.  Ces  observa- 
tions sont  sans  doute  intéressantes,  mais  elles  renferment  peu  de  vues 


Digitized  by  Google 


—  418  — 

neuves,  et  un  bieq  petit  nopabre  de  f^its  im^r^ts  pour  la  eonoaii- 
sance  des  sujets  représentés  sur  lés  vases  peints.  Le  plus  curieux 

vases  décrits  par  M.  Samuel  Birch  est  une  amphore  provenaut  de  la 
collection  du  cardinal  l'csch,  d  ou  elle  avait  pnssé  dans  celle  delà  prin- 
cesse de  CaiiiDo.  Le  sujet  représente  est  im  vit^iliard  chauve,  jouant  de 
la  lyre  à  sept  cordes,  et  suivi  par  un  petit  chien.  L'animal  appartient  à 
cette  espèce  qui  se  distingue  par  une  tête  semblable  pour  la  fûtm  s 
celle  du  cbakal,  espèce  giieTon  rencontre  encore  en  Asie  Mioeafeet 
en  Afrique.  M.  Burcb  reconnaît  dans  le  vieillard  le  poëte  de  Xéos;  d 
la  lyre,  à  ses  yeux*  est  le  berbitos^  dont  Tinvention  lui  a  été  attribofepir 
plusieurs  anciens.  On  la  retrouve  entre  les  mains  du  même  Awréojif 
sur  les  monnaies  de  Téos.  Le  chien  qui  suit  le  vieux  poëte  est ,  dans 
l'opinion  de  l'antiquaire  anglais,  et  nous  devons  dire  aussi  selon  toute 
vraisemblance,  Tanimal  dont  Tzetzesuous  a  conservé  l'histoire,  et  qu'on 
trouva  couché  sans  vie  sur  une  bourse.  La  pauvre  béte  était  morte  49 
faim,  plutôt  que  d'abandonner  le  bien  que  l'esclaved'Andcréon  avait  pe^ 
du.  Le  troisième  travail  de  M.  Birch  est  relatif  à  un  vase  du  Musée  britan- 
nique, dont  le  revers  représente  une  personne  conduisant  un  çbeval  de 
chaque  main.  L'inscription  désigne,  sous  lenoip  àePlexippQs^  ce  per< 
sonnage  énigmatique.  M.  Birch  conjecture  que  ce  peut  êtrePélops,« 
célèbre  par  son  habileté  à  diriger  des  coursiers,  et  auquel  Homère, 
•  dans  son  Iliade,'  donne  précisément  ce  surnom  de  Plexippos,  qui  signi- 
fie, comme  on  sait,  bon  cavalier,  conducteur  de  coursiers.  Celte  sup- 
position n'est  pas  ilcnuee  de  waiseniblance;  malheureusement  les 
preuves  manquent  pour  l'élever  au-dessus  d'une  simple  probabilité. 
Connaissons-nous  tous  les  mythes  qui  se  rattachent  aux  personnages 
héroïques  qui  ont  porté  le  nom  de  Plexippe  ?  et  ne  se  peut-il  faire  que 
ce  vase  nous  présente  précisément  quelqu'un  de  ces  traita  de  la  Fable 
qui  ne  se  sont  pas  conservés  jusqu'à  nous?  A  ce  sujet,  nous  rappelle» 
rons  que  c*est  à  tort  que  {II.  S.  Birch  ne  compte  que  deux  personnegn 
ayant  porté  lé  nom  de  Plexippe.  La  mytliologie  nous  en  offre  trois,  à 
savoir  :  le  fils  de  Thestius,  tué  par  Méléagre,  le  fils  de  Phinée  et  de 
CléopAtre;  enfin,  l'un  des  fils  d'^Egyptus. 

Les  observations  de  M.  Albert  Way,  sur  deux  pierres  tOQ)bales 
sculptées  en  creux,  et  offrant  deux  chevaliers  les  jambes  croisées,  mal- 
gré les  détails  intéressants  qu'elles  renferment,  nous  semble^it  en 
grande  partie  avoir  manqué  leurbi|t,en  ce  qi|*elleç  laissent  intact 
précisément  le  point  archéologique  le  plus  important  relatif  à  en 
tombes^  la  signification  du  croisement  des  jambes.  Nous  pensons  denc 
que  Tauteur  fera  bien  de  compléter  à  ce  sujet  sou  travail. 

ÎVous  lU"  dirons  rien  de  la  courte  notice  de  M.  Pettigrew  sur  le  eu- 
rieu.\  vase  portant  le  nom  d'Artaxenès,  doot  sir  Gardner  Wilkinsona 
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ûiit  la  découverte  dans  le  trésor  deSaint-Marc  à  Venise.  Cefte  notice 
a  perdu  aujourd'hui,  par  les  travaux  plus  complets d<ftit  ee  Vase  a  été 
Tobjet,  une  grande  partie  de  son  intérêt.  Tïous  rénveVrt^nà  notamitieht 
le  lecteur  à  Texeellent  travail  qui  a  été  publié  stir  ee  point  par  lyi.  Adrieii 
de  Lottgpérier,  p.  447^  dn  tome  V  de  la  Revue  archiolog  iq ue.  *  '  ' 

M.  le  capitaine  W.  H.  Smyth  a  fait  connaître,  dans  une  dissertation 
fort  substantielle,  Fétat  des  ruines  romaines  et  traces  d*établissementà 
romains  que  l'on  rencontre  à  Kirkbv  l'hore,  dans  le  \\  estmoreland. 
Kirkby  Thore  est  situé  entre  Appleby  et  Penrith.  à  la  jonction  de  l'Edeu 
et  du  Troutbeck.  D'après  sa  position  près  de  la  prc-mière  de  ces  rivières, 
qui  est  YUuna  de  Ptolémée,  il  paraît  très-vraisemblable  que  son  em- 
placement est  c^lui  de  Brovonacx.  Les  antiquaires  du  pays  regardent 
le  nom  da  Thore  comme  dérivant  du  nom  du  dieu  Scandinave  Thor, 
dont  le  culte  avait  été  apporté  dans  la  drande-Bretc^epar  te$  Au^Iq- 
SaxoDS,  et  qui  avait  un  temple  dans  cette  contrée.  '        '  '     ^  »  » 

On  a  découvert  à  Kirkby  Thore  des  médailles  appartenant  à  l'époque 
comprise  entre  Vespasien  et  Alexandre  Sévère,  des  figurines  dont  une 
représente  une  divinité  ailée,  des  fibules,  et  autres  petits  objets.  M.  le 
capitaine  W.  H.  Smytb  a  donné  1p  dessin  d'uu  de  ces  petits  ustensiles 
découverts  lors  des  touilles,  et  dans  lequel  il  nous  a  été  facile  de  recon- 
naître une  sonde  de  chirurgien.  'M.  Smyth,  sans  rien  préciser  pourtant, 
semble  pencher  vers  uQtre  opunon  :  il  classe  en  effet  cette  sonde  au 
nombre  de  severai  small  implements  apparently  surcikal.  Afin  d'é- 
clairer In  question  si  controversée  de  la  composition  du  bronze  antique, 
M.  lecapitaine  Smyth  donne  le  résultat  de  Tanalyse  faite  par  M.  de  la  Bê- 
che, du  métal  qui  a  servi  à  fabriquer  quelques-uns  des  objets  découverts. 

M.  J.  Thoms  a  cherché  à  retrouver  l'origine  du  nom  d'une  loca- 
lité du  Berkshire ,  appelée  White  Horse.  Dans  les  chartes  du 
XI'  siècle  et  des  siècles  postérieurs»  il  est  question  d'un  lieu  appelé 
la  Fale  de  la  fVhite  Hone,  mons  ad  album  equum,  moM  ad  aibi 
equi.  Un  antiquaire  distingué ,  M.  Whire,  avait  cru  que  ce  nom  se 
rapportait  à  un  monument  élevé  par  les  Saxons  occidentaux ,  en  mé- 
pfoire  de  la  grande  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  les  Danois  en  871. 
M*  Thoms  pense  que  le  monument  qui  subsistait  en  cet  endroit  se 
rapportait  au  culte  du  cheval,  qui  paraît  avoir  existé  chez  les  Anglo- 
Saxons;  culte,  par  conséquent,  qui  serait  d'origine  germanique.  Il  dit 
que  le  radical  des  noms  Henght  et  llorsa  prouve  la  considération  que 
l'on  avait  pour  cet  animal.  Les  détails  que  M.  J.  Thoms  a  donnés  sur 
le  culte  du  eheval  sont  empruntés, .en  grande  partie, à  la  savante  mytho- 
logie de  M.  J.  Grimm. 

M.  J.  Jtf .  N.  '  Colis  a  fait  connaître  les  antiquités  celtiques  décou- 
vertes dans  le  Torkshire,  à  Touest  deBradford,  sur  des  coUines,quî  se- 
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cromlechs,  des  caims,des  barrows.  Il  a  été,  du  reste,  impossible  a 
M.  Colis  de  dire  des  choses  nouvelles  sur  ces  monuments,  sur  la  des- 
tination desquels  nous  avons  si  peu  de  renseignements. 

La  notice  de  M.  Ch.  R.  Smitli  sur  un  cercueil  en  plomb  découvert 
à  Bow,  en  1844,  est  loin  de  présenter  tout  Tintérét  que  Ton  pouvait  es^ 
pérer  d'une  pareille  découverte.  M.  Smith  rapporte  avec  vralsendUanee 
ce  cercueil  à  Tépoque  britanno-romaine. 

M.  L.  Vemon  Harcourt,  en  nous  frisant  connaître  quelques  vases  et 
quelques  objets  en  verre  et  en  terre  découverts  près  de  Chilgrove,  dans 
le  comté  de  Sussex,  a  donué,  daus  sa  notice,  des  détails  qui  n'ont  mal- 
heureusenient  aucune  nouveauté. 

M.  L  llolIla^  Lott  a  retrouvé  les  restes  d'anciens  édifices  élevés  par 
Kdouaul  111.  On  les  voit  dans  des  caves  vorttées  appartenant  à  des 
maisons  du  quartier  de  Bow-Church-Yai  d,  a  Londres. 

La  notice  donnée  par  M.  T.  Grisell  sur  la  c  rypte  de  la  chapelle 
Saint-Ëtienne  à  Westminster,  n'est  pas  sans  quelque  valeur  pour  l'his- 
toire de  l'architecture  religieuse  en  Angleterre.  Cette  crypte  (  un  bon 
dessin  est  joint  à  la  notice)  a  été  commencée  en  12112,  et  achevée 
en  1354.  Klle  fut,  par  un  assez  singulier  changement  de  destination, 
translorniee  pendant  un  temps  eu  à  manger  pour  le  speaker  de 
la  chambre  des  comuumes. 

La  pièce  manuscrite,  et  jus(]u\i  (ejour  inédile,  que  M.  Thomas 
Phillips  publie  sous  le  titre  de  /  ^  v  efrëmonies  du  mariage  de  la 
princesse  Marguerite^  sœur  du  roi  Edouard  iy\  avec  Charles,  duc 
de  /iourgogne,  qui  entrent  lieu  en  1468,  donne  un  crand  prix  au  nou- 
veau volui^ie  de  V /irchseologia.  Ce  document,  en  ettet,  a,  lont  a  la 
fois,  une  importance  histori(|ue  et  philolD^nqne  Ceux  qui  s'occupent  de 
notre  histoire  nationale  y  trouveront  d'abord  des  détails  intéressants. 
Puis,  la  physionomie  que  présente  à  cette  époque  la  langue  anglaise 
est  de  nature  à  frapper  vivement  le  philologue,  à  cause  de  l'alliance, 
sans  altération,  qui  s'y  montre  de  Vallemand  et  du  français,  ces  deux 
langues  qu'on  |>eut ,  à  hon  droit,  appeler  les  sources  de  l'anglais.  Au 
xv  siècle,  le  temps  n'avait  point  encore  assez  décomposé  ces  éléments 
primiti£s  pour  les  altérer  et  en  faire  un  mélange.  Il  n'y  avait  eu  jusque- 
là  qu'une  sorte  de  juxtaposition  de  mots  de  deux  natures  distinctes,  qui 
conservait  tous  les  caractères  propres  à  chacun  d'euv . 

Dans  la  pièce  que  nous  venons  de  signaler  à  nos  lecteurs,  l'entrée 
des  deux  époux  dans  la  ville  de  Bruges  a  plus  particulièrement  attiré 
notre  attention.  Ce  n'est  plus  une  simple  description  sèche  ou  verbeuse, 
comme  on  en  rencontre  si  souvent;  c'est  im  tableau  des  pluB  animés. 
En  parcourant  cet  ancien  récit^  on  croit  voir  les  rues  de  la  Venise  0t« 
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mande  encombrées  de  cette  foule  d'étrangers  de  toute  nation,  Gé&oû, 
Véuiliens,  Anglais,  Écossais ,  Espagnols,  que  le  commerce  y  amenait 
'  incessamment  ;  on  ressent  en  quelque  sorte  le  désappointement  des  ' 
spectateurs  loi'sque  la  pluie  vient  suspendreun  instant  la  féte.  Le  détail 
des  sujets  figurés  sur  les  tapisseries  et  les  arcs  de  triomphe,  les  scènes 
représentées  sur  les  tbé&tres  en  plein  air,  donnent  la  mesure  de  Tins- 
truction  et  de  la  civilisation  du  xy*  siède.  On  avait  fiiit  un  appel  à 
l'histoire  sainte  et  à  Thlstoire  ancienne,  pour  fournir  des  sigets  appro- 
priés à  la  circonstance.  Bans  les  représentations  all^oriques,  Ève,  sor- 
tant de  la  cdte  d'Adam,  faisait  pendant  aux  noces  de  Cana  et  au  pré- 
tendu mariage  d'Alexandre  et  de  Cléopâtre,  fille  de  Ptolémée,  rot 
d'£gypte. 

M.  Fr.  Stackhouse  Acton  a  donné  la  description  des  vestiges  d'une 
vUla  romaine  découverte  à  Acton-Scott,  près  «te  Chureli-Stretton,  dans 
le  Shropsbire;  il  y  a  joint  une  courte  notice  sortes  médailles  grecques 
qui  ont  été  trouvées  au  milieu  de  ces  ruines.  Ce  petit  mémoire  eon* 
tient  quelques  filits  dont  l'archéologie  peut  s'enrichir. 

M.  Octave  Delpierre,  antiquaire  belge  et'membre  étranger  de  la  So- 
ciété, connu  par  d'utiles  travaux  historiques  sur  l'histoire  de  sa  patrie, 
a  publié  une  charte  latine  qui  a  quelque  importance  pour  l'hisloiie  de 
l'art  en  Belgique.  Cette  pièce  établit  que  les  stalles  de  la  célèbre  abbaye 
de  Meirose  furent  exécutées  par  un  artiste  flamandt  nommé  Corneille 
de  Aeltre,  sur  le  modèle  de  celles  du  monastère  des  Dunes  en  Flandre. 
Ce  fuit  montre  quelle  était  à  cette  époque  la  réputation  des  artistes  de 
ce  dernier  pays,  et,  réuni  à  d'autres  du  même  genre,  il  prouve  Tétat  flo- 
rissant deii  arts  au  xv*  siècle  dans  les  Pays-Bas. 

M.  Niclioias  Uarris  .Nicolas,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  au 
commencement  de  cette  anniyse,  a  repris  dans  im  travail  spécial  la 
question  si  souvent  débattue,  chezlesantiquan  eset  hcraldistcs  auglais, 
de  l'origine  des  plumes  d'aulruche  qui  liguitni  dans  \ib  artuoiries  du 
prince  Noir,  et  i  explication  de  ses  deux  devises  .  Ich  dieu  et  Hmi- 
mont.  Malheureusement  ce  travail  ne  (  ontient  aucun  éclaircissement 
nouveau,  et  nous  ne  savons  pas  jM)ur(|uoi  M.  ^ic■olas  a  jugé  néiîessaire 
d'aborder  encore  nue  fois  ce  petit  proi)Ièine  héraldique.  Ku  etïet,  pour 
ce  qui  est  des  devises,  il  se  borne  à  reproduire  d  niicipiines  supposi- 
tions. Quaul  aux  plumes  d'autruciie,  il  t  tahUi  simpleuieiit  (ce  quenul, 
il  est  vrai,  n'avait  aussi  bien  fait  ressortir  ;  que  ce  n'est  qu'à  partir 
d'Arthur,  priuce  de  Galles  fîls  de  Henri  VII,  que  les  trois  plumes  sont 
devenues  les  arruDiries  spéciales  des  héritiers  de  In  roiiKHiue  d'Angle- 
terre. Antf  rieurement  on  voit  les  plumes  d'autnirhe  figurer  dans  un 
firand  noiiil)re  d'érussons,  et  elles  lont  partie  des  attributs  héraldiques 
adoptés  par  plusieurs  enfants  d'Édouard  111. 
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Les  pièces  publiées  par  M.  Henri  Ellis  offrent  quelques  particularités 
historiques  assez  ihtéressaiites..  Cest  â*aboiti  uii  jdociiment  relatif  à 
l'achat  des  Chantry-Lahds  par  les  corjiorations  de  la  Cité  de  Londres  s 

en  second  lieu,  une  lettre  adressée  en  1588  par  un  prétie  au  comte 
d'Arundel,  qu'il  avait  faussement  chargé  lorsqu'il  avait  été  soumis  à  la 
torture;  enfin  une  pièce  qui  concerne  les  affaires  ecclésiastiques  de 

Guuj  ncsey  et  de  Jersey,  depuis  la  réforme. 

M.  Ch.  R.  Smith  a  décrit  des  objets  trouves  dans  d'anciennes  sépul- 
tures que  Ton  a  découvertes  à  Stowling,  dans  le  comté  de  Keiil.  C'est 
avec  beaucoup  de  vraisemijlance  que  cet  archéologue  a  fait  remonter  à 
Tépoque  ani^lo-saxonne  ces  objets  curieux,  qui  avaient  été  enterrés  à 
côté  de  personnages  d*un  rang  sans  doute  élevé. 

M.  Hugh  W.  Dramond  attribue  au  célèbre  Maso-Finiguera  des 
nielles  sur  lesquelles  il  doime  une  intéressante  notice. 

T.e  même  antiquaire  a  décrit ,  avec  de  grands  détails,  le  coffre  d'une 
momie  égyptienne,  et  la  momie  elle-même.  Les  objets  doiti  il  parle 
sont  bien  comius ,  et  sa  description  ne  contient  aucim  aperçu  nou- 
veau. 

M.  John  W  inter  Jones  a  cherché  à  grossir  de  deux  titres  la  liste  des 
onvTages  sortis  des  prcsiies  de  Caxton.  Ces  deux  ouvrages ,  qui  ont 
échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  bibliographes,  appartiennent  à  la  biblio- 
thèque du  Musée  britamiique  ;  l'un  est  intitulé  Meditaciom  sur  les 
sept  pseaumes  pénUrnclauLv ;  l'autre  est  une  \(rsîoTi  française  du 
Cordiale  dve  de  (judluor  nochùmis.  C'est  surtout  l'extrcme  ressem- 
blance (jui  existe  entre  les  caractères  employés  dans  les  ouM-ages  dont 
nous  parlons,  et  ceux  dont  Caxton  faisait  usa?e.  qui  a  conduit  M.  J.  AV. 
Jones  ù  rapporter  ces  deux  œuvres  typographiques  au  célèbre  impri- 
meur. Il  eût  été  h  souhaiter  que  le  savant  antiquaire  joignit  aux  détails 
purement  bibliographiques  une  notice  littéraire  sur  les  ouvrages  eux- 
mêmes 

La  lettre  adressée  de  Èome,  en  14oG,  par  sir  Henry  Stradiing  à  sa 
femme  Élisabeth,  sœur  de  William  Herbert,  comité  dePembrolie, 
éclaîrcit  une  difficulté  qu'offrait  la  biographie  de  (^e  persomiage , 
qui  mourut  à  son  retour  de  Jérusalem.  On  en  doit  la  publication  à 
M.  John  MontgOmery  Traherne. 

M.  Cîdun  Algemoii  .Mantell  a  fait  ime  notice  sur^Ia  découverte  des 
restes  de  William  dé  ^^  a^ren  et  de  son  épouse  Gundrad,  qui  réposaient 
dÀns  les  ruines  du  prieuré  de  Saint-Panàrace,  à  Southov^r,  firès  de 
Leweâ ,  dans  le  comté  de  Suss^.  ,Ces  restes  ont  été  mis  au  jour  lors 
des  travaux  ^és  chemins  de  fer  de  érighton  à  Lewes.  Ces  deux  person- 
nages, qui  avaient  fondé  le  prieuré,  étaient  plac&  diins  des  cercueils  de 
plomb,  sur  lesquels  on  avait  inscrit  les  noms  de  'Wiltelm  et  de  Gun- 
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drads.  Gimdrad  étiiit  la  dn^uièètiK  flllè  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Ces  Gcreueils  sont  donc|>féei<!BX  par  leur  antiquité.  M.  Mantelï  a  joint  . 
à  sa  notloe  des  détails  siir  le  prieuré  de  Saint-Pancrace,  qui  fut  dé- 
truit BOUS  lerègiie  de  Henri  VIII,  et  sur  d'aulpres  antiquité  découvertes 
dans  le  m^e  lieu. 

M.  W.  H.  Blaauw  a  complété  le  travail  de  M.  Mantell ,  eo.  étudiant 
toutes  les  chartes  publiées  ou  inédites  qui  établissent  que  Gundra^  et 
son  époux  avaient  reçu  la  sépulture  dans  le  prieuré  de  Saint-Pan- 
crace. 

Si  les  travaux  nécessités  par  rétablissement  des  chemins  de  fer  ont 
entraîné  la  destruction  de  quelques  monuments  intéressants ,  ils  ont, 
d'un  autre  t-oté  ,  réparé  jusqu'à  un  eerlaiu  point  le  dommage  fait  à 
l'archéolosfie ,  en  mettant  au  jour,  tant  en  France  qu'en  Angleterre, 
plusieurs  antiquités  importantes.  iSous  venons  de  parlei  il»  s  tombeaux 
(le  \\  illiam  de  Warren  et  de  sa  femme;  nous  citerons  en  outre  certains 
objets  qu'un  mémoire  de  M.  H.  Tsewton  nous  lait  connaître.  Ce  sont 
des  bronzes  antiques  trouvés  à  Coldiester  en  1845,  lorsqu'on  tracja  la 
voie  qui  se  diricre  de  cette  ville  vers  Tpswich;  ces  bronzes  offrent: 
r  une  tète  de  Silène  ou  de  Priape,  d "mi  joli  travail,  et  sur  l'attribution 
de  laquelle  M.  H.  Newton  a  fait  quelques  réflexions  ingénieuses,  et 
qui  ne  manquent  pas  d'érudition;  2"  une  belle  tète  qui  paraît  être, 
celle  de  l'empereur  Caligula;  3**  une  figurine  de  Jupiter  Conservator. 
Cette  découverte  donne  une  nouvelle  force  à  Topinion  de  ceux  qui  as- 
signent à  Camatodtmum  remplacement  de  Colchester.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  d'une  boime  époque,  et  Ton  peut  les  croire  antérieurs  au 
règne  de  Néron.  Ce  fut  sous  ce  règne,  comme  on  sait,  que  la  colonie 
de  Camalodunum  fut  détruite  par  les  Bretons. 

La  lettre  de  M.  Jopling  à  M.  George  Gbdwin  sur  les  antiquités  de 
répoque  druidique  que  Pon  rencontre  dans  le  pays  de  Fumess,  au 
nord  du  Lanca8hnre,  .est  pleine  de  renseignements  intéressants  sur 
cette  ancienne  localité  bretonne.  Les  caiins,  cromlechs,  barrows,  sont 
nombreux  dans  le  pays  de  Fumess.  Leis  restes  de  murailles  encore 
subsistants  à  Test  d^Urswick  ofîrent  une  construction  en  blocs  irrégu- 
liers ,  réunis  par  un  ciment.  Des  ruines  celtiques  de  ce  genre  sont  ex- 
trêmement rares.  Deux  des  cromlechs  portent  dans  le  pays  le  nom  de 
GiaiU*8  graves,  tombeaux  des  Géants;  et  dans  les  fouilles  qui  y  furent 
fiiîtes  il  y  a  quelques  années,  on  découvrit  des  ossements.  Cette  cir- 
constanee,  jointe  à  la  tradition  locale  qui  rapporte  que  des  géants  ont 
été  enterrés  en  ces  lieux,  confirme  l'opinion,  aujourd'hui  fort  afecré- 
ditée  en  Angleterre  ,  qui  assigne  une  destination  fonéraire  aux  crom- 
lechs. Un  autre  cromlech  ,  actuellement  détruit  en  patâe ,  avait  24  m. 
de  diamètre.  11  était  formé  d'un  cercle  de  pierres  alternant  avec  des 
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tMMiU.  Les  gens  du  pays  affirment  que  lenn  ancêtres  venaient  y 
célébrer  eertayiès  cérémonies ,  usage  que  rappelle  sans  doute  le  nom 
de  kirk  que  porte  ce  cromlech,  et  celui  de  Kirk  Sinkingt ,  qui  a  été 
donné  à  un  marécage  voisin  ;  c'ét^t  sans  doute  un  reste  du  eidte  des 
morts.  Plusieurs  des  eaims  signalés  par  M.  Jopling  sont  fort  grands  : 
Tun,  situé  à  Rirkby-Morr,  a  jusqu'à  30  m.  de  diamètre  ;  on  en  rencontre 
aussi  à  Heatliwaite ,  Woodland ,  Blawithknott,  Broughton-Moor,  etc. 
On  a  trouvé  en  outre,  dans  cette  contrée,  un  grand  nombre  de  iiaclies 
et  de  masses  de  pierre  qui  rapi>elient  celles  du  imme  genre  qui  ont  été 
découvertes  en  France ,  et  notamment  près  de  Périgueux ,  dans  le 
camp  gaidois  plat  e  sur  la  rive  gauche  de  Tlsle. 

Kous  avons  passé  en  revue ,  avec  une  extrême  rapidité ,  les  trente- 
cinq  mémoires  ou  notices  contenus  dans  le  dernier  volume  (xxxi")  de 
V  JrchivoUHjla.  Nous  ne  parlerons  point  à  nos  lecteurs  de  W  /ppcndice, 
ou  Ton  a  rassemble  quelques  pie<-e.s  tjui,  suivant  nous,  n'ont  pas  une 
grande  importance ,  et  que  d'ailleui'b  ou  ne  peut  guère  analyser. 


Lk  Fidanzata  corsa,  metodrainma  tragico  iii  trc  alli, 
uiubica  (iel  signor  cavalière  Giovanni  Pacim.  —  Rc- 
pix'seutc  pour  ia  première  fois,  à  Paris,  le  25  novem- 
bre f846. 

C'est  Tun  des  ouvrages  les  plus  récents  de  M.  Padni ,  qui  en  a 
tant  produit  depuis  trente  années.  La  Fidanzaia  a  été  composée  à 

Naples  ,  et  jouée  pour  hi  première  fois,  il  y  a  deux  ans ,  au  théâtre 
San  Carlo.  Le  sujet  en  est  sérieux ,  très-sérieux.  L'opéra  séria 
jouit  a  peu  près  exclusi\ement  aujourd'hui  du  priviïéire  de  char- 
mer les  Italiens.  Guglielmi  et  Cimarosa ,  s'ils  revenaient  au  monde, 
ne  feraient  pas  fortune  assurément;  et  Ton  doit  regarder  comme 
ti'ès-beureux  que  le  Mariage  secret  et  le  Barbier  de  SéviUe  soient 
c'cilts  9  gravés ,  publiés ,  et  répandus  dans  toute  TEurope.  GrAce 
ou  ciel ,  nous  les  tenons  I  A  présent  on  ne  trouverait  plus  de  com- 
positeurs pour  les  faire ,  ni  d*acteurs  pour  les  exécuter,  ni  de 
dileltanti  poui  les  entendre. 

r.e  sujet  de  la  Fidanzaia  est  ce  ([u  on  peut  imai^inei  de  plus 
sinistre.—  Une  jeune  lille  qu'un  mène  garrottée  dans  une  caverne,. 
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à  qui  1*00  fait  soa  procès  duus  ies  règles,  et  qu'on  est  au  moment  de 
losiUery  pam  qa*eUe  a  pris  eo  Mcret  pour  ègwsx.  uo  beau  Jeune 
homme,  aa  lieu  de  se  laisser  marier  à  rai  afïreox  malotm  à  qoi 
son  père  Tavait  promise.  C'est  un  mélodrame,  comme  dit  très-bien 

le  titre,  et  un  mélodrame  dans  toute  la  force  du  terme ,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  l'acception  qu'il  a  cliez  nous. 

Mais  la  musique  n*a  pas,  à  J>eaacoup  près,  l'énergie  sauvage 
et  la  couleur  fonM>re  que  le  Hbretio  semblait  exiger.  M.  Paeini 
est,  avant  tout,  un  compositeur  aimable  et  uracieux.  Les  petites 
phrases  légères ,  faciles  et  ap;réal)lement  toui utes  coulent  de  sa 
plume  avec  une  abondance  inépuisable  :  mais  u  attendez  de  lui  ni 
sensations  violentes,  ni  profondes  émotions  ;  les  grandes  passions 
ne  sont  pas  de  son  ressort.  Que  ne  lui  aval^on  donné  un  autre 
sujet?  Pourquoi  M.  Cammarano  n'avait-il  pas  mis  dans  son  livret, 
au  lieu  de  Corses  du  xv*  siècle,  des  Parisiens  poudres  du  xvui*, 
et  les  mœurs  lùtiles  d'une  civilisation  énervée ,  pintét  que  ces  les* 
sentiments  implacables  et  ces  atroces  vengeances  d*un  peuple  pri- 
mmft 

Sauf  de  rares  exceptions,  la  musicfiu'  de  la  Fidanzata  n'est 
jamais  au  niveau  des  situations  ni  des  caractères.  Kl  le  ilatte  quand 
die  devrait  menacer  ;  elle  sourit  quand  elle  devrait  gémir.  Là 
même  où  l'auteur  paraît  8*èlre  préoccupé  du  sens  des  paroles,  il 

ne  les  rend  que  faihlejneut,  et  ci  une  manière  incomplète.  Cest 
comme  dans  ï Astrale, 

Où,  jusqu  a  Je  vous  hais,  tout  se  dit  teudremeut. 

M.  Paeini  a  d'ailleurs  cette  habileté  particulière  qui  distingue 
les  Italiens,  il  sait  écrire  pour  les  voix,  c'est-à  dii^e,  disposer  la 
phrase  musicale  de  la  manière  la  plus  propre  à  développer  leur 
sonorité.  Ses  accompagnements  sont  légers ,  et  ne  gênent  jamais 
le  chanteur;  mais  ils  sont,  en  vérité,  bien  modestes.  L'orchestre 
qui  parU'  tiop  est  fâcheux  :  mais,  dans  la  crainte  d'être  importun, 
faut-il  donc  ne  jamais  rien  dire?  L*harmonie  de  M.  Paeini  est 
aussi  pauvre  que  son  instrumentation.  11  semble  que  la  première 
éducation  musicale  lui  ait  manqué.  11  y  a  des  compositeurs  alte<* 
mands  à  qui  l'on  reproche  à  bon  droit  d  al>user  de  la  science  ; 
mais  M.  Paeini  peut,  à  cet  égard,  dormir  tranquille  :  on  ne  lui 
fera  jamais  ce  reproche-là. 

u.  36 
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GiBBT  hL  ooBintHUSCf  Opéra -comiquo  en  tto]&  actes, 
paroles  de  MM.  Bninswiôk  et  de  Leuven ,  musique  de 

M.  ClapissonJ  représenté  pour  la  première  fois  le 
19  novembre  1846. 

Cet  ouvrage  a  obtenu'beanoonp  de  saeeès  à  la  première  représen- 
iatfon.  G*est  un  imbroglio  assez  amusantr  Gibby  est  un  jeune 

Ecobisais,  musicitiii  aiiibulaiit,  ({ui  parcourt  en  tout  sens  l'Angle- 
terre, chantant  et  jouant  de  la  cohh  muse  dans  les  villes,  les 
bourgs  et  les  villages.  Un  soir,  il  se  couche  et  s'endort  sur  un  tas  de 
paille ,  dans  le  coin  d'une  taverne,  où  quelques  seigneurs  mécon- 
tents viepneDt  ecmspirer  contre  le  roi  Jacques  Le  bruit  que  font 
les  conjurés  le  réveille,  mais  trop  tard  pour  qn'U  ait  pu  entendre  nn 
seul  mot 
Le  complot  édioue. 

A  quelques  jours  de  là,  Gibby  vient  à  Londres,  et  joue  un  air 
écossais  sous  les  fenêtres  du  roi.  Jacques,  ému  par  ces  sons  qui  lui 
rappellent  son  pays,  envoie  chercher  l'exécutant,  chante  nsvc  lai, 
le  fait  déjeuner  y  lui  montre  une  bienveillance  marquée.  Grand 
émoi  chez  les  conspirateurs.  —  Cet  homme  a  notre  secret;  il  peut 
nous  perdre.  U  £aut  acheter  son  silence.  —  £t  cette  situation  se 
soutient  et  se  développe  pendant  deux  actes ,  le  pauvre  Gibby 
commandant  aux  plus  grands  seigneurs  des  trois  royaumes,  et  se 
ftdsant obéir  d*aii  mot,  'd*nn  geste,  d*un  r^ard,  sans  rien  com- 
prendre ci  tout  ce  qui  lui  arrive,  sans  soupçonner  la  cause  de  ce 
pouvoir  exorbitant  qu'il  exerce.  Il  n'a  point  vu  le  visage  des 
conspirateurs  de  la  taverne,  et  ne  sait  même  pas  qu'il  y  ait  eu  une 
conspiiation. 

Cette  donnée»  assurément  »  n'est  pas  neuve.  Elle  a  été  traitée 
vingt  fois  et  pins  sur  tous  les  théâtres*  Elle  le  sera  bien  souvent 
encore»  et  fera  toijonrs  rire.  MM.  Brunswick  et  de  Leuvoi  l'ont 
exploitée  assez  habilement^  et  en  ont  tiré  quelques  scènes  très<^ver* 

tissantes.  C'est  plus  qu'il  n*én  faut  à  TOpéra-Gomique ,  lieu  où  le 
public  ne  demande  qu'à  s'amuser,  et  ne  l'obtient  pas  toujours. 

Il  aurait  fallu  une  partition  vive,  légère,  enjouée,  tol;itre,  rail- 
leuse, où  la  mélodie,  naturelle  et  abondante,  ne  prit  Jamais  de 
grands  airs,  et  bornât  toute  son  ambition  à  rire  et  à  fedre  rire. 
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M.  Claplsson  n'a  rempli  qu'à  moitié  ces  conditions,  que  son  sujet 
lui  imposait.  11  a  fait  trop  souveat  de  l'harmoDie  i^echerchée,  de 
rinrtranMQlatioii  broyante  et  prétentieuse;  il  a  prodigué  les  com- 
binaisons du  eontre-point  dit  savant.  Ses  aecompagnements  sont 
riches,  trop  riches,  surcharc;és  de  détails;  son  éhont  manque 
parfois  de  natui-et,  et  plus  souvent  encore  de  gaieté.  Cependant  il 
serait  li^uste  de  faire  ce  reproche  à  tous  les  morceaux  du  nouvel 
efént.  Il  j  a  un  Joli  duo  comique  au  premier  aete;  et  au  secdiid, 
tin«riofbrt  Hmm  fiiit,  légèrement  éerit,  spirituellement  détaillé» 
facile,  coulant,  et  ti*cs-agréable  à  écouter.  On  remarque  dans  ce 
même  acte  une  ciianson  guerrièrei  originale»  briiiaute  et  euergi- 
^e;  on  applaudit^  au  troisième,  un  assex  bon  duo,  et  un  air  plein 
de  verve  et  de  passlofi,  lequel  a»  de  plt»,  le  bonheur  d*étre  ibrt 
bfett  exécuté.  Le  chanteur,  chose  rare,  s'y  élève  au  niveau  àH 
compositeur. 

k.  Glapisaon  est  un  musicien  instruit ,  iiai^ile,  soigneux  9  caons* 
deneienx,  et  quelquefois  trè»expre8df.  On  regrette  seulement  qtt'U 
n'ait  pus  plub  M^uvttil  1«  mot  pour  rlre« 


pAAAPtiRASJ:S   INÉDITES  DE  DKOX  TABLES  DU  BaBK11J2>, 

suivies  de  quelques  oôsefvtUions  sur  cet  auteur. 

M.  Ziuidel ,  professeur  de  littérature  grecque  ù  TAcadémie  de 
Lansanne,  publie  en  ce  momeot  sur  Ésope,  et  sur  les  fobles  qui  portent 
soD  nom ,  des  aperçus  très-neufs  et  très-intéressants.  Plein  d'amour 
pour  la  scinice  .  il  s'est  rendu  récemment  à  Oxford,  pour  examiner, 
à  la  bii)liotheque  Bodlpienne,  le  manuscrit  d'où  le  célèbre  Tvrhwitt 
avait  tiré  quelques  f;il)les  de  Babrius.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
possédions  de  ce  poète,  avant  la  précieuse  découverte  du  manuscrit  du 
mont  Athos.  l'armi  les  morceaux  que  le  savant  professeur  de  Lausanne 
a  copies  ù  Oxford,  se  trouvent  deux  paraphrases  inédites.  Je  ne  sau- 
rais mieux  reconnaître  la  bonne  grâce  et  Tobligeance  avec  lesquelles 
M.  Zundel  m*a  communiqué  ces  curiosités,  qu'en  m^empressant,  avec 
son  adhésion,  de  les  rendre  publiques. 

Voici  d*abord  la  paraphrase  qui  se  rapporte  à  la  64*  liblede  Babrins, 
h  Sapin  et  la  Ronce  : 

fcïîaivoOaa  t^Y),  oTt  xaXiî  v.\l<.  xai  eOtiTjXïj;  xal  û^^riX/j,  xal  /pY)(Ti|Aeû(i)  el;  vatôv 
tixixfi  xai  ei;iiÀoiîa'  xat  icm;  è(iot  (ruYxp{vvi  ;  *0  6è  ^xo;  elnev*  et  (Lvi^od^;  tcav 
iceXixtMv  xai  t«dv  itpiévwv  t&v  <re  xonrôvTcov  ,  ^âxo;  Ycv<ae«i  luà  ai»  |h9i>o« 

La  forme  poétique  n  tellement  disparu  dans  la  paraphrase,  que  Tvrhwitt  lui- 
même ,  malgré  sa  grande  sagacité,  n'aurait  pu  y  découvrir  quelques  traces  de 
fiabriuti. 

xal  wv  vtfwv  ovvotxoc  ApOfi}  çOto, 


ces  vers,  qu'on  dirait  iiispirés  pai  ia  tau:>e  môme  de  la  Fontaine,  sont  rempla- 
cés par  la  simple  épithète  ifift^'h  f...  Ainsi  du  reste. 

Avant  la  décuuvcrte  du  manuscrit  de  Sainte*Laure ,  il  n'y  avait  eu  ;;iec 
qu'inie  seule  fable  sur  le  même  sujet  ;  elle  se  trouve  à  la  pni^e  m  de  l'édition  de 
Coray.  C'est  une  composîtiou  si  i)auvre ,  si  sèclie,  si  barbare,  qu'il  m'est  impos- 
sible de  la  regarder  couuue  une  paraphrase  de  Babrius.  Elle  est  probablement 
rottvrage  d*utt  abréTialeor  qui  aura  trafaillé  sur  une  version  semblable  à  eelle 
do  minuicritd'OiAird. 

Passons  maintenant  à  l'autre  paiaphiase;  elle  se  rapporte  à  U  faMe  111  de 
Babrius ,  r^ne  cAor^ 4    sel  : 


Digitized  by  Google 


—  419  — 

v«:ftffa;,  ff^o^towc  ebvYi9é|&fyoc  lutçopTtoxei  tèv  6vov.  *0  ôè  ôvo;,  o>;  itpo<Tt|XOt 

Cette  paraphrase  est  encore  plus  exacte  que  la  première  ;  elle  suit  i^as  ii  pas 
roriginal,  et  repio  lmt  <laus  iilusicurs  passades  les  expressions  du  iioete.  Elle 
se  rappoi  te  ilouc  t;videmineut  à  la  fable  que  l'on  rencontre  dans  le  recueil  de 
Btbrius.  Je  laitae  à  d'antres  à  décider  si  elle  est  réellement  de  lui ,  on  bien  al 
cNe  ii*ert  qu'ose  imitation  maladroile.  le  ne  bornerai  id  à  exposer  quelques 
conjectures  sur  la  faUe  en  Teis ,  telle  qu'elle  nous  est  parreuoe. 

V.  3 ,  TOÔTCvc  icp(awtet.  Il  y  avait  probablement  iroXXov;  ou  tovritfv.  ^  V.  6, 
ûaifçiMn.  La  paraphrase  du  manoscrit  d'Oxford ,  bien  qu'elle  soit  as^^urt^ment 
d'une  époque  postérieure,  donne  partout  riî/xfpûvOï).  Ainsi ,  suivant  toulfs  les 
probabilités,  l'omission  de  !'?uigment,  dansle  niaTiuscrit  A,  ne  doit  être  attrU)uee 
qu'à  la  distraction  du  copiste.  M.  Lachmanu,  nlul^^  dominé  que  d'autres  parla 
crainte  superstitieuse  du  spondée  au  5*  pied,  a  donné  r)).ot?pOvOrj.  —V.  8.  Sur 
le  sens  de  {leaoYtb»; ,  subëtantif ,  voye^  les  bons  lexiques.  Vous  n'y  tronverei 
nulle  part  la  signilleatioo  de  rive,  bord ,  qu'on  s'est  plu  à  lui  donner,  —-ibid» 
ToOc  &>«c  ftMfiOLi  est  un  contre*sens  et  nae  absurdité.  Anx  eonjcotures  qn 
j'avais  proposées  alUeurSt  je  préière  maintenant  colle<l  :  IWic  dXa;  &  toéi^i^» 
rMu  (nalgi^  Téchec  qu'il  vient  d'épionver)  à  irt^/l^utr  dii  lef.  ^ir.  14-6  : 

d  8'l|i«opoc  t^nv  ixMoiS,  TuA  ii3^ovç 
«icérpvc  MR^Yfv  (laTcpov  TcoXuxpi^TOUc 

taMrqiMs  d'abord»  en  ee  qui  concerne  le  premier  vers»  que  la  paraphrase  dit  ; 
fégyitf  Mçtti  vo^TOc ,  et  que  rien  ne  se  rapporte  aux  mots  évidemment  inter- 

poiés/xaiKXctoui:.  D^aiUeors  il  est  évident  que  le  root  l(&icopoc  pourrait  nua- 
quer,  sans  nuire  à  la  clarté.  Si  te  v.  16  se  traîne  plat  et  insipide ,  c'est  le  rem- 
plissage fastidieux  èx  T"?i;  So-VàffTTi;,  qui  en  est  cause.  Quant  à  la  leçon  é|x£îxt(n^- 
xei,  il  serait  injuste  do  l'attribuer  au  poète  :  c'est  une  de  ces  fautes  si  communes 
dans  les  manuscnl.s  (ju  i]n  éditeur  peut  se  permettre  de  corriger,  sans  laéme  les 
noter.  Oserat-je  maintenaat  uaetlre  des  conjectures  sur  uu  passage  si  corrompu  ? 
La  diose  est  périlleuse  :  mais,  k  cause  desdUBcultés  mêmes  que  j'ai  rencontréas 
et  de  la  pénurie  de  secours  oik  je  me  sols  trouvé»  j'ose  espérer  qu'on  accueilleFa 
ma  restitution  avee  indulgence  : 

6  d' £iXo  t^x^li*  imvoft  ti,  xàx  nXoCcav  (i) 
oTCÔYYouç  xaxYiYev  uaxepov  (a)  noXuTpi^TOUC* 
ix  TQc  Si  TâffH^      dXetC  (Uifcunlixtc. 

Je  tiens  encore  de  la  complaisance  de  M.  Zundeâ  deux  fragments  de  para« 

(1)  Ou,  si  l'on  aime  mieux,  xàçXoi'ou;.  Pour  moi,  je  préfère  xix  ttXoiojv 
{2}  Dans  l'ancienne  paraphrase  (en  vers  politiques)  se  trouvent  les  mots elç 

v^v.  Sans  doute  cela  vaut  mieux  que  ûoxfipov. 


* 
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plirase  qui  se  rapportent  aux  tables  à7  et  SO.  J'ea  parierai  plut  loin.  Je  vaia  r«- 
pnodra  «MiBÉenot  la  iMb  àm  fahlee  :  e^  me  permettra  de  adin  ai  •fftata 
«ite^iBi  Mi  obNfftatiaM. 

U,  BoiBMHiade,  et  quelques  antres  après  lui,  0Dtniia«B&vAvTi;.  Mais  jet  eopii* 

les  sont  ptus  enclins  à  mettre  le  i ,  au  lieu  de  y]  ,  v ,  « ,  ot ,  qu'à  lui  substituer 
ces  signes.  On  sait ,  d'ailhMirs,  que  le  changement  de  Y»i;  eu  Trjq  assez  fré- 
quent tlaits  les  manuscrits.  4iui>i»  je  ëuis  porté  à  croire  qi)'il  avait  y^c  £vcp6e 
Xa^'  Le  mot  IvepOe  ayant  été  effacé,  on  l'aura  remplacé  p$f  ^^s^'^n  t  forme  que 
BabriQS  n'emploie  jamaif,  0t  qui  donne  q|i  apond^  pouf  Hi  cim|«iièqie  pted.  En 
outre ,  èycvriâii ,  Si  rqiproclié da  Yfvéaôai,  qui  se  tfpUTO <lw|e Tera  |WTaii(, 
nuirait  à  l'e!r>:a)i(  e  :  un  auteur  aussi  citâtié  que  Qabrius  évite  ces  sortes  de  ré- 
p<^titions.  Ce  qui  me  coniii  nie  dans  mon  idée,  c'est  que  ^ésiode,  ^ont  notre  fa> 
|)uii»te  copie  le  récit  en  l'uitregeant,  teimine  l'histqire  de  c||#ç^p^  de^  ^ojs  pre- 
mières races  par  ce  vers,  en  quelque  sorte  ^rfimenld  : 

AÙTàp  inti  xaX  toOto  y^vo^  xoià  yt&ct 
Wfc  13-13  : 

u  répâltioli  du  pronom  d^nstintif  leieil  une  kuM  4e  goût  d'enlmt  phis 
eitraordinaire  qu'elle  n'aurait  pas  la  néeessité  pour  eusuae.  le  ne  doute  pas 
fu'il  n*j  eût         8è  6. 

F4iH»  tan  V.  ll-a  : 

AicoX^  pat'  odtAv  TocYopoGv,  pii'  &v  IJXiac. 

Le  premier  vers  m toujours  paru  d'une  dureté  extrême.  Vainement  en  clier- 
eheralt-on  un  autre  pareil  dans  tout  le  recueil  de  Babrius.  manuscrit  porte 
fà  IpYtt  ;  ces  mois  n'eurafentiis  pas  d'abord  été  une  gloee  pour  TtipifRIoi  ne 
manquerait  an  sens»  si  noua  Usions  : 

Si  Babrius  eût  ? oulu  faire  entrer  t&py«  dans  son  fera,  n'aurait-il  pas  dit  plutôt  : 
a6v  tccîcB'  Afflue  t^Y*  itopftoiwKK» 

san^  blesser  l'^le  »\efi  l'afîreMX  «t  «hv  t«k  tipyo,  4l>i  |û<||ba  pt^cit^mint  sur 

la  résure  ? 

Uans  le  vers  suivant,  U  faut  se  farder  de  cbanger  lOt*  flcOtâv  m|  pir*  av^ûv. 

Qn  a  bleu  fait  île  ne  pas  toucher  à  «irafoCm  du  3.  La  formation  de  ce  mot 
est  irréprocbable.  Au  lien  de  onopodbt  (tà),  on  dl|  en  grec  moderne  :  t&  «mpcd  p 
les  grains. 
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Si  jamais  correction  mérita  d'être  appelée  parfaite  et  incontestable ,  c'est  celle 
que  M.  DiUmer  a  proposée  (p.  34  <)«  tes  AniiuidvêrÊitmet  crWteor)  : 

Gependant,  cette  oomctieii  pleine  de  goftt»  JoatiBée  WHem  par  le  ténoiguie 
unaDime  des  trois  paraphniei(t)»  et  qui ,  tout  en  améHeapit  le  text»^  donne  un 

sens  inftnimpnt  plus  beau  ;  cette  correction,  dis  jfî,  n'a  pas  encore  rencontré  parmi 
les  éditeurs  de  Babrius  un  juste  appréciateur,  ^aoft  doute  elle  finira  par  prendra 
place  dans  les  éditions  viuixiieot  critiques. 

If.  tachmann  a  mis  yeXoîo;;  probablement  il  y  a  renoncé  lui-m^me.  J'avaU 
proposé  6  8"  a'rô/oî-  yiXcKsvj;.  On  m'a  objecté  que  la  dernière  syllal  e  de  ce  mot 
était  longue  guonine  j'aie  de  nombreuses  exceptions  pour  jushii  r  ma  con- 
jecture (2),  j'abandoune  yû.a<jT\tif  et  je  propose  :  6  o',  ai-TioXoi:;  Yt^aa^at', 

j^Osv  f  etc.  En  pareil  cas ,  l'emploi  du  pluriel ,  an  Ueu du  eingniiert  ert  mt  Uành 
%ma»  trop  connu  ponr  qu'il  ipil  pécemii»  de  l'aupayer  pv  dea  esempleB. 

in  «po«BX9ctv,  xofiEtp  ftvtttc  &vOp«ii(mic. 

J'ai  toujours  pensée  comme  M.  Boissonade ,  qu'il  y  avait  ici  une  ironie.  Ba< 
brins  énenee  d*one  manière  légère ,  et  comme  en  passant ,  la  maxime  du  psal- 
mtole  :  «ic  dwâpMiro;  «l^s^arri;.  Un  examen  attentif  de  la  paraphrase  confirmera, 

je  l'espère,  mon  opinion.  Voici  la  paraphrase  (collect.  de  Coray,  p.  '^64)  :  'Ep- 
[XT];  TTOTE  ,  'î/S'jTîxaia  xal  -rtavoupyîo!:  ^v.-  el-  ■iu'îHatv,  et;  Trâ^av  yr;v  à7rf,Ei.  'Qç  ài 
Afiaôctfv  xaxï^vTïjCTeTyjv  /tôpav,  ayvxpibet  ttiV  àfix;av  xîvr,v  çopxi(t>v.  01  oè  elç  àXÀouç 

fÂiouc  aùK  rioirav  ÔScOvott,  oiiSè  ià  «otvà  teSs  ivOpiMme  iinvsXgïv  AiMd|Wioi.  Co- 
ray a  l»ieit  vu  que  cette  prose  #tait  disposée  originairement  en  mauvais  vers;  il 

en  donne  pour  exemple  le  commencement.  Il  déclare  aussi  que  la  fin  est  inin- 
telligible. Le  niaiinscrit  d'oxtord  ,  après  le  mot  çopTÎwv,  contient  ce  qui  suit  : 
ol  âà  oMTTcep  TcoXutifjLTiTa  çéfovta  (sic)  «4  a^tq;  gtpnâaavTft;  s  oùx  à^xav  el;  âXXov; 
èv6p<M«Eou(  irpoeXeeiv  (3).  Le  reste  eit  conforine  au  ouinnicrit  do  Yntican.  H  est 
aisé  de  voir  qne  l'auteur  de  cette  version  avait  sous  les  yeux  ta  fable  même  de 
Babrius,  et  qu'il  s'est  servi  drs  expressions  du  poète  pour  compléter  ou  corriger 
son  iiariKire  parapluaste,  rendu  plus  tiarbare  encore  par  les  omissions  et  les  né> 


(1)  Sans  compter  la  veisioii  de  Syntipas.  Les  paraphrastes  n'inventent  point 

de  ces  choses-là. 

(2)  M.  Meineke,  dans  ses  notes  sur  Tliéorrite  (2*  ddit.)-,  avait  noté  tcXïiQw;, 
6e).xTU!; ,  vr^ôû; ,  Xtyvû;.  M.  Ameis  vient  <1  y  ajouter  -aUvjç  ,  d'après  Naeke  (voy. 
sa  préface  sur  i  iieoci  ile,  p.  xix).  Selon  Paâsow,  oiCv;  varie  également 

(3)  Je  dois  la  connaissance  de  cette  particularité  è  M.  le  professenr  Znndel.-- 
La  cunet  tiun  de  M.  Meinelw  («potXOiïv,  an  lieu  de  nçoaûA&y)  aurait  pu  lepii- 
ser  du  témoignage  des  manuaôrlte»  tant  elle  est  évidente. 
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gligeoCM  det  copistes.  Je  vais  essayer,  autant  qu'il  me  sera  possible,  une  cor- 
ractHNi: 

«JVVTpioei  Tr;v  ajxaÇav  (i) 

5    olô',  &ç  7:oX'JUji.r4Ta  çtpovTo;  [Swpa], 

i^IttOrrî;  àpnaÇovre;  

[idqKOv  rfiv  afxoÇav]  xev^iv  çoptCeiv* 
oôd*  ftç  fiOewc  tf«ur«v  ^vovt  x^ovç, 
oô  8aKT«  xonn^v  ImttXttv  devOpiiiroK  » 
xo  8gvcB{ilvotc  

îl  faut  rendre  justice  au  parapliraste  :  non  seulement  il  a  bien  saisi  le  sens  de 
xaiiiep  ôvTo;  àvftpu)7cou;  de  l'original,  mai^  rncore  il  Ta  rendu  d*iine  manière  gra- 
cieuse et  poétique.  Quant  au  (lernii  i  mot  -ô  j  /dta-vot ,  que  j'ai  clian^ie  en  ôuvoju- 
voK,  il  servait  probableuieut  à  <!(  \  (  li>[ij>er  i  heureuse  u\vi-.  du  banquet  :  peut- 
être  y  a?aiMI 

tpaicfi^()c.  8i  quelque  maouscrU  donnait  diO{jivoi;,  on  pourrait  soupçonner  qœ  te 
têxte  de  Batkrim  portait  xiitopcOvrac,  an  lieu  de  xodcsp  IWmc. 
Fabiehd,  T.  13-15: 

TT,;  oixia;  ôs,  {ati  tpoxoù;  atSïipetov; 

Iv  ToTç  8Ê|jLeXCoi;  Yeyovévai,  roirou;  A*  ôXXowç 

La  paraphrase  (oolleet.  de  Goray,  p.  isi)  noua  aeonservé  on  trait  de  pins,  qri, 
laiS  doute»  se  trouvait  dans  l'original  :  'Ivx  xal  totc  dMicôxat;  avve^eS^iAsixal 

YstTova  7rovr,pôv  è^Éçsuyev.  C'est  l'omission  dn  vers  où  se  trouvait  ('«der- 
nier trait,  qui  a  fait  ensuite  changer  la  particule  T'  en  à\  Peut-être  le  vers  perdu 
était-il  ainsi  conçu  :  tôtcou;  x'  aû.ov'  o'y/zltn.îi^v.y..  \\  xaî  tôv  Txovripôv  yeitoV 
«*kt6'  xmevcçEUYsiv.  M.  Lachmann,  suppiunanl  la  particule  au  v  14,  a  essayé  de  le 
restituer  de  la  manière  suivante  :  'Q;  xjv  tiovtjçôv  ysitov'     av  èxçE  JYeiv. 

Gl.  —  Dans  l'ailabulalion  en  prose  :  oxt  nà;  ouadcpsoro;  xoù  itopôvxoî 
^jSéo;  (xixpov  (1.,  avec  M.  laehmann,  jtixpov)  ti  à7to)uxu<Ta«,  luev;  ttjv  «tiOu|«av  éç' 
Srtpov  ^çéntif  l*ai  cm  découvrir  les  traces  de  deux  Ters  politii|ae8  : 

icâç  duo^S9toc  Tou  TcapovTOC  ifiioi 
*         |&(«p4v  ti  YCv6sic  éf'  itspov  ètpdm)* 

*fl(i.tovoc  àpY^c  x^^^  êffOCttv  çdtwjc 

Cette  espèce  de  figure  est  tr«'s- familière  aux  anciens.  En  pareil  cas,  aucun  poète 
grec  n'aurait  préféré  àp^oç.  1  rypluodore  (*AXwa.  IX.  14)  a  dit  de  même  :  'lincoi 
S*  ot  |ùv  àvEuOiv  dspYV]).^;  iTcl  çaTvaic... 


(1)  Il  y  a  dans  Babrius,  (rrâ(7av  £;a';vr,:.  Mais  jp  n'ai  pas  cru  devtnr  compîéf^T 
le  vers  avec  ces  mots,  ayant  reniai (jnc  (jne  h  s  [laraphrastes  en  vers  politiques 
évitent  avec  soin  d'employer  les  expressions  du  poète,  qu*Us  travestissent  et  dé- 
tigurent. 
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MU  ISp  V.  7  : 

La  conjecture  de  M.  Meiiieke  (-ri^ç  ayptov  yào  xè  ^Atrpov  où/")  e<it  très-(^lt'^anl*\  et 
digne  de  cet  heUéuigte  célèbre  ;  mais  j'ose  croire  qu'elle  e&t  inutile.  1  o  (tzxpôv  tf>t 
UA  poarT&|i^9tov.  Geit  eitai  dair,  que  pertomie  D*a  pu  «e tromper  sur  le 
sens.  On  dit  de  même»  en  gree  moderne,  tft  icoXb  oa  wfdù  istOSt,  pour  eiprimer 
$out  au  pliif . 

FaNe  76,  T.  6  : 

ixn^vo«  Tinm«  «odft^ic  yùtt  U  ... 

L'absence  de  l'article  entre  le  pronom  et  le  substantif  donne  à  la  plirasp  nîi  air 
étrange.  M.  Lachmanu  a  eu  raison  de  Touloir  corriger  cette  espèce  de  latinisme  ; 
miit  la  coiûocliire ,  toO'  6  x>g»v6s  Ikimc,  est  toin  d'être  heureuse.  Peut-être  y 
âvait-il  t6l*  ddic  yvmti  xk  icelDâRtc...  Les  mots  <»t  1»  ^  ^t^r^ 

sous  la  plume  d'un  copiste  ignorant,  et  rempiseés  par  èxelw;  ;  peat'ètre  anssl 
éxcîvo;  [ô]  tmcoc  n'était  d'abord  qu'une  glose  pour  êv»  t^vov;  tû* 

FaUe  77,  v.  10  : 

Tôv   909^  Xàgoûra  «eptém^  t^^'i'^^  •» 

M.  Lachmann  a  insiré  5è  entre  les  deux  premiers  mots,  en  lisant  tov  ô'  i^a.  Il 
est  probable  que  l'omission  <ie  la  particule  n'est  pas  une  faute  de  copiste.  L'au- 
teur  raiira  supprimée  exprès,  pour  imiter  le  moutement  soudain  et  rapide  do 
renaid  qui  saisit  sa  proie.  Du  reste ,  Babrius  retranche  Tolonlieni  les  eoigonc» 
tions ,  pour  donner  plus  de  Thraeité  à  son  style.  Toy.  làb.  7%  T.  8;  lab.  47% 
V.   ;  Mh  r)0«,  V.  7,  etc. 

Ailieuis  (lab.  112,  v.  5) on  n'a  pas  hésité  à  retrauciier  la  particule  ôé;  il  est 
vrai  que  là  il  s'agissait  de  faire  disparaître  un  spondée.  Quant  à  remploi  de  l'ar- 
tiele  eomme  pronom  démonstratir,  nous  en  avons  un  antre  exemple  danoBa- 
hriiis,  fab.  8g,  y.  3  >  Iv  8*  ëxeiTo.  Cette  leçon  irréprocbable  est,  de  plus,  eon- 
firmée  par  tous  les  manuscrits  de  Suidas. 

FabU  8S,  T.  1*2  : 

Kp((Mlc  ttc  ïiaw»  «Shtov  i^(Up«v  «(vmv 
ItptSev,  hniwlÇiPt  ift|Upig    -^p^)  icd«ip. 

Je  pense,  contre  l'avis  de  M.  Diibner,  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  lacune.  La  métaphore 
isiva>v  toc;  xpiOà;  tou  tnnou,  admirable  de  concision  et  d'énergie,  ne  pouvait,  cer* 
tes,  passer  dans  la  imise  du  paraphraste.  Il  a  btoi  rendu  le  toupar  idiictttv  m2 
iccdÂAv.  Pentélie  anrait>il  été  plus  fidèle  encore  en  ajoutant      xfi^  ofvou,  ou 

bien  ôrcba;  lyri  x{iûOh)v{2;e(r9ai.  Du  reste,  le  paraphraste  metxptOriv,  ou  pour  mieux 
(!istinjî;npr  de  l'orij^irial  (comme  plus  bas  il  amis  itàaa;  i^|upa;),  on,  ce  qui 
est  plus  pit>bable,  parce  que,  de  sou  temps,  le  singulier  était  plus  eu  usage  que  le 
pluriel. 

Fable  86,  V.  1*3  : 

Ko(X(i>|Aa  ^(^ri;  çr,yc>;  sfx^"^  àpyai'r/ 
àv  ti\  ô'  IxctTO  ^ti>Yà;  aÎTToXoy  Tir,9^i* 
a^Tcov  iu>XidV  KiQCt,  xaî  xpeûv  lûâifrti, 

GcUi  poésie  ne  povTiit  sans  doute  êtiegoAtée  de  ceux  qui  denundelMtsériea* 
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sèment ,  sans  oser  toutefois  décider  la  question ,  sî  Euripide  faisait  mirai  les 
▼ers  qoe  George  piside.  or,  vojci  comuneot  ces  (eus  babiles  ont  embelli  etocr. 
fedionné  le  passage  dté  plus  haal  :  * 

IxstTO  ir^(»€(      «i>v  elx^  ^ta^xw  (<). 

Pour  lo  troisième  vers,  le  manuscrit  est  d  aecord  avec  Suidas  (au  mot  poiya/iov). 
Mais  au  mot  g(o>a»  on  lit  chez  le  même  lexicographe  ....  àvioxupov.  Tô  d<^xist 
ëa>  XEtno|A£vov.  Kal  ÉcâXcov  xpeûv  nXVîpeai.  XOil^iôâv.  ini  è^tax.  &cetTO  nf^pa  içim. 
Tonp  a  bien  vn  que  1^  tfols  demlert  mats  se  mpportoieiit  au  vers  qai  noos  oc- 
cupe. Malt  pourquoi  renoontrons-DOos  x^i^wv  ?  Ce  même  passage  présente  quel- 
qoediiréiwee  ^ansPédit.  ^oBsrnbanly  :  xoi iUhay  mX  xptm  «lalpim.  jifklm.  it\ 
^(i)v.  ixeiTo,  etc.  En  suivant  cette  variante,  j'oserais  affirmer  que  le  vers  troiMioé 
et  disloqué  par  les  copistes  devait  êire  ainsi  :  ipTwv  éwXwv  xaî  xpewv  yJj{lSN 
vXriÇiri'.  J'avoue  que  c«tle  version  me  parait  préférable  à  l'autre ,  of?  -jt^Ta  ivfst 
qu'une  cheville  indigne  de  Babrius.  Quant  au  fatal  spondée  x9iC<iv ,  lï  e»l  possi- 
ble de  le  conjurer,  ne  fût-ce  qu'en  bu[(posant  au  poète  l'intention  de  produire 
une  harmonie  imitative-  D'ailleurs,  Héphestion ,  moins  exclusif  que  nos  ïi^ttitr 
tes  modernes,  admet  quelquefois  ce  spondée.  (Voy.  p.  31,  édit.  deGai8foid,et 
les  Scholies,  p.  169).  -i>  An  reste  p  dans  le  passage  de  Suidas  il  y  a  probablenoit 
une  lacaoe.  Ainsi  je  lirais  :  XetiràfMiwv*  hà  6^,...  Kol  [)Bdi6^],  *Baaa 
n^pa  f  eto* 

Fable  100,  T.  5-4  : 

Si  Ton  veut  conserver  TcV/.ûircEpâ  <rou,  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  lirp 
plus  haut  :  Èvéxwf-â  [xot  ô.  Du  reste,  je  pense,  avec  M.  Diibner,  qu'il  vaudrait 
mieux  encore  lire  tàxvKTepôv  ae  (ati  (isû.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer 
des  arrière-pensées  ou  de  la  mauvaise  foi  aux  parties  contractantes.  Or  c'est  a 
que  ferait  croire  la  réponse  dn  lion ,  en  admettant  la  leçon  tÀKuicrepa.  Cot 
comme  si  Titigle,  en  faisant  des  ouvertures ,  avait  mis,  pour  condition  stMp» 
non,  que  le  lion  livrerait  au  préalable  ses  dents  et  ses  griffes,  comme  gage  d'al- 
liance et  d'amitié  perpétuelle.  Âu  contraire,  la  réponse  du  lion  devient  coDrena- 
H  honnête  d'après  l'autre  leçon  ,  puisqti'il  se  borne  h  demander  un  gogt 
qiU'lcotKiiie. — Quant  au  mot  qui  manque  a  la  lin  du  v.  3,  on  pourrait  y  supplwf 
en  lisant  àXX'  èvéyupov  ouv  5.,  ce  qui  revient  a  ceci  :  àXX'  ouv  èv^x,-  ^-  Onaaiis^ 
conjectuié  èvéxupov  èvocôasi;;  mais  je  doute  fort  que  fev&iûu>p.i  puisse  co»v«ir 
ici.  OCv  avait  été  aussi  proposé  par  M.  Fis. 

Fable  toi ,  v.  5  : 

If  V},  TOffOÛTOV,        OV  VÛV  èlUfibOrit. 

On  lit  dans  la  note  de  M.  Boissonade  :  «^  placet  aliorum  conjeeiura  ^r,  'xfft* 
vMir^,  »  U.  Lachmann  :  a  p.T)x^pev«)Oe(iiv,  vir  dochts,  »  Fix  :  «  vif  Mv» 
'xfp8v«a6eCî)v.  »  Quel  est  donc  ce  savant  inconnu  ?  C'est  celui  dont  les  Miav 


(i)  c'est  le  deuxième  fragment  de  paraphrase  dont  j'ai  parlé  plus  iiaul. 


Digitized  by  Googl 


—  4M 

grecques  piMrwlMi^  la  parti,  celui  que  l'illustra  getisfer  appelle  un  A^'^» 
nn  Ammm  iaoimp&takU,  de.  ;  il  ae  neomieit  OeaAi .  a»  noie  (p.  é40)  : 
1^  2«)  tov  f  pov(|ftat»ffOctif|v  (I.  ^powiiiK.)  citi8iHt<oiv  n  f  pevttOtCijv  4i  Tpe* 
TcÉov      'xfpavtt>OECY)v,  KopA  TÔ  |xiQii(i>  xaTax«4piff6|v  ivfaîc  A4t)(^  'Ex^pc- 

voûcr 6 at,  rout^otiv,  'E^ta  ççfvùiv  yîveodat.  Il  est  à  souhaitef  que  cel  excellent 
mot ,  sxçpevoûpai ,  trouTe  place  deua  les  addenda  du  Theaaonia  publié  par 

Ml0  m,  T.  8: 

8  4a(Dv        taMi  Idw  tviii^pv). 

M.  Boissonade  a  remplacé  iXCnv  par  dSnv,  M.  Lachmaim  (d'aprèa  la  conjecture 
de  l'iUuatre  Hemann)  par  XCyiv  ,  lequel  )  tV.v  est  destiné ,  lehn  faute  appafeact| 

à  s'aœoler  comme  il  pourra  à  Oujiinpîi.  "AJtjv  valait  mieux,  en  ce  qu'il  masquait 
(iavantage  laclieville,  qneXt'tiv  met  en  évidence.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ertt 
AAIHN— utYiv-  Jion,  bon  prince  et  plein  de  goilt  (1),  ne  faisait  servir  qu'une 
seale  table  pour  lui  et  pour  ses  invita  ,  les  beaux  esprits  <le  la  montagne  (2), 
dont  le  renard  était  le  secrétaire  perpélMci      •  vop.t}>  ^eivojv ,  ^y^w,  ^  6é|uc 

FabU  107»  T.  10-1  : 

Après  ces  deux  vers ,  le  manuscrit  A  donne  xàvTsùôev  àneymxu  ô  O-^o  Tr;v  tw- 
îTipiav.  conjecture  de  M.  Laclimann ,  çriXaYpe'^txî;  »  trouvera  probablement 
peu  de  faveur  auprès  des  hellénistes.  Le  vers  1 1 ,  dans  son  état  actuel ,  est  loin 
d*oflHr  un  seoa  convenable.  Aussi  lf.Mdnèkea>t-il  proposé  açaXoïç.  icaiseançoii- 
ofi  mieux  on  lion  portant  des  entraves  qu'un  lion  enchatné?  l^aiUeursy  s'il  était 
chargé  d'entraTOS  ou  de  ebatnes,  qu'anrait-il  gagné  à  être  débarrassé  do  filet  par 
les  soins  du  rat?  Il  est  probable  qu'après  açaXel;  il  y  avait  àiceYvuxsi.  Ce  der* 
nier  mot,  ayant  été  d'abord  remplacé  par  tôsa (acuOi)  ,%t  inscrit  ensuite  en  marge» 


(1)  ....  àvSpôv  Piov  aptfjTov  i^viXoy. 

(3)  Aussi  logeait-il  au  Louvre  de  LéontopoUs  :  çiXriv  lï  %ep$(5  xal  oûvotxov  el- 
Jt^t,  Il  pieO'  lie  tà  laX^  ^ilix*^  «wiC^Tst.  M.  Boissonade  a  parfaitement  salai 
l'esprit  de  cette  flsble  charmante.  Aussi  a*e8t-il  bien  gardé  de  toucher  à  «vvtÇijiiatt 
qui  est  ici  le  mot  prppra,  et  qu'au*  uu  autr^  n'aarall  pniemplifier f^eç  «nptaie. 

1)  l'a  très-bien  rendu  par  dhquïrebat . 

(4)  Dans  les  éditions  ultra-ioniques  »>n  devrait,  pour  être  conséquent ,  dminer 
ici  vçrv/oT.otç;  dans  la  lab.  57  ,  v.  12,  è7îstpr,Ôtjv  au  lieu  de  Cîseipotûriv  ;  et  dans  la 
fab.  V.  10,  mettre  eùffeêtTjv.  M.  Lacbmann,  il  faut  le  dire  en  son  bonueur, 
a  eu  le  bon  esprit  de  suivre  à  cel  égard  l'exemple  judicieux  doiuié  par  M.  Bois- 
saudedana  rédilUmiirfiioiyM.  U  mérUe  égatemaald'èlrt  Ipué  pour  lioeurage 
qiâl  aen  de  reapeeten  retcelleote  legun  du  mionacrit ,  ^*  H  itnk* 
37,  V.  g),  avec  UM.  Boissonade  et  Dubner.  Les  ennemis  jurés  du  ispondéelA 
qn'mfa  sede^  qui  veulent  absolument  supprimerai,  invoquent  l'autorité  souve- 
raine de  Sophocle;  maie est^il  juste  de  proposer  pour  modèle  ^  la  table  le  style  de 
latiagédie? 
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aura  donné  occasion  à  quelque «w^ribn  de  forper  la  (^«^tfstahle  phraflêidivTcù6ev,elc., 
4|uî  m  fome  pan  mim  m  vers  politique.  Eu  résumé,  je  croto  «pi'it  y  avait  : 

XXI  û-rjt'  àypâ'jTaî;  èjxwfeawv  veavîaxot; 

Dam  Mets,  «foAtk  pourrait  s'entendra  métoe  au  flgnréioprÂf  mu  M  malheur. 

Fable  124  (édit.  de  Berlin) ,  v.  6-7  : 

•Oi*  Qtûtèv  oOtw;  îx£T£ue  (jli^  xreTvw 
«  .  .  .  .  ToXoliràv  dtxTvy  Tî  soiiqtfSK  ;  » 

M.  LacUmann  a  inséré  eîicev  enti^  toXoitiôv  et  êtxTûcj).  J'ai  proposé  ailleurs  (l) 
^iXù  ToJimiràv...  Pour  justifier  la  suppression  de  clinv  ou  ifi),  je  me  garderai 
bien  dlnnroqner  one  autre  autorité  que  celle  de  BalniiiB.  nble  107»  v.  M»  neM 
Hseiis: 

TotoTcSe  {x06oi;  Ixéreue  tdv  dî^pa* 
IXif  ovc  icpéicti  «ot  xal  xspofff  6pou(  Tavpouci  »  ele> 

Cependant,  d'iiabiles  connaisseurs  découvriraient  peiitrètre  quelque  ntiance 
dâlcate  ratre  oOtco;  Ixireue  et  tomîcBs  |iûdot;  Ixéreve.  Aussi  je  laisserai  à  fiabrius 
le  soin  de  répondre.  Fable  6 ,  t.  4-5  : 

«  Ti  «01  xà  xépâo;,  :q  kôoou  |i.e  maXi^cei;,  >*  etc. 
le    arrête  ici,  quoique  je  puiiae  citer  encore  d*aatretexanples  (i). 

N.  PIGGOLOS. 


Notes  m^DiTss  bb  Racine  sur  le  uvhe  de  l'abak  d*Au* 
BiGNAG,  intitalé  Pratique  du  ihédire^^lvGKHmT  sur 

LA  llûDOGUME  D£  CoRNEILLE. 

L'abbé  d'Aubi^^nac  vécut  au  milieu  de  tous  les  beaux  esprits  et  de 
tous  leîà  grâud:>  gemes  de  suu  siecie.  î\om  u  avons  pas  besoin  de  dire 


(1)  Revue  de  pkUohfle,  1846,  p.  377. 

Cl)  lnUe  18,  T.  Sf  ftbto  19,  T.  dMB.;  fid)le47»T.  6-6. 
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qu'il  ressembla  plus  aux|premior^  qu'aux  seoîids.  (Tétan  un  esprit 
raal  contenu,  qui  ne  produisit  rien  de  durable,  jinrce  qu'en  littérature, 
il  aborda  tous  les  genres,  suivant  les  circonstances  et  par  caprice, 
sans  avoir  pour  1  un  ou  pour  l^autre  une  vocation  décidée.  Il  fit  des  ro- 
mans, des  pièces  de  the  Ure  des  sonnets,  eî.  comme  on  dirait  aujour- 
d  (ie  la  critique.  «  lia  pour  tout  cela  c'est  le  jugement  de  Cha- 
pelanij  une  grande  érudition,  et  son  style  n'est  pas  des  pires.  » 

La  1047,  d'Aubiirnac  doinia  au  tln  j  îre  Zênohîe,  tragédie  en  prose. 
Cette  pièce  n'eut  aucun  succès.  T/autenr.  pour  se  justifier,  invoqua,  sui- 
vant l'uba^^e  du  temps,  raulonU  des  anciens.  11  était  le  seul  affirmait-il, 
quietit  suivi  les  règles  d\\ristote;à  quoi  le  prince  deCionde  repondit 
un  jour  «  qu'il  savait  l)on  gré  à  l'abbé  d'Aubi^nac  d'avoir  si  ])ieii 
suivi  les  règles  d  Aristote;  mais  qu'il  ne  |)ardonnait  pas  aux  régies 
d  Anstote  d'avoir  fait  laire  une  si  mauvaise  tragédie  à  l'abbé  d'Aubi- 
gnac.  » 

La  Prafif/'ie  du  théâtre  parut  en  1(),>7.  (>  livre  tut  recherché  à 
cause  du  sujet,  et  jiaree  qu'à  côte  des  défauts  inlif  i  ents  au  caractère 
et  il  la  manière  de  1  auteur,  on  y  trou>ait  des  idées  justeî5  et  d'excel- 
lents préceptes.  La  Harpe  a  dit,  avec  trop  de  légèreté  et  de  î>ut- 
fisance  :  «  La  Pratique  du  théàfreestim  loiu'det  ennuyeux  commen- 
taire d' Aristote ,  fait  par  un  pédant  sans  esprit  et  sans  jugement,  qui 
entend  mal  ce  qu'il  a  lu,  et  qui  croit  connaître  le  théâtre  parce  qu*il 
sait  le  grec.  «  Kaeine  ne  pensait  pas  ainsi.  Il  lut  l'ouvrage  de  l'abbé 
d'Aubignac  (ce  qui  n'arriva  peut-être  jamais  n  la  Uarpe),  et  il  le  lui 
en  homme  avide  des'instrinre.  et  toujours  attentif. 

M.  Félix  Ravaisson  a  relevé .  sur  [  exemplaire  de  \a  Pratique  du 
ffiéâtre  qui  appartenait  à  Racme,  et  qui  est  déposé  aujourd'hui  ;i  la 
bibliothèque  du  Collège  royal,  à  Toulouse,  quelques  notes  manus- 
crites où  le  grand  poète  combat  certaines  assertions  et  critique  certains 
jugements  de  Tabbé  d'Aubignac.  M.  Ravaissou  a  bien  voulu  iiouscom* 
muuiquer  ces  notes.  Les  voici  ; 

A  la  page  145  de  la  Pratique  du  tlUàtre  (Paris,  i6o7),  Tabbé  d'Au- 
bignac dit  : 

J'ai  su  d'un  bummc  très*savant  aux  belles  choses,  et  qui  avait  assisté  à  la  re* 
présentation  du  Paslorjido,  en  Italie,  qu'il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  en- 
Boyenxt  i  cause  qu'elle  avait  dnré  trop  longtemps  ;  et  que  ce  poëme ,  don/  ta 
telitre  raviîf  parce  qu'on  la  peut  quitter  quand  on  veut»  n'OTait  donné  qoe  dei 
d^ts  insnpportaMes. 

EtpliiBbM: 

.....  Nous  voyons  que  les  tragédies  (des  aucinis  i  n'étaient  environ  que  de 
tnilk  vers,  et  encore  de  vers  bien  plus  courts  que  nos  lieroiques. 

Racine  écrit,  à  la  marge  de  cette  page  : 

Comment  peut-il  dire  que     UUwre  du  Pasior  julo  ravit?  H  dit  dami 
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cette  page  que  les  tragédies  des  anciens  n'étaient  environ  que  de  mille  vers^ 
et  dans  la  page  suivante  il  dit,  avec  bien  plus  de  raison^  qu'elles  ont  été 
jusqu'à  seize  cents  vers.  L'Œdipe  Colonéen  de  Sophocle  en  marque  Jusqu'à 
diX'kuil  cent  soixante. 

A  la  page  t86 ,  en  |HlrIaiit  de  cë  getire  de  pastorale  où  les  satyYei 
pHhe^kilement  Jurinî  mêtés  aux  héros  et  aux  personnes  illtatruy 

représentant  tous  ensemble  des  incidents  graves  et  sérieux,  avec 
des  b(yuffonneries  et  autres  actions  ridicules  j  pastorale  qu'il  appelle 
encore  pome  (framatlgue  conduit  par  les  régies  du  tlUàtre^  Tabbé 
d'Aubigaac  ajoute  : 

Gdie  flspào»  de  iwflna  m  fut  poist  ceça  dei  UIIim;  an  mohii  n'en  al-Je  riM 
TU  dans  l'histoire  ni  dans  les  poètes  de  René,  pitati  leiqeeU  la  satyre  ne  fut 
qu'une  pièce  de  poésie  usitée  pour  la  médisance,  et  mn  au  tb^àtre..*.  Mais» 
parmi  les  Grecs,  la  tra£^die  satyrique  fut  en  grande  estime.... 

Voici  la  uote  de  Racine  sur  ce  passage  : 

Sylvls  dedacti  caveanti  me  jndice,  faoni,  etc. 

H9 taubM-U  pat,  par  cevertet  les  mloaiite,  fue  les  LaOnt  avaient  que^ 
files  poèmes  tembUMes  à  la  satffre  ou  pastorale  des  Grées  f 

D^Aubigoac  avait  écrit,  à.  la  page  224  : 

Scffaede,  qui  est  né  dix  on  deuie  eu  i^nès  la  mort  d'Eieliyie.... 

Raeiiie  a  mie»  à  la  marne  de  cette  page  : 

Comment  peut-il  dire  que  Sopfiocle  est  né  dix  ou  tlouze  ans  après  la 
ùtori  ^Eschyle?  Sophocle  tout  jeune  a  remporté  le  prix  sur  Eschyle ,  qui 
était  vfiMjr;  eteefist  pour  eela  qu^BsekpIe  sortit  étAUitàes»  lia  pu  lire 
fue  BefèMU  étoH  plus  jeune  de  dix  ou  douze  ans. 

C'était  }h  une  faute  d'iiiatteTnioi!.  que  l'abhp  (V  \iibi»nac,  dans  la  ré- 
vision rnaiiuscriîc  de  son  ouvrage,  s'empressa  de  (■orrif^e^.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  exemplaire  de  la  Pratique  du  théâtre,  qui  apparte- 
nait à  l'auteur,  et  qu'il  destiuait.  \raisemblal)leinent,  comme  l'attestent 
ses  corrections,  à  ser\'ir  de  base  à  une  seconde  édition.  Cet  exemplaire 
appartient  à  la  bibliotlièque  du  Roi.  L'abbé  d'Aubignac  a  rectiiié  de  la 
manière  suÎTanle  la  phrase  que  noua  venons  de  dter  :  Ét  Sophocle  ^ 
qui  fleurit  dix  ou  douze  ans  devant  la  mort  d  Eschyle..., 

Mais  de  toutes  les  olieervations  de  Racine,  la  plus  im^ortiiili,  à  ' 
notre  avis ,  est  celle  qid  est  relative  à  la  Rodktgune  de  Corneille.  On 
Usait  daÉis  U  FrdÙquedu  ihiàtre,  pages  167  et  168  : 

Corneille  fait  mourir  cl('opAtre  par  un  , poison  si  prompt,  que  RJiodogune  en 
découvre  l'effet  auparavant  qu  Antiochiis  ait  prondhbé  dix  terft.  téritidblenient 
que  Cléopâtre  ait  été  assez  enragée  pour  s'empoisonner  elle-mâme  afin  d*em- 
psistaaerMnliiictlIiedsgiaeierii  «elirfes préparé dUÉtewlttailes  pté^- 


Digilized  by  Google 


439  — 


cédents,  où  l'on  voit  sa  haine,  8on  ambition  et  sa  fureur,  ayant  tué  de  propre 
main  sou  luari,  et  fait  perdre  la  rie  a  un  de  ses  fils  ;  et  tout  cela  pour  se  conser- 
ver dans  \ti  tr6ne  :  mais  que  réffet  âa  poîsoii  sott  £i  prompt  que,  dans  un  espace 
de  temps  qui  gaffit  à  peine  pour  prononcer  vers,  on  Tait  pa  reeoonaltre, 
à  mon  avis,  ce  qui  n'est  pas  assez  préparé,  parce  qtie,  la  chose  étant  fort 
rare,  il  (allait  que  Cl<^opâtre  elle-mèuie,  quand  elle  espère  que  le  poison  la  riéli- 
vrera  d'Âutiochus  et  de  Rhodogune ,  expliquât  la  force  de  ce  poison,  et  qu'elle 
en  conçût  de  la  joie  ;  vu  que  par  ce  moyen  eleeût  préparé  l'événement  sans  le 
prévenir.  L'événement,  dis>je,  eftt  été  préparé,  en  ce  qu'un  poison  sobtil  et  vJo* 
lent,  comme  elle  l'eût  décrit,  eût  dû  faire  mn  effet  sur  elle  promptement  ;  mail 
pour  cela ,  il  n'eût  pas  été  prévenu  ,  parce  qu'on  aurait  cru  seulement  qu'elle 
l'eût  dit  comme  ua  moyen  facile  dont  sa  rage  i  ^  M  vaii  contre  ces  innocents;  et 
ainsi  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  de  prévemi  qu'elle  a  m  dùL  mipuisoiuier  elle* 
mtine. 

Racine  a  écrit,  à  la  marge  àt  U  page  168  : 

L'embarras  ne  serait  pns  moindre.  Cor  quelle  apparence  que  celte  Cîeo- 
pâtre,  après  avoir  dd  que  le  poison  Jera  mourir  sur-lt  -ehanip  celui  qui  le 
prendra,  se  puisse  résoudre  à  en  prendre  elle-même  la  moilië,  afin  de  por- 
Ut  mmJUs  €t  Mhedogune  à  prendre  te  reste  P  Site  aura  Ue»  de  suppm^ 
ftteUe  Mourra  ovonf  qntUs  aionl  le  tempe  de  Mre  le  reite  de  nm  peiten. 
'  iURiiyOft  ne  peunraphudke  cevers: 

Pour  vous  perdre  après  efle,  dte  a  vooln  périr; 

et  elle  mourra  bien  plus  légèrement  qu'elle  ne  fait.  C'est  bien  astei 
qu'elle  se  fasse  fnourir  de  gaieié  de  ecntr,  sans  y  être  forcée  {cemm  éUe 
Fesi  dans  rbisteire  aeec  bée»  plus  de  vrassembianee),  eUe  9«i  se  doit  fier 
sur  tamUié  de  sen  fils,  et  réserver  sa  veuffeanee  à  une  auire  oeeatkm» 

Nous  ne  nous  foison»  pas  illusion  sur  la  valeur  des  notés  que  nous 
avons  publiées.  Les  observations  sur  les  tragiques  grecs,  que  nous  avons 
données  dans  notre  dernier  numéro,  et  celles  qui  sont  relatives  à  la 

JPratiquedu  théâtre  l'abbé  d'Aubifj;nac,  tirent  leur  principal  attrait 
du  nom  de  celui  qui  les  a  rcritps.  Mais,  nous  l'avons  dit,  c'est  parce 
qu'elles  sont  de  Racine  que  nous  devons  les  recueillir  avec  respect. 
D'ailleurs,  nous  avons  supposé  qu'on  ne  lirait  point  sans  une  vive  cu- 
riosité ces  quelques  lignes,  si  brèves  qu'elles  soient,  qui  uoui»  rendent 
si  bien  compte  des  impressions  qu  éprouvait,  à  la  lecture  de  certains 
ouvrages,  le  plus  par£edt  denos  éêrivains. 
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IiETTRES  on  FRÉDÉRIC  II  ^  KOI  DE  PRUSSE,  DÉCOUVERTES 
DANS  LES  A.KClilVhîi  DL  DUCilli  DE  NASSAU. 

M.  Fr.  ïraup.  Frietlemaiin  vuntJe  publiera  Gotha,  sous  le  titre 
de  Zeitschrijtjiir  die  Archive  Deutschlands ,  le  premier  numéro 
d*im  recueil  destiné,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  à  donner 
une  énuinémtion  |>ériodique  des  rtdiesses  que  contiennent  les  archi- 
ves des  différents  États  de  rAllemagne.  Ce  recueil  assurément  rendra 
de  grands  services  aux  études  diplomatiques  et  historiques,  et ,  à  ce 
point  de  vue  seulement,  il  était  utile  de  le  signaler  id  à  l'attention  de 
nos  lecteurs.  Mais  nous  devions  encore,  pour  un  autre  motif,  nous  ar- 
rêter sur  reîTe  publication.  Klle  contient  des  documents  qui  se  rap- 
portent h  notre  liistoire.  ft  qin  not.  n  nos  yeux,  une  asse:^  î!rande  im- 
portance. Ajoutons  encore  iju  ilsont  été  écrits  dans  notre  langue  par 
Tun  des  hommes  les  plus  illustres  du  xviiir  siècle. 

M.  Friedemami  a  trouvé  dans  les  archives  du  duché  <le  Nassau, 
dont  il  est  le  directeur,  un  certain  nombre  de  lettres  écrites  par  le 
roi  de  Prusse  FMdérie  II.  Il  les  a  publiées  sans  commentaires  (1). 
£Ues  ne  sont  pas  curieuses  seulement  par  Torlbographe,  comme  seno- 
hlc  le  supposer  M.  Friedemann;  elles  ont  une  valeur  plus  grande,  et 
peuvent  ser>ir  à  Texplication  de  certains  événements  três^raves  dans 
l'iiistoire  du  dernier  siècle.  Les  deux  premières  sont  adressées  à  Guil- 
laume IV,  et  les  huit  autres  à  Guillaume  V,  qui  fuient  successivement 
stathouders  des  Provmces-Unies. 

Void  la  prenûève;  c'est  la  seule  que  nous  reproduisions  avec  son, 
orthographe  : 

à  Berlin  ce  12  de  Janv.  1735. 

Monssieur  mon  Coussin, 

.î.iméz  je  n'ai  t»  nt  cnx  d'obligation  aux  chaujernent  d'année  que  je  lui  en  ai 
pour  celle  toix,me  proqurent  leplaissir  de  ressevoir  de  vos  lettres  mou  citer 
prinase,  dens  ud  teima  onx  je  creynyéz  le  plus  d'estre  efanaé  de  Yostre  soavenir. 
Je  Vova  suIb  infiniment  redevable  des  vceuxs  que  vous  fiâtes  pour  ma  peiv 
sonne,  et  je  pcuv  Vons  assiirér  eo  revenje  que  ceuxs  que  je  fais  pour  la  Yostre 
«ont  aussi  ressi|>roque8  qirc  cinsseres,  car,  il  n'y  a  fyne  Vous  avoir  veux  pour 
vous  ainiér  et  Vous  cogiioitre  pour  ne  pouvoii  vous  refusser  une  enlyereefr 
tifflme,  ce  sont  des  cliosses  que  j'ai  aprisses  pat  exsperyence,  et  des  sentlsMMltS 
dont  je  ne  clianjeni  de  ma  vie  sur  Vottre  suject.  Il  ne  me  reste  qu'a  Vous  fsire 
mes  renurciuientet  à  Vous  témoigniér  ma  gratitude  des  soins  que  Vous  Vous 
êtes  donné  teut  pour  fbnér  de  Temploix  aux  jeune  Kjnobelsdorf,  que  pour 
obtenir  la  détention  du  pauvre  Osten,  ce  sonldeuxs  actions  oux  Vous  avé/  fait, 
egalleiueiit  paioitte  Voslre  naturel  généreux  et  compaliceut,  et  l'ainylie  que 
Vous  Bvéspour  moi.  le  ne  mécontente  pas  de  Yens  dire  que  je  me  fertsun 


(1)  ZeWfcAff/Vf  etc.,  p.  64  d  soiv. 
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plaisrir  de  Vous  ^stre  titille  à  mon  tour  ;  mais  je  idc  resserve  de  Vuus  prouver, 
par  les  ÉffecU,  comme  je  f^ois  aveque  une  estime  toute  particuillere» 

Ifoiissieur  Mon  Coussin, 

T06tre  parfaitement  afTectioniié  ami  et  GOttfSio , 

Fhkkmc. 

La  aeecmde  a  d^à  une  certaine  valiMarhûtoriqae: 

t  ABef1SD,e6S7deiiitnl740. 

Mon  cher  prince,  vous  entrez  aussi  bien  dans  ma  situation  que  j'entrai  dans  h 
▼Mre;  ee  sont  ici  cbagriiis  domestiques ,  ce  sont  clies  vous  diasensioi»  lAtes* 
tines  ;  avec  cette  dilTérence  que  mes  détagiéments  finiront  d'une  ou  d'aufie  ma- 
nière, et  que  la  léthargie  de  roa  flegmatiquee  acigneurs  et  matirps  pourrait  bien 
finir  par  uneapopleite  causée  par  la  politique  du  cardinal.  Je  plains  les  Hollan> 
dais  dp  leur  aveuglement,  et  il  est  bien  honteux  de  dire  que  les  petits-fils  de  ces 
liéroH  f1(»  Ir^  îihf rt«'',  qui  secouèror\l  ^«Mu'reii-pmfnt  le  joiig  de  reschivajje  espa- 
gnol, ont  si  lort  (lu'ils  ranipetil  acluelN nu  ni  sous  la  naissante  monar- 
chie française  :  ce  serait  a  vous  de  réveiller  dau>  I< m  rerqaterung  <  es  pilotes 
assoupis  auprësde  la  boussole  et  du  gouvernail.  Il  faiii  reuuier  touâ  les  ressorts  , 
de  la  politique  dans  lea  grands  dangers,  et  prévenir,  par  une  résoUition  vigou- 
Kuse,  la  perte  totale  que  l*on  prévoit,  et  les  malheurs  qu'il  est  encore  teibpt 
d'empêcher  Faites  retentir  la  voix  de  la  liberté  ;  alarmes  l'intérêt  prêt  à  laire 
naafkage  ;  représentes  aux  négociants  leur  prochaine  banqueroute ,  leur  CMi» 
mprce  eiilevf'  par  les  Espagnols  et  les  Français,  et  (var  conséquent  le  bouleverse- 
ment imn  itrible  de  toute  la  Hollande.  Mais  ce  n*est  point  ;i  moi  de  vous  donner 
des  «oiisdis  dans  des  choses  où  vous  en  savez  tout  autant  of  pins  que  iiioi;  je 
me  eouleiite  de  faire  des  vœux  pour  vous  eu  particulier,  et  pour  votre  republique 
en  général.  Soyez  persuadé,  mon  cher  prince,  que  je  prends  une  pai  t  sincère  à  ce 
qui  TOUS  regarde,  et  que  je  me  ferai  toujours  un  sensible  plaisir  de  vous  prouver 
resiime  avec  laquelle  je  sols  à  jamais 

Votre  très»fldëe  ami  et  cousin , 

Les  vrais  sentiments  de  Frédéric  IT,  l\  Téfi^ard  de  la  France ,  se  décè- 
lent dans  cette  lettre.  Tl  fut  toujours  animé,  contre  elle  ,  d'une  sorte 
de  haine  qu  il  ne  cherehail  pns  ;i  (lissimuler ,  ni^me  lorsqu'il  tut  en 
paix,  et  vécut  dans  de  bons  rapports  avec  Louis  XV  et  notre  pays.  11 
partageait  d'ailleurs  les  préventions  et  les  craintes  des  Anglais  et  des 
Autricliiens,  lesquels,  même  au  milieu  de  nos  plus  honteu.x desastres 
duxviii*  siècle,  n  oul>liaient  pas  que  la  France  sous  Lom's  XIV  avait 
remplacé  l'Espagne  de  Charles-(^uint  et  de  Philippe  H,  et  que  cette 
naissante  vixomvcXm.  comme  l'appelle  Frédéric  II,  avait  iailli  donner 
des  lois  a  toute  I  hurope. 

11  faut  remarquer  encore,  dans  cettelettre  adressée  à  Guillaume  IV,  ce 
que  le  roi  de  Prusse  dît  des  Hollandais.  1 1  les  accuse  d'insouciance  etd*i- 
nertie  ;  il  invite  le  chef  de  la  republique  à  les  soulever  conti'e  la  France  : 
Faites  retentir  la  voix  de  la  liberté;  alan)u  \-  VintcrH  prêt  (i  faire 
navfra<fe;  représentez  aux  négociants  leur  pruc/iaine  banqueroute, 

leur  Gommet  ce  enlevé  par  les  Es^pagnols  et  les  Français  Dans 

II.  89 
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toutes  ses  lettres  aux  stathoucto»,  il  tient  le  même  langage.  Poitrqaoi 
Frédéric  II  met-il  cet  acharnement  à  brouiller  la  Hollande  avec  la 
France  ?  La  cause  eu  est  simple.  Quand  la  Hollande  voulut  comlinttre 
Louis  XIV,  elle  s'adressa  à  l'Angleterre,  et  fit  alliain  e  avec  elle.  Mais 
cette  alliance ,  qui  ne  profita  qu'à  Guillaume  HT ,  amena  en  définitive 
la  décadence  de  la  république.  Ce  fut  l'AiiLMeterre  qui  eut  le  monopole 
du  commerce  du  monde,  et  la  Hollande  cessa  d'être  une  puissance  ma- 
litime  de  piemier  ordre.  Ce  ne  fut  qu'après  la  guerre  de  la  succession 
d*Es]iag&e ,  après  le  traité  d*Utrecht ,  lorsque  la  Franc*  n  inspira  plus 
deevainte  à  FEvrope ,  que  les  Hollandais  s'aperçurent  que  Imsr  haine 
contre  Louis  XIV  les  avait  plutdt  vendus  qu'alliés  à  V Angleterre.  Telle 
Alt  au  moins ,  pendant  le  cours  du  xviii'  siècle,  comme  il  serait  facile 
de  le  prouver^  l'opinion  de  tous  les  hommes  qui  étudièrent  les  afifiiîres 
de  la  république ,  et  qui  cherchèrent  sérieusement  les  moyens  de  la  re- 
lever. Il  y  eut,  dès  I715,  chez  le  peuple  hollandais ,  une  sorte  de  réac- 
tion, d'abord  à  peine  apparente,  mais  rrès-rcelle ,  en  faveur  de  la 
France.  Voilà  la  tendance  que  Frédéric  II  et  l'Angleterre  cherchaient 
à  combattre.  Ils  s'adressèrent  à  Guillaume  !V  et  à  Guillaume  V,  chefs 
de  la  république,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  intérêts  que  le  peuple  et 
la  bonrgeoiine;  et  ils  ne  cessèrent  de  leur  recommander  d'user  de  tonte 
leur  influence,  même,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  de  raisons 
absurdes  et  de  bruits  calomnieux,  pour  empêcher  tout  rapprochement 
èntre  la  France  et  la  Hollande. 

Màésnc  devint  plus  pressant  encore  après  la  guerre  de  sept  ans, 
au  moment  où  il  crut  s'apercevoir  que  M.  de  Choîseul  relevait  en 
Hollande,  comme  partout  ailleurs,  l'influenoe  de  notre  pays. 

Il  y  a  deux  parts  bien  distinctes  dans  la  vie  politique  de  M.  de 
Choiseul.  Il  fut  d'abord  un  homme  brillant,  mais  snns  iflées  arrêtées, 
sans  système.  Apr  es  le  traite  de  Paris,  il  devint  réellcinent  un  homme 
d'État.  Il  chercha  a  tirer  prolit  du  Pacte  de  famille^  en  rattachant 
d'une  manière  de  plus  en  plus  étroite  l'Espagne  et  tapies  à  la  France, 
n  lelevii  notre  marine,  en  ûdsant  construire  soixante  vaisseaux  de 
Ugne  et  un  grand  nombre  de  frégates,  dont  il  exerçait  sans  cesse  les 
équipages.  Il  donna  la  Corse  à  la  France;  il  s'occupa  activement  des 
a£fahres  de  la  Pologne,  gênant,  dans  leurs  projets  d*agrandiasemait,  la 
Prusse  et  la  Russie.  Il  fit  aussi  des  tentatives  auprà  des  Qoliandais, 
cherchant  à  exciter  leur  jalousie  contre  l'Angleterre,  et  rêvant  peut» 
être  cette  alliance  des  marines  secondaires^  qui  eut  de  si  graves  ré- 
sultats dans  la  c^nerre  de  Tindépendance  de  l'Amérique,  et  qui  foi^ 
les  Anglais  d'accepter,  en  1783,  le  traite  de  Versailles. 

Frédéric  II  haïssait  Choiseul.  Il  alkcle  de  parler  de  la  Frain  e 
et  du  ministre  qui  essayait  de  la  replacer  ,  suivant  l'expression  de 
Richelieu,  là  où  elle  devait  être  parmi  les  nations  européennes 
avec  un  ton  de  légèreté  et  une  sorte  de  mépris.  Il  rabaisse  les  succès 
de  nos  armées,  et  il  exalte  Paoli.  AEais,  sous  chacune  de  ses  phra- 
ses, 011  aperçoit  une  grande  animosité,  et  plus  de  .crainte,  peut-être, 
qii*il  n*en  veut  montrer.  Choiseul  par  ses  agents  exeiee  sur  Te^prit 


Digitized  by  Google 


4 


pu)^Itc,  eh  Hollande,  une  certaine  influence;  alors  Frédéric  s'adresse 
au  stathouder,  rengageant,  dans  des  lettres  qu'an  permier  abord  on 
croirait  consacrées  tout  entières  à  désintérêts  on  à  des  affections  de 
lamille ,  à  raviver  i  jincienfio  inimitié  de  la  république  contre  la 
Fi;aace. 


Ce  19  décembre  1768. 

MomtoarmoD  cousin , 

Je  prends  part  à  |a  désagréable  scène  que  vient  de  vous  donner  M.  de  Bre- 
teni]  ;  il  mériterait  oerlaioement  pis,  mon  cher  prince,  que  d  être  privé  de  vous 
voir  elles  lui ,  et  je  etniè  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  que  les  fitats  généraux  se 

mêlassent  un  peu  de  cette  affaire,  pour  rabattre  son  excessive  présomption.  Cet 
homme  a  fait  l'impertinent  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ou  il  a  eu  des  mis- 
i»ioDS,  et  je  vous  plains  des  tracasseries  qu'il  vous  (era  essuyer;  car,  du  carattéire 
dont  il  est ,  il  ne  faut  pas  croire  que  celles-ci  seront  les  dernières.  Cela  ne  mène 
pas  à  grand'ctMMe;  il  est  ridicule  qu'on  ambassadeur  français  se  targue  ainsi  I 
la  Haye,  pendant  que  les  armées  de  son  uiattre  sont  si  maltraitées  par  PaoH; 
c'est  vis-à-vis  de  Paoli  qu'ils  devraient  faire  les  fiers,  et  soutenir  (  elle  fierté  par 
des  victoires.  Mais  tout  ce  que  je  pourrai  dire  de  plus  ne  rendra  pas  rai--"!iîiai)lc 
un  homme  enflé  d'orgueil  ;  il  n'y  a  que  des  humiliations  personnelles  qui  puis- 
sent le  corriger.  Sooflirei,  mon  cher  prince,  que  je  vous  lëHeite  sur  lès  heureuses 
espérances  qpie  vous  dcone  ma  nièce  :  je  souhaite  qu'elle  accouche  d'un  fUs»  pour 
assurer  votre  succession,  et  pour  faire  tomber  tout  esprit  de  cabale  qui  pourrait 
se  former  contre  vous.  Je  vous  souhaite,  en  même  temps,  mille  |>rôspfirités  potfr 
la  nouvelle  année,  et  que  bien  d'autres  suivent,  étant  avec  une  tendre  affection» 
et  toute  l'estime  possible. 

De  Votre  Altesse^  le  fidèleoncle  et  ami , 

FaénÉRic. 


Ge  9  janvier  1769. 

Iieesiettr  mon  eousia , 

le  souhaite  à  Votre  Altesse,  pour  la  nouvelle  année,  tout  ce  que  je  diésîre  pour 
elle  chaque  jour  de  ma  vie,  savoir,  delà  santé,  du  contentement,  et  toutes  les 

prospérités  qu'elle  mérite;  je  la  remercie  de  la  jiart  obligeante  qu'elle  prend  à  ma 
personne:  du  moins  pouvez-vous  être  persuade,  mou  cher  prince,  qu'on  ne  sau- 
rait s  inleressci  plus  à  ce  qui  vous  r^arde  que  je  le  fais.  Vous  vous  plaisez  à 
excuser  la  cour  de  France  des  insolences  de  son  ambassadeur:  cependant  Çlioi> 
seul  est  un  orighial  qui  ue  le  cède  pas  au  steur  de  Breteoil,  et  ^e  crois  qu'en  fait 
de  prétentions,  de  chimères,  de  hauteur  et  de  Tr  rlé,  Clioi.seul  est  trè^^  cajiable 
d  endoctriner  monsieur  son  anihassadeur.  Si  mon  ap|)rob;ition  peut  (Hre  de  quel- 
que poids,  j'avoue  que  je  la  donne  sans  réserve  à  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  vis-à-vis  de  ce  singulier  personnage  ;  je  désirerais  epcore,  pour  que  cela 
HHt  parfait,  que  la  république  épousât  la  cause  de  son  cl|ef,  et  qu'elle  fltcon- 
Dsltrè  à  la  cour  de  France  qu'elle  ne  voyait  pohit  avec  des  yeux  indidérenls  les 
étranges  procédés  de  son  amliassadeur.  nuis  persuadé  qu'une  rii^cîarafion 
pareille  feriuf  sou  eflct  à  la  cour  de  Versailles,  et  que  l'r^mbassadeur  mettrait  de 
l'eau  dans  son  vin,  car  c'est  s'abuser  que  de  penser  que  la  t  rance  se  trouve  dans 
une  situation  à  donner  des  krisÂ  l'Europe;  jamais  elle'n'a  élé  plus  bas,  ses fl- 
ntnees  minéés»  sa  marine  peu  rétablie,  ses  forces  de  terre  réduites  à  80  milie 
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hommei:  est-ce  là  m  épouTanliil  ponr  la  république  de  BollaMle?  11  n*y  a  qa*à 
perler  avec  fermeté  et  dignité,  et  tous  verres  ees  bouflëee  d'oi^ieflae  dissiper 
eoDune  une  Tapeur        que  le  vent  emporte. 
Je  me  réjouis  des  heureux  progrès  que  ma  chère  uièce  fait  dans  sa  gro«eiie« 

et  je  Tais  des  vœux  pour  que  le  dénoûment  réponde  à  un  aussi  bon  eommenee* 
ment.  Je  vous  prie,  mon  cher  prince,  decomptôr  toujours  sur  mon  amitié,  sariBs 
(endre88e,.sur  mon  estime,  étaot, 

uroDSieDr  mon  oonain , 

De  Votre  Altesse,  le  fidèle  coosio^  onde  et  ami , 

K 

Ce  10  de  septembre  176*. 

Monsieur  mon  cousin , 

Depuis  la  réception  de  la  lettre  de  Totre  Altesse,  M.  Tan  Hop  a  été  de  tootes 
nos  tournées  militaires  ;  il  a  assisté  à  rentreroe  de  l'empereur,  et  vent  eoesie 
a*aifêter  ici  quelques  jours  pour  voir  encore  des  moiiTencnta  de  troupes.  JS 
ftUdte  A.  d'avoir  vu  ce  Paoll  si  fameux,  et  qui  a  soutenu  si  longtemps,  en 
bon  citoyen ,  les  droits  de  la  liberté  de  sa  patrie.  Les  Français  sont  bien  fâM 
d'inviter  «î'autres  puissancf's  k  opprimer  un  peuple  qu'ils  ont  subjugué;  ils  ne 
8C  sont  point  aiirussés  à  moi  pour  c*'  snjpt,  sans  (hmiv  parce  que  mes  barques 
de  rivière  ne  me  donnent  aucune  prétention  a  l'empire  de  la  mer.  Je  m'en  rap- 
porte à  M.  Tulmeyei*  pour  les  nouvelles  (|ui  nous  viennent  de  Pologne,  et  qa'U 
fOQS  rendra  fid^ement.  Tous  verrez,  mon  cher  prince  ;  il  y  a  bien  à  rabi^ 
des  triomphes  imaginaires  que  les  Français  annonçaient  des  Turcs.  le  me  ben^ 
en  ifaiissant  celte  lettre,  d'assurer  V.  A.  de  Testime  infinie  et  de  la  consiiién- 
tion  avee  laquelle  je  suis, 

Ibmsievr  mon  cousin, 
]>e  Votre  Altesse, 

Le  iidèie  oncle  et  ami  • 

m 

Monsieur  mon  cousin , 
La  part  que  Votre  Altesse  prend  à  mon  jour  de  naissance  ne  peut  que  lai  al* 
tirer  des  reraerciments  de  ma  part.  Je  souhaite  que  la  oontiouatioo  de  bmi 
^  existence  poisse  vous  être  de  quelque  utilité  ;  do  moins  sera*ce  d'une  personne 
qui  prend  un  intérêt  bien  tendre,  mon  cher  prince,  à  tout  ce  qui  tous  touche. 
Par  iiiu'  suite  de  ces  sentiments,  je  ne  puis  qu'applaudir  aux  mesures  (pu^  votis 
avez  prises  pour  éluder  les  insoiences  de  ramh?»s*;n(lenr  de  France;  j'avoue  que 
j'aurais  désire  de  la  république  qu'elle  donnât  quelque  signe  de  vie  en  cette 
occasion,  et  qu'il  parût  qu'elle  prenait  part  à  la  dignité  de  la  première  personne 
de  son  corps.  Dans  la  situation  oil  se  trouve  actuellement  la  France,  ooe  éé* 
claration  des  Ëtats  généraux  aurait  fait  sensation  en  France,  et  je  gsnuitinis 
presque  que  M.  l'ambassadeur  aurait  rabattu  de  son  impertinence.  Maisjem'ia* 
gère  à  parler  à  un  stathouder  de  ce  qui  regarde  une  république  dont  il  oomntt 
reiit  fois  mieux  que  moi  et  l'esprit  et  le;?  ressorts.  Je  vous  en  demande  escme, 
mou  cher  prince,  et  vous  prie  de  ne  l'attribuer  qu'à  l'amitié  et  à  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  étant  avec  une  pari  iitf'  estime, 

Monsieur  mou  cousin , 
De  Votre  Altesse, 
Le  très^id^e  onde  et  ami, 
FnMmc 
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Guillaume  V  était  entièrement  dévoué  h  Mdéric  II ,  dont  il  avait 
éfMNisé  la  nièce.  Il  eesaya  donc  de  faire  prévaloir  le  sy^ème  politique 
qui  lui  était  suggéré  par  te  roi  de  Pruise,  système  qui  consistait  à 
perpétuer  les  mauvais  rapports  qui  avaient  existé  jadis  entre  la  Hollande 
et  la  France  ;  mais  il  échoua.  Les  plus  clairvoyants  parmi  les  Hollan- 
dais, ceux  qui  aimaient  sincèrement  leur  pavs,  comprenaient  que  se 
séparer  brusquement  de  la  France  et  rejeter  son  alliance,  c'était  se 
livrera  FAngleterre;  et  il  y  avait  alors  une  opinion  générale  dans  le 
pays,  c'est  que  la  ruirte  du  (Duniierce  et  de  la  fiiarine  avait  pour 
cause  immédiate  l'alliam'e  anglaise.  IS'etait-ce  point  là  une  chose  dou* 
loureuse  pour  ceux  qui  se  souvenaient  que  leurs  ancêtres  avaient  eu 
l'empire  des  mers,  au  temps  de  Tromp  et  de  Ruyter?  On  le  vit  bien , 
en  1780,  lorsque  les  États  généraux  n'hésitèrent  point  à  prendre  parti 
dans  la  guerre  que  les  marines  secondaires  de  l'Europe,  en  appuyant 
l'insurreetion  de  rAmérique,  soutinrent  avec  tant  d'avantage  coatia 
l'Angleterre*  H  arriva  même,  plus  tard,  que  les  Hollandais,  repeo- 
duint  avec  raison  au  stathouder  d'avoir,  en  liaine  de  la  I-Yance ,  et 
pour  ménager  ralliant  e  an^^laise,  négligé  leur  marine  et  diminué 
leur  commerce,  le  suspendirent  de  ses  fonctions  dp  capilainey;  éuéral, 
et  le  chassèrent  de  leurs  |)rovinces.  Il  avait  écouté  les  conseils  passion- 
nés du  roi  de  Prusse;  il  s  était  conformé  à  ses  vues  et  i  ^(  s  calculs 
intéressés,  sans  se  soucier  des  véritables  intérêts  de  la  iloliaaiie  :  la 
grande  humiliation  qu'il  subit  après  la  guerre  d'Amérique  fut  le  seul 
fruit  qu'il  retira  de  sa  condescendance  pour  Frédèie  IL 
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AGÂDÉICIE  DES  SCIENCES. 

Séance     19  oelébre  1846. 

jéUéraiion  nouvelle  dans  les  cultures  de  la  betterave  à  sucre 
en  1846,  par  M.  Pay«i.  ~  L'altératioii  de»  betteraves  parait  afi»ir 
qael^Iiie  analogie  avec  la  maladie  des  pommes  de  terre.  On  voit  autour 
des  betteraves  attaquées,  et  surtout  aux  points  d*insertion  des  feuilles 
détruites ,  des  taehes  fiuves  s*étendant  sur  le  corps  de  la  racine ,  for* 
mant  des  dépressions  ou  ni^me  des  cavités  sinueqses  plus  ou  moins 
profondes.  «  Si  Ton  coupe,  dit  M.  Payen,  en  deux  la  betterave  par  un 
plan  passant  dans  Taxe,  on  verra  que  les  parties  tachées  ont  une  épais- 
seur variable,  et  se  prolongent,  avec  leur  coloration  rousse,  en  suivant 
les  lifnies  des  faisceaux  vasculaires.  Dans  une  zone  plus  ou  moins 
pénétrante,  le  tissu  se  uioulre  plus  trausfucide  que  dans  les  portions 
correspondant  aux  parties  de  la  racine  plus  profondément  située  en 
terre,  et  non  atteinte  par  la  substance  brune.  Ces  altérations  font  des 
progrès  lents  lorsque  les  raeines  sont  isolées;  elles  se  propagent  rapi- 
dement, ati  contraire,  dans  les  betteraves  accumulées  en  tas.  » 

On  a  constaté  que  la  zone  brunie  a  subi  une  dépenlitlon  presque 
totale  de  sa  matière  sucrée,  et  que,  dans  les  tissus  devenus  plus  translu- 
cides, la  proportion  de  sucre  eristallisable  est  amoindrie. 

D'après  les  renseignements  qu'on  s'est  procurés  depuis,  cette  alté- 
ration des  betteraves  ne  paraît  être  ni  aussi  grave  ni  aussi  générale  que 
la  note  de  M.  Payen  le  semble  faire  croire. 

Dans  cette  niêine  séance,  !M.  Libri  a  communiqué  à  TAcadémie 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  que  M.  Gaus,  associé  étranger,  lui  a 
adres&ée  de  Goettiugue  le  13  octobre  dernier  :  «  Voici  les  observations 
que  j'ai  faites  moi-niénie  de  la  nouvelle  planète  que  nous  ,  devons  aux 
savants  calculs  de  M.  le  Verrier.  Par  hasard,  j'ai  été,  ce  me  semble,  le 
premier  à  Tobserver  dans  le  méridien  : 

Observations  de  la  nouvelle  planète. 

î>7  sept. 1840.  9li.27m.  54S.2  A«C.dr.  328''14*  36",3  Déd.ftlUt.  13«'2j'54",0 
n  urtiihre.  .  .  8     T)!      5f>    5  328    5  12    6  13  29  G  4 

10  uclubre.  .  8    3à     Ô8   0  328    1  40   7  13  30  17  8 

«  .La  seule  ascensioii  droite  a  été  observée  quatre  Jours  de  plus  par 
M.  Goldsehmidt.  « 

Séance  du  36  ocMire  1846. 

F.rpérienccs  sur  l'arfirm  physiologique  comparée  des  chlorure j 
bromure  et  iodure  de  potassium ,  par  MM.  Bouchardiit  et  :SLuart- 
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Gooper.  —  Il  atmbte  rénilter  de  ces  expérienees  que  le  bromîm  et 
riodure  de  patassium  agissent  sur  Téconomie  par  le  brôme  et  Tfode 
qu'ils  renferment,  tandis  qne  lechlorure  de  potassium  devrait  pitttdtson 
action  au  potassium.  De  là,  les  Batmm  se  croient  autorisés  è  formuler 
la  loi  suivante  :  «  L'énergie  de  Taction  physiologique  des  sds  solubles 
d'un  même  métal ,  pour  des  quantités  pondérales  égales ,  est  en  raison 
inverse  du  poids  de  l'équivalent  du  corps  électro-négatif  combiné  avec 
ce  métal  »  quand  les  propriétés  physiologiques  de  ce  principe  électro- 
négatif  sont  latentes  dans  ces  combinaisons,  et  quand  les  conditions  de 
solubilité  restent  les  mêmes.  • 

Nouvelles  combinaiKnu  du  cyanure  de  mercure,  par  M.  Pog- 
giale.  —  Ces  nouvellee  combinaisons  sont  les  sels  doubles  suivants  : 

Cyanure  de  mercure  et  de  cl^lorhydrate  d'ammoniaque ,  dont  la 
composition  est  représentée  par  la  formule  :  S  Hg  Cy,  NHS  HCl; 

cyanochlorure  de  mercure  et  de  sodium,  formule  :  Hg  Cy,  NaCI; 
3**  cyanochlorure  de  mercure  et  de  baryum,  formule  :  Hg  Cy,  BaCl-l- 
4H0;  4'' cyanochlorure  de  mercure  et  de  stnmtium,  formule  :  3  Hg  Cy, 
SrCl+OHO  ;  5**  cyanochlorure  de  mercure  et  de  magnésium,  9  Hg  Cv, 
MgCl+3HO,fonBitle:  Hg  Cy,  BfnCI+8H0;  6«  cyanochlorure  de 
mercure  et  de  zinc,  formule*  S  Hg  Cy,  ZnCl+6  HO;  7*  cyanoehlô* 
rure  de  mercure  et  de  nickel,  formule  :  Hg  Cy,  NIGI+8  HO;  8"  cya- 
nochlorure de  meroure  et  de  cobalt,  formule  :  Hg  Cy,  3  GoCI  +4H0; 
9°  cyanure  et  bicUorure  de  mercure,  Hg  Cy,  Hg  Cl;  10*  cyanure  de 
mercure  et  de  formiate  d'ammoniaque,  Hg  Cy,  C^H*  O*  NH*. 

On  prépare  ces  sela  doubles  en  ijoutant  du  cyanure  de  mercure  à 
une  dissolution  du  chl<Nrure  métallique  saturée  à  ùoid,  en  filtrant  la 
liqueur,  et  en  la  Nuisant  évaporer  à  une  température  peu  élevée.  Dftna 
quelques  cas ,  on  est  obligé  d'évaporer  la  li^ur  dans  le  vide,  afin 
d'obtenir  des  cristaux  réguliers. 

Noie  sur  la  hasUeur  de  VBiela  et  sur  térupifon  quia  eu  Ueu  en 
septembre  1846 ,  par  MM.  Desdoixeau  et  Bunsen.  —  La  hauteur  ab- 
solue du  sommet  de  l'Hécla,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est,  en 
nombres  ronds,  de  1400  mètres*  Les  auteurs  ont  entrevu,  à  travers  la 
brume  et  la  vapeur  des  fumerolles,  une  pointe  qui  parait  avoir  une 
vingtaine  de  mètres  de  plus  que  le  sommet  du  cratère.  Mais  tout  porta 
à  croire  que  ce  sommet  a  sublun  abaissement  considérable,  et  que  ce 
sont  les  débris  qui  ont  fourni  les  blocs  et  l'immense  quantité  de  cendreq 
rejetés  pendant  l'éruption  de  1845.  Le  principal  courant  de  la  lave  de 
cette  éruption  se  dirige  vers  l'ouest-sud-ouest 

Sur  la  conversion  de  l'hydrogène  sulfuré  en  acide  sul/uHqu9t  par 
M.  Dumas.  —  Certains  corps  poreux,  le  linge  en  particulier,  ont  la 
pro{»riété  de  déterminer  la  conversion  de  l'hydrogène  sulfuré  en  acide 
sulfurique,  dans  des  conditions  de  température,  peu  poignées  de  la 
température  ordinaire.  Dans  les  grandes  villes,  à  Londres  en  particu- 
lier, on  a  remarqué  que  les  masses  de  fer  ou  de  fonte  exposées  à  l'air 
éprouvent  des  érosions  qu'on  a  attribuées  à  la  présence  du  gaz  sulfu- 
reux dans  l'air;  mais  ces  érosions  semblent  être  dues  plutôt  à  l'aetiaii 
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de  l'hydrogène  sulfové  qu*eshaleat  les  nombrettx  égoute  de  la  ville  de 
Londres.  Les  émanations  d'hydrogène  sulfuré,  très-générales  d*ail* 
leurs ,  peuvent  donc  devenir  l'oceasion  de  produetions  lentes  d*adde 
sulfurique,  et,  par  suite,  de  sulfates,  là  où  des  bases  se  rencontrent 
pour  le  saturer.  «  Le  soufire,  dit  M.  Dumas,  pourrait  donc  voyager, 
à  travers  Tair,  des  sul&tes  qui  le  renforment  dans  les  grands  amas 
d'eau ,  aux  terres  qui  en  ont  besoin  pour  la  végétation  des  plantes 
qu'elles  alimentent ,  ou  pour  la  production  des  animaux  que  oslles-ci 
doivent  nourrir.  » 

Sur  la  loi  delà  compresîiibilité  desJîuUles  élastiques^  par  M.  Re- 
gnault.  —  Les  expériences  de  Bovle  et  de  Mariotte  avaient  coaduit  à 
cette  loi  :  I^s  volumes  cTun  f/t/i  sont  inversement  proportionnels 
aux  pressions  qu'il  supporte.  On  avait  reconnu  depuis  quelque  temps 
que  cette  loi  ii*était  pas  exacte  dans  tous  les  cas.  If.  Begnault  est  un 
des  physiciens  qui ,  par  la  précision  de  leurs  travaux.  Tout  battue  en 
brèdie.  Les  expériences  qu'il  vient  de  publier  portent  sur  Pair  atmos- 
phérique, le  gaz  azote,  le  gaz  adde  carbonique,  et  rbydfogèiie.En  vdd 
les  résultats  : 

1"  L'air  atmosphérique  ne  suit  pas  rigoureusement  la  loi  de  Ma- 
riette, et  il  se  comprime  réellement  un  peu  plus  que  cela  ne  devrait 
avoir  lieu  d'après  rette  loi. 

2"  Le  gaz  azote  présente  les  nuMiK  s  anomalies  que  Tair  ntmosphé- 
rique.  Ce  gaz  se  comprime  plus  qu  il  ne  le  ferait  s'il  suivait  la  loi  de 
Mariotte,  et  le  rapport  augmente  régulièrement  avec  la  pression. 

3*>  Pour  le  gaz  acide  carbonique,  la  loi  de  Mariette  ne  peut  pas  même 
être  considérée  comme  une  loi  approchée,  lorsque  Ton  observe  ce  gaz 
sous  des  pressions  un  peu  considérables. 

4*  Le  gaz  hydrogène  ne  suit  pas  mieux  la  loi  de  Marlotte  que  Tair 
atmosphérique;  mais,  ce  qui  est  très-iemaïquàble^  il  s*en  écarte  eu  sens 
contraire.  Ainsi,  tandis  que  Tair  atmosphérique,*  et  tous  les  gaz  étu- 
diés jusqu'ici,  se  compriment  plus  que  cela  ne  devrait  être,  d*a<* 
près  la  loi  de  Marlotte ,  le  gaz  hydrogène  éprouve  ime  compression 
moindre  que  celle  fini  serait  donnée  par  cette  loi,  et  sa  compressibiiité 
diminue  n  mc^ureque  la  pression  aiiamente.  T  a  force  élastique  du ^az 
hydrogène  est  donc  analogue  a  velle  d'un  ressort  uietallique,  qui  offre 
une  résistance  d'autant  plus  sran  ie  j  la  compression,  qu'il  se  trouve 
déjà  soumis  à  une  pression  plus  considérable. 

Enfm,  la  M  de  Marlotte  doit  être  considérée  comme  une  foi  Undfe, 
quin'est  rigoureusement  exacte  que  lorsque  les  gaz  sont  infiniment  di- 
laté, et  dont  ils  s'écartent  d'autant  plus  qu'on  lesobserve  dans  un  état 
déplus  grande  condensation. 

Le  eonUmiioudre  ou  fitbni^Um.  —  Depuis  quelque  temps, 
M.  Schœnbein  a  fait  beaucoup  de  bruit  d'une  découverte  qui  consiste  à 
remplacer  la  poudre  à  canon  par  le  coton ,  préparé  d'une  certaine  ma- 
nière. L'auteur  n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de  livrer  son  secret  à  la 
publicité.  Le  mvstère  dont  il  entoura  cette  découverte  piqiin  la  cu- 
riosité des  chimistes.  M,  Otto,  de  Bruoswicii,  et  M.  Jfcwuoppi  pré* 
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parateur  au  laboratoire  de  l'université  de  I^ipzig,  annoncèrent, 
presque  à  la  même  époque,  qu'on  obtient  le  produit  explosif,  en  trai- 
tant du  coton  par  l*acide  nitrique  concentré ,  en  le  lavant  et  le  dessé- 
chant à  une  température  convenable.  Or,  ce  produit  éminemment 
inflammable,  et  dont  les  effets  sont  réellement  supérieurs  à  ceux  de 
la  poudre  ordinaire ,  paraH  étré  analogue  à  la  xyloîdtne ,  découverte 
il  y  a  treize  ans  par  Braconnot,  et  si  bien  étudiée  par  M.  Pelouze. 

Note  sur  des  tombeaux  d^origine  inconnue,  situés  au  Rtu  AeùKor 
1er,  entre  Jlger  et  Sîdi-Ferrah  ,  par  Guyon.  —  Ces  tombeaux  se  ren- 
contrent sur  le  revers  d'un  monticule  ,  d'où  Von  jouit  d'une  vue  très- 
étendue  sur  la  mer.  Cette  partie  du  inouticule  est  en  regard  d'un 
plateau  qui,  d'après  de  nombreux  indices,  paraît  avoir  été  occupé  par 
la  (lopulaiiua  qui  a  construit  les  monuments  en  question.  Ceux-ci,  au 
nombre  d'environ  deux  cents,  se  composent  tous,  sans  exception ,  de 
quatre  pierres,  donttrois  sont  placées  de  champ,  et  disposées  de  manière 
à  former  les  trois  cdtés  d'un  carré;  elles  supportent  la  quatrième ,  qui 
8*y  trouve  placée  à  plat.  L'intérieur  des  tombeaux  a  été  envahi  par  la 
broussaille.  Cette  broussaille  enlevée,  on  se  trouve  sur  de  la  terre  végé- 
tale. A  un  pied  de  profondeur,  est  un  lit  de  pierres  plates  de  différentes 
dimensions,  de  nature  calcaire,  comme  celles  de  Tenceinte.  Ces  pierres 
reposent  immédiatement  sur  des  squelettes,  au  nombre  de  deux,  trois, 
quatre  et  plus,  provenant  d'individus  des  deuv  sexes  et  de  tous  les  âges, 
à  partir  du  plus  tendre.  On  ne  saurait  émeUre  que  des  hypothèses  sur 
J'onguie  de  ces  tombeaux. 

Obserrations  sur  ^existence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales , 
par  î\I.  Figuier.  —  M.  Valchner  avait  le  premier  annoncé  l'existence  de 
l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  de  Wiesbaden.  Ce  fait  fut  révoqué  en 
doute;  mais  M.  Figuier  vient  de  confirmer  le  résultat  de  M.  Valchner. 
En  efiTet,  il  vient  de  constater,  par  l'analyse  chimique,  que  100  litres 
d'eau  prise  à  la  grande  source  de  WieslMiden  renferment  45  milli- 
grammes d'acide  arsénleux. 

Sur  une  pluie  col oj^ée  en  rottge ,  observée  dans  les  départements 
de  FArdèche  et  de  l'Isère.  —  Cette  pluie  tombait  en  gosses  ^^outtes 
d'un  rougede  sang,  et  ligurantce  liquide  à  s'y  méprendre.  Peu  à  peu  il 
s'opérait,  dans  les  gouttes  tombées  et  restée  en  repos ,  une  espère  de 
décomposition  semblable  à  celle  qui  s'opère  entre  le  sérntu  et  ies  glo- 
bules de  sang  :  le  liquide  surnageait,  et  au  loud,  on  voyait  uue  matière 
rougeàtre  semblable  à  de  la  brique  pilée  ;  les  feuilles  en  étaient  cou- 
vertes. Cette  ma^èrevientsans  doute  d'une  argile  silico-léini(^iiense;  les 
nuages  de  pluie  se  seront  formés  dans  qudque  tourmente  qui  aun  ht* 
layé  le  sol. 

Séance  du  2  novembre. 

Sur  la  xyloïdine,  par  M.  Pelouze.  —  La  xyloïdine,  décrite  dans 
tous  les  traités  de  cbiniie,  est  réellement  le  coton-poudre.  Seulement, 
on  n'avait  pas  soni^é,  avant  i\l.  Scbœnbein,  à  s'en  servir  dans  l'état  ba- 
listique. C'est  uuniuate  dont  le  coton ,  c'est-à-dire,  un  composé  corn* 
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bustible  de  carbone,  (J'oxygène  et  d'hydroE;ène ,  constitue  la  base. 
Quand  on  voit  i*acide  nitrique  &  engager  dans  des  combinaisons  orga- 
niques où  Use  dépouille  de  ses  propriétés  ordinaires,  de  son  odeur,  de 
sa  causticité,  de  su  solubilité,  on  se  demande  si  Ton  ne  pourrait  pas 
arriver  un  jourà  faire  des  aliments  par  la  voie  de  la  cliimfe.  H.  Pelouse 
n*eitpas  éloigné  de  croire  à  une  découverte  de  ce  genre. 

—  M.  Sdwenbefn  vient d*écrire  à  l'Académie  que  soi|  procédé  (qu'il 
persiste  à  ne  pas  faire  connaître)  diffère  de  celui  de  M.  Monze  pour 
préparer  la  xyloidine. 

Recherches  sur  l'astronomie  iynf  'wnne^  par  M.  Chasles.  —  L'auteur 
a  consulté  de  nombreux  documenta  historiques,  de  IVvamen  desquels 
il  résulte  que  les  Indiens,  ainsi  que  les  Chaldéens,  ont  eu  des  tables  du 
mouvement  des  planètes.  On  se  rappelle  que  Texistence  de  ces  tables 
astronomiques  a  été  généi  alemeut  niée. 

D9  tacUon  lies  lamm  et  det  fluides  de  séeriHon  en  général  sur  les 
Umsius  i^vanisj  considérée  sous  le  point  de  vue  physiologique  et  pa- 
thologique, par  M.  Martini.  —  Uauteur  pose  en  fiiit  que  les  larmes 
sont  sécrétées  parla  conjonctive  et  non  par  la  glande  lacrjrmale.  En 
effet,  dit-il^  après  Tablation  de  cette  glande,  elles  continuent  à  ae  pro- 
duire comme  aupsravant,  et  avec  les  mêmes  propriétés  chimiques  et 
piiysiologiqaea. 

Séance  du  9  novembre. 

Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Eugène  Chevandler,  sur  tfs  quan- 
tités d'eau  cnnfenues  dans  les  bois  de  chauffa rjp  à  rfifférentes  épo- 
ques, après  la  coupe.  —  Dans  ce  rapport,  (m  reconnaît  Texactitude 
des  résultats  obtenus  par  M.  Cbevandier.  Nous  allons  en  communiquer 
les  principaux  : 

La  quantité  d'eau  contenue  dans  les  divers  échantillons  d'une  même 
sorté  de  bois  présente  des  différences*  d'autant  plus  grandes,  qu'on  les 
examine  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  coupe. 

Les  différences  deviennent  lau  contraire  très-fiiibles  lorsque  le  bols , 
a]Fant  perdu  toute  son  eau  de  végétation ,  ne  contient  plus  que  Tenu 
qu'il  retient  par  suite  de  ses  propriétés  hygrométriques. 

Le  temps  nécessaire  pour  atteindre  cet  état  où  le  bois  peut  être  con- 
sidéré pomme  étant  parvenu  n  In  dessicration  In  \Am  fomplète  qu'ail 
puisse  éprouver  à  Tair  libre,  un  luuiuar  bien  Ofic  et  à  l'ombre, 

varie  suivant  la  nature  des  e*  li;»nlill«  >iis  ;  ainsi,  les  bois  rt  sineux  ont  tou- 
jours atteint  cette  dessiccation  complète  ou  bout  de  dix-huit  mois  au 
plus,  et  même  le  plus  souvent  au  bout  d'un  an. 

Les  bois  blancs  de  tremble  et  de  saule  sont  aussi  parvenus  à  cet  état 
constant  au  bout  de  dix-huit  mois;  mais  ils  ne  Vont  pas  atteint iu  bout 
d*un  an. 

Pour  les  bois  durs  de  hêtre,  de  chêne,  de  charme  et  de  bouleau,  les 

différences  sont  plus  marquées  :  ainrile  hêtre,  qi|élle que  soit  la  nature 
des  échantillons,  bois  de  quartier,  ou  rondins  de  branches  ou  de  brins 
de  taillis,  est  parvenu  h.  sa  dessiccation  naturelle  aussi  complète  que  pos- 
sible au  bout  de  dix-huit  mois. 
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Pour  le  bouleau  et  le  charme,  les  bois  de  goi^rtiar  iwii  mt  arrivés 

«à  cet  état  au  bout  de  dix-liuit  mois;  le  rondinape  n'y  parvient  qu'au 
bout  de  deux  ans  :  enfin,  dans  le  chêne,  le  bois  de  quartier  mômp  nVst 
pas  encore  arrive  complètement  n  un  état  de  siccité,  ne  variant  plus  que 
sous  rinllueiice  de  l'état  hyeroniétrique  de  l'air,  nu  bout  de  dix-huit 
mois;  il  continue,  amsi  que  les  echiintillons  de  rondiua^e,  a  perdre  un 
exeèsil*humidité  jusqu'à  deux  aus  de  coupe. 

Ré9ftméde$  es^^àienees  faites,  jusgu*4iu  4  novembre  (846,  à  ta 
dÊre^km  degpoiàres  ei  des  salpêtre  de  Paris ,  sur  la  masdère  de 
préparer  le  fulmifte&to» ,  et  $ur  Mes  propriétés  pk^fsl^meê  et  boMsH^ 
gues.  (Note  de  M.  lecolooBl  Avéras.)—  '1  résulte,  d'une  série  d'expé- 
riences, que  si  l'on  prend  la  moyenne  des  résultats  fournis  sur  les  six 
échantillons  fabriqués  à  la  Direction  des  poudres,  dans  des  conditions 
peu  favorabU's,  >  grammes  de  poudre-coton  produisent  le  même  etïet 
sur  la  balle  de  lusil,  que  13  à  14  grammes  de  poudre  à  mousquet  or* 
diiiaire. 

En  réstiiné,  sous  le  rapport  de  la  fabricatioQ,  pour  obtenir  un  bon 

rebultat ,  û  laut  : 

}°  Tremper  du  coton  épuré  dans  un  mélange  composé  depaill«ft 
égales  d'acide  azotique  et  d*acide  sulfdrique. 

2* La  durée  de  Vimmenioo  pafaît  peu  importante  :  toutefois,  les 
meilleufs  échantillons  avaient  Àé  trempés  de  dix  à  quinze  minulbw- 

.  ^  On  peut  se  servir  d'un  mélange  dans  lequel  du  coton  a  d^jà  été 
immergé,  eu  le  ravivant  si  cela  est  nécessaire  :  le  n**  4  et  le  n*  6  ont  été 
ainsi  obtenus 

4"  Il  ne  f:iut  pas  que  le  (joton  dépasse  le  niveau  du  liquide. 

On  dnh  serlier  \v  coton  It'iitcmeiit.  et  ("\  ittT  ,  surtout  lorsqu  il  est 

encore  humide^  de  le  soumettre  a  une  température  supérieure  à  100 
degrés. 

6**  En  le  laviint  dans  l'eau  saturée  de  salpêtre,  on  augmente  un  peu. 
sob  énergie.  On  ne  pense  pas  que  cela  vaille  le  surcrojlt  de  dépense. 
•  Sot»  le  rapport  du  service,  leooton-poudre  présente  des  avantages  et 
des  inconvénients. 

i.es  avantages  sont  :  la  propreté,  la  combustion  vive  et  sans  résidu 
solide ,  l'absence  d'une  mauvaise  odeur ,  sa  légèreté ,  la  poesibilité  de 
le  manier  sans -danger,  loin  du  feu  bien  entendu;  pas  de  poussier  et 
de  tamisage  possibles,  une  force  incontestable,  et  qu'on  peut  évaluer, 
dès  à  présent,  au  triple  de  la  force  de  la  poudre  de  guerre  h  poids  égal. 

Ses  inconvénit  iits  sont  :  le  volume,  et,  par  suite  ,  la  dilliculté  de  la 
confection  et  du  transport  des  muniiioiis;  la  production  d'une  grande 
quantité  de  vapeur  d'eau  dans  les  armes,  qui  est  peut-être  plus  gênante 
dans  le  tir  que  U  crasse  de  la  poudre  ordinaire. 

Quant  au  prix  de  revient  et  aux  effets  de  cette  substance  sur  les  armes 
à  feu,  ce  sont  des  questions  à  étudier. 

Ce  qui  demeure  acquis,  c*e8t  la  connaissance  d'uue  force  nouvelle, 
incontestable.  Cette  force  existe,  on  sait  la  produire;  il  reste  à  apprendre 
eoiiiment  elle  pourra  être  utilisée. 
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Il  est  liorsde  doute  qu'on  y  parviendra,  et  qu'on  parviendra  en  même 
temps  a  faire  disparaître  une  partie  des  inconvénients  que  Ton  aperçoit 
aujourd'hui.  Il  est  présuniable  aussi  que,  lois(|u  on  saura  mieux  s'y 
praMlre,  le  prix  d'une  substance  qui  ne  demande  pour  sa  fabrication 
qH*^  hangar  et  quelques  vases,  n'aura  rien  d*effirayant. 

ANNALSir  DBB  ChBH»  DHO  PHABMAaE. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  de  juillet  1 84G  : 

Sur  les  produits  de  décomposition  de]  la  colle  par  l'acide  chro- 
inique^  par  M.  Schlieper.  — Tl  résulte  de  ce  travail  qu'en  oxTf^ant  la 
colle  au  moyen  de  l'acide  chromKjiu^ ,  on  obtient,  en  premier  lieu,  de 
l'acide  |)russique ,  puis  de  l'atide  acétique ,  de  Tacide  valérianique  et 
de  l  ac  ide  benzoïque;  enfin  deux  produits  oléagineux  qui  se  déconn- 
poseut,  d'un  cote,  en  valéronitril,  et,  de  l'autre,  en  vah  racetonitril. 
^  La  composition  du  Talérouitril  est  représentée  par  la  formule  :  C'*H*N| 
et  eéUe  dn  valéraeétonitril  par  :  G"    H"  O*. 

Le  valéronitril  est  une  buile  limpide,  iueolore,  tvès-mobile,  et  douée 
d*un  pouvoir  réfringent  tris-marqué.  Sa  densité  est  0,81.  Il  est  très- 
peu  sol uble  dans  Teau  ;  sa  saveur  est  aromatique,  et  son  odeor  rappelle 
celle  de  Thuile  d'amandes  amères.  Il  se  dissout,  en  toute  proportion, 
dansTalcool  et  dans  l'éther.  Son  point  d'ébullition  est  à  1 2.3'*. 

T  e  valéracétonitril  ressemble  beaucoup  au  corps  précédent.  II  est 
très  ^  olatil,  6t  bout  à  68-70«  ;  sa  densité  est  0,79.  Sa  saveur  est  brûlante 
et  ellierée. 

Sur  le  cyanurafe  amylique ,  par  M.  Schlieper.  —  En  faisant  réagir 
Tacide  cyanique  sur  l'huile  de  fusel ,  ou  obtient  un  corps  cristallin 
.  particulier,  que  M.  Schlieper  vieuL  de  soumettre  à  un  examen  détaillé. 
Ce  corps  (cyanate  amylique)  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  leu- 
oine.  Il  est  d'un  blanc  de  neige,  et  présente  des  cristaux  écaiUeux  d*iin 
éclat  nacré.  Il  est  gras  au  toucher,  Insipide  et  inodore.  Il  est  sans  ac- 
tion sur  les  couleurs  végétales,  et  n*eet  pas  précipité  par  les  sels  mé- 
talliques. 11  est  soluble  dans  Talcool,  Téther,  et  dans  l'eaa  bouiliaM. 
A  lOQo,  il  se  sublime  en  paillettes  brillantes,  et  se  décompose  à  une 
température  plus  élevée.  Sa  composition  a  été  représentée  par  la 
formule  .  C"  H"  F"  O  ». 

Sur  la  coloration  rouge  des  sels  mavrjnneux .  par  M.  Yolker. — 
L'auteur  résume  son  travail  de  la  manière  suivante  : 

1°  La  cause  la  plus  ordinaire  de  la  coloration  rouge  des  sels  manga- 
neux  dans  ia  présence  du  eoiialt. 

V  Cette  coloration  peut  aussi  être  due  à  on  degré  d'oxydation  supé- 
rieur du  manganèse;  ce  qui  se  reconnatt  aisément  par  la  décoioration 
instantanée  qael*adde  sulfureux  produit  dans  les  dissolntions  des  ssls 
manganenx. 

8"  Tel  sel  qui,  vu  en  petite  masse,  parait  incolore,  présente  ime  liible 
teinte  rougeâtre,  quand  on  le  regarde  en  couches  épaisses. 
4»  Cette  teinte  rongeâtre  est  piopie  «lu  sela  mangiiiinK. 
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5*  Pour  obtenir  le  sel  incolore,  on  dissout  l'0K}de  niaiiîçanique, 
exempt  de  cobalt,  dans  de  l'acide  sulîunque  ordinaire,  ddiu  ou  chasse 
l'excès  par  1  evaporatioii  ù  une  douce  chaleur;  ou  repreud  le  résidu 
|Hir  l*eau,  et  onlefait  cristalliser. 

6*  Pour  séparer  le  manganèse  du  cobalt,  on  se  sert  ivantageose- 
inentd*iiDe  solution  de  sulfure  d'ammoniiim,  qu'on  j^oiite  par  gouttes 
pour  précipiter  le  cobalt.  ' 

Sut  quelque$  suffures  de  manganèse ,  par  M.  Vôlker. 

1°  Suyîure  mmgano-potatsigve.  OnTobtient  en  faisant  fondre  du 
sulfate  manganeux  anhydre  avec  1/5  de  noir  de  fumée,  et  trois  fois  son 
poids  de  carbonate  potassique  et  de  soufre.  Il  cristallise  en  pnillpîtps 
ronges ,  presque  insolubles  dans  Teau ,  l'alcool  et  réther,  et  tait  explo- 
sion avec  le  iiitre.  Formule  :  3  Mn  S  -|-KS. 

2"  Le  mdfure  mangano-sodique^  3  Mn  S  -f-  NaS,  s'obtient  d'une  ma- 
nière analogue,  eu  substituant  au  carbojiate  de  potasse  le  carbonate 
de  soude. 

Swmnmoàe  €^ production  générale  des  aekU»  (G H)"  O*,  ayani 
leur  poini  d^ébuUUion  au-dessous  de  800*",  par  M.  BedteDbacher. 
L'auteur  comprend,  sous  la  formule  générale  de  (CH)''0^  les  acides 
acétiqve,  métacétique,  butyrique,  valérianique ,  caproïque,  ^ntby- 
lique ,  caprylique .  pélargonique  et  caprique#  Ces  acides  se  rencon- 
trent partiellement  dans  le  règne  organique,  mêlés  en  petite  quantité 
avec  des  substances  grasses  solides  ou  liquides.  On  peut  expliquer 
leur  origine  par  une  simple  absorption  de  I  oxy^iène,  qui  s'ajouterait 
il  des  corps  aldéhydiformes  représentés  par  la  lorniule  générale  . 
vCH.)°0*.  Cette  explication  est  deja  démontrée  pour  les  acides  acé- 
tique, métacétique,  butyrique ,  valériailiqae  et  énanthylique. 

£d  traitant  Tadde  oléique  par  un  moyen  oxydant ,  comme  Facide 
nUrlqiie,  on  obtient  d^abord  de  Tacide  caproïque,  de  Tacide  valéria- 
nique  et  de  Tacide  acétique ,  puis  les  acides  caprylique ,  batyrique  et 
métacétique.  Par  cette  oxydation  on  s'expliqup  1  existence  de  la  plu* 
part  de  ces  corps  dans  toutes  les  graisses ,  à  coté  de  l'acide  oléique* 
Ainsi ,  dans  la  graisse  d'homme  ,  l'acide  oléique  est  accompagné ,  en 
quantité  itotable,  d'un  acide  volatil  gras  ,  surtout  d'acide  caprylique. 
Ce  dernier  se  tnauifeste  par  son  odeur,  après  un  exercice  vioieut  qui  pro- 
voque la  sueur. 

La  guanine  et  ses  coïnlnmmons  ^  par  M.  Unger.  —  La  guanine 
pure  est,  non  pas  jaunâtre,  mais  blanche,  et  ses  sels  sont  incolores. 
Elle  est  sans  action  sur  les  couleurs  végétales ,  et  insoluble  dans 
Teau.  Le  guano  du  Pérou  est  beaucoup  plus  riche  en  guanine  que  4e 
guano  d'^Afiri^e.  La  guanine  forme  avec  le  chlorure  de  platine  un  sel 
double,  représenté  par  la  formule  :C**N*H'0^aH,2  PtCi'+4H0. 

Acide  hyperurique ,  par  M.  Unger.  —  Pour  obtenir  le  corps  cris*  ^ 
taîlin  que  M.  Unger  appelle  acide  hyperurique^  on  procède  de  la  ma- 
nière suivante  r  On  fait  un  mélange  intime  de  :î  parties  de  guanine,  de 
b  parties  de  chlorate  potassique  et  de  *io  parties  d'eau  .  puis  on  y  ajoute 
80  parties  d'acide  cblorbydrique.  Lorsqu'on  maintient  le  mélange  à  une 
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température  dp?',*,  il  se  produit ,  dans  respacede24  heures,  des  cris- 
taux diacide  hyperuriqup  f>s  cristaux  sont  des  prismes  rhfMnhocdri- 
ques  :  ils  sont  brillants,  im  alores ,  insipides,  inodores,  et  croquent  sous 
les  dents.  Ils  rougissent  le  papier  de  tournesol  humide  ,  sont  très-peu 
solublesdans  l'eau  et  les  acides,  et  se  dissolvent  en  petite  quantité  dans 
les  alcalis  caustiques  ou  carbonates.  Leur  coinpositiou  est  représentée 
IMur  la  fonmile  :  C<*li^H*0'+9H0. 

Sur  ia  produeîUm  de  la  graisse  par  taeiUm  de  la  hUe  sur  te 
«ttcre,  par  M.  H.  M eckel.  —  Il  résulte  de  cette  note  que  la  matière 
^tasie,  obtenue  par  Taction  de  la  bile  sur  le  sucre,  n'est  pas  <|®  la 
graisse  ordinaire,  mais  un  des  principes  de  la  bile,  probablement  Va - 
eide  choléique.  M.  lleintz  pense  que  la  séparation  de  cet  acide  est 
principalement  due  a  la  productioii de  Tacide  lactique  dans  la  réaction 
observée  par  M.  Meckel. 

Sut  (kujc  nouvelks  séries  d^oxf/seh  (Par  (Louhh',  jiar  M.  llimly. — 
Aucun  de  ces  sels  n'a  pu  être  isolé.  L  auteur  nidique  comme  type 
le  dilhionite  d'or  et  de  soude  :  Au'O,  S'O*  +  3NaO,  S*0'  5H0.  La 
dissolution  de  ce  sel  est  incolore  ;  elle  est  précipitée  en  jaune  par  le 
nitrate  d'argent^  et  en  rouge  par  les  sels  de  plomb. 

Sur  la  présence  du  suifure  d^arsenic  dans  te  schetlah,  par 
M.  Buchner.  —  On  donne  le  nom  de  sekeUak  à  une  espèce  de  réane 
provenant  de  la  piqûre  d^un  insecte,  coccus  lacca^  sur  les  jeunes  bran- 
ches de  plusieurs  arbres  des  Indes  orientales  {Ahurîtes  laccifèra 
AVild.,  Croton  aromaticiis,  Butva  frondosa  ^  Ficus  rellgiosa,  ZizU 
phns  jvjfiba^  .  Le  sue  eoncrété  qu'on  laisse  sur  les  branches  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  mua  de  lacca  in  ramulù  ;  le  suc  raclé  s'ap- 
pelle lacca  in  granuiis.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  sous  forme  de  petits 
morceaux  anjïuleux.  rous:es  et  crein*  dans  l'intérieur,  et  fusibles  an 
feu.  John  trouva,  daus  J  oo  parties  de  celle  niaLiere  résineuse , 

6G,7  résine, 
1,7  cire, 

16,7  matière  resinoïde  particulières^ 
2,5  matière  aromatique  aulère, 
3,U  uiatière  colorante , 
0,4  extrait  jaune  foncé, 
2,1  débiis  d^insectes , 
6,0  sels,  perte. 

!VI.  Buchner  y  vient  He  trouver  une  quantité  variable  de  sulfure  d^ar- 
senic.  Cette  substance  toxique  paraît  provenir  du  sable  ou  de  la  pous- 
sière qu'entraînent  les  vents.  Le  schellak  vient  de  Siam ,  de  Laos, 
d'Assam,  de  Pegou,  de  Sumatra,  c'est-à-dire,  des  contrées  les  plus  nial- 
saines  et  les  plus  meartrières  pour  les  étrangers  non  acclimatés ,  sur- 
tout dans  la  saison  où  régnent  les  vents.  La  maladie  qui  fait  alors  le 
pins  de  victimes  est  une  espèce  de  Qèvre  jaune,  et  prâente  les  symp- 
t6mes  d*mi  véritable  empoisonnement.  L'aotèur  profite  de  ce  fait  pour 
appder  rattention  des  médecins  sur  la  composition  chimique  de  Tair^ 
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et  nurbmt  dm  moUeiilel  solides  suspoiducs  dans  rajbr,  au  moment  oà 
KgoeDt  les  grandes  éindémias,  telles  que  le  cboléra. 

Prétmee  de  l^ammmnaque  dans  les  glaciers^  par  H.  Hoiford.  — 
L*auteurajugé  Itttéressant  de  s*assurer,  par  Tanalyse,  si  les  glaces 
étemelles  formées  sur  le  sommet  des  Alpes«  e*est-à>dire,  à  une  hau- 
teur de  plusieurs  milliers  de  mètres  au-flessus  du  niveau  de  la  mer^ 
oû&tieimeiit  autant  d*ammoniaque  que  la  glace  formée  dans  les  liasses 
régions,  à  |a  surface  du  sol.  La  quantité  qu*il  y  a  trouvée  (un  millio- 
nième) est  si  minime,  qu*on  peut  la  considérer  comme  nulle. 

Articles  originaux  contenus  dans  le  numéro  d'août  1846. 

Recherches  sur  la  bile,  par  jM.  de  Gorup-Besauez.  —  Beaucoup  de 
chinustes  se  sont  occupes  de  la  oonslitution  de  la  bile  chez  rhoiiime  et 
les  principaux  liiammilcres.  Mais  ces  travaux  s'accordent  si  peu  entre 
eux,  qu  il  est  impossible  d'en  tirer  des  résultats  certains  pour  la  science. 
Le  mémoire  de  M.  Gorup  n'est  pas  non  plus  appelé  à  jeter  beaucoup 
de  lumière  sur  cette  question  difUcile.  On  n'y  trouve  pas  (Je  conclusion 
nettement  formulée. 

Sur  la  berberine,  par  M.  Fieitmann.  —  Cet  alcaloïde  de  Tépine- 
vinette  (  Berberis  vnlgaris)  fut  découvert  par  M.  Bûchner,  qui  lui  as- 
signa la  composition  suivante  :  C^^  H'^  NO'*.  M.  Fieitmann,  ayant 
repris  en  partie  le  travail  'de  M.  Buchner,  trouve  cette  composition 
inexacte  :  il  donne  la  formule  ;  H**  NO9  pour  la  berberine  anhydre. 
Les  sels  eicaminés  par  l'auteur  sont  :  1*  le  ehlorhydrate  de  berberine 
G4>H'>K09+aHH-5HO;  il  cristallise  en  aiguilles  déliées  jaunes, 
sohibles  dans  l'alcool.  Sa  solution  est  précipitée  en  jaune  par  les  sels 
de  plomb  et  d'argent  ;  2*  sulfate  adde  de  berberine^  il  forme  de  pe- 
tits cristaux  jaunes,  qui  à  lOQ*  ne  perdent  rien  de  leur  poids;  3**  chro- 
mate  acide  de  berberine  ;  on  l'obtient  sous  forme  dWe  masse  jaune 
volumineuse,  en  traitant  une  solution  de  chlorhydrate  de  berb«nne  par 
le  chromate  acide  de  potasse.  Desséché  à  100»,  il  ne  perd  rien  de  son 
poids.  Les  autres  sels  sont  le  nitrate^  le  chlorate,  et  une  combinaisoii 
platinique  représentée  par  la  formule  :  C*»  H««  N09  +  CIH  +  Pt  Cl*. 

Recherches  sur  Us  cumarinCy  par  M.  Bleibtreu.  -^VJsperula  odo- 
rata  est  une  plante  qu*on  emploie,  sur  les  bords  du  Rhin,  pour  donner 
au  vin  un  bouquet  agréable.  Cette  propriété  est  due  à  un  principe  aro- 
matique, identique  avec  la  cumarine  (C<'  H?  04)  qu^on  trouve  dans  la 
fève  de  tonka.  On  Tobtient  en  ûiisant  digérer  la  plante  desséchée  (à 
l'époque  de  la  floraison  )  par  de  Talcool  concentré,  et  reprenant  Textrait 
alcoolique  par  l*éther  et  Teau  bouillante.  Il  se  dépose  par  le  refroidis- 
sement une  matière  cristallisée  en  aiguilles,  et  possédant  au  plus  haut 
degré  Todeur  caractéristique  de  Taspérule  odorante.  Beaucoup  d*autres 
plantes  paraissent  contenir  le  même  principe  de  la  fève  de  tonka;  telle 
est,  entre  autres,  la  flouve  (  JtUhoxcmthum  odoratum  )  qui  donne  au 
foin  son  odeur  aromatique,  le  mélilot  {MelMus  officinalh  ),  etc. 

Documents  pour  servir  à  la  connaissance  de  l'influence  chimique 
sur  la  distribution  des  plantes,  par  M.  Hruscfaauer.  —  La  préférence 
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que  certaines  plantes  montrent  pour  tel  ou  tel  terrain  est  depuis  long* 
tanps  un  fait  constaté  par  les  botanistes  et  les  géologues.  Ainsi ,  les 
graminéesse  plaisent  dans  un  sol  siliceux,  tandis  que  YErica  herbacea, 
le  Convatiariapolygonatim,  ItC^wkumvIineetoxieumf  Vjénthe' 
rieum  ramosum^  le  Geraiùum  sanguineinn^  le  CoronUla eoronata^ 
semblent  exchisivenient  appartenir  au  terrain  calcaire.  Cependant,  on 
reneontra  aussi  des  végétaux  aimant  le  terrain  calcaire,  dans  des  ter* 
rains  argileux,  etc.;  mnis  ces  anomalies  ne  détruisent  pas-la  loi  «géné- 
rale :  ces  végétaux  trouvent  toujours  dans  ces  terrains  étrnnirr'rs ,  par 
la  d('co  m  position  des  roches,  les  quantités  de  chaux  ou  de  siiice  né- 
cessaires à  leur  déveioppenieiit.  Ces  quantités,  d'après  l'analyse  des 
cendres ,  paraissent  être  à  peu  près  constantes. 

Des  combinaisons  de  l'acide  phosphorique  avec  l'aniline,  par 
M.  Micliolson.  ^  Les  combinaisons  que  Tacide  phosphorique  forme 
avec  l^aniline  sont  analogues  aux  phosphates  alcalins.  Ainsi,  il  y  a  mi 
phosphate  contenant  2  équivalents  d'aniline  et  1  équivalent  d*eaii  ;  un 
autre  renferme*  i  équivalent  d^aniline  et  2  équivalents  d'eau  -,  enfin  le 
pyrophosphate  d'aniline  est  représenté  par  HO,C"H7  N,HO,PO^,  et 
le  nictaphosphate,  par  HO,  C  '  U'  N,  PO^ 

Sur  la  (/li/njrrhlzine,  parM.  I^de. — 1/auteura  trouvé  le  principesu- 
cré  du  bois  de  réglisse  (glycyrrhi^oe),  composé  de  carbone  (>  i ,  3 

hydrogène  6,  8 
oxygène  31,  8 
azote  0,03àO,OG. 

L'azote  ne  parait  pas  entrer,  comme  un  élément  nécessaire,  dans 
)a  composition  de  la  glycyrrhizîne.  Gelle-cl  forme  avec  l'oxyde  de 
ptomb,  une  combinaison  définie  que  M.  Lade  exprime  par  la  formule  : 

Surfe  rufhenîum  comparé  à  Vindittm,  par  M.  Claus.  —  T  e  nithc- 
nium  est  un  nouveau  métal,  découvert  dans  le  résidu  des  minerais  de 
|)intine.  Il  a  dans  ses  réactions  la  plus  grande  analogie  avec  llridium. 
Voici  cependant  en  quoi  il  diffère  essentiellemejit  de  ce  dernier  corps  : 
Plus  la  juoporlion  de  chlore  avec  lequel  l'iridium  se  combine  est  forte, 
plus  le  chlorure  qui  en  résulte  est  foncé  en  couleur.  Cest  tout  l'inverse 
pour  le  ruthénium;  ainsi ,  le  protocblorure  de  ruthénium  est  nobr  ou 
bleu  foncé ,  le  sesquîdilorure  est  Jaune  orange,  et  le  perchlomre  rouge 
rose,  et  le  moins  forlement  coloré.  Les  chlorures  doubles  de  rolfae- 
nium  et  de  potassium  ou  d'ammonium  cnstallisent  en  prismes,  et  les 
aesquîchlorures  en  octaèdres  et  cubes;  ces  mimes  sels  à  base  d'iridium 
ont  une  cristallisation  différente.  Le  perclilorure  d'iridium  est  bien 
moi?is  soluble  dans  l'eau  i\m  le  sesquichlorure  ;  le  contraire  a  lieu 
pour  le  ruthenhim.  l.e  rutiïoiium  a  pîiis  d'affinité  pour  loxygène  que 
ri ridium  ;  c'est  pourquoi  plusieurs  de  ses  oxydes  peuvefit  être  obte- 
nus par  la  combustion  à  Tair,  et  ne  sont  pas,  comme  les  oxydes  d'iri- 
dium, réduits  par  la  calciuatiou  a  la  chaleur  rouge;  et  ils  sont,  de 
même,  moins  réductibles  par  l'hydrogène. 
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ArtielfiB  origjnaux  contemis  dans  le  niunéro  de  septembie. 

Sur  iepoidt  aiomigue  de  Vargentet  du  carôofte,  par  M.  Stceeker. 
—On  se  rappelle  que  M.  Domas,  ayant  aoomis  le  poids  atomiqQe  du 
carbone  à  une  nouvelle  évaluation  y  l'avait  trouvé  =  75.  Suivant 
M.  Strecker,  ce  nombre  est  trop  bas,  et  doit  être  porté  à  76,416. liO 

poids  atomique  de  l'argent  serait  r=  1348,79. 

Sur  Cêquivalent  du  chlore,  par  ^larignac. — M.  Gerhardt,  admettant 
(jiip  les  rquivalpiits  des  corps  simples  étaient  des  multiples  de  Téqui- 
.  valent  de  rhydrocciip.  avait  assrimé  au  ('hlorc  le  nombre  450.  M.  ATari- 
gnac  s'attache  a  retuter  les  expériences  de  IM.  Gerhardt,  et  maintient, 
tiu  contraire,  l'ancien  équivalent  du  clilore  =  445,25. 

De  faction  de  C acide  cyanique  sur  Valcool  et  Valdékyde ,  par 
MM.  Liebig  et  Wcehler.  —  En  fiiisant  arriver  la  vapeur  diacide  cya- 
nique  dans  l'alcool,  MM.  Liebig  et  Wœbler  obtinrent ,  il  y  a  quinze 
ans,  un  corps  cristallin,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  d*éther  çyanique. 
Cet  éther,  mis  en  contact  avec  de  Teau  de  baryte ,  ne  produisit  ni  du 
cyanateni  du  cyanurate  barytique.  Les  auteurs,  ayant  repris  leur 
anden  travail ,  viewcnt  de  reconnaître  que  Téther  cyanique  renferme 
un  acide  nouveau,  auquel  ils  donnent  le  nom  à^acide  allophaniqve. 
Cet  acide  contient  les  éléments  de  2  équivalents  d'acide  cyanique  et 
3  équivalents  d'eau;  sa  composition  est  représentée  \mr  la  formule  : 
C4  N*  0^.  En  faisant  agir  Tacide  cyanique  sur  raideiiyde,  on  obtient 
également  un  nouvel  acide,  Vacide  frigénique^  dont  la  composition 
peut  être  représentée  par  U  +  G*^  iN^  O^.  Cet  acide  cristallise  en 
prismes  groupés  en  étoiles.  Il  aune  iàible  saveur  acide,  il  est  très-peu 
soluble  dans  Teau,  et  à  peine  soluble  dansPalcool.  Soumis  à  la  chaleur, 
il  fond  et  se  décompose  en  quinoline  (  leucole).  Traité  par  le  perchlo* 
rure  de  platine,  il  donne  naissance  à  un  sel  double  cristallin  qui,  par 
l'action  de  la  potasse  caustique ,  développe  immédiatement  Todeur  de 
la  quinoline. 

Analyse  du  café  ^  par  M.  Ilochleder.  —  Il  résulte  de  ce  travail  que 
le  café  renferme  deux  classes  de  principes  ;  la  première  comprend  : 


Su.r  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  cinnumate  de  cuivre , 
par  M.  Hempel.  *^  L*auteur  dit  avdr  rencontié,  parmi  les  produits 
de  la  distillatton  du  cinnamate  de  cuivre,  le  styrole  et  le  métastyrole. 

Analyse  des  eaux  mères  sftUnes  d^i/tma^  par  M.  Liebig. 

Ces  eaux  mères  contiennent  : 

»    -  « 

II.  30 


cellulose  (libre  ligneuse) 
sucre 
glycérine 
acide  oléique 


C4  H«  0«. 
C^6  0^. 


A  la  seconde  classe  appartiennent  : 


léçiumine  (protéine) 
acide  caféique 
caféine 

acide  palmitique 


C'6H7  0«. 
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chlonue  de  ealdnln  21,778 

chlorure  de  magnésiiiiii  8,862 

bromure  de  magnésium  0,1438 

iodure  de  magnésium  0,02323 

se!  marin  2,213 

chlorure  de  potassium  0,00993 

sulfate  de  chaux  1 ,063 

Sur  un  nouvel  acide  de  soufre  de  la  série  des  composés  meUoniqms^ 
par  M.  Jamiesori.  Ce  nouvel  ncide  s'obtient  en  traitant  une  solution 
un  peu  concentrée  de  sulfliydrate  de  sulfure  dp  potassium.  Il  cristal- 
lise en  petites  aiguilles  blanches,  presque  i[iN(dii!)lBs  dans  l'eau  froide, 
dans  Talcool  et  l'éther ,  et  peu  solul  les  dans  1  t  an  i)ouiilante.  Il  est 
sans  saveur,  et  rougit  faiblement  la  teiaiure  de  tourijesol.  Par  une  tem- 
pérature de  140  à  150»,  il  se  décompose  en  hydrogène  sulfuré  et  en 
melloii.  Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule  :  G^N4S4H4.  L'au- 
teur lui  donne  le  nom  à*aeide  sulfiHnellot^ydrique, 

Star  la  mannite  dans  les  racines  dutHHcum  repens,  par  M.  Volcker. 
—  Plusieurs  chimistes  avaient  nie  Texistence  de  Ja  mannite  «ifln*  le 
chiendeût(JW^icumre;)g»s).M.  Vôicker  vient  de  prouver,  par  l'analyse, 
^e  les  cristaux  aeîeulaires  sucrés  que  donne  l'extrait  de  cette  racine 
sont  réellement  delà  mannite.  Seuleii^mr  ee  principe  varie  de  quantité; 
ainsi,  le  chiendent  croissant  dans  un  sol  aride  est  plus  riche  en  man- 
nite que  celui  qui  croîtdans  un  lieu  sombre  el  humide. M.  Volcker  nVst 
pas  éloigne  de  croire  ^ue  la  mannite  est  un  [ii  oduit  de  décomposition 
du  sucre  de  raisin,  qui  parait  se  former  dans  la  première  époque  de  vé- 
0^tiou« 

AtUDÉIliE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Defrémery  a  lu  devant  l'Académie  des  inserijitions^  lee 
séances  du  li;;  ru  loin e,  des  12,  21  et  27  novembre,  un  mémoire  sur 
les  J'Jmir  al  Ornera.  Ce  travail  a  pour  objet  une  période  de  dix  an- 
nées (324  à  334  de  rhégîre=^U36  à  945  de  J.  C),  pendant  laquelle 
raulonte  souveraiiie  lut  exercée  à  Bagdad,  sous  le  nom  des  khalifes, 
par  des  chefs  turcs  ou  deïlémites ,  parmi  lesquels  figure  un  prince 
arabe  de  la  dynastie  des  Hamdanides,  le  célèbre  JNacir  .Eddaulah. 
Deux  antres  dynasties  musulmanes,  les  Bourrïhides  et  les  Seldjouki- 
des,  héritèrent  du  pouvoir  des  Émir  al  Oméra,  et  continuèrent,  à 
leur  exemple,  de  tenir  en  tutelle  les  khalifes  ahbassides.  - 

•  L'histoire  des  Émir  al  Oméra.  dit  en  commençant  M.  Defrémery, 
n'a  encore  été  l'objet  que  d  une  seule  monographie.  Cet  écrit,  publié 
il  y  a  trente  ans  à  Gœttingue,  n'est  pas  indigne  d'estime.  L'auteur  a 
ra  seuil  If  avee  soin,  et  le  plus  souvent  avec  critique,  presque  toutes 
les  données  i|ue  lui  offraient  les  ouvrables  imprimés  sur  rbistoire 
orientale.  Son  mémoire  présente  un  résumé  satisfaisant  des  textes 
d'Abou'lféda,  d'Elmakin,  d'Abou  1  i^aradj,  relatifs  à  l'histoire  des  Émir 
al  Oméra,  et  de  ceux  des  Boureïhides  qui  les  ont  remplacés  à  Bagdad. 
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Mait  il  a  dll  s*eb  iieûVt  1&,  faute  de  pouvoii^  recourir  aux  sources  ma- 
noBcrites.  Beauèdup  plus  favorablement  placé  sous  ce  rapport ,  j^ai 

cm  que  Je  pouvais  prétendre  à  faire  mieux.  Outre  le  secours  tardif, 
mais  néanmoins  inappréciable ,  d'Ibn-Alathir,  dont  la  lUbliothèque 
royale  a  aoqnis  récemment  un  magnifique  exemplaire,  d'après  lequel 
j'ai  revu  soiî^neusement  et  complète  mon  mémoire,  j'ai  mis  à  contri- 
bution les  ouvraîïcs  de  Noven-i.  JJ'zchebi,  d'Ibn  Kbaldouu,  de 
Cémal-l.ddin,  d  A])ou  i' meiiai m.  dcMacondi,  dn  pscudo  Fakhr-eddin 
Ra/Ày  de  Jateï;  et  ces  auteurs  ui  out  lourni  une  loule  de  détails  tout 
à  fait  neufs.  ^ 

«  On  8*accorde  à  regarder  lé  khalife  Radhibillab ,  qui  monta  sur 
le  trdne  en  934  de  notre  ère,  comme  Tauteur  de  rétablissement  des 
£mir  al  Oméra.  Nous  n^ayons  pas  la  prétention  de  combattre  cette 
opinion.  Sans  doute,  Rhadi  fut  le  premier  qui  concentra  toute  l*au- 
torité  civile  et  militaire  entre  les  mains  d'un  seul  officier,  décoré  du 
titre  d'Émir  al  Oméra  (émir  des  émirs ,  ou  émir  suprême).  Mais  cette 
institution  cxistnit  en  sîerrne  bien  loniïtemps  avant  lui.  On  en  peut 
faire  remonter  i  origine  au  règne  de  IMotacim  billah  (218-229  de  l'bc- 
gire=  833-843-4  de  J.  C.).  D'après  le  Morondj  edchèlit-b  de  Marondi, 
ce  khalife  fut  le  premier  qui  eut  un  corps  de  Turcs  à  sou  serui  e.  Leur 
nombre  montait  d'abord  a  quatre  mille,  et  ils  étaient  distingués  des 
autres  troupes  par  leur  riche  costume  et  leurs  ajustements  de  soie  et 
4*or.  A  partir  de  Motaeim,  on  voit,  presque  à  cluiqoe  époque,  un  émir 
tare  posséder  un  pouvoir  considérable  à  la  cour  du  khalife,  et  se 
itndre  quelquefois  redoutable  à  son  mattre.  N^étaient-ils  pas  presque 
des  Émir  al  Oméra,  cet  Afehîn,  qui  eut  la  gloire  de  mettre  fin  à  la 
révolte  de  Babec  Kborrémi;  cet  Acbinas,  que  Vathic-billah  gratifia 
d'une  couronne;  cet  Itakh,  qui,  sous  !SIoutévikkil,  réimit  entre  ses 
mains  les  titres  de  général  des  troupes  turques  et  nfriraines,  de  grand 
trésoriei ,  de  surmtendant  des  postes,  de  premier  cliambellan,  et  de 
gouvernenr  de  Bagdad  et  de  l'Egypte? 

«Le  khalitat  ne  s'était  jamais  trouve  dans  des  circonstances  plus 
fâcheuses,  plus  difficiles  que  celles  où  il  se  voyait,  lors  de  l'avéue- 
ment  de  Rhadi-billah.  L'avant-dernier  khalife  Matedir-billali,  pèie 
de  Radhi,  après  avoir  été  déposé  deux  fois  par  ses  généraux,  avait 
succombé  dans  un  engagement  contre  l'eunuque  Mounis.  Son  frèi« 
et  son  successeur,  Cahis-billab,  avait  été  privé  du  trdne,  ainsi  que  de 
ta  vue,  après  un  règne  de  dix-huit  mois.  Le  pouvoir  du  khalife  ne 
s'étendait  plus  que  sur  Bagdad  et  son  territoire;  et  souvent  même  il 
y  était  méconnu  et  foulé  aux  pieds  par  une  soldatesque  effrénée.  Les 
gouverneurs  des  provinces  étaient,  pour  la  plupart,  rendus  indépen- 
dants, et  avaient  cesse  d  envoyer  le  tribut.  Dans  d'autres  portions  de 
l'empit  e,  des  chefs  audacieux  et  heureux  avaient  su  se  créer  des  prin- 
cipautés. 11  tïVn  fallait  pas  moins,  sous  peine  de  perdre  le  trône  et 
peut-être  la  vie,  que  le  khalife  trouvât  le  moyen  de  satisfaire  aux  exi- 
gences d'une  milice  nombreuse  et  insatiable.  C'est  à  cela  surtout  que 
le  visir  devait  donner  ses  soina;  et  souVeUt  le  choix  de  ce  ministre 

30. 
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était  subordonné  au  pim  ou  moins  de  ressources  que  le  khalife  espé- 
rait trouver  en  lui  pour  cet  objet.  C^est  ainsi  que,  à  son  avènement , 
Radhi-billah  avait  confié  le  vizirat  au  célèbre  calligraphe  Abou-Ali 
Mohammed,  plus  connu  sous  le  nom  d'ebn  Moclah,  qui  avait  déjà 
rempli  cette  dignité  sous  les  deux  khalifes  précédents,  et  qui  avait  of- 
fert, pour  l'obtenir  une  troisième  fois,  la  somme  de  500,000  diîiars.  >• 
Après  ce  préambule,  M.  Defrémcry  expose  comment  Badbi  fut 
obligé,  par  Pinsubordination  de  ses  troupes  et  Tépuisement  de  son 
trésor,  de  recourir  h  Abou  Bea  Mohannned  Ibn-Raïc,  gouverneur  de 
Vaith  et  de  Bnsrah,  et  de  le  nommer  Emir  al  Oméra.  H  reti'ace  en- 
sutie  riiistoirc  de  ce  chef  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  l'entrée  du 
prince  Houveilii  de  Mazz-Eddaulah  dans  Bagdad.  Ce  prince  se  substi- 
tua au  septième  des  Émir  al  Oméra,  Ibn-Chirzad,  et  signala  bientôt 
son  avènement  au  pouvoir  par  la  déposition  du  khalife  Mostacfi-hiUah. 


AGADËMi£  DES  SCIENCES  MORALES  EX  POUTIQU£S« 


Baiis  ia  sp'Tîice  du  7  novembre,  M.  IVïarbeau  a  été  admis  n  lire  un  mé- 
moire sur  V  améliorai  ton  r/iora/c  des  classes  jmuvres  ou  voisines  de  [in- 
digence, le  fravaUft  le  salaire  consklércs  connue  moyensde  combattre 
l'indigence.  —  Dans  la  séance  du  11  novejnbre  ,  iM.TropIong  a  donné 
lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  titre:  De  iexécution  des  engage- 
ments sur  la  personne  des  déblit  iirs.  A  la  suite  de  cette  lecture ,  lord 
Brougliam  a  fait  une  communication  sur  l'état  actuel  de  la  législation 
relative  à  la  contrainte  par  corps  en  Angleterre  ;  et  M.  Girand  a  pré- 
senté des  observations  sur  le  droit  français  à  cet  écard.  -  -  Dans  la 
séance  du  21  novembre,  M.  Cousin  a  donné  comiîumn  ation  d'uu/ra- 
vail  sur  Jdaiii  Smith  et  ses  ouvrages.  Cette  communication  a  donné 
lieu  à  quelques  observations  de  lord  Brougham,  de  MM.  Blanqui  et 
Dunoyer,  M.  Cousin  a  continué  sa  lecture  le  28  novembre.  C'est  dans 
c*itle  dernière  séance  (jue  M.  Aubenas  a  été  admis  à  lire  un  Fragment 
sur  l'histoire  du  parlement  de  Paris ,  au  temps  de  la  Ligîte» 


AcadémiesdeSaint-Pétersbourg.— Dans  une desdemières séan- 
ces de  cette  Académie,  M.  ^ordenskiold  a  lu  une  note  sur  le  Diapha- 
nite,  nouveau  minéral  trouvé  dans  les  mines  d'émeraude  de  l'Uraljprès 
de  Catherineboufi^. 

Ce  minéra  cristallise  eu  prismes  réguliers  à  six  pans ,  de  couleur 
bleUfItre,  d'un  aspect  \itreu\  et  opaque;  sa  cassure  présente  un  éclat 
nacré.  Sa  dureté  est  de  5,0  à  i»,;>.  Son  poids  speciiique  =  3,04  à  3,07. 
Composition  : 


Acide  silicique 
Alumine  .  . 
Chaux .  .  . 
Oxyde  ferreux. 


34,02 

43,33 

3,02 
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Oxyde  mniiganeux  1,05 

Kau.    .  5,34 

Le  diaphmite  appartient  doue  à  la  classe  des  silicates  doubles  hy- 
dratés. 

« 

SOGUTÉ  BOVALE  ASIATIQUE  DE  LoNDBES.  —  Dsiis  88  séance  du  7 
novembre,  communication  a  été  faite  d'une  lettre  adressée  à  sir 
Georges  Staimton  par  le  rév.  C.  Gutzlaff,  résident  à  Hong-Kong.' 
Cette  lettre  répondait  à  quelques  renseignements  demandes  par  Ip  co- 
lonel Sykes  sur  l'état  de  la  littérature  boudhiste  en  Chine.  Il  paraît, 
d'après  la  lettre  de  M.  Gutzialt,  que  la  plus  considérable  de  toutes  les 
collections  de  livres  boudhistes  se  trouve  dans  l'Ile-d'Or,  près  de  Chin- 
Keang-Fuo.  Cette  collection  a  été  donnée,  suivant  toute  vraisemblance, 
|Mir  Kang-Hi,  il  y  a  plus  d'un  siècle.  M.  Gutzlaffdit  que  les  vSiamois 
possèdent  aussi  une  collection  de  livres  boudhistes,  bien  plus  considé- 
rable que  toutes  celles  qu'on  pourrait  trouver  en  Chine.  Quelques 
piètres  siamois  peuvent  converser  en  pali  ;  et,  comme  un  eurieux  exem* 
pie  delà  ressemblance  étroite  qui  existe  entre  les  langages  pali  et  sans* 
crit,  M.  Gutzlaff  rapporte  que  plusieurs  Tàlapoyns  pouvaient  s'en* 
tendre  avec  un  brahmine  qui  raccompagnait,  et  qui  venait  d'arriver 
deBeoarès. 

SOCIETE  SYBO-EGYPTIEINKE,  EN  A^'GLETEHRE. — DanS  la  séaUCC  du 

10  novembre,  on  a  lu  des  lettres  adressées  par  M.  Thompson,  membre 
de  la  Société,  et  qui  réside  en  ce  moment  à  Damas.  Ces  lettres  aimon< 
cent  qu*im  M.  Koney-Kyrle  a  pris  des  arrangements  avec  le  sheik 
Paris,  pour  qulme  escorte  fût  donnée  à  Tavenir  aux  voyageurs  qui  se 
vendraient  de  Damas  à  Palmyre.  Leprix  de  Tescorle,  pour  aller  et  re- 
venir, est  fixé  à  8S  liv.  st. 

M.  Sharpe  a  communiqué  une  nouvelle  et  ingéidease  explication  du 
passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hâyreux.  M.  Sharpe,  d*aprè8  la  lon- 
gueur du  canal  de  Necko,  qui,  n*étant  que  de  35  milles,  suivant  les  an- 
ciens, unissait  le  Nil  à  la  mer  Rouge,  pense  que  cette  mer  s'étendait 
autrefois  bien  plus  loin  vers  le  nord-ouest,  et  qu'elle  occupait  le  bassin 
où  se  trouvent  anjourd'hui  des  lacs  et  des  marais  salés.  Ce  qui,  selon 
lui,  viendrait  à  Tappui  de  cette  opinion,  c'est  que  ce  point  dp  la  mer 
Ronge  était  alors  aj^péié  Sinus  Heroopolis  ^  et  qu'aujourd'lmi  lleino- 
polis  est  à  quelque  distance  au  nord-ouest  de  Suez,  et  près  des  lacs 
salés.  Partant  donc  de  ilameses,  que  M.  Sharpe  retruuNê  dans  lieliopo- 
lis,  les  Israélites  s'avancèrent  vers  Succoth.  De  là  ils  gagnèrent  Etham 
{}»  Pleut  Judmorum);  et  sedétoumant,  d'après  Tordre  de  Dieu,  ilsallè^ 
rent  camper  devant  Pi*Hahiroth,  nom  qui  n*est  pas  celui  d'une  ville, 
mais  qui  sigoifie  probablement  la  baie  ou  la  mer  de  Hahtrotk,  Puis  ils 
se  rendirent  au  golfe  d'Heroopolis.  Baal  Zephon,  suivant  M.  Sharpe, 
ne  serait  autre  cbose  que  Serapion.  CM  explication  a  paru  à  la  plu- 
part des  voyageurs  égyptiens  parfaitement  satisfaisante.  Une  objection 
cependttit  a  été  faite.  Les  faibles  marées  de  la  mer  Rouge  vers  le  nord 
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ne  devaient  pas  être  assez  considérables  pour  que,  inéme  avec  Mde 
d*un  v^t  violent,  le  lit  de  la  mer  pût  être,  à  nn  certain  moment,  mis 
h  sec  sur  ce  point. 
Institut  bbs  abchitbctbs  Ai«GLAis.~Ona  hi,  dansla  séanea  da 

2  novemhre,  un  mémoire  sur  une  ancienne  construetion  de  Al  Ha- 
ther,  en  Mesopotnmie.  Les  mines  ropsiflfrables  qui  existent  encore, 
sembleraient  indiquer  que  le  nionument  dont  elles  proviennent  a  été 
tout  à  la  fois  un  palais  et  un  temple.  Quelle  est  la  date  précise  de  la 
construction?  On  ne  saurait  le  dire;  mais  il  resuite,  d'une  inscrip- 
tion plusieurs  fois  répétée  sur  les  murailles,  que  le  palais  a  été 
restauré  dans  l'année  $86  de  I  hégire  (A.  D.  tl90).  La  resseniblanee 
de  ces  ruines  avec  celles  que  Ton  a  trouvées  à  Ctesiphon  est  fieappante. 
A  rintérieur  sont  trois  de  ces  grandes  salles  appelées  Aiwam.  Les  dans 
principales  n*ont  pas  moins  de  98  pieds  de  long  sur  41  de  large.  Les 
appartements  rappellent,  par  leur  disposition,  les  habitations  modamea 
de  Shusier  et  de  Dizful,  dans  la  Perse  occidentale.  Las  arcades  au- 
dessus  des  entrées  sont  ornées  de  têtes  dont  les  coiffures  sont  extrême- 
ment variées.  Os  sculptures  ressemblent  beaucoup  à  cellet^  qtie  Ton 
rencontre  en  Perse,  sur  les  munumeuts  de  la  dynastie  sassanidç. 


UEANIEBS  C01VGRK8  SCIENTIFIQUES  DE  L'AIfGLETERliE  (l }. 

Les  sociétés  savaule»  de  l'ÀDgleterrc  ont  tenu  récemment  leurs  as&emhlées 
aouuelleft.  Mops  avotiB  attendu,  pour  en  parler,  que  nos  renselgnemaits  sOr 
loin  travaux  foiwnt  précis  et  complets^  Aujourd'hui  oditi  iHMivoni  din,.d'aii« 

manière  sinon  détaillée,  au  moins  Id^  fie  qui  s'est  &lt  dans  ces  léonioti»,  qui 

méritent  de  fiviT  iiutre  <it!eiitit»n  pour  <lenv  ranses  :  frribnni  ptnir  les  <>ujels  qui 
oTit      ii  itités,  ensuite  a  cause  de  la  réputation  des  Itonunes  qui  en  ont  fait 

partie  [2). 

CoNciito  m  SooTHMiToii.'-Seisiéme  congrès  de  ta  Société hrUannique  pour 
le  progrès  des  sciences.  —  A  la  demande  des  habitants  et  des  autorités  de  Soo- 
tlianipton,  le  congrès  se  rciniit  dans  ctHte  ville.  Rien  ne  fut  négligé  pour  rece- 
voir h"i  savants  «I  tine  inanii  re  convenable.  On  poussa  les  soiîis  à  cet  égani 
jusi^u  a  prendre  des  arrangemenU»  avec  les  waitres  d'iiôteis  pour  que  le  prix  de& 
iogemoits  ne  ikl  pas  trop  éteYé,  et  qu'à  la  fatenr  de  cette  seleiuiitt  les  étraugi» 
ne  fbssent  pas  rançonnés,  comme  il  arrive  souvent  dans  de  semblables  oocasions* 
\)n  comnjissairc  spécial  avait  été  chargé  de  veiller  à  rexécntion  des  mesurig 
adopt(''0«  n?!r  les  autoiilf-  l.';idrninistration  (i«'s  cheiniiiN  de  fer  avait  mis  à  la 
dt<;pi)Siti()U  du  congrès,  pour  ses  réunions,  toutes  les  salies  (]«!  n'étaient  pas  ab- 
solument nécessaires  aux  besoins  du  service.  l.a  compagnie  des  l>ateaux  à  va|>eur 

(1)  Nous  sommes  redevables  dti  nos  rcoseignemenu»,  en  parUe  k  nos  correspondants, 
cl  eu  partie  à  divers  recueils,  parmi  lesquels  nous  citerons  VAthenttum  et  le  IJtterary 
Goutte, 

{2)  Nous  avons  di-jà  parl('  dans  notre  df^rnîor  inimrro  ^p,  305)  de  rassemblée  ail* 
nuclle  U'uue  k  Gloce^u  r  par  VAssociation  arciiéologuiue  <te  la  Qrat^-HretagÈ^ 
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avait  ^péciaJciueut  aiïecté  un  iW  se»  bàtitiients  aji  transport  des  membres  qui 
(ieraieni  aller  vMter  Tlle  dt  Wight ,  eette  |le  derant  «lr«  li  bat  d^me  «xeanlttn 
maritime  ci  ;,'(^oi<^que.  Des  ordres  aTaient  en  outre  été  donnés  poor  qne  les  ar- 
f^îiatix ,  hassiosi  etc.,  dt  Portsmoutb  et  de  Gospoit  fussent  ««verts  an  nwrabiea 

du  eu  II  grés. 

D'un  autre  côté,  les  houiuies  ies  plus  recummandables  dans  la  science  avaient 
promis  de  prendre  part  à  cette  soteanité.  On  citait,  parmi  les  présidents  des  diffi^ 
notes  seelHms  du  oongrès,  MM.  Hersehel,  Faraday,  Owen,  Riehaidson,  WilHa;  et 
parmi  les  a.<»istants,  le  ministredesafraires  étrangères,  l'orateur  de  la  chambre  du 
co'nrîiercc,  l'dvôque  d'Oxford,  le  marquis  de  Winchester,  lord  Yarmoiifh,  (ord 
U'AsIiburton,  etc.  Plusieurs  savants  étrangers,  dont  les  noms  sont  européens, 
devaient  aussi  honorer  le  congrès  de  leur  présence.  La  France,  l'Italie  ,  le  Daue- 
mark,  la  Sodde,  la  Bossie»  lâ  Pruse^  la  Belgique,  y  avaient  lears  représentants. 
Le  Danemark  avait  envoyé  le  savant  physicien  Oersted,  et  le  célèbre  cbimiste 
et  géologue  FOrschammer;  la  Suède,  le  professeur  Svanberg,  le  plus  distingué 
des  élèv«î  de  Ber/eliiis;  !:i  Snistie.  son  mattre  en  paléontolojiie,  A^a'^'^iz,  et  le 
professeur  Sctionbein,  au  nom  duquel  une  récente  découverte  venatt  de  donner 
un  eertain  éclat  L'Académie  royale  de  Berlin  avait  député  M.  Hinrich  Rosé; et 
le  professeur  Malleucci,  de  Hodène,  représentait  la  Société  pbitMoplilqiie  dt  Mo- 
dène  et  l'université  de  Pise.  Pour  sa  part ,  la  Franee  y  figurait  dana  la  pecamnn 
du  savent  chimi^tt^  Dumas. 

Pour  que  neii  ne  manquât  h  cette  solennité,  le  prince  Albert  avait  pnHuis  de 
visiter  toutes  les  sections  du  congrès. 

Lm  sections  étaient  au  nombre  de  huit,  nous  allons  les  indiquer  id,  avec  lea 
noms  des  présidents  et  vice-présidenli  : 

1"  Section  des  sciences  physiques  et  matbématiquM.  Président  :  rir  lolitt 
Herschell  ;  vice^président  :  sir  D.  Brewstcr. 

2**  Section  de  chimie,  comprenant  la  chimie  appliquée  à  l'agriculture  et  aux 
arti.  Présidai  :  M.  Faraday  ;  vice-président  :  Grabam. 

3*  Section  de  géologie  et  de  géographie  physique.  Préskient  :  L.  Borner  ;  vice- 
président  :  le  rév.  docl.  Buckland. 

4"  Section  de  zoologie  et  de  liotanique.  Président  :  sir  John  llichardson;viiy» 

président  :  C  Darwin. 

ô"  Section  de  physiologie.  Président:  le  professeur  Owen;  vice^présideut  :  sir 
lames  dark. 

6«  Section  de  statistkiue.  Président  :  G.  a.  Porter;  vice-président  t  air 

Charles  L^nion. 

7**  Section  de  mécanique.  Président  :  le  rév.  prof.  Wiilisi  vice-président;  le 
R.  h'  Bobinson. 

ft*  Section  d'ethnologie.  Président  :  l'amiral  sir  Maloom;  vice-président  : 
IKPricfaard. 

Dans  la  première  séance,  le  secrétaire  a  lu  le  rapix  r  t  <ln  conseil.  Il  résulte  de 

ce  rapport,  qne  le  Gouvernement  a  accupilii  avec  taveur  les  mesures  proposées 
pour  faciliter  toutes  les  observations  ina;;iietique8  et  météorologiques.  Sir  Kobert 
peel  a  leconuu  combien  il  importait  a  la  science  que  ces  observations  tussent 
faites  d'une  manière  régulière  dans  les  observatob^es^d'Angleterre  et  dans  cenK 
des  colonies.  Quant  à  la  Compagnie  des  Indes,  elle  a  puissamment  aidé  et  eneen* 
ragé  tous  ceux  qui  se  livrent  à  des  études  scientifiques ,  et  elle  a  fondé  des 
établissements  an  fort  vv  illiam  ,  à  Madras  et  à  Bombay.  11  en  a  été  de  nit^'me 
à  Sainte-Hélène  et  au  cap  de  Bonne-lù»perance.  Enfin,  lord  Aberdeen  a  iàit 
tous  ses  efforts  pour  faciliter  les  rapports  des  savants  anglais  avec  les  savante 
ébrangers* 

.  La  présence  du  j^ee  Albert,  Ims  de  la  lénnJm^iMrak^  anit.attiié  wm 
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grande  foule  ;  et,  iM^t  aprèy  l'arrivée  do  prince,  sir  Mmciilfloiiy  le  président, 
a  prononcf^  (m  remar^mMe  difeom,  qiie,  £uite  d'etpaee,  imn»  mt  pMfoas  id 

reproduire  eu  entier. 

Après  quelques  luot.'^  Biir  l'origine  et  le  but  du  congn  s  ,  qu'il  a 
tciiient  âp{)elé  un  parlement  scientifique,  sir  Mnrcbison  a  ra[)i()enieot  pas«é 
ses  travaux  m  refoe.  H  a  rappelé  que ,  dès  les  premières  années  de  sa 
fondation,  le  caractère  sérteux  et  utile  de  ses  f ravux  evait  attiré  l'alfaiflBii 
liv  gouvernement,  et  que,  depoia  ce  moment»  oeloi«l  avait  généreusement  le* 
eondé  em  efforts.  «Sur  nos  représentationsy  a  dit  sir  Miirchkon,  le  gouverne- 
ment  a  compris  la  néeeaaité  de  faire  mettre  en  ordre  par  Tastronome  royal  les 
Oiiaervationfi  qui,  sous  ses  priîdj^cessenrs,  sVlaient  accumulées  drins  les  arcliiv»*!? 
de  Greeimifii.  dp  nn^me,  lorsque,  roiivaiiu  ii  de  tout  l'avanta^ic  (jiii  résulterait 
pour  ia  science  »i  une  exploration  des  reliions  polaires,  nous  avons  eu  l'idée 
iraccomplir  une  expédition  anUrctiqne,  nous  avons  obtenu  l'assistance  de 
r£tat  ;  et  il  en  est  résulté  ce  remarquable  voyage  qui,  grâce  an  talent  et  au  si- 
▼oir  de  air  lames  Bew  et  de  sei  compagnons,  a  répandn  mi  mmvemi  loatie  nr 
notre  paya»  et  a  foomi  à  la  géographie  et  à  l'iiistoire  naturelle  tant  el  de  li  te* 
portants  matériaux.  Appeler  l'attention  des  paiisanees  étranghm  tur  net  tra* 
vanxy  et  obtenir  leur  concours,  était  tans  doute  une  tâche  au-dessus  de  nos 
forces;  mais,  répondant  à  nos  vœux,  le  ministre  des  afTaires  étranfîères  Ta  en- 
treprise, et  les  gouvernements  de  Russie,  il'Atifridie,  de  Prusse  et  de  Belgique, 
ont  promis  de  faire  continuer  les  observations  magnétiques  et  météorologiqoM 
qui  doivent,  avec  celles  de  nos  savants,  contribuer  si  puissamment  aux  progrèi 
de  la  science.  » 

«  Les  savants  étrangers,  a  dit  encore  sir  Murchison,  ont  eonoonrn  à  donner  m 
grand  éclat  à  nos  travaux,  en  noua  communiquant  et  en  faisant  insérer  dam  aai 
volumes  d'importants  mémoires.»  lia  cité  alors  tes  noms  do  docteur  Bognta^uiU, 
de  Bresliu;  du  D^^  Paul  Brman,  de  Berlin;  du  baron  de  Seuftenberg;  du  pro- 
fesseur Bimsen,  d'owen»  d'Agamia»  et  d'fidouard  Forbes;  de  MM.  Ëliede  gcaa- 
mont,  Dufrenoy,  etc. 

Su-  Murchison  a  ensîu'te  indiqué  les  travaux  dont  le  congrès  aurait  à  s'ociuper 
pendant  le  temps  de  sa  réunion  ;  et  nous  signalerons,  en  passant,  le  désir  qu'il 
a  exprimé  que  les  sociétés  savantes ,  tant  en  Angleterre  que  dans  les  autrM 
pays,  suspendissent  leurs  assemblées  particulières  pendant  une  année,  afin  qae 
les  savants  des  différents  pays  pussent  se  réunir  en  une  grande  nasemMée  gi- 
nérate,  à  Francfort,  par  exemple,  et  former  ainsi,  sous  la  présidence  d*nn  hflnM 
aussi  universel  que  M.  de  Hnmboldt,  un  congrès  européen. 

Sir  Murchison  a  terminé  son  discours  en  remerciant  le  prince  Albert  de  l'en* 
couragement  que,  par  sa  présence,  il  donnait  aux  amis  des  sciences. 

Le  prince  Albert  a  visité  Irs  diftérentes  sections,  et ,  en  se  retirant,  a  annoncé 
le  don  d'une  somme  de  loo  livres  sterling,  destinée  à  subvenir  aux  besoius  du 
congrès.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  les  titres  des  princi{iau.v  mémoires 
lus  dans  les  différâtes  sections,  sauf  à  revenir  plus  tard  sur  les  plus  importaalt. 

1*  Section  des  sciaices  physiques  et  mathématiques.  —  Sur  iet>broef 

gnétiquet ,  par  G.  Towler  Rapport  sur  Pétat  aeiuel  de  Fastrcmome ,  pir 

le  processeur  Cballis.  —  Mappart  twr  les  recherches  récentes  en  hpdroàifïuh 
mique ,  par  G.  Stokes.  —  Sur  une  nouœile  propriété  de  la  lumière ,  par  le 
D'  Brewster.  —  Sur  la  pnlarisalion  elliptique,  par  le  prof.  Powell.  —  SnrU 
polarisation  fJfipLtquc  et  sur  la  direction  des  vibrations;  par  M.  Daie. — Sur 
des  obstrvaltons  viaynctiques  faites  à  V observatoire  de  sir  Jirisbane,  hUa- 
kerstovn,  par  M.  J.-A.  Broun. —  H  apport  sur  les  progrès  récents  de  l'aM- 
lyse,  par  ii.-L.  hllis. — Sur  la  force  d'élasticité  de  la  vapeur  le  capitaine 
Shoitrede.  — '  Rapport  sur  l'anémomètre,  par  le  prof.  Phillips.  —  Sur  dflié^ 
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MVT0liofit  météorûhgipies  fattet  m  Ncrwige,  fk^  la  IH  Lw.  —  /ktr  ia  mé' 
téorologie  de  Jeneff,  par  W.-W.  ChildMt.  —  Sommaire  de  recherches  sur 

l*électrO'physiologie ,  par  M.  Matteucci  Sur  rélectro  physîoloyie,  par  l« 

D'  J  Rullar.  —  Compte  rendu  de  quelques  nouvelles  expériences  èlectro- 
inagneiiqueSt  P^**  pi^f-  vv  artuiann.  —  Sur  la  déviation  de  la  perpendicu- 
taire  dam  la  chute  des  corps.  —  Becherchee  magnétiques,  de  w.  Pctre. 
^Sur  quêiquee  pkétumines  météeroUiglqueÊ^  pw  le  prof,  Warlinaiiii.  — 
Sur  un  nouvel  anémomètre^  par  le  D'  Bank».  —  Sur  quelques  observations 
météoro!n(fiques/aiff'^  h  Adenel  à  Bombay^  par  May»'S  —  (Communiqué  par 
le  marfiiiis  de  Norlhaiii|»toii.)  —  Snr  l'action  chimique  de  l'acide  oxalique  sur 
le  sang  et  Le  tissu  du  corps  des  animaux ,  par  te  D"^  Letikeby.  —  Quelques 
faitt  fttaiyt  à  ta  ikéerte  éhhnêque  de»  voleam,  par  le  D»  Danbeny. 

0."  Section  ûe&  sciences  cltimiqnes.  —  Notice  tur  les  expériene»  relaUvet 
à  Vinfiipncp  de  la  lumière  sur  le  développement  des  plantes,  par  R.  !lunt- 
—  Sur  la  décomposition  de  l'eau  par  In  chaleur,  par  M.  Giove.  —  J)e  l'ana- 
lyse de  l'eau  de  mer,  par  le  prol.  Forëchammer. —  Sur  les  altérations  sutties 
part»  mereure  eofUeftttffam  du  vam  de  verre  hermétiquement  fermée, 
|iar  le  prof.  Oecited.  —  Sur  ta  eristattograpkie  et  sur  un  neueeau  qeaiemà' 
ire,  par  le  t)'  Lesson.  —  Sur  les  expériences  de  Cacenéish,  retalivet  à  ta 
production  de  l'acide  nitrique^  par  le  V  DaQbeny.  Rapport  sur  les  ma* 
titres  colorantes,  par  le  D'  Schnnk. 

3"  Section  de  géologie  et  de  gé(^aphie  physique.  -~.Sur  la  découverte  du 
eharhen  de  terre  dans  tes  mines  de  Sitésie ,  par  M.  Gœpert,  profiestear  de 
Breslau .  (Conmioiiiqiié  par  air  Mnrchboii.)  — Smt  ta  possiMHté  dPappl^uer  tt 
mode  de  forage  des  puits  artésiens  de  M.  Fauwell  au  puits  de  Southampton 
et  à  (ovs  les  autres,  parle  R,  W  Buckland.  Notice  sur  quelques  rochers 
tertiaires  de  l'île  de  Java  et  des  iles  environnantes ^  par  M.  Jukec.  — Recher- 
ches sur  la  structure  géologique  de  V Australie,  par  le  même.  ^  Résultat» 
généraux  de  Fexamen  du  charbon  de  terre  de  Vinde  stptentrionate  (Am* 
lyse  da  rapport cofflmuniqaé  parle  gonveraeineiit  de  l'Inde)»  par  le  proteenr 
Omsted 

4»  Section  de  zoologie  et  de  botanique.  —  Notice  sur  une  nouvells  espèce 
d'animaux  trouvés  sur  les  côtes  du  Norlhumberland ,  par  w.  Kiog.  —  Sur 
un  nouveau  mollusque,  i>ar  j.  kX&est.'^ Notes  sur  les  zoophytes  et  les  algues 
de  rHedeWhight,  par  M.  HioatpftMi.  —  5itr  tes  mogens  de  préserver  les 

pommes  de  terre  de  la  maladie^  par  M.  w.  Hogan.  —  Sur  les  muses  du 
manque  de  pommes  de  terre  en  1845  et  pendant  l'année  courante,  par 
M.  crook,  —  .Sur  l'histoire  naturelle  de  Cor/ou,  par  le  capitaine  Portiock. 
,  —  Sur  la  production  de  la  soie  en  Angleterre^  par  M.  Wbitby.  —  âurjni 
nouvel  animât  d^une  espèce  rare,  péehé  récemment  dan*  te* parages  de 
l'Angleterre^  par  le  profeseeur  Forbes  et  M.  Andrew.  —  AddiliOM  àlafaune 
de  l'frfandc,  parM.W.  Thomp'^on  — Sur  In  zmhqie  marine  de Cornou ailles, 
|»ar  M.  Peacli.  —  Covijxn-nison  (((--s  époques  de  floroisim  des  plan/(  s  au  prin- 
temps de  1846,  au  Jardin  ùoiamque  de  Belfast  et  au  Jardin  des  plantes  à 
Faris,  pr  M.  W.  Tlionipaoa. 

5*  Seetioii  de  méeankiiie.  ^  Sur  une  mod^leatien  de  fanémmnètre  du 
doctmr  Whewell ,  par  M,  Beaumout.  —  Sur  une  nouvelle  méthode  de  fo. 
raqp  des  puits  artésiens,  par  M.  Arago.  (Communiqué  par  M.  'VignoUi^.  I*a 
relation  de  M.  Arago  contenait  un  extrait  du  mémoire  de  M.  Fanvelle  sur  cette 
matière.)  —  Compte  rendu  de  quelques  expériences  récentes  faites  sur  tes 
eheminsde  fer,  pour  déterminer  la  résistance  dans  ta  marche  à  grande 
vitesse.  —  Sur  les  améliorations  des  machines  à  vapeur,  par  M.  Lamb.  — 
Sur  la  méthode  chinoise  applicable  au  forage  des  putt*  artétienSf  por 
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M.  VignoUes.—  Sur  Vamélioration  des  baUwx  à  vapeur,  piur  Cftai.  - 
Descripiion  éTun  appareil  pour  conserver  les  grains  dans  de  vastes  prt. 
niers  nationaux ,  par  M.  J.-G.  Bodiner.  Sur  un  nouvel  emptoi  de  feif  et-' 
fnosphérique  comme  moyen  de  locomotion»  ptr  le    BéTan.— Jfod^  tvn 

nouveau  chemin  de  fer  atmosphérique ,  par  (tf.  Clarck. 

6'  Section  de  statistique.  —  Sur  la  mortalité  des  enfouis,  par  M  wjgj^les- 
worth.  —  Stafisdque  de  la  justice  civile  cri  m  tue  lie  dans  iinde,  par  M.  svkt-s 
—Sur  la  consommation  du  charbon  de  terre  en  Angleterre,  parM.  Knovuk. 

—  Sur  la  statistique  criminelle  de  l'Angleterre^  de  1842  à  1844.  —Sur 
statistique  des  établissements  de  diarité  dans  l'Inde,  par  le  colonel  Sjlw. 

Avant  la  cHtture,  le  congrte  8*«l  réuni  dans  une  aaaeiii|>lée  générale.  On 
,  remerctmeiiU  ont  été  adrewés  aux  membrei  étrangère  qvi  a? aient  bien  nria 
ee  rendre  à  l'invitation  du  comité. 

La  réunion  pour  l'année  prochaine  a  été  Oxëe  au  .24  juin.  Le  eongièiite* 
eemblere  à  Oxford,  sous  le  préaidence  de  eir  Robert  logiie. 

Congrès  DE  I.'INSTITI  T  ARCHKOI.OCfQUE  de  L4  CHANDE-BRKTAr.NE  ET  DE  L'InUNBE. 

—  Labociété,  qui,  l'année  deruière,  s'était  réunie  à  Wioclie&ler,  avait  cboisi» 
cette  année^  la  ville  d'York  pour  y  tenir  son  assemblée  annuelie.  Créée  poar 
entretenir  Tamour  de  la  science^  et  veiller  surtout  à  la  conservation  des  anti- 
quités nationales  de  TAngleterre»  elle  avait  fait  un  appel  anx  arcbéologect  1» 
plus  distingués.  Beaucoup  sont  venus,  et  Ton  voyait  dans  la  réunion  uu  grand 
nombre  d'hommes  illustres  dans  la  science  et  dans  la  [lolitique.  Afin  de  donner 
au  publi''  uTiepart  dans  cette.  Tôte  scientifiqne,  on  impruvisa^eii quelque iortef 
une  exposition  de  monuments  de  l'antiquité  et  du  moyen  àiie. 

A  la  première  séance,  le  marquis  do  INortIiampton,  eu  reniellaiit  ia  présidence 
au  comte  Fîtz*William,  a  fait  ua  diàcouis  dans  lequel  il  a  félicité  i'liu>lttut  de 
l'tieureux  avenir  que  présageaient  le  zèle  de  ses  membres  et  |*imporlaiice  dei 
objets  auxquels  s'appliquent  leurs  travaux. 

Dans  une  courte  réponse,  le  comte  Fits<'V^illiani  s'est  attacbé  à  démontrer 
bauto  mission  de  la  science  arciiéologique. 

Enfin,  le  docteur  Buckland ,  après  avoir  proposé  une  adresse  de  remercImeDt 
pour  le  jtn  sident  et  le  vice-présideut  de  l'année  précédente,  a  signalé  l'intérêt 
généra!  jdi  b'atlacliait  à  la  construction  des  églises,  et  à  la  conservalioii  des 
inoininiL'tito  de  l'antiquité.  Il  a  terminé  en  parlant  de  la  Fiance,  qui  niel  ua&i 
haut  prix  à  tout  ce  qui  concerne  ses  antiquités  nationales,  et  eu  adjurant  l'Ai- 
gleterre  d'imiter  un  si  noble  exemple. 

Pendant  la  session  du  congrès  (huit  jours),  de  nombreuses  lectures  ont  été 
faites  dans  les  trois  sections  d'histoire,  d'architecture  et  d'antiquités.  Hodsbodi 
bornerons  à  signaler  ici  les  travaux  les  plus  importants. 

Mémoire  sur  les  parlements  tenus  à  Yorfi,  parle  rév.  C.-U.  Harlslwme. 

—  Les  recherches  de  M.  Hartsiiorne  l'ont  mis  ;\  même  de  donner  des  renseigne- 
ments «'xacls  et  {»reci^  sur  ces  parlements,  (ie|iins  celui  qui  lut  convoqué  >oua 
Edonai  <l  I  en  1298,  jiisqu  a  celui  qu'y  appela  Charles  l***  en  1040,  peu  de  semai- 
nes a\  ant  ia  formation  du  long  parlement,  si  célèbre  dans  l'Iiistoire  d'Angleterre. 
M.  Harlshome  signale  deux  «particularités  que  présente  le  parlement  de  ISW: 
c'est  d'abord  l'aUseuce  complète  d'ecclésiastiques,  pui»  la  grande  magorilé  éu 
députés  des  communes.  Après  le  parlement  de  1336,  aucun  de  ceux  qd  forent 
convoqués  à  York  n'eut  d'importauce  réelle.  Les  parlements  convoqut%  par 
Richard  î!  en  139'>,  et  par  lîenri  IV  eu  1400,  ne  s'assrmhlèrejit  pas,  et  celui 
d'Rdouard  IV  fut  proioiié.  Le  d  ■niiei  pailemeut  tenu  à  York  par  Charles  I*' 
mérite  à  peine  ce  nom  ;  c'était  i>hitol  un  conseil  des  pairs  do  royaume. 

Mémoire  sur  le^  causes  qui  ont  arrête  le  progrès  de  la  sculpture  au 
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flwyAi  â0€,  pir  M.  B.  WttfniMOII,  A-  A.  M.  Widnasott  a  tmnnpjé  que 
r^rabitectiire  chrétienne  avait  fait  depiiia  «m  uriglmi  des  pregi-ès  pmqw  Hifo» 

liers,  tandis  que  !a  sculpture  «^tjiit  restf^e  statiouiiaire.  Il  examine  les  causes  de 
cette  difiOrence,  et,  parmi  les  priucipaies,  il  signale  len  incoiivénieiits  résultant 
pour  la  sculpture  d'une  imitation  trop  servile  de  l'antiquité,  il  prétend  que  la 
4sritique  a  eréé  des  obstacles  insurmontables  pour  les  artistes  qui  doivenl  de- 
mander leitrs  ipsplrations  au  chrisUaiiisioe.  Les  eiigBiifies  de  la  ttiéof  ia  lavr  iv 
terdisent  rorl^Dalité,  cet  élément  indispenssbie  du  progrès.  Klles  présentât 
toujours,  totnmc  objet  de  comparaison,  dos  œuvre.s  empreintes  d'un  caractère 
tout  difTcrcnt,  et  exécutées  dan nu  st  iitunent  qui  doit  être  étranger  aux  artistes 
ctirétiens.  Michel-Ange  lui-nièiue,  dii  i  auteur,  a  été,  malgré  son  génie,  entravé 
et  entraîné  par  celte  lutte  mslbenreuse  de  deux  styles  difMrents.  M;  Westmtootl 
conclut  en  disant  qu'aucune  œuvre  d'un  grand  cara(  tère  ne  saurait  se  produire, 
tant  que  les  artistes  tiendront  à  lionneur  d'être  les  imitateurs  des  siècles  passifs 

Mémoire  sur  la  prtlmdm  découverte  du  tombeau  de  Constance  Chlore, 
près  de  l'église  de  Hainte'Hélène,  à  Xork,  et  mr  la  lampe  alltmtëe  trouvéê 
dans  ce  tombeau ,  par  Bf .  Albert  way.  JTànoire  sur  «ne  eorls  dit 
Yùrkahire  à  Pépoquê  bnUmne  ef  à  Vépioquê  remoine,  par  M.  Newton  —  Ce 
dernier  mémoire,  trës^éveloppé,  est  d'un  grand  intéi^t.  Il  oiTre,  lians  son  en* 
semble,  tous  les  faits  qui  ont  rapport  au  séjour  des  Koniams  dans  cette  partie 
du  sol  de  la  Grande-Bretagne.  Les  camp»,  les  tombeaux,  les  débris  d'urciiitec» 
ture,  les  inscriptions,  les  monnaies  et  médaiilcâ,  les  vases,  armes,  o<  nements,  etc., 
trouvés  dans  lès  fouilles,  tout  a  été  esaminéet  consulté  avec  soin  par  M.  KawlOM  i 
et  les  résultats  qu'il  a  o])tenus  seront  d'un  grand  secours  ceux  qui  se  fivrcat  4 
4es  études  approfondies  ^ui-  la  géographie.  —  Gitooe  encofu  les  titrea  des  astres 
mémoires  lus  dans  le  congrès  : 

Section  historiquis:.  —  Détails  historiques  sur  la  fondation  et  Vhistoire 
de  fo  Sainîe^TrînUé,  ou  Église  du  ChrUU  à  York,  par  M.  stapleton.  ^  /li- 
nénUre  de  ffenri  VIII  dans  le  Yorhsbire,  par  le  rév.  Jos.  Hnnter.  *  Doeu» 
menls  extraits  des  archives  municipales  d'York  qui  se  rapportent  à  l'insur' 
recfion  des  lords  Lincoln  et  Lnvcl  pendant  la  seconde  année  du  règne  de 
Henri  VU,  par  K.  Davies.  —  La  bataille  de  Towlon,  |»ar  le  rév.  G.-F.  Town- 
hend. —  Extraits  des  Mss.  relatifs  à  la  célèbre  Anne  Clifford. 

SscrioH  D'ARcaiTEcruKB  Deser^Hon  du  monastère  de  BeverUff,  par  le 

rév.  J,-L.  Petit.  —  Sut  la  tour  de  Clif/ord ,  seul  reste  d'une  ancienne 
chapelle  anglaise,  monument  qui  date  de  Vannée  1220,  |  ur  le  rév.  c.-H. 
Hartshorne.  — Notice  sur  l'église  de  Stow,  dans  le  lincohis/i/n  t  e.  travail 
contient  des  documents  sur  les  constructions  saxonnes),  par  sir  cliarics  au- 
dersen. 

SECnoM  D'ANTiQurrÉs.  —  Noiiee  sur  quelques  ruines  de  la  haute  Nubie, 

que  l'on  croit  égyptiennes,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  décrites,  par  James 
Talbot.  —Sur  les  artistes  en  Angleterre  au  moyen  à'je,  jiar  sir  l\.  Westma- 
coll.  —  Notice  sur  quelques  ornements  en  argent  trouvés  à  Cirerdale, 
prea  de  Preston ,  par  Ëdouard  Uawkiiis.  —  Dissertation  sur  les  anciennes 
Médailles  frappées  à  York ,  |Mir  le  rév.  E.-J.  Sliepherd.  —  Notice  sur  fan^ 
cienne  chapelle  de  Sainte-Bride,  située  sîir  lae^e  occidentale  de  Vile  d'No- 
lyhead ,  par  W.-O.  Stanley,  M.  P.  —  .YoZ/cv  sur  une  collection  d'antiqui- 
tés de  différentes  e/toques,  trouvées  dans  un  terrain  d'alluvion  à  Hoij- 
lahetprès  de  l'embouchure  de  la  Dee^  par  le  rév.  a.  Hume.  —  Sur  la  station 
fxnnôine  de  Cataraetonium ,  par  sir  W.  lawson.— Oteerva/ions  et  notes  sur 
la  découverte  de  quelques  vases  en  bron-:.e  près  de  Mashum ,  par  Charles 
TocJier  .— o^ncrrrr^mn.ç  sur  un  pilier  trouvé  dans  la  démoUimn  de  ^ancienne 
église  paroissiale  de  Leeds ,  par  Clianlreil. 
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Les  Imaux  de  l'iiwtitat  archéologique  ne  se  sont  pas  tanéê  atulement  à  des 

lectures  de  Mémoires.  I.MnstitnT  a  v\<\i^,  en  outre,  quelque»  monnments  ancien*, 
et  il  a  indiqué  les  réparations  qu'il  faudrait  (aire  pour  empéclier  leur  ruine 
complète.  A  cette  occasion,  plusieurs  membres  ont  développé  qtielques  points 
totéwiirti  de  niteloi»  4»  en  nmiMMBtB. 

Stw  la  réuDfon  ^/bnêrûè  •  en  liea  avant  la  séparatioa  du  cooRrèa, 
M.  Way  a  lu  un  rapport  sur  la  situation  financière  de  l'Institut.  I)  résulte  de  ce 
rapport  que  l<»s  recettes  ant  été  plus  fructueuses  encore  que  l'année  pré<*é(1pnte. 
Depuis  l'assemblée  annuelle  tenue  a  winchester,  làO  souscripteurs  nouveaux 
«■▼Iron  ont  été  inscrits.  Parmi  ces  souscripteurs  figurent  quelques  ardiéolflglMt 
éWBeats. 

Ensuite,  on  a  donné  lecture  du  rapport  de  li  OOlDnlttlon.  Celle-ci,  en  félici- 
tant rin-^titiit  (les  niodinrations  apportées  dans  son  organisation,  a  relevé  les 
avantages  i[iit  riMiliinicnt  lie  l'établissement  de  réunions  men'^ni  llt  s  ;i  Londres. 
Elle  a  supplie  l  lnstitut  d'employer  son  iuflueuce  pour  préserver  de  destructians 
partielka  oertainc  incnuments  qui  eot  one  grande  valenr  pour  lei  études  archéo- 
loglqnei. 

La  commission  a  terminé  son  rapport  en  faisant  la  proposition  ?;iiivante , 
qui  a  été  adoptée  à  l'unaninfiité  :  L'année  financière  actuelle  se  terminera  au 
mois  de  décembre  1847,  et  à  l'avenir  toutes  les  années  financière  commence- 
ront au  1"^  janvier.  Cependant  les  personnes  qui  ont  payé  leurs  tonacriptiom 
depuis  le  M  aeplembre  1845  jouiront  des  prffitégfs  acooidës  m  nemmx 
souscripteurs  ,  et  pourront  notamment  réclamer  leur  admhsisn  aux  réunima 
mensuelles  ju<M{u'â  la  fin  de  l'année  courante. 

La  prochaine  réunion  annuelle  de  l'Instihit  arclieol'  uic^ue  se  tiendra  à  Nor* 
wich.  L'évéque  de  cette  ville  a  bien  voulu  en  accepter  la  présidence. 
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On  lit  dans  les  Annale»  maritiynfs  et  rofoninles  (novembre  t846)  : 

«  Les  rapports  ofliciels  de  radinii»i?.tration  présentent  les  renseignements  qui 
«jiveut&ur  la  uavigatiua  a  vapeur  |)eo<iant  les  dernières  années.  La  navigation  à 
vapear  s'est  effiBetnée  tveo  338  Iwteain,  alTeelés  aux  services  snHraiils  :  81  «o 
tianspoti  des  passagers,  2  au  transport  des  inarahandlses,  100  au  transport  des 
passagers  et  des  marchandises,  44  à  la  remorque,  1  à  la  remorqtic  et  an  transport 
des  passagers,  6  à  la  remorque  et  au  transport  des  marcbandiseSy  4  à  la  remorque 
et  au  transport  des  passagers  et  des  marchandises. 

«  Ces  238  bateaux  jaugeaient,  en  moyenne,  88  tonoeaint;  les  appareils BMiteorB 
«onsislaicnt  en  382  madiines,  qui,  prfan  eweiDlile,  avaieDt  «ne  force  de  1S,789 
ciievaax*'Vapenr,  équivalant  à  envin»  30,800  baleurs  de  bateaux.  Sur  les  383 
machines,  2à4  fonctionnaient  à  basse  pression,  et  i?H  h  briote  pression.  La  force 
motrice  des  machines  à  basse  pression  etaii  en  nio>enne  de  33  chevanx  48,  et 
celte  des  macliines  à  liaule  pression,  de  32  chevaux  96. 

«  Si  oni^iaiite  an  pdds  des  mBrchandises  transportées^  qui  a  été  de  1,081,811 
toDDes ,  celai  des  passagers,  qu'on  pont  éfaluer  à  230,000  tonnes,  à  raison  de 
70  kil.  par  pa<;sager,  y  compris  son  bagage,  on  trouve  que  le  poids  total  tnWh 
porté  s'est  élevé,  dans  une  année,  à  i,3i  1,57 1  tonnes.  >» 

—  Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  de  Cliallaye ,  l'un  de  nos  correspon- 
dants, les  renseitînonit'iits  fpii  suivent  sur  l'étal  artufl  de  la  ville  de  Venisr»  : 

«  Il  y  aune  quinzaine  «i'anuets,  Venise éttiit  dans  un  clat  complet  d'abaiulun  et 
de  décadence.  Trieste ,  déclarée  port  franc,  avait  absorlié  à  elle  seule  tout  le 
commerce  de  l'Adriatique;  et,  par  une  exception  fort  singulière,  Venise  ne  se 
trouvait  pas  alors  comprise  dans  l'itinéraire  habitué  des  nombreuses  trmipes  de 
voyageurs  de  toutes  les  nations  <pti  viennent  chaque  aniice  onvaliii  l'Italie. 

«Toiiclié  de  commisération  pour  elle,  et  voulant  tâcher  de  lui  rendre  une 
\mtie  de  son  ancienne  splendeur,  le  gouveruetnent  autrichien  se  décida  à  lui 
accorder  les  mêmes  avantsg&i  qu'à  Trieste;  et  bientôt  une  aflfaieBce  coosidé- 
faille  d'étrange»  vient  démontrer  d*mie  manière  éclatante  la  ssgesse  des  mesn- 
fss  adoptées. 

«  L'origine  de  ce  mouvement  de  régénération  remonte  jusqu'il  I;i  révolution  de 
jnillet.  Il  faut  énumérer  aussi,  parnn  le.s  causes  qui  ont  attire  ie.s  t'tr;»np;pr8  à 
Venise,  legoùlsi  vif  qui  s'est  manifesté  depuis  quelques  années  pour  1  art  du 
moyen  âge,  tioii*<eolement  en  France,  mais  encore  dans  tous  les  autres  pays.  On 
était  fatigué  des  formes  classiques  grecques  ou  romaines.  On  vint  donc,  pour 
étudier  un  autre  art,  à  Venise,  cMte  ville  si  éminemment  poétique»  qui  petit  être 
considérée  comme  la  personnifiralion  même  du  moyen  âge. 

<•  En  abaissant  considérabiemcut  le  prix  des  marchandises  d'importation  étran* 
gère,  h  déclaration  de  la  franetdse  du  port,  en  1830,  devait  nécessairement  ame* 
*  ner  les  voyageurs  à  Venise.  Ils  y  vinrent,  en  elTet,  pour  leurs  emplettes,  et  ib 
y  trouvèrent  bsntaies  avantages  matériels  qu'à  Trieste.  Oe  plus»  ils  avaient 
le  plaisir  de  parcourir  la  ville,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  un  im- 
mense musée.  Quelques-uns  d'entre  eux,  s'y  étant  établis,  vantèrent  à  leurs  anus 
la  beauté  du  cliinat,  les  agréments  de  leur  résidence,  les  magnificences  de  1  art 
accnmiiléeaions  leais  yeux;  et,  dès  Ion,  on  ne  quitta  plus  HtaUesana  amirvii 
Venise. 

«  De  cette  époque,  nous  le  répétons,  date  la  renaissance  de  la  ville.  Attirées  par 

le  prix  peu  élevé  des  denrées  de  tonte  espèce,  des  familles  étrangère.^  sont  ve- 
nues s'y  fixer  en  grand  nombre;  1 1  lies  palais  qui,  il  y  a  dix  ans  à  peine,  res- 
taient abandonnés,  sont  achetés  luaintenaut  a  des  prix  fort  élevés.  De  tous  cdtés 
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on  aptttipoit  des  traTaos  de  nitattritioD  ;  (Mtiqiaè  prbpriétaira  répare  sa  msisoii , 

et  les  loyers  augmentent  dans  une  proportion  considérable.  Parnrii  les  persOD» 
nages  célèbres  qui,  depuis  (iiu  îqties  aimées,  sont  v^'im?  se  fixera  Venise,  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  nienlionner  madame  la  duchesse  de  Berry.  Klle  a  Tait ,  à 
l'une  des  exUémilés  du  graod  canal,  l'acquisition  du  palais  Vendramin  Caicrgt, 
Vm  des  ebethd'cenvre  de  rarcfaitectare  de  la  renaissance.  Ce  palais  a  été  cobi-' 
plétement  restauré  par  ses  soins.  Le  s^^r  de  la  princesse,  à  Venise,  j  attira  mi 
très-grand  nombre  de  visiteurs 

«  Le  grand  mouvemejit  industriel  ()ui ,  principalement  à  partir  de  1830,  s'est 
propagé  dans  toute  l'Europe,  s'est  lait  aussi  seolir  a  Venise,  i^ous  passerons  ici 
r^pidemeDt  en  revue  les  diverses  entreprises  qui  ont  été  menées  à  Imuie  lin  dans 
ces  derniers  temps,  et  celles  \|iii  sont  en  conrs  d'exécntlon  on  en  proiiet 

K  Une  compagnie  française»  sons  la  direction  de  M.  de  Fr^ères  et  de  M.  Ao- 
clier  père,  ingénieur  civil,  a  entrepris  l'éclairage  au  gax  de  la  ville.  Cette 
tentative,  devant  laquelle  avnient  déjà  reculé  plusieurs  autres  compagnies  et 
d'habiles  ingénieurs,  à  raison  dt^s  (iinicultés  que  présentaient  les  ponts  jetés  sur 
les  nombreux  canaux  qui  divisent  lu  ville,  a  été  cx)uronnée  d'un  plein  succès. 

«  Un  antre  Français,  homme  aussi  actif  qolntelligent,  est  venu  établir  dans  les 
hgunes  une  saline  qui ,  vraisemblablement ,  sera  d'un  grand  rapport,  c'est 
M.  Astrnc,  déjà  intéressé,  comme  propriétaire,  dans  quelques  salines  du  midi  de 
la  Krance.  11  s'est  associé  réceraniet^t  a  MM.  de  Kotliscliiid.  La  société  a  lait  avec 
le  gouvernement  autrichien  un  contrat  en  vertu  duquel ,  après  une  certaine 
époque,  la  saline  deviendra  la  propriété  do  rempereur.  C'est  à  cette  condition 
que  le  goaTemement  a  concédé  le  terrain  gittnitement,  et  s*est  engsgé  à  pren- 
dre, aimnellement ,  une  quantité  de  sel  qui  sera  de  lâO  mille  quintaux  au 
moins,  et  au  prix  trè»«vantageox,  pour  la  société, de  2 livres  autricbiennes  pu 
quintal. 

«Venise,  bâtie  sur  soixante  Ilots,  entourée  de  tous  côtés  par  la  mer,  doitTeiller 
surtout  à  ses  approvisionDements  d*eau.  On  sait  que  toute  i'ean  douce  qui  s*y 
trouve  provient  de  nombreuses  citernes,  que  l*on  est  obligé  de  remplir  par  un 

transport  difficile  lofôque  les  eaux  du  ciel  viennent  à  manquer,  et  dont  l'entre- 
tien et  la  construction  sont  très-roùtpux.  11  a  été  question,  plusieurs  fois  déjà, 
de  creuser  des  puits  artésiens,  qu  s'ils  rencontraient  une  belle  nappe  d'eau  douce, 
poumient, assurément,  présenter  d'immenses  aTantages. Mais,  sans  vouloir 
excfatre  ce  moyen ,  qui ,  dans  notre  opinion,  ne  présente  pas  des  garanties  suf- 
fisantes pour  un  approvisionnement  général  et  constant,  nous  devons  dire  que 
nous  proférftns  celui  qu'a  proposé  l'un  de  nos  compatriotes,  M  (i  (i-  de 
Caux,  qui  a  fonde,  à  Tienne,  le  bel  établissement  du  Diana  Bad.  Il  a  eu  I  heu- 
reuse  idée  d'amener  des  eaux  courantes  à  Venise,  en  y  faisant  arriver,  au  moyen 
d'un  aqucdue  de  26  kilomètres,  et  par  une  dérivation  partielle,  la  rivière  Stle, 
qui  tratrerse  la  ville  de  Trévtse.  Cest  là  un  projet  gigantesque  qui  présente  d'^ 
menses  difficultés,  et  que  l'auteur  n'a  fait  adopter  qu'à  l'aide  d'une  invincible 
persévérance.  L'empereur  d'Autricbe  n  afitorisé  son  exécution  par  On  décret: 
ce  sont  des  capitalistes  de  Vienne  qui  doivent  fournir  les  fonds. 

«  Le  i^ouvernemcnt  autrichien  avant  auforisé  la  compagUK  iln  Lloyd  à  établir 
les  lignes  que  devaient  parcourir  les  sleanicrs  de  la  Méditerranée,  celte  compa- 
gnie en  a  fait  passer  une  par  Venise  ;  et,  mettant  ainsi  cette  viUe  en  conunnnien* 
tion,d'un  côte,  avec  Ancône,  de  l*antr^  avec  Trieste  et  tonte  la  côte  de  la 
Dalmalie ,  elle  a  fourni  aux  relations  commerciales  iwec  le  Levant  des  facilités 
qn*'  ne  donnaient  pas  toujours  les  twiteaux  à  vapeur  français  de  l'admintitrUian 
des  postes. 

'«  Dès  que  la  grande  ligne  du  chemin  de  for  kMnbaidihTénitisofiitéésiiée,  lii 
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travaux  fucMit  inunédiiteoMat  eomiMeés  par  ht  V^nilieii»  avec  nue  bonne  to- 

loDté  et  une  activité  que  les  Milanais  ont  été  bien  loin  d'imiter  ;  car,  de  leur 
côté,  ils  n'ont  terminé,  jusqu'à  présent,  que  la  section  compri?'*  pnttp  Mi!a?i  el 
Treviglto.  De  Padoue  à  Saint-Julieu  des  Lagunes,  la  circidation  est  établie  depuis 
près  de  trois  années  ;  la  section  de  Padoue  à  Ticence  a  été  ouverte  à  la  circu- 
lation font  récemment,  le  jwir  où  (tarent  fnaogprés  la  station  de  sainte-Lucie , 
construite  par  If.  l'ingénieur  Meduna,  et  le  magnifique  pont  de  222  arcbes  qui 
traverse  la  lagnne»  et  met  actuellement  Yeniseen  communication  directe  avec  le 
continent. 

«  Le  gonvernemeut  vient  de  se  cliarger  de  terminer  les  travaux  tlu  cbenmi  de 
(er  de  Venise  à  Milan.  Les  négociations  qui  ont  eu  Heu  à  ce  sujet  entre  l'État  et 
la  compagnie  à  laquellé  le  privilège  avait  été  accordé,  ont  été  d'une  assez  longue 
durée.  Mais  tout  fait  espérer  maintenant  que  cette  ligne,  si  importante,  sera 
promptemeirt  livrée  à  la  circulation. 

■  Le  chemin  de  fer  qui  se  dirige  de  Vienne  vers  l'Adriatique  est  déjà  achevé 
jusqu'à  Cilly,  et  en  pleine  construction  jus  lu'ii  Laybach.  Uien  n'est  encotr  décidé 
sur  la  dire*  tion  (jiie  l'on  prendra  à  |)artir  de  cttte  dernière  ville.  Tout  porte  à 
croire  que  l'on  continuera  de  remonter  Save,  pour  atteindre  la  direction  du 
point  de  partage  des  eaux,  dans  le  sens  de  la  vaikSe  àt  Tlsonzo  ;  dans  cette  Uy* 
potliè8e,on  tomberait  en  plaine  tout  près  de  la  forteresse  de  Palmalfova,  et 
au-dessous  de  Goritx  et  de  Gradisk*. 

»<  D'tm  atitrc  côté,  on  parle  beaneorip  rattacher  le  chemin  lombardo-véni- 
tien  aux  ï:tats  du  p.ipt^,  par  Fenare.  Par  l'exécution  de  tous  ces  travaux^  Venise 
se  trouverait  reliée  à  ia  France  et  au  Piémont  vers  l'ouest,  à  l'Allemagne  vers 
le  nord-est,  à  Tltalie  méridionale  du  côté  du  sud,  par  trois  lignes  de  chemius 
de  fer,  et  à  la  Dalmatie  par  une  ligne  de  bateaux  à  vapeur. 

«  Devcnne  ainsi  un  grand  point  centrât  en  pen  de  temps,  elle  verrait  bientôt 
augmenter  considérablement  sa  population.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  déjà  eu 
progrès  sensible  depuis  quelques  années.  D'autre  part ,  la  réalisation  du  beau 
projet  de  M.  G.-G.  de  Caux  peut  exercer  sur  l'avenir  industriel  et  commer- 
cial de  Tenise  la  plus  grande  infloenoe.  Fournir  aboodamment  cette  ville  d'eaux 
belleB»  pures  et  salutaires,  c'est,  indépendamment  des  résuUais  hygiénéques,  ren- 
drepossihle  l'établissement  des  fiibriques,  et  compiéler  ainsi  sa  régénération,  a 

— Découverte  dcfj  nnfre  petites  îles  dans  le  grand  Océan  (Nautical  Magasine). 
—  Extrait  du  W/tacemen's  Shipping  List  du  10  mars  \W,  publié  à  ÀSeu^ 
i?e((/brd.  —  Le  capitaine  Sands,  du  navire  le  Jïe;^-2'acArr,  appartenant  à  ce 
port ,  a  fait  le  rapport  suivant  :  *  Dans  la  traversée  des  ties  Sanduichan  cap 
Horn,  le  19  octobre,  letempiétantbeauetclair,  l'homme  de  vigie,  contre  iiotr« 
attente,  sien  la  terre.  On  reroimnt  rjne  r'ct  iit  quatre  petites  îles  situées  par 
21"  50'  de  laiitutle  S.  et  I50o  (ic  longitude  o.  de  Greenwicb  (t52"20'  de  Paris), 
et  restant  dans  le  N.  70^  E.  de  Himatara.  A  environ  2  degrés  de  ces  lies,  à  1  de- 
gré à  peu  près  dans  l'O.^  la  carte  porte  une  petite  Ile.  Les  lies  découvertes  em- 
brassent une  circonférence  d'environ  10  railles,  et  sont  entourées  de  brisants 
Irès-élevés  et  très-apparents;  la  hauteur  des  terres  ne  dé[»asse  pas  30  pieds.  Ces 
Iles  n'étant  mentionnées  par  aucun  livre  ou  aucune  carte  en  ma  possession,  je 
les  signale  au  public  telles  que  je  les  ai  vues.  » 

—  On  lit  dans  le  Times,  du  28  novembre  : 

«t  On  vient  de  faire,  près  de  Natchez ,  sur  les  bords  du  Mississipi,  une  dé- 
couverte qni.  S!  elle  se  contirme,  intéressera  au  plus  Viaul  degré  les  géologues. 
Une  correspondance  de  Philadelphie  assure  qu'on  a  exhumé,  prè6  de  iHalchez,  à 
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une  ptotanrieur  luo  pîpds  au-tlessons  de  la  surface  du  sol ,  m  r,ss^?nieut  fos- 
sile humaiu.  Ce  tusstle  ftrt  e\<)niint^  a  Piiiladeipliie  dans  une  réunion  de  savauts, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  MM.  Agassiz,  Morton ,  R.  Gliddon,  et  pin* 
sienrs  autres  paléontologistes  célèbres.  Il  fut  reconnu  pour  être  1  os  du  bassin 
d'un  borome  de  16  à  20  ans.  Oo  TsTalt  trouvé  parmi  d*autKS  débm  MU» 
appartenant  au  mégRtbérium,  mégalonyx»  et  aotres  animaux  anlédiluTiois.  On 
ra  déposé  dans  le  mnaétim  de  l'Académie  de»  sciences  k  Philadelphie.  >• 

—  Un  \i^neroH  des  environs  de  Périguenx ,  en  tr;\\  aiilaiit  dans  sa  >igu»',  a 
brisé  en  denx,  d'un  coup  de  pic,  uuc  géode  d'IiNdiate  de  fer  qui  reulenwil 
denx  cents  pièces  de  monnaie  d'argent  du  xv  siècle.  Une  partie  de  ces  piècfo 
était  incrustée  dana  le  dép6t  ferragineiix.  il  est  probable  que  ces  monnaies 
avaient  élé  enfermées  dans  un  vase  de  fer  qui,  en  se  détruisant  par  l'oxydatioii, 
aura  formé  la  géode  dans  laquelle  on  les  a  trouvées. 

On  connaît  déjà  plusieurs  laits  semblables.  Il  y  a  quelques  années  que  nous 
avons  vu  r^tiror  dn  tond  de  la  Saône,  à  Verdmi  (Saône -et- Loire),  une  masse  d'hy- 
drate de  ter  cni^fntintit  dn  sable  et  des  cailloux  roulé&,  au  milieu  de  laqueUeéUit 
une  épée  gauloise  pat  iaitenient  conservée. 

—  On  écrit  de  Copenhague,  le  17  novembre  : 

«  Notre  célèbre  poète  dramatique,  M.  Adam  OEblenschInger,  vient  de  termi- 
ner une  notivellc  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  ayant  pour  titre  Amleth.  U 
première  représentation  de  cet  ouvrage  a  été  donnée  vmiîr.  di  df'rnirr,  soixarle* 
septième  anniversaire  de  la  naissance  de  l'auteur,  qui  s'y  trouvait  présent,  â  U 
fm  de  la  pièce,  qui  a  réuni  tous  les  suffrages,  les  artistes  ont  couronné  le  buste 
de  M.  OEblcnscluvger,  et  lui  ont  remis  une  couronne  de  laurier,  et  le  public» 
chanté  des  couplets  écrits  pour  la  circonstance.  Le  roi  vient  de  eonférar  à 
M.  OEhIenscbIsger  des  lettres  de  noblesse  peisoondle,  et  5.  M.  l'a  nommé  oo» 
mandenr  de  l*ordre  royal  de  Danebrog.  » 

—  Sous  c  e  titre  :  Jiccompensedu  înéi'Uefï Aihenœum,  du  21  novembre,  con- 
tient les  lignes  suivantes  : 

«  M.  Matait ,  le  célèbre  chimiste  dont  rappareîl  pour  découvrir  l'arsenk  eft 
si  connu ,  et  si  fréquemment  employé  par  la  jurisprudence  médicale»  vient  de 
mourir,  laissant  une  veuve  et  une  famille  dans  une  position  très-malbenRoe. 
M.  Marsh,  depuis  enfiron  40  ans  »  occupait  une  place  à  l'arsenal  royal,  et  quci- 
qu'il  AU  souvent  chargé  par  le  gouvernement  de  recherches  et  de4ravaux  scift»- 
tiOqnes,  ses  appointements  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  30  schellings  par  se* 
maine.  A  sa  moi  i ,  su  veuve  a  présente  un  mémoire  pour  obtenir  iii>e  pension. 
I,e  bureau  des  oi  dunnances  hu  a  envoyé  20  livres  (500  fr.).  CV^t  là  tout  ce  que 
lui  ont  valu  les  services  de  son  mari.  Heureusement  pour  cette  pauvre  veuve 
qu'une  souscription  a  été  ouverte  à  Greenwicb;  et,  d'autre  part,  les  nombreoM 
sociétés  savantes  dont  M.  Marsh  Disait  partie  ont  adiessé  des  pétitions  poor 
obtenir  une  pension  à  sa  ffiuniUe  sur  les  fonds  de  l'fitat  L'Angleterre  ne  poiMt 
eans  honte  laisser  mourir  dans  la  misère  la  bmlUe  d'un  homme  qui  l'a  lat 
lionorée  aux  yeux  de  l'Ëurope  savante,  i» 

—  Deux  cent  qoarante^atre  stances  d'un  poëme  jusqu'ici  inédit  de  FArtoste, 
dont  on  a  retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  le  manuscrit  autographe,  Titt- 
neut  d'être  publiées  à  Ploience,  sous  le  titre  :  JNnolijo  ÀrMf  di  Lodoitk» 
Ahmtùf  JrammenH  itudiH,  puhlicati  sul  nianuscrUto  originale  da  Giam- 
pieri  e  Aiazzi  ;  FirenzBt  nella  tipografia  Piatti.^  Voici,  en  deux  mots,  le 
sujet  du  poëme  :  Rinaido ,  le  principal  persnnnaf;e ,  s'est  déguisé  en  Sar- 
rasin pour  pénétrer  dans  le  camp  de  remiemi,  et  connaître  ses  forces,  t'sr- 
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mée  des  païens  est  €D  fiice  de  celle  de  Cbartemagpe.  Rioaldo  met  le  désordre 
dans  les  rangs  des  SsrrasiiiB  pendant  queies  clirétiens  les  attaquent  Les  infidè* 

les  sont  vaincus,  et  leurs  clicfs,  .ivcc  le  plus  éminenl  d'entre  eux,  Fondrano , 
sont  baptisés.  Nous  espérons  pouvoir  donner  bkntùt  une  analyse  complète  de 
cette  précieuse  découverte. 

—  On  vient  de  restaurer  la  maison  que  le  Titien  a  liabitée  pendant  presque 
toute  sa  vie.  Elle  est  située  dans  un  des  quartiers  les  moins  él^^ots  de  Venise, 
et  porte  le  numéro  5&26.  La  chambre  à  coucher  se  trouve  dans  l'état  où  elle 
était  an  moment  où  moarot  ce  grand  peintre,  le  27  aoôt  1576.  Quant  an  Jardin 
qu'un  voisin  a  acheté,  on  y  Tolt  encore  l'arbre  à  fenttics  rondes  que  le  Titien  a 
placé  dans  un  tableau  de  saint  Pierre,  marlyr;  mais  h  vnp  sur  les  Alpes  et  la 
mer  a  été|  depuis  iongtempe,  interceptée  par  de  nouvelles  constructions.  ** 

—  Trois  nouveaux  jonmaux  ont  commencé  à  paraître,  depuis  quelques  mois, 
à  Rome.  Le  premier,  sous  le  titre  tie  fhe  Romen  Advertiscr^  est  destiné  à 
l'instruction  des  Anglais  qui  \  oyagent  toujours  en  si  grand  nombre  en  Italie.  Le 
premier  numéro,  qui  a  paru  le  24  octobre,  est  signé  par  C.  J.  Heman,  et  con- 
tient le  programme  delà  pnUicatioo,  une  description  delà  cérémonie  du  poÊr 
sesso,  des  articles  sur  TAcadânie  de  Saint*Loc,  snr  les  (êtes  populaires  à  &ome 
pendant  le  mois  d'octobre,  sur  la  cérémonie  des  vigile.s  de  la  Toussaint  ,  des 
extraits dn  Bulletin  de  l'Tit^titut  archéologique,  etc.  Ilpopolare  Ciornale  pro- 
met des  ai  ticies  mis  a  la  portée  de  tous  sur  i'iiisloire  ancienne  et  moderne,  la 
géographie,  les  sciences  et  la  médecine.  La  Stampa  arUslica,  enfin,  est  un 
jonmal  coiisacré  esdnslTenient  an  théâtre. 


a.  31 


Digitized  by  Google 


lOUlIU  BUUOfiUMIilOI. 

TBiatMIU,  LIY1B8  DB  tlÈTà^  ITG. 

Theolefia  dagmûtiea  et  moralU  ad  utum  seminariorum.  Auctore  Baiut. 
Editio  noTa,  eut  notée  adduntiir  amplissiina;  cura  pt  studio  domini  Bece'fëur. 
^  8  volumes  in-1 2,  ensemble dâ  147  feuilles. —  Lyon,  Pélagaud.  16  fir. 

Abrégé  d'introduction  aux  livres  de  rAncien  et  du  ISouvemi  Testament; 
par  J.  B.  Glaire.  —  IQ-S"  de.  40  feuilles.  *  Paris,  iieroux,  Jouby,  me  des 
Grands- Augustins,  9.  è  fr.  50  c. 

Abréçf^  (fp  la  vie  de  Jésus-Chri^f  ;  par  Bi  aisk  Pascal.  —  Pobllé  par 
M.  Prospc)  Ftivgère,  û'à^tèôim  iiiaiiuscnt  retcininent  découvert,  aiec  le  tes- 
Ument  de  bim^e  Pa«cal —  In-S**  de  4  feuilles,  et  ua  Jac-simUe,  —  Faris^Aa* 
drieux,  rue  Sainte-Anne,  11. 

Patrologiœ  cursus  complrtux,  sive  Bibliolheca  uuiver^tis ,  intégra,  onHor* 
mis,  commwfa,  aeconomica,  otumiinfî  S.  S.  patrum,  etc.  Tomiis  LV.  SandlLeo- 
liU  Magni  lumus  becuudug.  —  de  ii9  feuilles.  —  Paris,  âii^ue,  rue  d  âid- 
lioiM,  bsrrière  d'Enfer.  7  fr. 

Misloire  universelle  de  l'Églêse  catholique  ;  par  Tabbé  Rohrbacbee. 
Tome  XXIV.  —  In-8°  de  45  feuilles.  —  Paris,  Gauiue  frères,  rue  Cassette,  4. 

Histoire  de  sainte  Ça/ht  t  me  de  Sienne  (1347-1380);  par  ÊMiLEtiuvi?»  de 
Malaii.  —  Deux  volumes  in-8%  ensemble  de  66  feuilles,  el  uu  portrait.  —  Parts, 
Sagnier  et  Bray,  roe  dtt  Sunto-Pères,  64.  fr. 

Statuts  du  diocèse  de  Versailles,  donnés  par  Mgr  Jean-Nicais£  Gros,  évêqoe 
de  Versailles.  —  In-8"  de  26  feuilles.  — Tersailles,  Angé. 

Pensées  de  Bourdaloue  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale.—dnai 
volumes  in-t8,  ensemble  de  28  feuilles,  et  une  vignette.  —  Lille,  Lefort. 

Sermons  et  conférences  de  M.  i  al)i)e  Barret,  mlssioanane  du  liioct^e  deLjoD, 
mort  à  Saint"£tienne (Loire),  en  septembre  1844.  —  Deux  volumes  iu-12,en* 
semble  de  34  feuilles.  '  Lyon,  .Mothon.    '  >  '  4fr. 

Instruction  pastorale  de  Mgr  Vdvéque  de  Langres,  sur  le  droU  divin  dans 
l'Église  In-4''  de  4  feuiUes.  —  Imprimerie  de  Sirou,  Paris. 

SCIENCES  MATH£MAXiQU£b,  PHYSIQUES,  ETC. 

TraUé  ^algèère  ;  par  H.  E.  GnmL.<^Première  partie.— ]n4<*  de  33  MDh- 
— >  paiii,  F.  Didot  ;  chez  l'auteur,  rue  de  Lille,  90.  l  fr. 

SntreHens  sur  Us  éUmsnU  de  Vastronomie,  de  l'Mstoire  natwnik,  it 
la  physique,  de  lachMe,  tê  sur  diven  autres  sujets;  par  M.  Pa»» 
LàBBOQtiB.  —  ln-t2  de  9  feuilles.  —  Paria,  Penaud,  rue  lfolre>I»anie<dcs>Ti» 
Idres,  16. 

newe^e  Mémoire  sur  téUetrkUé  galwtnique  appliquée  aux  n^ecUm 
chroniques  de  Vestoniac;  par  M.  Dlpueskel.  —  ln»4o  d'une  feuille. '-fSHS 
aux  Batiguolles»  cbex  l'auteur,  Graude-Rue,  il.  . 

Trtnté  des  poisons,  en  Toxieotogifi  appUquée  à  la  ntédeekie  légale,  é  H 
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phffMohgiêêt  è  la  ikàrapeÊtiique  ;  par  Ch.  Flandim.  —  Tome  I",—  Iq>8*>  é& 
47  r€Oilles.    Piiù,  Bachelier.  7 

£*0>3ldiie,  on  B^ptrMre  fénérat  dê  phamade  pratique ,  contenant, 
etc.  ;  par  Dortault.  —  V  Mit.  ID-S*  de  &&  ftuiil».  ^Mb,  JM,  place  de 
l'École  de  Médadiie»  4.  jo  fh. 

Encyclopédie  anatomique,  comprenant  l'anatomiedesenpHve,Vanatomie 
générale,  l'anatomie  pathologique,  l'histoire  du  développement  et  celle  des 
races  humaines;  par  l«*55 docteurs  G.  T.  Bwciioit,  J.  Hewle,  e.  Hcscdke,  S.  T. 

SoemiBRRIRG,  P.  G.  THULE,  G.  VALENTLN,  J.  VOUEL,  R.  WAGNER,  G.  E.WEBER. 

— Trad.  de  l'alleiiiaiHl  par  A.'^.-U  JooMOi^f ,  membre  de  rAcadémie  lojalede 
Médecine — Tome  IX.  {Traité  d'anaiomie  pathologique  générales  par  J,  yo- 
G£L.).— 10-8''  de  33  feoiUca.  —Paris,  J.-B.  BaiUière,  nie  de  l'Êcole-dc-Médecine. 

7  fr.  50  c. 

Diptères  exotiques  nouveaux  ou  pm  connus;  Pat  j  Macqijart.  Supplément. 
In-ô'  de  li>  feuilles,  et  20  pl.  —  Fans,  Rorel,  lue  UaulefeuîUe,  10        Prix  : 
lig.  DOires,  7  fr.;  col  ,  12  fr. 

(Extrait  des  mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences,  de  i'airicalture  et  des 
aris  de  Lille.) 

Hisloire  naturelle  des  insectes.  Utjménopicres;  M.  le  comte  Amkdéb 
LBnnxmBRi»BSAiiiTTARGB&v.<— Tome  IV,  par  M.  Alc.  BatLni.  —  lu-ë"  de 
43  feuilles,  plus  un  cahier  attaa  d'une  feoille  et  t3  pl.  —  Paris,  Roret.  rue 
Haatefeuille,  10  Mj. 

Species  général  et  iconograpMqugdeseoiailles  vivantes  !^L.»C,  Ktamn, 

—  Livraisons  112  à  116.  —  Genre  porcelaine  :  feuilles  10  et  1 1  ;  genrêe^  ': 
feuilles  1,  2,  3.  —  Tu  8"  <\e  5  feuilles  et  29  pl.  —  Paris,  J.-B.  Baillière. 

L'ouTrage  aura  10  volumes,  chacun  d'environ  J5  livraisons.  Ou  eu  promet 
mie  tous  les  20  jours.  Prix,  în-S"  :  c  fr.  ;  in -4'*  :  12  fr. 

Courf  de  microscopie,  complémentaire  des  éludes  médicales.  Anaiomtc 
mkroscopique  et  physiologie  des  fluides  de  VéeonmHê.  —  Allas  exécuté  d'a- 
près nature  au  micr«»scoiie-(iagaerréotype,  par  le  docteur  Al.  DoNiié,  inspectear 
géniîritl  des  écoles  de  médecine,  conseiller  de  l'Université,  etc.,  et  L.  Foucault. 
^  Quatrième  et  dernière  livraison.  —  In-folio  d'mte  feuille,  et  6  pl.  LravtVs. 

—  Paris,  J.-B.  Bainière.  7  jr.  50  c. 

L'on vraije  complet,  1  volume  in-folio,  contenant  20  pl.  gravées,  avec  te^te 
deacriptit  30  fr. 

Ànatamie  mlmteig^içtie,  divisée  en  deux  séries:  tissus  organiques;  U- 
foldês  organiques  ;  ijar  le  doeteur  L.  Mâhdl,  profasaearde  mienacopiu.  — 
Livraisons  17, 18, 19,  20,  ensemlteln-fallo  de  31  feuilles  et  8  pl.  —  Paris,  j.-n, 

Bailli^Tp  Prix  de  la  livraison  ;  §||, 

Elémiuts  d'anaiomie,  de  physiolorjin  et  d'hygiène,  à  Vu$ag$  deS  gens  du 
monde;  par  F. -g.  Lem^hcier.  —  Premier  livre  :  de  la  HeproductiM»  lû'it 
de  4  reulllea.  —  Paris,  Labé,  place  de  l'École-de  Médecine,  4 . 

JMe^ionnaire  des  sciences  dentaires,  suivi  d'un  Dictionnaire  de  bibliogra- 
|M  dentaire,  etc.;  par  William  rogebs.  — 111-12  de  13  MUea.  —  Paris, 
G,  Baillièra.  5  f^. 

Congrès  central  d* agriculture.  —  Troisième  session,  du  18  an  9  /  noai  1846. 

—  Compte  rendu  et  procès-verbauiL  des  séances.  —  Iii-18  de  98  feuiUee.— Paris, 

Roreau,  me  Coquillière,  22. 

Mémoires  d'agricullure,  d'économie  ruraU  et  domtstiqiie,  pt^Ués par  la 
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SoeUlé  royale  ei  eeniralê  ^agtietitlurû.  Année  1M6*  —  In-a*  de  46  feoUles. 
paris.  M"*"  Boiichard-Hiasiiid^  me  de  r&peroD,  7.  6  fr. 

Htdierehes  tur  le»  arrotagesehei  let  peupies  ancieiu  ;  par  u.  JkvmKt  de 

PAMA.  —  Troisième  partie  :  des  arrosages  de  la  CMms  quatrième  partie  : 
des  arrosages  de  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  de  VÉgypU,  —  In-d"  de  29  feuilles. 

—  Paris,  M""^  Bouchard  Hiizard,  rue  de  l'Kporon,  7.  5  fr. 

Considéra  fi  ans  .^nr  !es  boutures  rfcs  arbres  foresficrs ,  ou  sur  le  parti 
qu'on  pourrait  en  Urer  pour  le  reboisement  ;  par  M.  Lois£LbUR-l>E«LONCCUiuit>s. 

—  In-S"  de  4  feuilles.  —  Imp.  de  M"*  Bondiard-Hnzard,  Paris. 

De  la  Fabrication  du  pain  chez  la  classe  agricole  et  dans  ses  rapports 
œm  VécommU  publique;  par  M.  le  baron  Boougnoh  hb  Lavrb.— de 
3  feuilles.  —  imp.  de  Dopré»  Poitiers. 

Eétuméde  Piiutruction  d'artiUerU  à  VécoUmUitaire  de  Saint'Ctfri  par 
M.  Tbiaobn.  —  lO'S*  de  14  feuilles.  —  Versailles,  lfoutalan^Bonskux. 

Cours  sur  le  service  des  o/ficiers  d'arUllerle  dajis  les  /orges.  Approiiyé 
par  le  minist  r»*  de  !a  ^luerre,  lo  3  mm  1 8  !"  —  ln-8*  de  26  leuiUes,  plus  un  atlas 
et  15  pl.  —  Pariâ,  Corréaid,  rue  de  l  ïjiif 

scieucbs  mobalbs  st  poLiTil^inss. 

Cours  élémentaire  de  philosophe,  à  Tusage  des  établissements  d  éducation  ; 
par  M.  l'abbé  £.  Babbb..»  In-ia  de  31  feuilles.  —  Paris,  LecofTre,  rue  du  Vieux- 
Colombier,  S9.  5  fr. 

De  Pélf  en  ^éral  et  de  Vétre  organiié  en  parHeuHerf  eoMéré  «ow  le 
raj^i  de  tes  Jànetions  vitales,  dites/onctions  physMoglpies  ;  par  M.  Fré- 
déric MovLLET.  —  in^  de  6  feuilles.  ^  Paris,  V.  Maaaon,  place  de  TÊcoIe-de- 
Médecine,  1.  2fr.  50  c 

Des  Compensations  dans  les  destinées  humaines;  par  H.  Azais.  —  5*  édi- 
tiOD.  In- 18°  de  24  teuilles,  et  un  portrait.— Paris,  F.  Diout,  rue  Jacob,  66.  3  fr. 

Essai  sur  la  liberté,  considérée  comme  principe  et  fin  de  l'activité  hu- 
maine; par  Daniel  Sti-rn.  —  lu-S"  de  21  feuilles.  —  Paris,  Amyot ,  rue  de  la 
Paix,  6.  6  fr. 

Exposition  critique  de  la  nwrale  d^Aristole;  par  AimiMN  Rondelet.  — 
M*  de  14  Ibuilles.  —  Paris,  Joâbert,  rue  des  GrèS'Soriwnoe,  14.  3  fr.  50  e. 

r  PAilOMtpAle  de  la  politique;  par  J.*]>.  Qucr,  delenlan.— 9f  voi..-FiB.  In-6* 
de  22  fenUles.  —  Paris»  Bordcaui,  ebex  les  principaux  libraires,  b  fr. 

QueiUen  de  Mudagaeear,  iroHée  au  point  de  vue  de  Piniérétfrançeit  et 
du  droit pubUe  etfrofïém.— In*8''  de  2  feuilles.  —  linpriiiierie  de  Ooudert, 

Bordeaux. 

Rrsifmé  du  droit  français.  Ouvrage  composé  principalement  pour  l'usée 
et  l'ulliité  des  propriétaires,  fermiers,  cultivateurs,  commerranis,  etc.;  par  M.  J. 
UuuEëNiL,  cooteoaDt,  etc.  —  in-â»  de  44  reiiilles.  —  Paris,  Cliiu-|)eiitier,  Palais- 
Royal.  6  fr. 

Les  Codes  annotés  de^Sirey^  conienané  toute  la  jurisprudence  jusqu'à  ce 
jour,  ei  la  doetiine  de»  aulemt,  —  Édition  entièrement  refondue  par  P.  Gii* 
sanT, avecle conooorsy  pour  la  partie  criminelle,  de  M.  Famfin  Hâie  et  de 
M.  CuzoD.  —  !«••  volume  :  code  civil.  —  In  4"  de  76  feuilles.  —  Paris,  Cosse  et 
nelamotte»  rue  et  passage  Daopbine,  36.  Prix,  pour  lessouscriptoars  :  20  fr.;  les 
non-souscripteurs  :  24  fr. 


Digilized  by  Google 


—  477  — 

Dictionnaire  général  d'administration ,  contenant  ii  définition  de  tons 

les  mots  de  In  Inngue  administrative  et  sur  cliaqne  ni:\liAre,  etc.  (A— COM.)  — 
ln-8°de  25  feuilles.  —  Paris,  Dupont,  rue  Grenelle-Saial-Honoré,  55. 

Traité  du  contrat  de  mariage,  etc.;  pnr  pierre  Odiek.  —  Tome  troisième. 

—  In-8"  de  28  feuilles.  —  Pans,  (llierbulie/.  7  fr. 

Défense  du  travail  riahonal ,  on  Nécessite  de  la  pro/edinn  eomnierciaU, 
démontrée  à  l'aide  des  principes^  dés  faits  et  du  calcul}  |>ar  Jijles  Ledastibh. 
•^tn-llde?  feuilles.    Paris,  capeile,  rue  desGrès-Sorbonnei  lO.  3  flr.  SO  e. 

Cmm^iÊianeadËM  maretoMfiies,  ou  DiciUmMOre  analytique  ei  raisonné 
det  ariksles  indigènes  et  exoUquee,  dro^ueniet,  égUeerie»,  etc.;  par  J.-B. 
RoossBL  alné-^Tome  (A^EEC.)— In-8*  de  39  renilles. — Paris,  Bl.  Roosici, 
rne  delà  Boule-Rouge,  18. 

L'ouvrage  se  composera  de  cinq  volumes.  ' 

Mninu-l  de  la  banque,  du  commerce,  de  l'industrie  et  du  capitàliste; 
par  PoTTiKR  Grlson.  — Iq^S"  de  19  feuilles.  —  Paris,  Cosse  et  Dclamotte,  place 
Danpliine,  27.  7  fr. 

Rapport  adressé  à  M.  le  tninislre  de  l'instruction  publique  par  M.  OxA- 
ubacx,  inspecteur  général  de  runiversUé,sw  FéaOe  Paoli,  àCorte." 
M**  d'one  fenille.  —  Imp.  de  Dupont ,  paris. 

LJTsàRàxom* 

Bistoire  de  la  formation  des  langues,  servant  éPintroduction  au  die* 

tionnairc  général  étynH>logI(iue,  ou  tableaux  polyglottes  comparatifs  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes;  par  M.  J.-B.  Philéhon  SFnMBT.— In-8*  de  6  feuilles* 

—  Paris,  au  comptoir  des  impi  inieurs  unis,  quai  Malaquais,  15. 

Cours  théorique  et  pratique  de  lanrjue  française,  rédigé  sur  un  plan  en« 
tièrement  neuf,  par  M.  P.  Poiri^vtN.  —  Cours  de  dictées,  en  collaboration  avec 
IL  L.  LBBnDR.  Corrigé.  In*t2de  8  reaUles.-*Paris,  P.  Dldot,  rue  Ja<eob,  50; 
II«cliette;Lecofrre. 

NontoelU  or/Jkoldpfie,  on  Reeiheréhes  swr  lesarUeutaUiBinM  dit  to  Isn^m 

française,  suivies  d^une  méthode  noHonale  élémentaire  de  lecture  du 

fram-ais  e(  dit  latin,  basée  sur  le  rapport  rhythmique  des  voyelles  et  des 
consonnes,  et  pi /'cédées  de  considérations  générales  sur  rinstruction  pri- 
mairej  par  il.  âlfuonsë  ërnaux.  —  ln-8**.  de  16  feuilles.  —  Pans,  Deialaiu. 

3  fr.  50  e. 

Méthode  chiffrée  d'orthographe,  à  Faide  de  laquèllê  toute  personne,  sa» 
chant  Hre  et  écrire,  peut  apprendre  eUMnéme,  sans  le  secours  d'un  maUre, 
à  parler  et  à  écrire  correctement  le  français;  par  P.  Lajodx.  <-*  In«8*  de 
20  feuilles.  ->  Lille,  Dracke. 

Dictionnaire  français  italien  ,  contenant,  etc.;  par  A.  Ronxa.  —  Tn-32  de 
12  feuilles  (j  compris  Di^Mtnario  (/a<iano-/rance£e). —Paris,  Hîngray,  rue  de 
Seine,  10- 

Dictionnaire  français-turc  ;  par  T.  X.  Biangoi.  —  Tome  second  (G—X).  — 
ln-8°  de  8f.  I»  nilles.  —  Imp.  de  Mme  Dondey-Dupré,  Paris. 

Nouvel!'.'  n/i<  torique,  eskmte  des  meilleurs  écrivains  anciens  et  modernes, 
suivie  d  observalions  sur  les  matières  de  composition  dans  les  classes  de  rUétO' 
riquc;  par  Jos.-VicT.  LBCLeac,  mendire  de  Tlnstilut,  doyen  de  la  Faculté  des 
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lettres  de  Paris —  9*  édition.  —  Ouvrage  adopté pArrUBir«rtî|é.  —  Iii- 12  de 

16  feuilles.  —  Paris,  J.  Uelala in  •    3  fr.  50  c. 

Ccun  théoriqve  et  pratique  de  lii/ératurf,  à  V mage  des  écoles  primait  es 
supérieures  et  des  jiiaisom  d  cducation  {  par  J.-fi.  MAiGROTy  professeur  de 
littérature  à  Témle  sujiërieore  de  la  ville  de  Paris.  ^  Deuxième  partie  :  Oenret 
$n  prose.  ^  Id-12  de  4  feuaies.  —  Paris,  J.  Delaiaia ,  me  des  Hatliurins-Saint* 
laoqnes.  1  flr.  loc 

MûiM»  HUéraêrei*  —  Slndet  sur  les  Htlératoici  modenMs;  par  Éoouàu 
llBNHiaiBr.  —  Tome  U.  —  In-S*  de  28  feuilies.    Paris,  me  Doptiot ,  17. 

7  fr.  SOC. 

La  Littérature  française  contemporaine.  1827-1844 .  {DES-DUG.J.— Tora.Ul. 
Feuilles  16  à  30.  —  In-8*  de  ô  feuilles.  —  Paris,  Da<;t)iu ,  quai  Voltaire,  11. 

Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière  et  des  écrivains  du  dix-sep- 
tième  siècle t  suivi  d'une  lettre  à  M.  À.  F-  Didot ,  sur  quelques  points  de 
pkUolofi9jirimçali$i  par  F.  Qtnm,  *  |yf8*  de  SI  fimi|les. — ?ar^  F.  Didet, 
nielaflob,Stt.  .     10  fr. 

laMe  t  tragédie  en  eioq  aetes;  par  P.^.-B*  DàuuH.  M*  de  4  feaillee. 
-i»  Paris,  prineiiMiox  lIlMiirw.  9fr. 

La  Cltaerie  des  6en^,  drame  en  'émq  actes  et  Indt  tableaox,  précédé  d*tin 

prologue;  par  M.  Frédéric  Soilié,  musique  de  M.  Amédée  Anrus.  (ThéAtrc  de 
rAmbign-Comifiue,  le  14  odobra  1846.) —  lQ*8^  de  4  feaiUes.  —  Paris,  Tresse, 

Palais-Royal. 

Chansons  nationales  rt  populaires  de  la  FrancCt  précédées  d'une  his- 
toire de  la  chanson  frança ne  f  et  accompagnées  de  notices  historiques  et 
UtUrainss  par  Ddhersan.  ^lo>32.de  9  reuillce.  ^  Paris,  Gonet,  rue  des 
Beaux*Arts,  6.  3  fr-  50  c 

Sstais poétiques  ;  par  AunuraïaB  âvger,  ouvrier  mécanicieii  de  Poitieri.  «— 
Ul-lS  de  6  feuilles.  —  Peitieis,  Oudin. 

* 

L'Age  ifor,  coofea  eC  portraits;  par  H"*  A.  mnoM  m  TnHnrixB.—lB*1i  ê» 
9  fettilles,  et  1 2  litli.  —  Paris,  Lebuby,  nie  de  Seine,  53.  8  fr. 

les  Soir^  cPAiver,  souTenfnet  nonvelles;  par  Botnitt.  — Iii*a^  de 
21  feuilles,  et  12  lith.  —  Paris,  BèUn*Leprieur,  rue  Pavée-Salnt-André^ea- 
Arls,  5.  8  fr. 

£ef  iMres  de  laU ,  nouTclle  pour  Tenfanoe  ;  puf  M*^  cmounn  BRrron/— 
UhlO  de  3  feuilles,  et  8  Utfa. Paris,  veuve  L.  lanet,  rue  SainMae- 
qoes,  59. 

Nmweau  mémoire  d'un  prêtre.  L'abbé  Prud'homme  et  la  belle  Clémmee 
(liisloite  véiitable  et  coiitcmporainr),  oti  les  Abus  du  célibat  des  prêtres  ;  par 
M  F  Bhebion,  ancien  curé  de  Vilhid  ni  (Oise).  —  Première  limisoD.  —  Id-S" 
d  une  leuille.  —  Beauvais,  a.  Brebioii,  auteur>éditeur,  &ur  la  place,  66.  Prix  de 
lattvralson:  '  4oe. 

le  elupitra  :  20  e. 

MématreséTvn  médeeiH;  par  Alexarorr  Duhab.  —  Première  partie  :  Joseph 
lialsamo.  ~4  volumes  ln<8^, ensemble  de  84  feuilles.  —  Paris,  Cadot,  me 
(le  la  Harpe»  32.  30  fr. 

La  croix  sur  la  Balltpteg  par  Ahahd  Bieght*  —  lo>12  de  12  feuilles.— Li* 
noies,  Barbou. 
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IM  Mftièiet  du  ektÊn;  pir  Amu  Tiumms.-»-!  walimiai  IupT,  la* 

s^ble  de  62  reuiUes.  —  Paris^  Cadot»  me  de  la  Harpe,  3S.  15 

Madame  de  Sommervitte$  par  M.  Idu»  Samskao.  —  In-!*  de  §  Itaillei.  — 
Paris>  rue  du  Helder«  25. 

Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  VinstrucHon  publique^  par  M.  Looit 
deSinker,  souS'blbUofhécairo  à  la  bibliofhèque  de  irniversité ,  sur  un 
voyage  hisforique  et  littéraire  dans  quelquci  MUtons       la  Sui9S€*  — 

In-S"  de  3  feuilles.  —  Imp.  de  Dupont ,  Paris. 

Institut  royal  de  France.  —  Académie  irançaise.  Séance  publique  annoetle 
do  jeudi  iO  septembre  1846,  préiiidée  par  M.  viennet,  directeur.  —  iiH"  de 
15  (euillea.  —  imp.  de  F.  Didot,  Paris,  me  Jacob,  6S. 


HISTOIEB* 


riistoire  ancienne ,  par  Rollin  ;  accompagnée  d'observations  et  d'écîaircisse- 
mcuts  historiques,  par  M.  Lktkonnk.  —  2*  Édition,  revue  et  enrichie  d'observa- 
tions nouvelles.  —  Tome  1" .  —  ln-l8  de  20  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Ja- 
eob,  50.  3fV. 

Précis  de  V histoire  romaine,  depuis  tajondation  de  Rome  jusqu'à  Tin- 
vasion  des  barbares,  Auprès  un  plan  entièrement  netif,  etc.;  par  M.  l'abbë 
IHuoox.  —  In-f  de  21  léoiltes.  —  Paris,  Eng.  Belin,  me  ChrisUiie,  6. 4  flr.  50  e. 

HUMre  de  la  domination  romaine  en  Judée  et  de  la  ruine  de  Jérusalem; 
par/.  Saltawr.'  —  Tome  I*'.—  In-S"  de  30  reuQles.  —  TOme II  (et  denier}. 
In-S*  de  37  fooillea,  et  une  earte.  —  Paris,  Guyot  el  Scribe. 

BUMrt  âêFroiiee;  par  K.  me  GBNoin)B^,Toaie  XIY —  Itt-8*  de  33  iSsiiines. 

—  Paris,  Penodit  et  compagnie,  place  doPalala-Royaiyléi.  — Piixda?ol.  : 

7fr.50o. 

Suite  de  Louis  XUl,  et  règne  de  Louiâ  XIY. 

Histoire  des  périples  et  des  révolutions  de  l'Europe,  depuis  VHOjmqn'à 
nosjours;p»r  M  Cmulle  I  lyn^dier.—- Séries  13, 14et  15. —  Tomi-  m  Fniiliea 
11  à  26.  Fin  du  volume.—  lii.8"de  15  feuilles,  et  3grav.  —  Idem,  16*^  série,  lome 
IT.  Penillea  i  à  5.^  IihS*  de  5  lieninea^et  une  grav.  —  Paris»  me  do  Poot-Louis- 
Philippe,  24.  —  Prii  de  chaque  série  :  1  it. 

Uistowe  du  consulat  et  de  V empire;  par  M.  Ch.  Lacbetelle,  de  l'Académie 
Vnngaiae.  —  Tomes  ni  et  IV.— Deax  Toiomes  In^^*,  euemUe  do  M  (toilles. 
piris,  Amyot,  me  de  la  Paix,  o.  to  fr. 

HttMn  phUosophique  du  régné  de  MàmOs  X  V;  par  le  oomfo  MTooQOSfUiU. 

—  Denx  voinmes  iOiO*,  ensemble  de  00  fenillca.  —  Paria,  Amyot,  roe  de  la 
Pidx,0.  |5fr. 

Histoire  de  la  république  de  Venise,  de  sa  grandeur  et  de  ta  déiadencst 

par  M.  LÉON  Galirt  RT.  —  Première  livraison.  —  In-ft"  d'une  demi  feuiHe,  et  «né 
gravure.  —  Pari»,  fume,  rue  Saint^Andrédes-Arts,  55.  —  Prix  de  la  livraison  : 

25  c. 

L'ouvrage  paraîtra  en  72  lirniaoDS,  formant  on  volome  t»OVomé  do  20 
vignettes. 

JSrif loire  dePff^ldeVUkdê  Parié,  suivie  dé  recherOuimr  t^aneim 
ffomwrmmeiU  mmik^  de  eetie  viUei  par  unooi  m  Lmcf .  ~  Oneo  do  9 
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pianches^par  TlctarGilliiit.~lB4*aei8MnM  etepl.-..M^  IMoiilbi, 
qmi  dcft  AngnstiiiB,  13. 

Le  Siège  de  Poiiien,  par  Ijberge  ;  suivi  de  la  BaÊiAUê  dê  BfontonUmr  at  du 
Siège  de  Saint- Jean  d'Angely.  —  Nouvelle  édilioo,  annotéa  par  H.  BeaiMsIial* 
Filleau.  ~  in-S"  de  22  feuilles.  —  Poitiers,  L'£Ung.  5  fr. 

Histoire  de  Marie  Sfuart,  reine  de  France ,  d^ÀMgkienû  U  ^ÉCOHe,  — 
IiHl8de3  fetiilles.  —  Paris,  rue  Saint-Jacqiies,  43* 

Kopemik  et  ses  travam  ;  par  Jk\n  Czvnski.  —  in-8*  de  19  fienUles,  et  hh 
portrait.  —  Paris,  J.  Rekodaho,  rue  de  i vui  i  non,  6.  6  fr. 

Origines  désarmées  françaises,  ou  Histoire  milrfaire  de  în  France; par 
MM.  DAHAS-UiNAnD  et  Cii.  auvm,  avec  la  collaboraliun  d'un  ofticier  supérieur^ 
Pramièra  livraison.  —  in-8"  d'une  deini>feuillc,  et  uue  grav.  —  Paris,  rue  Dau* 
pbiiM»,  36.  —  Prix  de  la  ttr.  W  e. 

L*OD?rtge  anva  S  volmnes,  pabliéa  en  f  00  livraisona,  avec  ISO  typea  colorléi. 

Bistoriques  des  régiments  de  l'armée  française —  I""  riment  de  kur 
tarda.  In4l  d'une  demUieuille.  Idem,  27*  régineut,  infiinterie  de  ligne.  In-n 
d'une  deoDi^iniille.  —  Paria,  Dnibaine,  me  et  païaage  DaupUnet  H. 

RUUbre  dêipIraUt  et  corsaires  de  VOeéan  et  àe  la  MédUemmée ,  deptds 

leur  origine  jusqu'à  nos  jours;  par  P.  Christian  .  —  Séries  6,  7  et  8.  Fin  du 
tome  vr—  in-8"  de  il  feuillea  et  3  pl.  —Paris,  Cavaillèa,  quai  de  l'École,  18 — 
Prix  de  chaque  Ht-rie  :  1  fr  .  25  c. 

nisfoire  des  conspirations  et  des  exécutions  po!ifi(/ui's  ;  par  A  J^]  k\c.  — 
1 10*  Série.  (Fin  de  l'ouvrage.)  —  de  5  feuilles,  et  uue  giav —  Furiâ,  Cavail* 
lèi,quai  de  l'Êeol^  iO. 

Le  Néerologe  tmiuenel  du XIX*  tidc/e.  —  Revue  générale,  biographique 
et  néerolegjqne,  btstoriiine,  iiol)ilialre,  etc.;  par  une  aodété  de  gens  de  Mtnfia, 
d'Iiistoriens,  et  de  .savuita  Annçais  et  étrangers,  sous  la  direction  de  11.  E  flaniT- 
MAïKicECaïuBn.Tome  3.— ln*8*de  39  (eniUMfet  onepl— Paiia,  rac  Cas* 
sette,  8.  1&  fr. 

V0YAGB8. 

Averifures  les  phts  enrieuses  des  voyageurs.  — '  Coup  d'œil  autour  du 
monde,  d'aprè.s  le^  relaliuiis  aacieoDe&  et  nioderiies  et  des  doc  umenls  recueillis 
sur  les  lieux  ;  par  M.  IIombron. — Ouvrage  imité  des  Avenlurcs  des.voyageurSt 
par  P.  Blaucbaid.  3  vol.  ifrO*,  emeroUe  de  et  feuillea  et  40  vignettea.  ^ 
Paria,  Belin-Uiirienr»  rue  PaTé»8aint-André,  S.  30  fr. 

Mdê  en  iioUe»  ^  ln>ia  de  33  fenillei.  —  Paria»  Malaon,  me  Chiiatine»  3. 

9flr. 

jVoMee  géogn^ique  et  historique  sur  la  villa  liAra  de  Cracovie;  par 
9.  A.  KoàAïAi. — In>8°  d'ane  demi-feoiUe.  —  Imp.  de  M?*  Bouchard-Hnaard, 
Fana. 

Le  Kérouiza  y  voyage  en  Moldo-Valarhie  ;  par  St^mst  as  bellanger. 

2  vol  in-8°,  eriiiemhie  de  58  Ceinlles.—  Paris,  plan'  de  la  Madeit  ine,  24.    Ij  fr. 

Voyage  en  hgypte,  en  Aaùie,  dans  les  déserts  de  Bcyoudo,  f/r  i  Btchurtj!^, 
et  sur  les  cotes  de  la  nier  Jiouge;  par  Ldmohd  Combes —  2  vol.  in-â°,  eusenihle 
de  6&  feniDea.  —  Paris,  Desessarta,  me  dea  Beani-Arta,  8.  iS  fr. 

Mœurs  f  coutunUs,  usages  et  religion  de  la  Chine  î  par  à.  S.  (Extrait  de 
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VBUMr$  §énérale  <f«i  voyages.)  —        de  ,20  MHfB.  ^  ParîB,  PériBie. 

■ 

ABCSIBOIOGIB  ET  BEÀDX-ABTS, 

Mcnumenii  aiiekitt  etnudernes,  eollection  formant  une  UMtûrtde  Vu* 
ehilcetnre  dMdifréreiils  peuples  à  tontes  les  époques,  pubIMe  par  X.  liw  G4il* 

hai}\i:d,  avec  la  collaboration  des  principaux  ireUlectes  et  archéologues.  —  Un 
Tol.  gr.  in-4^  —Première  série,  beaaTokiiiie  cartoDDéetdoré  sur  Irancbe.  ~ 
F.  Didot  frères,  me  Jacoh,  56,  75  fr. 

Ce  magnifique  ouvrage,  gravé  par  les  plus  liabiles  artistes,  d'après  les  dessins 
orjgiDaiix,  coDtient  oem  planches  aecoapacnéee  de  texte.  Une  édition  en  est  pn- 
bliëe  sfmnltanéoient  en  Angleterre»  en  Allemagne»  en  Italie  et  en  Espagne. 

Table  générale  analytique  et  raiimmée  é^maHèret  cantemies  dams  tes 
dix  volumes  compotant  la  prem^iérte  du  BuHetin  monnmenlâl,  ftuàUé 

parlatoci('li'/ra7içaise  pour  la  conservation  desmonvments;  par  M.  l'abbé 
Adber.  —  ia  s°  de  19  feuilles.  —  Paris»  Derache,  rue  du  Booloi,  7.        6  fr. 

Album  rouennais  :  édifices  remarquables  de  la  ville  de  Rouen,  dessinés  par 
M.  DuMÉE  fils,  avec  des  notices  fiistoriques,  par  M.  Cii.  Richâbd. —  l"'  livraison. 
^In-â*"  de  trois  huitièmes  tle  feuille,  plus  :î  gravures.— «Paris»  Cbauerot,  rue  du 
lardinet,  13;  Rouen,  Édet.  Prix  de  la  liu  aison  :  1  fr.  25  c. 

Vieua  souvenirs  de  Poitiers  d'avant  1789,  suivis' de  notices  spéciales  sur 
la  Grand'geule  €t  randeme  MvenUé de  PiAUers;  par  M.  L.*F.-ll.-B.  de  In 
UWMiLiiBB.  —  In-U  do  10  fouilles.  —  Poitiers»  cbei  tous  les  Ubcairct.     3  fr. 

LeUru  sur  VMsUtkre  monétaire  de  la  Normandie  et  du  Perche;  par  M.  Le- 
ooiNTBB-DDiKmT.  —  ln-8*  do  10  rouilles  et  s  pl.  —  Paris ,  Bumoolin  »  quai  des 
Augustios»  13.  6  tr, 

La  Damnation  de  /"atM/ ,  légende  en  quatre  parties,  musique  de  M.  HiCfon 
Bekmoz.  —  Exécutée,  pour  la  première  fois,  sous  la  direction  de  Tantenr,  au 
théAtre  de  l'Opéra-Comique,  le  29  novembre  i84ô.  —  In-S"  de  2  feuilles. —  Paris, 

Labitte,  passage  des  Patjoranias,  f»2.  1  fr. 

Institut  royal  de  France.  Académie  royale  des  Be;*ii\ -Ai  Ib.  Séaiite  [>i!lilifnie 
annuelle  du  samedi  iO  octobre  1846,  présidée  par  M.  Kauey,  présidcut. — lu-'i'^ 
de  10  feuilles.  -~  Imp.  de  P.  Didot  »  Pnris. 

3talt(. 


Teohgla  morale,  oasia  eoiapeiHUo  di  etica  oristiana  tralto  dalle  divine  Scrii- 

ture,  da'concilii,  da'ss.  Padri,  esposto  dal  p.Fau8tiiM>  Scarpaaa.  Palermo  (A. 
Mnratori),  184^*46.^12  vol.  in-B**.  ai  fr.  âO  c 

Sulla  Prediettsklne  apostolîca^'sut  primato  Ponti^ldo,  suUaedueazUme 

del  clero  ,  e  sulle  arli  crisliane.  Sermon!  del  prête  e  dottore  Anl.  Dragoni. 
Cremona  (G.  Feraboli),  1846  1  vol .  in-8«  de  xti—  250  pages.       3  fr.  10  c. 

Sagfjîosul  5tff/o,  o  Klementi  di  (ilosoHa  estetica  per  Vinrenzo  Gioberti  arrîc- 
(  hih  da  (.imite  dî  Berlinatti,  Trinchera ,  o  C.  Troya.  Nai>oH  (slamp  del  Fi- 
bretu»),  I8'ij.  —  1  vol.  in  l2dc  472  pages.  fr.  ûOc. 

f  a  Sapienzia  morale  degli  antiehi JUosoJl  greci  e  latim,  dai  prof.  Missirini. 
Milauo»  1846.-^1  Tol.  ia-8**.  0  (ir.  50  c. 
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Jtkerche  e  propotta  Marno  ad  una  Hngua  miversBle  di  P.  t.  W(6m 
(Gbiosi),  1846.  ^  1  Tol.  ili-8*.  •  3  flr.  SO  C. 

Albà  Bàrozsk,  oTferoana  congiura  sotto  il  dog^  Gradenigo  racconto  di  Giolio 
PoUè.  Venezia  (Ga.spari),  1846.  —  dTol.  iii-8'.  8  fr.  70  e. 

Compendio  dalle  antichUà  romane,  di  Salv.  Àula,  rerato  per  la  prima 
voitt'dal  latino  in  luliano  da  Trindiera.  Rapoli  (Paixieilo),  t846.  ^2  ToliiiBtt 
ta-ê».  7  fr 

Ctinaea  /hraUlna  itt  Dino  Compagni ,  nwnu  ediz.  napoletana  di  Aijbnio 
Fidnea.  Napoll,  1845.     1  vol.  in-8*,  dexxit— 216  pages. 

Degli  Archiva  Nupoletani,  ragionamento  di  AiiL  Spineili;  Mapoli,  Stamp. 
Reale,  1845.  —  In-4''  de  64  pages. 

Cronica  di  Napoli  di  Notar  Ciacumo  piibblicata  ^>êr  cura dell'  abateD.  Paolo 
Garzilli.  Napoli ,  1845.  —I  vol.  gr.  in-8°  de  360  pages. 

Cro)iis(i  t' scnfion  sincroni  NapoLetani  dalla  fondazione  délia  monaf' 
chiajmo  alla  t  enuta  di  Carlo  Horbone;  raccolti  da  Gtuseppe  del  Be.  Vi- 
poU.  Les  quatorze  premières  livraisons  du  premier  Tolume.—  Chaque  iivraisoD, 
gr.  in-8"  à  deux  colonnes.  90  c. 

Délie  cose  di  Sihari,  ricorche  storirhe  di  D.  Maiincola  Pistoja.  Napoli,  I84S. 

Dal  Sel>elo  ai  Faro,  imprpssioin  di  un  \iaggio  uelle  Calabrie  di  Cesare  Malpica. 
Napoli,  1845  I  vol.  in-8  dt-  2j6  paues.  3  fr.  50  C. 

Sludé  archeolnqici  mlln  Calab^ria  ultra  seconda  falti  dal  au.  Luigt  Gri- 
maidi.  Napoli,        — t.i.  lu^^'à  deux  colonnes  de  iv —  84  pages. 

/f  Cfiicse  di  Napoli,  dcscrizione  sloric.i  artistica  deil  architetto  Luiqi 
Calalani.  Napoli,  is^o  l  vol.  in-g'de  164  pages.  2  fr.  80  c. 

Atfi  deli  Accadetnia  di  sck-nz^»  e  lellere  di  Palermo.  Nuova  série,  fol. 
primo.  Paiermo,  i845.     1  vol.  m-A'^  de  338  pages  et  4  pl.  gravées. 

Coleccim  do  las  leyes,  décrètes  y  dcclaraciones  de  las  Côrtes,  y  de  los  reaies 
decrclos,  n^(^Mîf^^,  resoluciorus  y  ret^lanienlos  générales  espedidos  por  las  î^ecre* 
tarfasdel  despat  hu  desde  i"  de  iiasta  lin  de  enero  diciembre  de  1815  — Madrid, 
1845-1846.  —  Deux  volumes  in -4.  15  fr. 

Coleceion  de  înf(  lef/f's.  n  il»  s  d(M'retos,  circulares  y  resoinciones  e^[H  îida:? 
sobre  todos  lus  r.iiuob  de  la  aduiiuistracion  y  gobierno  del  Estado.  — Tom  Xill. 
—  Il  comprend  tout  ce  qui,  ge  rapporte  à  l'année  184ô.  —  Madrid,  1846.«- 
ln-4*.  8fr. 

Ley  provisional  para  la  l>olsa  de  comercio  de  Madrid,  mandada  observar  por 
real  decreto  dado  en  Barcelooa  é  20  de  junio  de  1845,  y  publicada  en  la  Gacirti 

de  25  dd  mismo  mes  Reglamento  para  et  régimen  de  la  boisa  de  ooQMrdo 

de  esta  cérte.    Madrid,  1846.     In'4^  1  k« 

ilejsna  bistôrica  de  los  ùUimos  acontccimientos  poUticosdeGalicia.  Por  D.IQW 
Do-Poano.  — Madrid,  1846,  chez  Cuesta,  Sanchef  y  Europea.  <— duMpie  li> 
mison  :  1  fr< 

L'oomge  formera  1  toI.  in-8*. 

Geograjia  para  todoa,  compuesta  por  D.  Atâiiasio  yiii.àCAiiPA.^  Madrid, 
1846,  chez  Bolx.  ^  Un  Tol.  in-8*.  7  fr. 


—  483  — 

fM  très  navidades.—T^ovéi^  original  por  D.  Jlan  db  Abisa.— Midildy 

c\m  Ra/ola,  Matiite,  Jordan  et  Romeral.  —  Tome  J*%  ln«d°. 

Cet  oiivraj^e  se  composera  <le  deux  volumes. 

Valcnfinn  Valenfona.  Comodia  en  cnatro  artos  y  en  verso,  original  de  D.  P. 
Calvo  y  Asen:>io  —  Madrid,  i846,  di«£  Ra:£olë,  Perez  «^t  Jordan.  —  lii«4'.    1  fr. 

La  posada  de  Currillo.  Jiipiiete  cémico  undalùz  en  un  acto,  original  de 
D  Jnan  de  \l?a  y  D.  José  Dai'dalla.  —  Madrkl,  1846,  chez  Razola,  Ferez  et  Jur- 

(iaii.  —  Iii-4\  '      1  fr. 

LaJoven  y  el  zapaiero.  comedia  en  un  acto  y  •  11  jiro&a  jjor  D  Fnu^RDO 
MrscAT  7  O.  Antonio  Mkmwzà.  —  Madrkl,  1846,  cliez  Ferez,  Jordan  et  Razola. 
-  ai-4«.  1  fr. 

Espar (eio.  Paginas  C(»nten![)orâneas  escritas  por  él  niismn,  y  precedidas  de 
un  prologo  por  ëdvardo  Chao.  —  Madrid,  1846,  cbez  Guetta,  Ga&par  et  Roi^. 
in-r.    .  3  fr. 


Testa vienium  novwn ,  ^rxce,  ad  fidem  codicis  principia  Vatkani  edidit 
F..  DE  Mi;ralto.  —  Editio  uàinor  in-16.  —  Hambourg.  ,      4  fr. 

Patrum  apostolicorum  opéra.  Textum  ex  edit.  pra'stant.  repet.  recogn.  annot. 
illostr.  versioneni  latinam  emendatam  proie^omeno  et  ifHHces  addidit  C.  J. 
Hefble.  —  £dit  tertia  aucla  et  euieadata.  — >  ln*s".—  Tubiugue.  7  fr. 

Codex  lîturgicug  eccleslm  romano-eathoiiciB  in  apitoiiiiii  redactiis  ciimvit 
H.  A.  DAmu.—  Iii-8''.«-Leipiig.  7  fr. 

Statuta  aynodalia,  ordioatioiies  et  mandata  Arebldincesis  Trevlreniis.  Nunc 
prbniiiii  eollagpt  et  edidit  I.  J.  Buimv*  —  Tonat  4  et    Iii4'. — Trè?ea. 

32  fr. 

J.  E.  Tb.  wfitich.  —  ffandhueh  der  Hrehttehen  GeograpM»,^  Manael  de 
la  géographie  et  de  la  statistique  ecclésiastiques  depuis  les  temps  des  apôtres 
jnsqu'an  xti*  sièele.  —  2  vol.  in^S" —  Berlin .  30  fr. 

Râbbi  Bechaii  Ban  Iosbf.  —  S^$Um  dêr  Moral,  —Système  de  la  morale, 
d*après  la  traduction  de  Jehuda  ibn-Tibkon;  publié  avee  une Introductloii,  des 
Botes  et  les  A-agments  de  la  traduction  de  EimeM  ;  par  An.  Jnjiim.  -«i  In- 16. 

—  Leipzig.  4  fr. 

BBiDBAwn.-^iommnitarius  in  Goranum  ex  oodd.  Parisieiisibos,'Dre8deiMibns 
et  Lipalensibus  edidit  indicrbusque  instroxit  H.  O*  FtBiscBCR.  -i-Fasc.  4,  iii-8*. 

—  Leipiig.  11  fr. 

K.  ScinvENK.  —  Mythologie  der  asiatitehen  Vœtker,  —  Mythologie  des 
peuples  asiatiques,  troisième  volume  ;  Mytbologie  des  Cgyptiens.  —  lo-8*-  — 
Frabcfurt.  0  fr. 

G.  F.  ScHOEMAKN,  Vindlci»  J0TI8  ^cbylel.— 10-8*.  ^Greifewalde.      1  fr. 

K.  ScTiwKNK.  —  Erklœrungm  der  Ti  fKjœdwn  des  SnphokUs,  — Commen- 
taire sur  les  tragédies  de  Sophocle.  —  Iii-8".  —  Francfort.  3  fr. 

A.  FxLissEK.  —Mtchael  Akominalos.  —  Recherches  sur  la  fie  et  les  écrits 
de  Micliel  Akominatos,  archevêque  d'Athènes,  avec  le  teite  grec  de  ses  écrits 
et  une  traductioii  allemande.  —  1b-8°.  —  Gœttiogue.  3  fr.  &0  c. 
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Ferd.  HiTztci.  —  Die  Crolixchrift  des  Darius.  —  Interprétation  de  TiDSCrip* 
tion  funéraire  de  Darius  à  ftaksdii  Kiistam.  —  in-s".  —  Zurik.  3  fr. 

F.  A.  Ukert.  —  Géographie  der  Griechen  und  Rœmer.  —  Céogniplite  des 
Grecs  et  des  Romains  depuis  les  femjvs  les  plus  anciens  jusqu'à  Pfoîf'ioée. —  Troi- 
sième partie,  deuxième  section.  La  Scytliie  et  le  pays  des  Gètes.  —  Id-8»,  avec 
denx  cartes.  —  Weimar.  15  fr. 

K.  L.  BoTii.  —  uber  Belisars  l/njjrnacfe.  —  Rediercbes  histoi^aes  sur  les 
disgrâces  de  Béiisaire.  —  In*8°.  —  fiàle.  7â  c. 

Cn.  F.  NErMANN.  —  D\e  Vœlher  des  sûdlichen  Rmslands.  —  Histoire  des 
peuples  de  la  Russie  méridionale.  —  Ouvrage  couronné  par  l'iDStitut  de  France. 

—  In-8«».— Leipzig.  '     4  fr. 

'Ff{.Ti*A'ùEi.v^a.—Kri^'!f!rh'ri(erœrischetbei'sicht,  etc.  —  Revue  critique 
et  iiltéraire  des  voyages  eu  Russie,  avant  l'an  1700.  —  2  vol.  in-ft'.  —  Saint-}^- 
tersbourg  et  Leipzig.  lâ  fr. 

J.  Bedens  de  Scbarberg.  —  Afin  s  zur  Vbersichtderfieschichtedes  Unga* 
rischen  Reichs,—  Atlas  pour  servir  à  i'iMude  de  lliistoiie  de  la  Hongrie.  ~ 
Grand  in*fol.  — >  Hermanostadt  —  Cliaque  cahier.  3  A*. 

L.  Stein.  —  Geschichte  dei  franzo'sischen  Strafrechts.  —  Histoire  du  droit 
criminol  et  de  la  prorédtiie  et)  France  (furme  le  troisième  volume  de  l'Histoire 
du  droit  français ,  par  Warakœuig  et  Steiu)  Bàle.  »  In-S'.  16  fr. 

Bluntschli.  —  Geschichte  dêt  sehwekserUehe»  BundesrecMs.  —  Hi8tofa« 
du  droit  public  de  la  Suisse  depois  les  premières  lignes  jusqu'à  répoqoeectneUe. 

—  ln-8°. — Zurik.  S  llr. 

C.  A.  Meum.  —  SiaUsHtehê»  Jahrhueh  fUr  1846.  Ammaire  Malirtiqiie 
penr  TeDote  1S4A.  —  ln-8*.  — >  Leipzig.  e  fr.  5d  c. 

SehaitenteUen  der  oslreichsehm  Staatsverwallung.  —  Le  côté  nokr  de 
Padmlnirtnilfon  aotricliienne.  —  tn*8*.  —  Hambourg.  3  fr.  50  c. 

Diplomatuches  Archiv  Archives  diplomatiques  de  la  Coniéderalion  ger- 
manique, ou  Recueil  des  actes  diplomatiques  qui  la  concernent,  d'après  les  do« 
cn]iieiiCaoliiciels,afec des  explications;  publié  par  Ales.1Iuds.— I^'voiiUM^ 
gr.  iih8*.  —  Leipilg.  32  fr. 

Ahumach  de  dd^ftapaor  faiaiée  1847.  Quatre^vingt^oatriàme  année.  ^ 
in-io.-*  Gotha.  4fr. 

W.  nE  HouBOLDT.  —  Gesammelle  lfcrA«.— Œuvres  complètes.— 5*  volume, 
iii-8-.  —  Berlin.  10  fr. 

Friedrich  von  Sculegel.  —  SœmmtUche  \Yerke.  —  Œuvres  complètes.  — 
12*  volume,  in-8".—  Vienne.  4  fr. 

L.  uuLAND.  —  Dramaiiscbe  Dichtungen.  —  Poésies  dramatiques.  —  In-S". 
— Heidelberg.  7  fr.  50  c. 

w  N.  '^rmum-..  ^  liiblioihck  kaf/iolischcr  Novelleu .  —  vAhWolhbqyie  de 
romans  c  aUieli(]i]cs.— Première  année  :  Ics  Corps  francs,  ou  les  Suites  d'un  ma- 
riage mixte.  —  In  8°.  —  Neuss.  1  fr.  50  c. 

a.  UuuGi.  —  Sliakspeare*s  dramatu^  Munst*  »  Hialoire  et-  expoattioa 


Dlgitizèd  by  Google 


des  prineipcs  silifli  pir  Sllttk$pear$  dans  la  coiutioaitiofi  de  ses  dunes.—)'  6di- 
tioo,  l^^TOfauiie,  iihS».  —  Leipzig.  6  fir. 

Acta  nova  regiae  societatis scienlianmi  Lpsaliemis.  —  vol.  l'd,  faac  i,  iii-4". 
^  Upsala  et  Stockholm.  9  tr, 

c.  c.  J.  Jacobi.  —  MaLhemalischft  Werke,  —  Œuvres  maUtémaliqueâ.  — 
jw  ifoluine,  iu-4°.  —  fierlio.  !•  fr, 

F.  (îEiKR  KT  R.  Gdtnz.  — -  Denkrmïe  romaniscficr  naukuust.  —  Monuments 
de  l'architer Inre  romaine  sur  les  honU  du  Rluu.  —  2*  lîvriisoo  ;  7  plaDCltes  et 
3  feuilles  de  texte;  io-fol.  —  Fraucfort*  8  fr. 


Àdeodfs  EDgiaeer's  Poeket-Book  fur  tlie  year  18«7;  contuaing  Tables  for 
Cskateting  Superficial  and  Solid  Measore,  Ibe  Gomparatl? e  value  of  Britisb  and 

Foretgn  Weigtits  and  Measiire$,  Railwaya,  Steam  Enginos,  Machinery,  Steam, 

Wind,and  Water  Power,  Ihe  Mef  hnnic-;»!  Powers,  5trpnp;tl>,  and  Weighl  of  Mate- 
rials, etc.  :  topt'tlioi  iivitli  an  Alm mark,  the  Moon'.s  Chants,  Ti(l«^<,  Diary  for  AC- 
couuts,  and  Memorauda,lloust>  ut  Conuuons»  Rail\^av  aud  olUer  Inlui  mattou.  7>fr. 

llhislrations  of  the  Architectural  Antiquities  of  tlic  County  of  Dnrliam,  Fx- 
desiastical,  Castellated,  and  Dome&tic.  By  Aobert  William  Billings.  Médium  4to. 
(Durbam).  3ft  fr. 

Geological  observations  on  South  America  ;  being  tlie  Tliird  Partof  the  Geo* 

logv  of  the  Voyage  of  "The  Beagln,"  under  tlie  commaud  of  rapt  Fît^roy,  R.  N  , 
durtag  tbe  years  1832  to  i83G.  B>  Chas.  Darwiu,  riiaturali^t  to  ihe  t]Lpedition. 
ms*.  16  fr. 

The  Wives  of  KMuTcmd  :  their  Relative  Dulies»  Domestic  Influence,  and  Social 
ObligatioBS.  By  M*.  Ulis.  Kew  edit.—  lu-l  2.  6  Ir. 

The  Syrian  Churches;  tlieir  Rarly  History,  Liturgies ,  and  Literature.  With  a 

Lileral  Translation  of  ttie  Four  Gospels,  from  tlie  Peschito,  or  Canon  of  Holy 
Script!rr(  s  in  use  amoug  the  Orieatal  Clirisiians  from  the  £ariiesl  Times.  By  J. 
W.  tllieridge.  9  fr. 

Men  of  capital.  Ry  M*.  Goro*  Autliofess  of  "TbeBanker*s  Wife,"  ''Peers 
and  PanreauSy"  et€.  3  toIs.  38  fr. 

Florentme  History,  from  the  eac  liest  aotlienlie  records  to  the  Accession  of 
FerciinaïKl  the  Third ,  Grand  Duke  of  Tiiscany.  By  Henry  Edward  MapÉer^  Captain 
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CouBS  d^Agriculture  y  par  M.  le  comte  de  Gaspaihv^ 
pair  de  France,  membre  de  l'Académie  des  sciences  , 
de  la  Société  centrale  d'agriculture,  ex-ministre  de 
rintérieuT,  etc.  —  Tomes  I  et  II ,  avec  planclies,  de 
696  et  56 1  pages.  —  Paris,  1845;  à  la  Librairie 
agricole. 

Il  existe  uu  grand  nombre  de  livres  sui-  ragricultiiie.  Chaque 
époque,  depuis  une  haute  antiquité,  et  même  chaque  système  a  pro- 
duit les  siens.  On  pourrait  croire,  d'après  cela,  que  les  ouvrages  qui 
paraiâseui  pour  aiusi  dire  chaque  anuée,  ne  sont  que  des  compilations 
de  ceux  qui  ont  été  publiés  auparavant,  avee  des  additions  relatives  à 
de  nouvelles  méthodes  de  travailler  la  terre,  dé  semer  les  grains ,  de  va- 
rier les  semences,  etc.  Mais  heureusement  il  n*en,est  pas  ainsi.  La  haute  ' 
agriculture  étant  une  véritable  application  des  sciences  mécaniques, 
physiques,  chimiques,  géologiques,  botaniques,  etc.,  est  tellement  dé- 
pendante du  développement  de  ces  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines,  que  pour  ne  pas  rester  en  arrière  du  progrès  géné- 
ral, elle  doit  continuelleiiient  nifK^ider,  et  rendre  compte,  dans  de 
nouveaux  ouvrages,  de  ses  tiaustorniations.  Les  i;rands  et  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Dombasle,  Payen,  Koussingault,  etc.,  ont  tellement 
changé,  chez  nous,  la  face  des  choses,  qu'il  est  très-difiicile,  aujour- 
d'hui, de  mettre  un  traité  d'aLrimllure  en  lia rmonie  avec  l'état  actuel 
des  sciences.  (î'est  là ,  pourtant ,  la  tâche  que  M.  de  Gasparin  s  est 
imposée. 

.  L'auteur,  avant  de  publier  son  ouvrage,  en  avait  professé  la  subs- 
tmce  à  une  réunion  de  jeunes  propriétaires,  qui  voulaient  diriger  la 
culture  de  leurs  propres  domaines,  et  dont  rinstruction  était  celle 
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que  reçoivent  actuellement  tons  les  fils  de  fàmilles  aisées.  Il  pouvait 
donc  parler  sdentitiquement  à  ses  auditeurs.  «  Je  frais  exposer  devant 
«r  VOUS,  leur  disait-il  dans  le  discours  d'ouverture,  qui  est  devenu  l  iu 
«  rodnetion  de  son  livre,  Fensemble  de  nos  connaissances  agricoles, 
et  comme  coostitaant  un  corps  de  doctrines  scientifiques.  » 

M.  de  Gasparin  s'efforce  de  prouver  que  Kagriculture  est  une 
adenoe.  A  cet  égard,  l'Académie  ne  partageait  pas,  il  v  a  quelques  an- 
nées, son  opinion.  Elle  ne  voulait  point  admettre  (laii>  son  sein  des 
Igrieulteurs ,  mais  plutôt  des  hommes  iirofnndement  versés  daas  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  dont  les  travaux  pouvaient  être  de 
quelque  utilité  à  1  agriculture.  Elle  repoussa  une  premier»^  lois  M.  de 
Gasparin.  Plus  tard,  elle  changea  d'avis  et  lui  ouvrit  ses  portes.  Ce  lut 
là  certainement  un  acte  de  justice, 

C'est  peut-être  en  souvenir  des  tribulations  de  sa  première  candida- 
ture, et  pour  moiilrer  la  légitimité  de  ses  titres,  que  iM.  de  Gasparin 
veut  prouver  aujoui'd'hui  que  Tagriculture  est  vraiment  une  science. 
Tel  est  au  moins  le  but  qu'il  se  propose  dans  Tiulroduction  de  Tott- 
vrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

Ampère  disait  :  «  Dans  les  sciences,  l'homtne  connaît  seulement,  et 
dans  les  arts,  il  comiaît  et  exécute.  »  L  auieur  lui  repond  ;  «  Si  le 
physicien  connaît  les  propridt  s  de  Tor,  il  faut  bien  que  l'orfèvre,  de 
son  côté  ,  connaisse  les  nin\eiis  a  liinployer  pour  le  fondre,  le  battre, 
rétirer,  etc.,  et  dans  les  deux  cas  il  y  a  (  gaiement  connaissance.  »  Il 
dit  à  Cuvier,  (jui  deiinissait  Tagriculture,  Tart  de  faire  en  sorte  qu'il  y 
eût  toujours,  dans  un  espace  donné ,  la  plus  grande  quantité  possible 
d  aliments,  combinée  à  la  fois  en  substances  vivantes  :  Vous  faites  trop 
abstraction  de  la  partie  économique  de  la  science.  Enfin,  après  avoir 
passé  en  revue  toutes  les  sciences  que  Tagriculture  met  à  oontribntioa, 
il  dit  :  <i  Cest  une  science  technologique,  dépendant  de  lasdeaoe 
a  qui  traite  des  végétaux,  et  dont  Tensemble  prend  le  nom  de  phyto- 

Nous  ne  pensons  pas  ici  comme  M.  de  Gasparin.  Nous  croyons  qae 
l'agriculture  est  simplement  un  art,  le  premier  des  arts,  si  Ton  veal, 
celui  qui  sert  de  base  à  tous  les  autres,  et  même  à  toutes  les  sdenoss 
avec  lesquelles,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  il  se  trouve  dans 
un  perpétuel  contact.  Telle  est  notre  opinion,  très-contestable  peut* 
être,  que  nous  ne  voulons  point  discuter,  mais  que  nous  nous  bornons 
à  soumettre  à  nos  lecteurs  et  à  M.  de  Gasparin.  Il  vaut  mieux,  à  notre 
sens,  sans  plus  de  préambule,  donner  ki  une  analyse  exacte  de  Ton- 
vrage  que  nous  ayons  sous  les  yeux. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  grandes  sections  :  1<>  sciences,  acces- 
soires; 2^  agriculture  proprement  dite. 

La  première  section  comprend  l'agrologie,  la  mécanique  appliquée 
à  Tagriculture,  la  science  des  engrais,  l'hydraulique  appliquée  à  l'agri- 
culture, la  météorologie  agricole,  l'architecture  rurale^  la  zoologie 
agricole,  la  zootechnie,  l' économie  sociale  appliquée  à  ragriculture,  te 
droit  dvil  également  appliqué  à  l'agriculture. 
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Dans  la  seconde  section,  qui  traite  de  l'agricolture  proprement  dite, 
Tauteur  considère  d'abord  chaque  plante  prise  isolément,  puis  il  étu- 
die tout^  les  planta  dans  les  rapports  qu'elles  peuvent  avoir  entre 
elles.  Knfin,  il  termine  par  un  examen  des  entreprises  agricoles,  et  il 
montre  leurs  résultats  sur  le  bien-être  et  la  condition  des  individus. 

Le  preniiei' volume  est  tout  entier  consarré  à  rnarolnirio.  c'est-n- 
da*e  aux  j^iDfjiiétfs  de  b  terre  en  ce  qui  conccriH'  sa  culture.  Apres 
avoir  parle  de  ces  propriétés  d'une  manière  générale,  M.  de  (rasparin 
les  prend  une  à  une,  et  il  entre  alors  dans  de  grands  dftails  :  ainsi, 
dans  i'evanirii  des  parties  eonstiniai  res  des  terrains  acncoles,  il  indi- 
que leur  oriLiine.  il  montre  leur  inllueiice  sur  la  veueiaiioii,  et.  partant, 
riiii[iurtaii('e  (les  aiiai}se8  des  sols  arables,  pour  cuimaitie  les  prin- 
cipes (|u  il  taul  ajouter  ou  retrancher,  afin  d'obtenir  de  bonnes  récoltes. 
Il  parle  du  choix  des  échantillons  qui  doivent  être  soumis  à  l'analyse, 
des  procédés  qu'il  faut  suivre  dans  cette  anaiyî5e;  il  décrit  même  les 
insiruiiieuis  dont  on  doit  faire  usace,  et  en  donne  la  figure.  Sou  livre 
devient  ici  complètement  scient ilique. 

Eu  faisant  Thistoire  des  éléments  de.s  divers  terrains,  il  indique  de 
quelle  manière  cesélcuients  gisent  dans  l'écorce  du  globe,  et  l'influence 
de  chacun  d'eux  sur  la  fertilité  du  sol.  Un  Joug  article  est  consacré  au 
carbonate  de  chaux  et  aux  marnes ,  avec  lesquels  ou  est  parvenu  à 
tranrformer  en  sols  fertiles  des  sols  presque  entièrement  arides.  Un 
ùAt  noiivelleinenteonstaté  et  de  la  plus  haute  importance,  c'est  que  poiur 
les  marnes  et  la  chaux,  la  proportion  des  masses  n^indique  nullement 
rénorme  différence  des  doses  que  ron  est  obligé  d'employer  pour  arri* 
Ter  an  ménae  résultat  Cette  différence  tient  priBcipalemeiit  à  la 
facilité  d^effloreseence  des  marnes,  qui  produisent  sur  la  végétation  ui* 
effet  proportionnel  à  Tétendue  des  sur&eeSj  et  non  aux  masses.  Cesipar 
rabcorption  deTazote  s*  de  Tacide  carbonique  de  Fair,  d*où  résultent 
des  nitrates  et  desbi-carbonates^  sels  sohibles,  que  les  marnes  ferti* 
lisent  les  champs  :  cet  effet  doit  être  évidemment  proportionml  aux 
smrfîMDes  absoibioites. 

Jjè  plâtre,  dont  les  propriétés  agricoles  furent  révélées  par  Majrer» 
pasteur  de  KLupfiwzel,  qui,  sous  la  direction  de  Franklin,  a  complète- 
ment changé  rétat  de  ragriculture  en  Amérique,  est  aussi  minutieuse- 
ment étudié  par  M.  de  Gasparin.  Son  effet  paraît  nid  sur  lesgramens, 
mais  il  a  sur  les  légumineuses  et  quelques  crucifères  une  puissante  ac- 
tion. Le  pboq^hate  de  chaux  aussi  est  un  excellent  engrais  :  on  sait  le 
grand  usage  que  les  Anglais  font  depuis  longtemps  des  os  moulus  pour 
fàmer  leufs  terres. 

L'auteur  passe  de  même  en  revue  tous  les  éléments  qui  entrent  dans 
la  oonqposition  des  sols  arables;  il  montre  les  propriétés  bienfaisantes 
ou  malfaisantes  de  chacun  d'eux,  et,  par  conséquent,  ceux  qu'il  faut 
ajouter  ou  retrancher  pour  parvenir  à  de  bons  résultats. 

Les  alcalis  minéraux  jouent  un  rôle  important  dans  l'auriculture;  un 
long  article  est  consacré  par  M.  de  Gasparin  à  la  potasse,  qui  donne 
4es  seis  solubles  que  les  végétaux  absorbent  iiicUejueiit.      la  quan- 
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tHé  de  potatse  que  contieniieDt  les  divera  végétaux,  résulte  leïir  valen 
comme  engrais  :  «  Les  coltivateois  ne  sauraient  donc  porter  trop 
«  d*8ttentioD ,  dit-il ,  sur  les  sels  de  |N>tasse  que  oontiemient  lems 
«  terres,  ear  cette  eonnaissaiioe  peut  les  diriger  utilement  dans  les  mo- 
«  difications  quHls  devraieut  faire  subir  aux  engrais  qu'ils  enfouit- 
«  sent.  » 

En  parlant  de  rinfluence  des  gaz  sur  la  végétation,  influence  consia» 
tée  depuis  longtemps  pour  Toxygène  et  Taeide  carbonique,  V«t> 
teur  dit  :  «  Pendant  longtemps  on  a  considéré  la  présence  de  Taiole 
«  dans  les  végétaux  comme  une  exception  :  on  en  faisait  rattrifant 
«  spécial  du  règne  animal  ;  mais  les  travaux  de  MH.  Liébig,  Boussia^ 
«  gault  et  Payen  ont  démontré  la  présence  de  Tazote  dans  presque 
«  toutes  les  parties  des  végétaux,  et  on  en  a  déduit  que  Tazote  était 
«  une  de  loirs  parties  constituantes.  G^est  par  leurs  racines  que  lei 
«  végétaux  tirent  du  sol  1  <  plus  grande  partie  de  cet  azote.  Gertainet 
«  plantes  paraissent  aptes  à  s'approprier  Tazote  de  Tatmosphère.  • 

Dans  la  deuxième  partie  du  premier  volume,  M.  de  Gasparin  passe 
en  revue  les  diverses  propriétés  physiques  des  terres  :  la  pesanteur 
spécifique,  le  poids  de  la  masse,  la  ténacité,  la  cohésion,  Thygroscopi- 
cité,  les  propriétés  des  sols  pour  absorber  les  gaz  et  Toxygène  en  pa^ 
ticulier,  la  conductibilité  du  calorique ,  réchauffement  des  terres  par 
les  rayons  du  soleil,  l'influence  de  la  composition  du  terrain  sur  cet 
échnuffement,  riiumidité,  rélectrieité ,  etc.;  M.  de  Gasparin  entre, 
*  sur  ces  diverse?  proprir^és  .  dans  -^le  £!;rands  détails  scientifiques, 
pose  dp  îiomîireust  s  1ort)ni!es  alf^ebriques .  et  donne  le  résultat 
d'un  grand  noml  re  d'expériences  qui  sout  d'une  liante  importance 
'pour  la  solution  des  questions  agricoles. 

Pans  la  troisième  partie,  l'auteur  parle  de  tout  ce  qui  modilie  les 
propriétés  physiques  des  sols  :  des  dimensions  des  matériaux  qui  entrent 
dans  leur  constitution,  de  leur  forme,  de  leur  culuration,  de  1  iii  îi- 
naison  des  pentes,  de  l'iunnidite,  de  la  séeiieresse,  et  de  reflet  de^  mé- 
téores atmosphéri(iues  et  de  tous  les  ngenti>  extérieurs.  JÀ  encore  sont 
d'jiiiiésde  no;!il>reux  détails,  les  résultats  de  nombreuses  exp*  rieiu  es  et 
surtout  des  formules  alcélirifiues  ,  dont  quel rju es-unes  suppuM'ul  ues 
connaissances  niatheiâialiqaes.  et  même  astrouoiniques  assez  étendues, 
et  hors  de  In  [K>rtéedeceux  qui  n'ont  fait  (|ue  des  études  ordinaires. 

Dans  la  quatrième  partie,  l'auteur  s'ocrujie  île  la  formation  des  ter- 
rains agricoles;  (r'est,  à  proprement  parler,  un  Irai  Le  de  f^éologie  agri- 
cole. Après  avoir  montre  fimportance  de  cette  étude,  il  dit  que  Toi 
devrait  faire  une  reconnaissance  des  terrains  agricoles,  et  dresser,  pour 
eux,  une  grande  carte ^  semblable  à  la  carte  géologique  de  Franee. 
M.  Puvis  a  déjà  exécuté  ce  travail  dans  une  grande  partie  de  la  Boin<- 
gogne,  de  la  Sologne  et  du  Gatinais.  Prenant  pour  base  et  pour  poist 
de  départ  les  travaux  de  ce  savant  et  de  ceux  des  géologues,  M.  de 
Gasparm  donne  la  distribution  des  sols  arables  dans  TEurope  conti- 
nentale. Le  plateau  central  de  la  France  forme  une  séparati<m  assa 
tranchée  entre  les  sols  calcaires  et  les  sols  siliceux;  au  midi  de  ce  pli* 
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fera,  les  sols  arables  contiennent  toujours  du  calcaire ,  tandis  qu'au 
nord  et  à  Touest  ils  sont  siliceux  ou  argileux.  Une  immense  masse  de 
débris  glaiseux  est  étendue  sur  la  Flandre,  T  Alleniagne,  et  toutes  les 
parties  septentrionales  et  occidentales  de  T Europe. 

La  classification  des  terrains  agricoles  fait  Tobjet  de  la  cinquième 
jiartie  du  volume. 

îci  sont  données  les  diverses  classilicatioTis  adoptées  i\  différpîitps 
époques,  depuis  celle  fie  ^  nrron.  qui  avait  [>our  base  la  cotnpositioa 
minérale  du  sol,  iusqu  à  celles  qui  ont  été  proposées  reeeinrnent.  Après 
avoir  discuté  chacune  de  ces  classilications.  l'auteur  expose  les  prin- 
cipes de  la  sienne,  qui,  elle  aussi,  a  pour  pi  niripal  point  de  dt  part  la 
composition  minéral  <Ui  sol.  Tl  adiiu  t  quatre  grandes  divisions  ;  Ter- 
rai/m ren/ennant  l'eltmeiit  calcaire ^  terrains  ne  renfermant  pas 
V  élément  calcaire,  argilesyCt  terreaux.  Ces  quatre  classes,  qui  se  sub- 
divisent, sont  décrites  avec  soin,  et,  à  la  fin  de  chaque  description, 
l'auteur  donne  la  conipoMiion  d'un  certain  nombre  de  sols. 

Pendant  longtemps  on  a  cherché  une  rnt  tliode  pour  apprécier  la  va- 
leur des  terrains;  les  recherches  faites  à  ce  sujet  sont  consiîînées  dans 
la  sixième  partie.  Dans  la  septième,  fauteur  s'occupe  de  la  détermina- 
tion de  la  valeur  relative  des  terres.  Pour  arriver  à  la  solution  de  cette 
iniportaiite  question,  il  prend  un  type  iclt  al,  une  terre  paiiaile,  c'est-à- 
dire  celle  où  les  végétaux  trouvent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
existence  et  à  un  développement  complet,  et  il  lui  compare  ensuite  les 
autres  sols,  en  employant  souvent  des  formules  algébriques  qui  sup- 
posent chez  le  lecteur  des  études  élevées  et  des  connaissances  appro- 
fondies. 

La  huitième  partie  est  consacrée  aux  amendementB ,  qui  sont  des- 
tmés  à  remédier  aux  mauvaises  qualités  des  sols,  et  à  leur  restituer  ce 
que  la  végétation  leur  enlève  continuellement  Mids  ici,  M.  de  Gaqiarin 
ne  décrit  que  les  amendements  et  les  engrais  eux-mêmes,  en  réser* 
vaut  pour  Tagriculture  proprement  dite  l'emploi  de  ces  maté- 
riaux, n  donne  ensuite  les  moyens  d'irriguer  les  tenres  sèches,  de  des- 
sécher  les  terres  hmnides,  de  neutraliser  et  d'enlever  les  matières 
nuisibles  à  la  cultuM  et  à  la  végétation  :  ainsi ,  il  recommande  de 
mettre  des  sables  et  même  des  graviers  dans  les  sols  argileux,  et  des 
argiles  ou  des  marnes  dans  les  sables,  etc. 

Bans  la  neuvième  partie,  M.  de  Gasparin  parle  de  ralimentation 
des  végétaux,  dont  il  faut  s'occuper  spécialement  lorsqu'on  a  conve- 
nablement préparé  la  terre  qui  doit  les  recevoir.  C'est  avec  les  engrais 
employés  suivant  les  principes  de  la  physiologie  végétale  que  l'on  ar- 
rive à  donner  aux  diverses  plantes  ime  nourriture  convenable  et  suf- 
fisante. Il  existe  deux  dasses  d'aliments  pour  les  végétaux  : 
1*  les  aliments  qui  eonvîennent  à  tous,  l'oxygène,  l'azote,  l'acide  car- 
bonique, l'eau  ;  T  ceux  qui  ne  conviennent  qu'à  certaines  espèces,  les 
engrais,  par  exemple.  En  ce  qui  concerne  cette  seconde  classe,  il  est 
nécessaire  de  connaître  exactement  la  composition  du  sol,  afin  de  lui 
fournir,  au  moyen  des  engrais,  les  éléments  qui  lui  manquent.  Cette 
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fNinie  de  rown^e  de  M.  d»  GaspMûi  est  fèrîtableniail  namqM» 
'  80118  le  rapport  des  résultats  seientifiques  qui  y  sont  coosigiiéB.  Il 
suit  d'oDe  série  d^analyses  et  d*ezpérienees,  dont  ranteor  a  âûl  lui* 
même  im  grand  nomlne,  que  le  fumier  de  ferme,  convenablemwt 
prépaié,  est  le  meilleur  des  engrais.  11  faut  s'opposer  auiaM  qoe  pos- 
'sîble  à  sa  fermentation,  laquelle  diminue  de  moitié  la  masse  des  ma* 
tiètes ,  et  canse  Févaporation  des  aliments  gazeux. 

Le  dernier  chapitre  du  premier  volume  traite  du  prix  de  la  prodafr 
tien  de  Tengrais.  Après  être  entré  dans  beaucoup  de  détails,  Faulenr 
eonduten  disant  que  la  production  du  fomier,  loin  d'être  une  chuge 
pour  les  eultivateurs,  leur  procure  de  grands  bénéfices;  ce  qui.  Al 
reste ,  est  parfaitement  démontré  par  la  détresse  des  fermes  où  il  y  a 
peu  de  bétail,  comparée  à  la  prospérité  de  oeUes  où  l'on  en  élève  besa- 
coup. 

Le  second  volume  est  consacré  à  la  météorologie  agricole  et  ri  Far- 
chitecture  rurale.  La  première  de  ces  deux  sciences  occupe  414  pages 
du  voluiTie,  qui  n'en  a  que  501.  On  trouve  là  un  véritable  traité  df  mé- 
téorologie appliquée  à  l'agriculture  :  «  T-es  plantes  vivent  dans  la  (crre 
«  et  dans  l'nir,  dit  M.  de  Gaspariu;  nous  venons  d'étudier  en  détail  le 
«  premier  de  ces  milieux,  r>st  fYiniTitenant  de  Tatmosphère  que  nous 
«  allous  nous  occuper,  pour  reconnaître  sa  nature,  ses  niodilicaiions, 
«  et  leurs  divers  effets  sur  les  plantes.  »  Il  est  donc  nécessaii  eineiit 
amené  à  trniter  spécialement  de  la  météorolo^^ic,  à  faire  connaître  tous 
les  éléiiieiiis  de  l'air;  à  dccrne enfin  Ipur  action  sur  les  végétaax. 

A  l'artiple  du  calorique,  il  rapporte  tout  ce  que  Ton  sait  sur  la  cha- 
*  leur  propre  de  la  terre,  sur  rinllucnce  du  soleil,  sur  les  mouvementsde 
Tair  et  des  nuages;  il  parle  de  Tinfluence  des  variations  de  tempé- 
rature sur  les  végétaux,  ce  qui  Tamène  à  traiter  des  effets  de  la  gelée 
et  du  changement  des  saisons.  (Test  la  chaleur  moyenne  qu  il  faut  con- 
naître pour  hien  apprécier  ces  diverses  influences.  I^a  quantité  de  cha- 
leur nécessaire  à  la  maturité  du  froment  est  de  15°, 80.  Ainsi,  pour 
savoir  si  un  lieu  est  propre  à  produire  du  froment,  il  faut  détermioer 
la  température  moyenne  de  chaque  jour,  depuis  l'époque  où  elle  atteint 
•h  au  printemps,  jusqu'à  edle  où  elle  descend  è  —  8*  après  Télé,  eir 
c*est  à  ce  point  que  lefforaent  cesse  de  mûrir. 

Il  existe  d*énormes  différences  entre  la  marche  des  saisons  et  eêk 
de  la  T^étation  d'mie  année  à  une  autre.  Le  même  arbre  a  présenté 
tienteHsinq  jours  de  différence  pour  répoque  de  sa  foliatiop.  Cest  plus 
que  la  différence  qui  existe  entre  la  foliation  du  chêne,  à  Naples  età 
Upsal.  L*auteur  donne  un  tableau  des  époques  de  foliation,  de  flo- 
raison et  de  maturation  d*UB  certain  nombre  de  plantes  ;  puis  il  parie 
de  rinfluence  de  la  lumière  et  de  celle  de  Teaa  dans  ses  divers  étals. 
Là,  encore,  on  rencontre  de  nombreuses  formules  algébriques.  11 
expose  ensuite  la  théorie  de  la  formation  des  nuages  et  des  brouil- 
lards, et  il  explique  les  phénomènes  des  pluies  et  de  la  neige.  U 
aborde,  à  cette  occasien,  la  question  du  déboisement  et  du  reboisemeDi, 
k  laquelle  il  attache  peu  d'importance  sous  le  rapport  méléovdogique. 
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L'électricité  joue  un  grand  réle  dans  les  phénoinènes  de  la  végé' 

tation.  ]\r.  de  fjaspnrin  ,  après  avoir  exposé  les  principes  généraux  di) 
la  tliéorir  do  re  lltiide,  recommande  l'usage  des  paratonnerres,  et  dé- 
montre l'inuiiliU' <lu  jKiragrêle;  il  dit  qu'il  n'y  a  d'.iutres  movoTis  pour 
diminuer  les  etlets  (ie  la  îrrrle  ([ue  les  associations  mutuelles,  qui 
atténuent  les  pertes  des  malheureux. 

La  théorie  des  vents,  qui  onL  utie  lïrande  influence  sur  les  végé- 
taux, est  exposée  d'une  manière  remarquable.  Il  est  très-important  de 
déteraiiiier  leur  direction  moyenne  pour  avoir  la  position  des  abris 
dastinés  à  en  paralyser  les  désastreux  efto. 

La  climatologie,  ou  la  répafftitkm  des  phénomènes  météorologiques 
à  la  surface  du  (^obe,  est  considérée,  par  Fauteur,  comme  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  la  science  agricole,  comme  celle  qui 
touche  de  plus  près  aux  intérêts  réciproques  des  peuples  «  parce  q[Ot 
c'est  de  la  diversité  des  climats  que  vient  la  variété  des  productions,  et, 
par  suite,  la  nécessité  des  relations  commerciales.  Vax  parlant  des  di- 
vers climats,  INl.  de  Gasparin  a  rassemblé  de  curieuses  observations. 
Il  a  dressé  un  tableau  où  l'on  voit  que  les  ornées  coninu  iu  eot  piî  mars 
en  Italie  et  en  FraTice;  en  avril,  ils  s  etetident  vers  le  (  entre  de  l'Alle- 
magne; eu  mai.  Us  arrivent  jus(ju  a  Saint-Pétersbourg,  où  ils  finissent 
en  août;  en  Allemagne,  ils  cessent  eu  septembre;  eu  France,  ils^- 
rent  jusqu'en  octobre,  et  en  Italie,  jusqu'au  mois  de  décembre* 

La  répartition  des  pluies  eieroe  une  grande  influence  sur  lei 
climats  agricoles.  Toutes  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur 
cette  r^rtition  sont  soîgnensonent  étudiées.  Les  pluies  cnt 
lieu  au  sud  et  au  sud-ouest  des  grandes  chaînes  de  montagnes;  eUea 
diminuent  d'intensité  dans  les  grandes  plaines,  et  d*autant  plus  que 
Ton  s'éloigne  davantage  des  contrées  montagneuses.  Sur  une  carte  géo- 
graphique, les  reliefs  des  montagnes  indiquent  donc  réellement  les  con-' 
trées  pluvieuses.  Un  tableau  de  la  répartition  des  pluies  suivnnt  les  sai- 
sons montre  que  les  pluies  d'automne  sont  plus  nombreuses  que 
celles  d'été,  depuis  les  rives  de  la  Méditerranée  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'Angleterre  :  au  nord  et  à  l'ouest  de  cette  bande,  le  maximum  d'eau 
tombe  en  été. 

L'auteur  s'occupe  aussi  de  la  neige  et  de  son  inHuence  sur  la  végéta* 
tion;  il  rapporte  les  expériences  de  M.  Boussingault,  et  termine  en  disant 
que  les  années  dont  les  hivers  sont  sans  neige  sont  peu  fertilea.  Malheu- 
reusement, aujourd'hui,  nous  en  avons  la  preuve. 

Après  avoir  ainsi  exposé  avec  détail  tous  les  phénomènes  et  toutes 
les  circonstances  qui  influent  sur  les  végétaux,  M.  de  Gasparin  passe 
à, la  détermination  des  régions  agricoles.  Il  en  distingue  cinq  en  Eu- 
rope :  les  régions  des  oliviers,  des  vignes,  des  céréales,  des  herbages 
et  des  forêts.  A  cet  article  est  jointe  une  carte  où  les  cinq  rf'iiinns  sont 
indiquées  pnrdes  c  «uleurs.  î/auteur  décrit  sépîiré»nent  chacuue  d'elles; 
il  dont  II  !es  principaux  traits  de  sou  agriculture,  et  les  moyens  de 
rameliorer. 

La  troisième  partie  du  second  volume  traite  de  la  météorognosie , 
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» 

OU  de  la  détermination  des  phénomènes  météorologiques  prochams 
par  les  faits  actuels.  C'est  une  véritable  application  du  calcul  des  pro- 
habilités aux  f^cnements  météorologi(|ues,  c'est  une  sorte  d'astrologie 
mathématique ,  qui  présente  beaucoup  d'iutérét,  et  qu'il  faut  étudier 
avetî  attention. 

Quant  a  l'influence  de  la  lune ,  M.  de  Gasparin  ne  partage  pas 
tout  à  faitropinion  de  M.  Arago,  car  il  dit  :  m  ^uoi  qu'il  en  soit,  on 
«  voit  que  tcNiteB  les  preseripticws  ayant  pour  base  rinflume  des  la* 
«  naisons  sur  les  travaux  rustiques ,  sont  loin  d'être  dépourvues  de 
«  vérité.  Elles  tirent  leur  origine  d'observations  réelles,  mais  ineoni- 
«  plètes,  de  la  marche  des  saisons  dans  les  pays  qui  avoisinent  laMé* 
«  diterranée.  » 

Le  sec(md  volume  est  terminé  par  un  traité  d'architecture  rurale. 
On  y  trouve  tout  ce  qui  peut  guider  dans  la  construction  des  bâtiments 
ruraux  :  remplacement  de  ces  bâtiments  ,  après  avoir  été  déterminé 
par  les  principes  <le  salubrité  et  d'économie,  doi^être  tel  que  les  trans- 
ports de  tous  les  points  de  I  cxî)k)itation  se  fassent  aux  moindres  trais 
possibles.  11  est  clair  d'après  cela,  que  la  configuration  du  domaine 
doit  notablement  iniluer  sur  le  choix  de  cet  emplacement.  En  traitant 
de  la  cuiLsa  uction  de  toutes  les  espèces  de  bâtiments,  de  leur  distri- 
bution ,  etc.,  M.  de  Gasparin  donne  des  formules  algébriques  dont 
beaucoup  d^arehitedes  ne  pourraient  pas  ftire  usage.  U  en  donne 
même  pour  les  poulaillers  et  les  trous  à  fumier.  On  lit  à  la  page 
476  :  «  Le  poulailler  doit  être  un  adroit  chaud,  à  portée  de  la  fer* 
«  mière,  et  sa  capacité  doit  être  proportionnée  à  1^  quantité  de  vo* 
«  lailles  qu'il  est  convenable  d'élever,  et  non  à  l'importance  de  la 
«  ferme;  en  effet,  les  fermes  les  moins  considârables,  et  situées  dans 
«  les  terrains  les  plus  ingrats,  sont  souvent  celles  qui  se  livrent  le  plus 
«  à  réducation  des  animaux  de  basse-cour;  en  général,  a  et  6  étant 
«  les  deux  dimensions  du  poulailler,  le  nombre  de  poules  qu'il  peut 
«  contenir  est  exprimé  par  ,  c'est^edire  que  m  étant  le  nomr> 
«  bre  des  poules,  on  doit  avoir  : 

(0, 136)  m  =  a  4- 36.  » 

Uauteur  parle  bien  des  cuves  vinaires;  mais  il  ne  dit  rien  de  la 
construction  des  caves  .  c'est,  dans  notre  opinion,  une  grave  omission. 

Les  matériaux  eiiipUjyes  dans  les  constructions  sont  décrits  et  exa- 
mines avec  soin  :  le  moellon,  la  pierre,  les  briques,  les  mortiers,  les 
bétons,  la  chaux ,  le  plâtre,  le  pisé,  le  fer,  les  différentes  qualités  de 
bois,  etc. n  traite  ensuite  de  leur  mise  en  œuvre,  ce  qui  ra- 
mène à  parler  de  la  manière  de  construire.  Il  expose  à  ce  sujet  les 
principes  de  la  charpenterîe,  il  donne  les  formules  qui  servent  à  cal- 
culer la  résistance  des  pièces  de  bois,  et,  par  suite,  leurs  dimensions 
d'jiprès  la  place  qu^elles  doivent  occuper.  Il  traite  également  des  cou- 
vertures, du  carrelage,  des  constructions  hydrauliques,  etc.  Il  termine 
par  des  réflexions  et  des  conseils  sur  la  construction  et  l'entretien  des 
chemins  d'eiKpioitation. 
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LVteiMiuc  de  notre  article  ne  peut  être  justifiée  que  par  rimportance 
de  l'ouvrage  dont  il  ne  présente  qu'une  analyse  très-incomplète.  Cet 
ouvrage,  îi'estcertaineinent  pas  à  la  portée  de  tout  le  inonde  ;  nous  di- 
rons même  qu'il  ne  peut  être  compris  que  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  s'occupent  d'agricultru'e  d'une  manière  toute  spéciale;  il  est  peut- 
être  trop  scientilique,  mais  il  n'en  est  pas  moins  destiné,  dans  notre 
opinion,  à  faire  une  sorte  de  révolution  en  agriculture;  car  il  jette  une 
grande  lumière  sur  toutes  les  questions  agricoles. 

Nous  ne  croyons  pas  tomber  dansTexagératloneii  disant  que  M,  de 
Gasparin,  par  la  publication  de  son  ouvrage,  a  non-seulement  contri- 
bué aux  progrès  de  Tart  dont  il  parle,  qui  est  le  premier  de  tous  les 
arts,  mais  encore  que,  par  ses  bons  enseignements  qui  peuvent  tant 
contribuer  à  la  prospérité  générale,  il  a  rendu  un  véritiiile  service  à 
son  pays. 


Lettres  sur  Féiat  de  C instruction imbliquje  en  Espa^e^ 
et  notanunent  des  sciences  médicales ^  par  M.  Orfila. 
—  Paris  y  imprimerie  de  Fain  et  i  liunot,  i846j  grand 

Depuis  quelques  années,  on  ne  connaît  guère  TEspagne  que  par 
les  discussions  politiques  qui  semblent  vouloir  perpétuer  la  faiblesse 
et  la  décadence  de  ce  malheureux  pays.  Les  journaux  nous  en 
parlent  à  satiété,  il  est  vai  ;  mais  dans  ces  derniers  temps ,  nous 
n'avons  trouvé,  dans  leurs  oolornies,  que  des  bulletins  de  guerre 
civile^  le  récit  de  combinaisons  stratégiques»  dlnsurrectiona  étouf- 
fées ou  près  d*éclater,  d*intrigues  depaials^  etc.,  etc.  On  a  vu  sur* 
gir,  en  Espagne,  et  tomber  tant  de  partis,  on  y  a  vu  tant  d'évé- 
nements s'accomplir  en  dehors  des  prévisions  communes,  qu'à  la 
Ion  eue  l'attention  du  public  s'est  lassée  et  s'est  presque  changée  en 
iûdilférence. 

Les  Lettres  de  M.  Orfila  (i)  nous  fout  connaître  l'Espagne  sous 
une  face  nouvelle.  Elles  sont  de  nature,  assurément,  à  nous  tirer  ' 

(1)  Ces  lettras  ont  été  «dressées  an  lédactenr  de  la  Gasette  mé^eah,  filles 
ont  été  également  insérées  dans  le  JcunuUde  Fimirwi&on  puMique,  munéro 
dn  6  décembre,  etc.  y 


uyiii^ed  by  Google 


I 


—  408  — 

de  i  iodifférence  dont  nous  parlions,  et  à  nous  (trouver  que  ce  pays 
renferme  eneore  des  ressourees  intellectuelles ,  et  qu'il  n'est  pas 
tombé  assez  bas  pour  ne  servir,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  que  de  maUèn 
à  expërUnee,  Celles  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  donneot 
une  idée  exacte  de  l'état  actuel  des  études  médicales  et  pharma- 
ceutiques en  Espagne  ;  l'auteur  promet  de  les  faire  bientôt  suivre 
d'un  expose  (U'iaillé  de  Vinstniction  secondaire  et  primaire.  Ce 
complément)  nous  n  en  doutons  pas»  offrira  à  tous  les  hommes 
sérieux  le  plus  grand  intérêt. 

Le  décret  du  17  septembre  1945  a  fixé  à  cinq  le  nombre  des 
faeultés  de  médecine.  Elles  sont  établies  à  Madrid,  à  Cadix,  à  Va- 
lence, à  Barcelone  et  à  Santiago.  La  durée  des  études  médicales 
est  de  neuf  années,  lorsque  l'élève  veut  obtenir  le  titre  de  docteur, 
et  de  sept,  s'il  n'aspire  qu'à  la  licence.  Dans  aucun  pays  d'Europe 
ces  études  ue  sont  aussi  longues.  Les  premières  années  sont  eon- 
sacrées  à  l'enseignement  des  sciences  dites  accessoires;  dans  la 
neuvième  ou  dernière  année ,  on  enseigne  l'analyse  chimique  et 
riiistoire  de  la  médecine.  La  France,  où  l'on  crée  tant  de  chaires, 
est  le  seul  pays  qui  manque  encore  d'une  chaire  d'histoire  de  la 
médecine  (l). 

Excepté  les  cours  de  clinique  qui  se  font  tons  les  jfours  pendant 

l'année,  tous  les  autres  commencent  le  2  octobre  et  finissent  le  31 
mai.  I  (  S  vacances  sont ,  pcU' conséquent,  de  quatre  mois,  ce  qui 
entraîne  de  graves  inconvénients. 

«  Les  cliniques  médicale,  chirurgicale  et  d'accouchements  sont,  dit 
M.  Orfila,  organisées  demaidère  à  préseoterbientdtd'iiicontestables  avan- 
tages. Li»  élèves  de  chacune  de  ces  cliniques  sont  distribués  par  les  pro- 
fesseurs  en  séries  de  cmq  ou  six;  chaque  série  est  chargée  de  suivre  un 
malade,  de  l'observer  autanê  defids  par  jour  qu'il  le  dMre  (ee  qui 
n'est  pas  permis  en  France),  et  de  rédiger  l'observation  relative  à  oe 
malade.  Après  la  visite,  le  professeur  se  rend  dans  l'amphithéâtre,  et 
appelle  l'un  ou  l'autre  des  élèves  de  la  série,  lequel  est  tenu  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  de  porter  un  diagnostic,,  de  disserter 

(1)  Dans  niï  Rapport  adressé  à  M.  Ir  minhfre  de  Vmsfnict'wn  ptibfliquB» 
sur  l'organimfion  de  renseignement  et  delà  pratique  de  la  médecine  en 

.    Pni^fic ,  rf  dans  les  États  secondaires  de  lu  coti/edération  germanique  {Mo- 
niteur mmersely  5,  16,  20  et  22  avril  1844),  rauteur  de  cvt  article  a  fait  voir 
qu'en  Allenuigne  certaines  fiicultés  de  médecine,  qni  n'ont  souvent  pas  le  quart 
4e  l'importance  de  l'école  de  médecine  de  Paris ,  sont  pourvues  d'ane  chaire 
â*bisteiire  et  de  littérature  médicales.  Il  en  est  de  màne  des  lïieaUés  médicales 

'   de  l'Italie ,  de  rAutriclie,  de  la  Aussie ,  etc» 
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'sm  les  causes  de  la  maladie,  de  proposer  un  mode  de  traitement,  etc. 
Il  est  inutile  de  dire  que  souvent  l'élève  est  interrompu  par  le  maître, 
qui  se  livre  à  des  développements  des  plus  intéressants,  ou  qui  rectifie 
les  erreurs  commises  par  Tétudiaiit.  L^attention  rdigieuse  avec  laquéne 
les  assistants  suivent  ces  conférences  prouve  assez  quMls  les  considè- 
lent  comme  excessivement  utiles.  Id,  comme  dans  les  autres  facultés 
d*Espagne,  les  professeurs  de  clinique  ont  le  droit  de  choisir,  dans 
toutes  les  salles  de  l'hôpital  général,  les  malades  qui  leur  conviennent 
le  mieux,  et  presque  toujours  cet  article  du  règlement  s'exécute  sans 
difficulté. 

««  L'institution  qui  a  pour  objet  de  réunir  les  élèves  des  trois  der- 
nières années,  pour  discuter  des  mémoires  écrits  par  eux,  offre  de  tels 
avantages,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  (\p  les  faire  ressortir  :  on  contjoit 
en  el  let  que  ces  eonfcreuces  forcent  les  élevés  à  réOéchir  sérieusement, 
à  nulrir  ce  qu'ils  ont  appris,  et  à  l'exposer  avec  ordre  et  méthode. 
J'applaudirai  également  à  ces  exercices  pratiques  sur  les  opérations, 
sur  l'application  des  appareils  et  des  bandages,  auxquels  prennent  part 
tour  à  tour  tous  les  élèves  de  la  faculté,  sous  la  direction  du  chef  des 
travaux  anatomiques,  des  prosecteurs  et  des  aides.  Qu^nt  aux  dissec- 
tions, il  me  suffira  de  dire  que  le  local  destiné  à  cet  Àet,  attenant  à  la 
faculté,  est  aussi  beau  et  presque  aussi  vaste  que  cdui  de  Ctamart,  à 
Paris, qu'ilestparfoitement  éclairé,  pourvu  d'une  grande  quantité  d'eau,* 
et  que  les  cadavres  sural)on(lent.  Les  élèves  ne  dissèquent  jamais  hors 
de  la  présence  du  chef  des  travaux  anatomiques  et  de  plusieurs  aides 
d'anatomie.  9 

Mais  M.  Orfila  ne  se  borne  pas  seulement  à  constater  les  avan- 
tages, il  signale  aussi  les  vices  de  cette  organisation.  L'opinion  de 
M.  Orûla  est  id  d'un  grand  poids. 

«  J'ai,  dit-il,  entre  autres  choses,  longuement  insisté  sur  la  nécessité 
de  diminuer  le  nombre  des  leçons  qui,  suivant  moi,  ne  doivent  avoir 
lieu  que  trois  fois  par  semaine.  Les  élèves  sont  obîiirés  de  suivre  tous 
les  cours  de  Tannée  n  laquelle  ils  appartieriîîeut,  ei  ils  sont  tellement 
surchargés  par  le  nombre  de  leçons  qui  leur  sont  données,  qu'il  ne  leur 
reste  pas  le  temps  de  lire,  de  réfléclm  ni  de  rédiger  les  principaux  faits 
qui  leur  ont  été  communiques;  li  résulte  évidemment  de  la  uiie  eoiilu- 
sion  qui  ne  peut  tourner  qu'au  détriment  des  études.  L'inconvénient 
que  je  signale  e^t  surtout  remarquable  pour  les  diniques  \  il  arrive  sou* 
vent  qu'après  les  visites,  les  professeurs  entrent  dans  les  amphithéâtres 
pour  se  livrer  à  ces  exerdcee,  que  j*ai  tant  loués,  et  qu*ils  sont  obligés 
de  quitter  la  place  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  parce  que  les  élè- 
ves sont  appelés  à  suivre  d'autres  professeurs.  Que  les  leçons  diniques 
n'aieut  lieu,  comme  les  autres,  que  trois  fois  par  semaine,  et  cet  in- 
convénient grave  disparaîtra. 

"  A  propos  des  cliniques,  je  demande  avec  instance  que  le  nombre 
de  lits  de  chacune  d'elles  soit  augmenté  aw  pbis  tôt.  Qu'eit-ce,  en  «£Eet, 
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pour  la  clinique  <-hinir2:!ra1e  que  \in£rt-<*iîK[  lits  pour  iin  des  profes- 
seurs, ef  trente  et  un  pour  I  autre,  et  pour  ia  clinique  médicale  que  vingt- 
six  lits  pour  1  uu  (Feux,  et  r|uatorze  pour  l'autre?  Le  gouveruenieut  ne 
saurait  trop  se  hâter  de  prendre  à  cet  égard  uue  décision  favorable  aux 
▼œux  de  la  faculté.  Il  laut  également  que  la  clinique  d  aceouchenieuts, 
dans  laquelle  doivent  se  trouver  les  femmes  enceintes,  les  leinmes  ac- 
couchées, celles  qui  sont  atteintes  de  maladies  propres  au  sexe  et  les 
nouveau-nés ,  soit  notablement  agrandie,  et  qu*aa  lieu  de  traite  à 
trent^euxiite,  elle  en  compte  au  moins  quatre-vingts  on  cent.  Je  ferai 
encore  remarquer  que  les  élèves  n*ont  aucun  moyen  pratique  d'étudier 
les  maladies  sypliiiitiqueset  cutanées,  les  affections  mentales  et  les  mSL- 
ladies  des  enfants,  les  malades  atteints  de  syphilis  et  de  lésions  cuta- 
nées étant  relégués  à  Thopital  de  San  Juan  de  Dios,  où  les  étudiants 
ne  pénètrent  pas,  et  les  aliénés,  en  fort  petit  nombre,  étant  concentrés 
à  rhopital  2;enéral,  c'est-à-dire  clans  un  étanlissement  où  rien  n'est 
disposé  pour  rinstnictir)ii.  lu  u  l  état  de  choses  ne  saurait  être  plus 
longtemps  toléré;  il  fnni  de  toute  nccebsilc  que  les  élèves  puissent  étu- 
dier les  maladies  de  la  peau,  et  que  Ton  construise  un  hôpital  d'alié- 
nés et  une  maternité.  » 

Il  y  a  deux  catégories  d'examen  :  les  examens  de  Jin  d'année  , 
et  les  examens  de  réception.  Suivant  M.  Orfila,  les  premiers  sont 
illusoires ,  et  les  derniers  insufDsants.  Ce  Jugement  est  fondé  sur 
des  rootift  très  plausibles.  A  la  iàculté  de  Madrid  sont  adjoints 
huit  agrégés,  qui  sont  appdés  à  remplacer  les  professeurs  malades 
ou  absents;  mais  ils  ne  font  partie  des  jurys  d'exanicns  qu'autant 
qu'il  manque  un  professeur  f  et  alors  ils  ne  peuvent  y  entrer  que 
pour  un  tiers.  Ils  ont  2,000  francs  d'appointements  fixes,  et  ne  tou- 
eheut  aucun  traitement  éventuel.  On  pai'aît  les  considérer  comme 
agrégés  à  vie,  M.  Orfila  coml>at  avec  raison  ce  mode  d'organisa- 
tion; H  voudrait  qu'en  cela  on  suivit  l'exemple  de  la  France. 

Toutes  les  places  de  professeur  et  d'agrégé  sont  données  au  con- 
coure ;  il  y  a  plus  :  les  médecins  par  quartier  de  la  funiUe  royale, 
ceux  des  hôpitaux  et  les  professeuis  du  Juidin  des  Plantes  sont 
nommés  par  la  même  voie.  Cette  disposition  est  excellente.  Mais, 
ce  qu'on  ne  saurait  guère  approuver,  c'est  la  distribution  des  pro- 
fesseurs en  trois  classes»  Il  y  a,  en  ce  moment ,  à  la  faculté  de  Ma- 
dridy  sept  professeurs  de  première  classe,  neuf  de  deuxième  et  deux 
detroi^ème.  Ces  derniers  touchent  3,000  francs  de  plus  que  les 
premiers. 

Pour  être  admis  à  étudier  la  médecine,  il  faut  :  1**  être  badie- 

lierea  philosophie;  2  '  avoir  étudié  pendant  un  an  ,  au  moins,  la 
chimie  générale,  la  minéralogie,  la  zoologie  et  la  i)otanique; 
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3^  avant  de  se  pi  éseiiter  a  la  licence,  Télève  devra  prouver  qu'il  a 
sui\  i  un  coui-s  de  langue  grecque,  soit  avant  d'être  inscrit  à  la  fa- 
eolté,  soit  pendant  la  durée  de  ses  études  médicales.  Les  lîrais  d'é* 
tades  et  de  réception  s*élëvent  à  un  total  de  2,045  francs.  Le  nom- 
bre des  élèves  aspirant  à  la  licence  et  an  doctorat ,  inscrits  pour 
l'année  1815  à  184G,  aété  de  1,080. 

Eiiseigmmenl  de  la  pharmacie.  Il  y  a,  en  Espagne,  deux  facultés 
de  pharmacie  :  i'une  à  Madrid  et  l'autre  à  Barcelone.  La  première 
seule  reçoit  des  docteurs.  La  durée  des  études  pharmaceutiques 
est  de  neuf  années ,  lorsqu»rélève  veut  obtenir  le  titre  de  docteur, 
et  de  sept,  s'il  n'aspire  qu'à  la  licence.  Ce  dernier  grade  donne  le 
droit  d'exercer  dans  toute  TËspagne.  Les  docteurs  seuls  peuvent 
aspirer  aux  places  de  professeur  et  d'agrégé.  Les  élèves  inscrits 
cette  année  sont  au  nombre  de  280  ;  ce  nombre  s*était  élevé  à  650 
en  1842,  et  à  780  en  1848.  Depuiscette  époque,  il  a  continuellement 
diminué. 

L'espace  nous  manque  pour  reproduire  ici  beaucoup  (riuitres 
renseignements  curieux  accompagnés  de  conseils  éminemment 
pratiques.  Le  gouvernement  espagnol  ne  saurait  mieux  faire  que 
de  suivre  ces  conseils  du  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  qui,  de  l'avis 
de  tous,  a  puissamment  contribué  au  pecfectionnemént  de  rensei- 
gnement médical  en  France. 
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De  la  folie  coDsidérée  sous  le  point  de  vue  patholo- 
gique «  philosophique,  historique  et  judiciaire ,  depuis 
la  renaissance  des  sciences  en  Europe  jusqu'au  xrx^ 
siècle;  Description  des  grandes  épidémies  de  délire 
simple  ou  compliqué  qui  ont  atteint  les  populations 
d'autrefois  et  régné  dans  les  monastères  ;  Expose  des 
condamnations  auxquelles  la  folie  méconnue  a  souvent 
donué  lieu  ;  par  L.-F.  Calmeil  ,  médecin  de  la  maison 
des  aliénés  de  Gharenton. — 2  vol.  in-8%  chez  J.-B. 
Baillière. 

(2«  article.)  (i). 

Aux  xy"  et  xvi*  siècles ,  on  a  pu  ^  oir  que  les  théologiens  et  les 
magistrats,  intervoiaiit  au  nom  des  doctrines  religieuses  dans  le 
domaine  de  la  pathologie  mentale ,  se  réservaient  d^appréder  avec 
les  seules  lumières  de  la  foi  le  caractère  de  certains  désordres  de 
rinnervation ,  et  ne  croyaient  faire  qu'une  application  légitime  du 
droit  criminel  de  rÉtj;iise  ,  en  envoyant  au  supplice  des  mallieu- 
reux  atteints  de  mahulies  convulsives  et  d  iiullucinations.  Le  siècle 
qui  se  présente  i  nous  pai  viendra-t-il  à  ruiner  l'empire  des  théo- 
ries mystiques?  Touchons-nous  au  moment  où  la  médecine,  moins 
ignorante  elle-même  des  lois  de  l'organisme ,  aura  conquis  le  droit 
de  se  placer  entre  les  victimes  et  le  bourreau  ;  et  des  régions  ou- 
vertes à  de  puissants  génies  descendra-t-il  enfin  une  darté  plus  vive 
que  la  lueur  des  bûehers?  L*histoire  nous  répondra  bientôt  Mais 
s'il  nous  faut  assister  encore  à  des  scènes  lamentables,  si  nous 
avons  à  retracer  de  luLtubres  tableaux,  n^oublions  pas  du  moins 
que  l'équité  commande  de  reuNoyer  à  chacun  la  part  de  responsa- 
bilité qui  lui  re\  ient  dans  ces  drames  fuhèbre&>  et  ce  deuil  si  pro- 
longé de  la  raison  humaine.  Déjà  nous  avons  fait  connaitre  les 
conceptions  de  la  théologie  ;  arrétons-nous  un  instant  aux  rêveries 
non  moins  étranges  que  les  médecins  alors  érigeaient  en  ^stémes, 

(i)  Voyez  HowelUMmeencyclop^diquey  s^teiubre  IS46,  5, 
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11  n'est  pas  facile ,  à  vrai  dire ,  âe  donner  une  idée  claire  et  suc- 
cincte de  cet  affreux  pèle  mêle  de  galénisme  ,  d'alchimie ,  d'astro- 
logie ^  de  magie  y  d'art  cabalisti^e  et  d'extases  théosopliiques  ; 
mais  cette  confosion  même  nous  fera  mieux  comprendre  à  queb 
prodigieux  hasards ,  ou  plutdt  à  quels  périls  certains  la  santé  des 
hommes  se  trouvait  livrée  dans  le  cours  ordinaire  des  choses.  Qu'é- 
tait-ce donc  lnrs(}u'il  s'agissait  de  nmladies  réputées  sacrilèges? 
N'estril  pas  évident  que  des  médecins  qui ,  le  plus  souvent  »  trans- 
formaient l'art  de  guérir  en  une  science  occulte  et  divinatoire ,  ne 
pouvaient  manquer  d'apporter  aux  cruels  arrêts  des  tribunaux  ei^ 
clésiastiques  et  civils  la  sanction  de  leur  ignorance  cl  de  leurs  pro- 
pres superstiiions?  Prenons  au  surplus  le  lecteur  pour  ju^îe. 

A  i'époque  où  nous  sommes  parvenus,  les  idées,  ou,  pour  parler 
pins  exactement,  les  visions  de  Philippe-Auréole-Théophraste-Bom- 
bart  de  HolieDheim,  dit  Paracelse,  bien  loin  d*être  tombées  dans 
l'oubli,  se  retrouvent  pour  ainsi  dire  au  fond  de  toutes  les  croyances 
médicales.  T.cs  Kose-Croix ,  joignant  leurs  folies  aux  siennes,  con- 
tribuent puissamment  à  répandre  ou  du  moins  à  réveiller  en  Eu- 
rope le  goût  de  Tastrologie ,  qu'ils  associent  à  la  recherche  du  grand 
œuvre.  Or,  si  nous  demandons  à  ces  ténébreuses  chimères  quel- 
ques vues  générales,  assez  liées  entre  elles  pour  ofRir  l'apparence 
d  un  hvstème  ph}  siolo^i(|ue  et  patholoj^ique ,  voici  ce  qu'il  est  pos- 
sible d'entrevoir:  nos  illuinines,  et  avec  eux  la  presque  universalité 
des  médecins  de  ce  temps-là ,  posent  d'abord  en  principe  qu'il  faut, 
pour  expliquer  les  fonctions  du  corps ,  recourir  aux  influences  plar 
nétaires.  En  conséquence ,  rien  n'est  plus  nécessaire  que  d'étudier 
le  macrocosme ,  ou  grand  monde ,  c'est-à-dire  l'espace  immense 
rempli  par  les  constellations.  Cette  première  étude  conduit  à  celle 
du  microcosme^  ou  petit  monde,  et  ce  monde  sui)alteme  est  formé 
Don-seulement  par  le  corps  humain  dont  chaque  organe  subit  l'ac- 
tion d'une  planète,  mais  encore  par  les  animaux ,  les  plantes  et 
les  minéraux  qui  reconnaissent  le  même  empire.  En  vertu  donc  de 
cette  loi  suprême  qui  veut  ({ue  tous  les  corps  terrcsti-es  aient  leur 
type  ou  modèle  dans  la  région  des  étoiles,  il  existe  entre  le  ciel  et 
la  terre  des  rapports  infinis  et  mystérieux  qui  ne  peuvent  être 
perçus  que  par  les  sens  exquis  du  théosophe ,  et  que  la  cabale  a 
seule  te  privilège  de  révéler  aux  adeptes*  Ceux  qui  possèdent  la  clef 
de  ce  langage  mystique  reçoivent  aussitôt  le  pouvoir  de  lire  et  de 
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et  c'est  alors  ((u  ils  aperçoivent  clairement  que  le  Soleil  agit  sur  le 
cœur,  la  Lune  sur  le  cerveau,  Jupiter  sur  le  loie  ,  Saturne  sur  la 
rate.  Mercure  sur  les  poumons,  Mars  sur  la  bile,  Vénus  sur  les 
reioset  les  crgimes  génitaux»  etc.  D'après  cette  physiologie  mytiu»- 
logique»  le  corps  de  Thomme  représente  »  comme  on  voit ,  tout  un 
système  sidéral  qui  relève  de  la  sphère  céleste»  et  de  ces.  rapports 
il  résulte  que  le  maintien  de  la  santé  ou  l'harmonie  des  fonctions 
répond  a  1  hakiiioiiie  des  constellations ,  de  même  que  les  mnladies 
expriment  le  désaccorci  qui  survient  parfois  eutre  les  intelligences 
planétaires  et  les  organes  soumis  à  leur  influence.  La  question 
ainsi  posée,  que  doit  faire  le  médecin?  Rechercher  d'abord  à 
quelle  constellation  il  faut  attribuer  les  symptômes  morbides»  afin 
de  ne  placer  le  remède  que  dans  le  temps  fàvorable,  Beste  ensuite 
à  choisir  Tagent  thérapeutique  »  et  ce  choix  mérite  réflexion.  Les 
astres ,  avons-nous  dit ,  attirent  à  eux  par  une  sorte  de  pouvoir 
magique  les  animaux,  les  plantes  et  les  minéraux  a\cc  lesquels  ils 
ont  de  raffmité ,  et  leur  communiquent  ainsi  des  propriétéii  infail- 
libles. Si ,  par  exemple,  on  a  recours  aux  végétaux,  il  demeure 
évident  qu'il  faudra  de  préférence  administrer  ceux  qui  se  trou- 
vent sous  l'influence  de  la  planète  qui  a  produit  la  maladie.  Mais 
il  y  a  plus ,  il  faut  en  même  temps  s*assurer  que  le  médicament 
correspond  à  l'organe  affecté ,  et  pour  les  végétaux ,  riên  de  plus 
simple.  En  effet,  Dieu  lui-même  a  pris  soin  d'imprimer  sur  leurs 
feuilles,  qui  sont  Icnrs  mains,  cl  bur  Itm  Heur,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  leur  physionomie,  l'empreinte  de  l'organe  qu'ils  sont 
appelés  à  guérir.  Si  ce  premier  examen  est  insuffisant ,  il  faut  étu- 
dier les  racines ,  fiiire  l'anatomie  de  la  plante  en  un  mol,  et  l'on 
trouvera  toi^onrs  des  caractères  pour  se  guidcâr.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  avec  tant  de  raison  la  doctrine  des  signatures  ;  doctrine 
précieuse ,  inestimable»  et  dont  quelques  exemples  feront  ressortir 
toute  la  valeur  :  examinez  les  feuilles  de  la  pulmonaire  ,  vous  les 
verrez  parsemées  de  taches  ou  maculatures  semblabics  à  celles 
qu'on  observe  à  la  surlace  dt  s  jjouinons,  et  ce  n'est  pas  sans  des- 
sein ,  car  de  celte  analogie  merveilleuse  il  faut  conclure  que  nous 
possédons  un  remède  souverahi  contre  les  maladies  de  l'appareil 
respiratoire.  La  chélidoine  renferme  un  suc  Jaune ,  c'est  nous  dire 
assez  qu'elle  convient  aux  affections  bilieuses.  L'euphraJse  porte 
sur  sa  corolle  l'image  de  la  pupille»  donc  elle  guérit  tous  les  maux 
d^eux.  Plusieurs  orchis  put  des  racines  bulbeuses  en  forme  de 
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têsticule»  preuve  évidente  qae  ces  plantes  ont  une  action  thérapeu- 
tique sur  les  organes  de  In  génération.  Avez-vous  A  traiter  drs  nl« 

cères  niaiins  et  des  charbons,  et  vons  paraît-il  nécessaire  d  eni^-lover 
une  substance  animaie?  ch  i>ien  ,  le  lézard  a  précisément  la  cou- 
leur des  maladies  que  vous  voulez  guérir»  et  c*est  là  ce  qui  rend 
compte  de  ses  propriétés  curatives.  Vous  savez  que  le  soleil  agit 
sur  le  cœur,  mais  il  agit  aussi  sur  l*or ,  donc  rendez  Tor  t)otal)Ie ,  et 
vous  triomplu  1  c/,  des  maladies  du  cœur.  Quant  au  cei  \  i  au,  an  n  a 
pas  oublié  qu'il  obéit  à  l'iiinuenco  de  la  hine;  eu  conséquence  ,  si 
1  intelligence  se  détraque^  il  n a  pas  un  médecin  qui  ne  prescri\e 
ou  le  cristal  ou  la  liqueur  de  la  lune.  Faisons  remarquer  ici  que 
reinpire  des  constellations  n*exclut  en  aucune  façon  le  pouvoir  et 
les  maléfices  des  malins  esprits ,  attendu  que  dans  le  système  de  nos 
illuminés,  chatiue  planète  cbt  babiU  e  par  un  mauvais  démon.  Pour 
iaire  suite  a  ces  extravagances ,  ajoutons  enfin  qu  il  n'était  Jiruit 
en  Europe  que  des  cures  miraculeuses  opérées  par  la  poudre  sym- 
pathique du  chevalier  DIgby*  Non  content  de  ses  succès  en  patho- 
logie ,  cet  homme  s'occupait  à  chercher  un  moyen  de  prolonger  la 
vie  indélininn  lit  ;  et  ce  qui  est  triste  à  dire  ,  i'illustiH'  Deseartes  , 
qui  fit  d'inutiles  efforts  pour  s'aflilier  à  la  secte  des  llose-Croix ,  ad- 
mettait formellement  la  possibilité  d'une  pareille  découverte. 

Hâtons*nou8  de  le  déclarer  pourtant  :  à  côté  de  cette  médecine 
de  visfonnaires  et  de  charlatans ,  Il  existait  des  travaux  sérieux  en* 
trepris  par  des  hon^mes  jaloux  de  concilier  les  nouvelles  découver- 
tes aiiatomiques  et  chimiques  avec  le  respect  aveugle  que  l'on  con- 
servait à  Galien.  M.  Calmeil,  examinant  d^ui  point  de  vue  plus 
restreint  que  le  nôtre  les  théories  médicales  du  xvii*'  siècle,  ana- 
lyse avec  un  soin  remarquable  les  écrits  de  ces  médecins  éclecti- 
ques ,  et  croit  pouvoir  citer  avec  orgueil  lesBaillou,  les  Plater,  les 
Lepois ,  les  Sylvius,  les  Sennert,  les  Willis ,  parce  que  sans  doute 
les  faits,  mieux  observés ,  mieux  interprétés  par  eux ,  ont  enfin 
servi  de  base  à  la  physiologie  du  cerveau,  et,  par  suite,  à  la  pa- 
thologie mentale.  Et  cependant,  chose  étrange!  à  l'exception  de 
Baillou  peut-être ,  tous  ces  hommes ,  sur  cette  question  même  qui 
fait  toute  la  pensée  du  livre  de  M.  Calmeil ,  reconnaissent  à  l'envi 
l'un  de  l'autre  que  certaines  lésions  des  organes  des  sens  et  au  cer- 
veau accusent  hautement  le  pouvoir  des  démons,  et  constituent  les 
crimes  de  soroellerie,  de  magie ,  de  démonolfttrie.  Prenons  le  plus 
célèbre  de  ees  conciliateurs  ;  n'estril  pas  vrai  que  Daniel  Sennert  ne 
n.  33 
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rejetait  ni  la  transmntation  des  métaux ,  ni  la  signature  dés  plap* 
tes  y  ni  la  palingénésie;  qu*îi  admettait  la  sorcellerie,  la  lycanthro- 

pie ,  et  croyait  fermement  à  la  possibilité  d'entretenir  un  commerce 
avec  le  diable  (l)?  M.  Calmcil ,  d'ailleui  s  ,  ne  fait  nulle  difficulté 
d'en  convenir,  et  déplore  comme  nous  (jnr  de  pareils  hommes  aient 
pu  consacrer,  par  une  adhésion  soleunelle,  la  jurisprudence  établie 
contre  les  convulsionnaires  et  les  aliénés. 

Mais  an  milieu  de  cet  abandon  générai,  peut-être  le  spiritualisme 
de  Yanhelmont  viendrartil  en  aide  à  ces  infortunés.  Hélas  1  quel 
secours  de  pauvres  ballucinés  pouvaient-ils  attendre  d'un  contem* 
platif  qui  commencé  lui-même  par  abjurer  la  raison ,  à  laquelle  il 
impute  tous  les  maliicui  s  de  l'homme  ?  Adonné  d  abord  à  la  magie, 
que  professait  à  Louvain  le  jésuite  Martin  del  Rio,  Vanhelmont  se 
livre  avec  ardeur  à  la  lecture  d'Hippocrate  et  de  Galien ,  qu*ii 
abandonne  ensuite»  parla  raison  que  les  anciens  Grecs,  étant  païens» 
n*ont  pu  écrire  que  sous  l'influence  du  diabie.  Il  ne  veut  rien  devoir 
q[a*à  la  contemplation,  et  en  effet,  à  force  d'extases»  il  vient  à 
bout  d'apercevoir  son  Ame  sous  la  forme  d'un  cristal  resplendiSf 
sant  (2).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  les  modifications  qu'il  fit 
subir  à  Varchée  de  Paracelbc  :  il  sufUt  a  notre  sujet  de  savoir  qu'il 
rangeait,  comme  tous  les  ét-ri vains  de  son  siècle,  l'intluence  des 
mauvais  génies,  les  efforts  des  sorciers  et  le  pouvoir  des  magiciens» 
au  nombre  des  causes  qui  provoquent  les  maladies. 

fin  résumé,  8*11  est  hors  de  doute  que  raichimie  enrichit  dès  cette 
époque  la  thérapeutique  de  quelques  remèdes  utiles;  s'il  est  vrai 
que  le  xvi*  et  le  xvii^  siècle  furent  marqués  par  de  précieuses  dé- 
couvertes en  anatomie  et  en  physiologie ,  il  est  également  certain 
que  les  théories  médicales  ne  s'étaitiit  nullement  associées  à  ces 
progrès,  «'Ct  c'est  là,  dit  Droussais,  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  si  nous  voulons  comprendre  comment  les  idées  mystiques  de 
Paracelse  ont  pu  subsister  au  xvii^  siècle»  et  comment  la  médecine 
n'a  cessé  d'être  cabalistique  que  pour  devenir  tiiédogique»  sans 
pourtant  se  séparer  de  cette  chimie  avec  laquelle  le  même  Para- 
celse lui  avait  fait  contracter  une  alliance  aussi  étroite  (3).  » 

Aiiisi  donc ,  entre  la  médecine  et  la  théologie  »  il  y  avait  pour 


(1)  Kart Spnngel»  MitMre  â»  la  MédeeUiê,  t  T,  p.  t7. 

(2)  Sprengel,  ouvr.eUé,  t.  v,  p.  24  etsuiv. 

(3)  BroiMMis»  Mxamm  lies  Uoctrines  m44i€ak9,  imm  I»  p.  337. 
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ainsi  dire  un  continuel  échange  de  superstitions,  et  la  vie  des  hom- 
mes faisait  chaque  Jour  les  frais  de  cet  accord  funeste.  Bien  n*e9t 
ping  propre  à  déconcerter  notre  raison  que  de  voir  le  fanatisme  et 
l*ignoranee  continuer  lenrs  holocaustes  en  présence  même  de  ces 
merveilleuses  conquêtes  de  rintellifrence ,  qui  devaient  rendre  le 
XVII®  siècle  à  jamais  illustre.  Il  faut  Im  ii  lu  aninoms,  sous  peine  de 
laisser  notre  Uliche  incomplète ,  ramener  le  lecteur  à  des  scènes  de 
barbarie  stapîde.  Mais  pour  mieux  imposer  silence  À  notre  indi- 
gnation 9  nous  ne  choisirons  que  les  faits  reeuellUs  par  les  magis- 
trats eux-mêmes ,  et  e*est  le  récit  <in*ils  en  ont  laissé  que  nous  nou4 
contenterons  de  reproduii  L".  Dans  l'article  précédent ,  on  a  vu  avec 
quelle  effroyable  candeur  le  juge  Boguet  raconte  sa  mission  m  , 
Boui^ogne  :  void  venir  maintenant  un  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  qui  marche  au  moins  son  égal  pour  le  fanatisme  et  la 
eruanté. 

«  Au  printemps  de  1609,  dit  M.  Galmeil ,  le  président  Espagnet  par- 
lit  àè  Bordeaux  arec  Delancre  pour  se  rmàte  dans  le  pays  du  Labourd, 
qui  est  aujourd'hui  représmté  surtout  par  notrs  département  des  Bas- 
ses-Pjqrénées.  Lesphâiomènes  qui  caraetérisent  la  dénumomanie  s'ob- 
servaient dans  vingt-sept  paroisses;  Siboure,  Saint-J^n-de-Luz» 
Andaye,  les  environs  de  Bayonne  présentaient  le  plus  affligeant  ta- 
bleau. L*étude  de  cette  maladie  épidémique  jette  un  jour  important 
sur  rhistoire  de  la  folie  passée  h  Tétat  de  maladie  sodalé.  » 

Les  ministres  de  Henri  IV  pensèrent  qu'il  y  avait  lien  de  dé- 
ployer toutes  les  rigueurs  de  la  justice  contre  les  sorciers  du  La- 
bourd f  et  les  deux  magistrats  de  Bordeaux  emportèrent  avec  le 
titre  de  commissaires  extraordinaires  le  droit  de  juger  les  eoupa^ 
bles  souverainement  et  sans  appel. 

Diaprés  Delancre ,  ces  mesures  étaient  urgentes ,  attendu  que  le 
diable  avait  poussé  la  hardiesse  jusqu  a  tenir  ses  assises  aux  portes 
de  Bordeaux ,  et  au  carrefour  du  palais  Galion. 

Ce  fameux  conseiller  dit  en  parlant  des  démonoiàtres: 

«  Ils  ont  trouvé  le  moyen  de  ravir  les  femmes  d*entre  les  bras  de 
leurs  époux ,  et  faisant  force  et  violence  à  ce  saint  et  sacré  lien  du  ma- 
riage, ils  ont  adultéré  et  joui  d'elles  en  présenee  de  leurs  maris ,  les* 
quels  comme  statues  et  spectateurs  immobiles  et  désiionorés  voyaient 
ravir  leur  Uonneur  sans  y  pom  oir  meittre  ordre.  La  femme  muette , 
ensevelie  dans  un  silence  fon^,  invoquant  en  vain  le  secours  du  mari 
et  rappelant  inutilement  à  son  aidai  ot  le  mari  charmé  et  sans  aide 
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lui-mftne,  ooDMrâit  de  souffinr  sa  honte  à  yeux  ouferts  et  à  bras 
croisés  (1).  • 

«  Danser  indéeemment,  fe^tîner  oïdemcnl ,  s^aceoupler  diaboiiqae- 
meot,  sodomiser  exécra  bieinent ,  blasphémer  scandaleusement,  se  ven- 
ger insidieusement  f  courir  après  tous  désirs  horribles ,  sales  et  déna- 
turés brutalemoit ,  tonir  les  crapauds ,  les  vipères,  les  lézards  et  toutes 

sortes  de  poisons  préciewsement ,  aimer  un  Iwuc  puant  ardemment , 
le  caresser  amonreii<;e!iieut  ^  s'accointer  et  s'accoupler  avec  lui  horri'» 
/     blement  et  impudemment. >» 

Tels  étaient,  suivant  l  aveu  des  accusés  eux-mêmes,  leur  hou- 
hcur  et  leurs  plaisirs  habituels. 

Pour  obtenir  de  tels  aveux ,  les  commissaires  avaient  recours  à 
ela  torture»  et  alors  les  hallaelnés  entendaient  Beelzébnth  leur  crier 
de  tenir  bon ,  et  qae  blent(yt  lui-même  il  brûlerait  les  auppdta  do 
parlement  ;  puis,  excédés  par  la  douleur,  les  monomaniaques  tom- 
baient dans  une  sorte  de  ravissement  extatique,  et  s*écriaient,  en 
recouvrant  a  moitié  moulus  la  liberté  de  leurs  membres,  qu'ils 
avaient  savouré  des  plaisirs  indicibles,  et  qu'ils  venaient  de  jouir 
de  la  présence  de  Satan. 

L'enfimce  même  n'était  pas  à  l'abri  de  ces  hallucinatiotts,  et 
rheure  du  sommeil  arrivée»  les  petit»  visionnaires  prenant  leurs 
songes  pour  des  réalités»  soutenaient  au  réveil  que  des  femmes  mé- 
tamorphosées en  chattes  les  avaient  conduits  au  sabbat 

«  Deux  mille  enfants  du  Laboord ,  dit  le  terrible  historien  de  cette 
.épidémie ,  présentés  au  diable  par  certaines  femmes  qu'ils  nomment 
par  nom  et  prénom ,  dont  la  plupart  ont  été  exécutées  à  mort  comme 
sorcières,  et  les  autres  en  sont  à  la  veille ,  soutiendraient  la  réalité  de 
ce  transport  sans  jamais  varier.  »  (Delanere,  ouvrage  einS,  préûice, 
p.  4.) 

Non  moins  visionnaires  que  ces  mallieurcux  enfants  ,  les  com- 
missaires les  faisaient  rassembler  par  bandes  dans  les  églises ,  à 
partir  de  la  chute  du  jour  jusqu'au  matin.  On  se  proposait  ainsi  de 
les  garder  à  vue  et  de  les  tenir  éveillés  toute  la  nuit,  afin  que  les 
adorateurs  du  diable,  mis  eu  défaut  par  cette  vigilanee ,  ne  pussent 
les  emporter  &  ces  réunions  sataniques.  Mais  dès  qne  le  sommeil, 
plus  fort  que  la  voluuLe  des  ju*^es,  s'emparait  des  petits  halluci- 

(1)  DelBDcre,  Tableau  dtFiiieottsUinee des viaméis anges,  etc,.  ^  IM^ 
Fsrii»  teia,  dans  l'avcrtincoieDi. 
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nés»  les  mêmes  sensatkms  se  reprodnisaîent  avec  une  nouvelle  viot 
lenoe. 

A  t'aide  des  procès- verbaux  écrits  sous  la  dict<  c  des  malades, 
Beiaucre  a  pu  nous  donner  une  peinture  du  sabbat,  où  Ton  re- 
trouve en  effet  les  principales  illusions  et  les  idées  délirantes  qui 
troublaient  sans  cesse  rimagination  des  démonolàtres*  En  void 
quelques  fragments. 

«  Le  sabhaî  ressemble  à  une  foire  ou  les  sorciers  transportés  par  des 
diables  arrivent  de  toutes  les  conUees....  Ont  mille  sujets  s'y  trouvent 
quelquefois  réunis. . . . 

«  L*on  y  voit  de  grandes  chaudières  pleines  de  crapauds,  vipères  , 
cœurs  d'enfants  non  baptisés,  chairs  de  pendus  et  autres  charognes...; 
des  eaux  pusntes ,  des  pots  graisse  et  de  poison  qui  se  prêtent  et  se 
déintent  comme  maichsndise  précieuse...  L*on  y  danse  en  long,  deux 
à  deux  et  dos  à  dos  ;  psrfois  en  rond  le  dos  tourné  vers  le  centre  de 
la  danse.  Les  filles  et  les  femmes  tiennent  diacone  un  démon  par  la 
main  ;  rindéoence  des  gestes  ferait  liorreur  à  la  plus  effirontée  ;  la  com- 
position des  chansons  est  iNmtsle;  les  termes  en  sont  licencieux  et 
lubriques... 

tjss  filles  et  les  femmes  avec  lesquelles  il  s'accouple  (le  diable)  sont 
couvertes  d*une  nuée  pour  cacher  les  exécrations  et  pour  dter  la  com- 
passion qu'on  pourrait  avoir  des  cris  et  douleurs  de  ces  pauvres  mî» 
sérables...  Satan ,  pour  se  moquer,  fait  semblant  de  célébrer  quelque 
forme  de  messe.  Il  fait  paraître  quelque  ressemblance  d'hostie,  faite  de 
quelque  puante  matière  noire  et  enfumée ,  ou  il  est  peint  en  bouc.  Ce 
jfoux  sacrificateur  a  la  téte  en  bas ,  les  pieds  contre-mout  et  le  dos 

ignominieusement  tourné  vers  Tautel  L'air  s'infecterait  si  je 

voulais  exprimer  plus  au  long  tant  d'abominables  représentations.  » 
(Deianc.,  p.  130  et  suiv.) 

En  rendant  compte  des  sensations  qu'elles  éprouvaient  au  sab- 
bat, les  filles  les  plus  Jeunes  s'exprimaient  avec  un  odieux  cynisme. 

Écoutes  la  déposition  d'une  ÛUc  de  seize  ans ,  nommée  Jeanne  ; 

«  Au  sabbat,  j'ai  vu  les  hommes  et  les  femmes  se  nu  1er  promise û- 
lîient;  le  diable  recommandait  aux  assistants  de  s'accoupler,  de  se 
joindre ,  unissant  eiiacun  de  la  manière  que  la  nature  abhorre  le  plus, 
savoir:  la  fille  au  père,  le  fils  à  la  mère ,  la  sœur  au  Irere ,  la  fil- 
leule au  parrain,  la  pénitente  à  sou  confesseur,  sans  distinction  d'âge, 
de  qualité,  de  parenté  ;  dès  l'âge  de  treize  ans  j  ai  obéi  aux  exigences 
de  Satan,  et  je  me  suis  livrée  indifféremment  à  toutes  sortes  de  sens... 
L'>rsque  Beelzébutli  comiait  cliaruellenieDt  quelques  sorcières,  elles 
souffrent  une  extrême  douleur  ;  je  les  ai  ouies  crier,  et  au  sortir  de 
racte  je  lea  ai  vues  levenii*  du  sabbat  toutes  sanglantes....  Pour  mon 
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compte,  j'ai  beàneotip  souffert  chaque  fois  que  fai  eu  le  diable  pouï 
incube.  »  (Del.,  p.  333-34.) 

Beaucoup  d'autres  plus  jeunes  encore  font  des  dépositions  ana- 
logues dont  il  serait  impossible  de  reproduii'e  tous  les  détails. 

a  Les  plus  belles  sorcières,  disent  les  témoins,  reçoivent  le  titre  de  rei- 
nes du  sabbat  ;  par  une  faveur  spéciale  le  diable  les  tient  assises  auprès 
de  lui;  toutes  sont  douées  de  queltjue  beauté  suigulieie ^  la  iemme 
Betsail  fut  désignée  comme  Tune  des  maîtresses  préférées  de  Satan. 
Lorsqu'elle  fut  exécutée  à  mort,  elle  mourut  si  dédaigneusement,  que 
le  bourreau  de  Bayonne,  jeune  et  de  belle  forme,  voulant  eitonpier 
d'elle,  comme  c*est  la  coutume,  le  baiser  du  pardon,  elle  ne  voulut  Ja- 
mais profaner  sa  belle  bouche....  qui  avait  accoutumé  d'être  collée  au 
derrière  de  Satan.  »  (Del.,  p.  33&.) 

On  n'étonnera  personne  eu  disunt  que  si  les  filles  et  les  femmes 
jeunes  encore  semblaient  se  complaire  dans  la  peinture  de  ces  tur- 
pitudes érotiques,  en  revanebe»  les  déroonolâtres  surannées,  dont  la 
irielllesse  avait  amorti  les  passions,  étaient  bien  Idn  d'accuser  des 
sensations  semblables  ;  mais  il  va  sans  dire  que  les  juges,  au  lieu 
de  voir  là  Teffet  inévitable  d'une  loi  naturelle,  cro>  (dent  tout  sim- 
plement qu'il  est  plus  difficile  d'arracher  des  aveux  complets  aux 
femmes  qui  ont  vieilli  dans  la  pratique  de  ces  alïreuses  débauches. 

Chez  les  femmes  d'Araou,  près  de  Bax,  rhystéro-démonopa- 
thie  se  manifesta  tout  à  coup  sous  une  forme  particulière.  Plus  de 
eent  vingt  malades  ftirent  atteintes  à  la  fols  de  cette  folle  impul- 
sive» dite  maladie  de  lalra^  qui  était  caractérisée  par  de  violentes 
convulsions  et  des  aboiements. 

Combien  était  a  i)l;iindre  le  sort  des  habitants  dans  les  campagnes 
où  régnaient  de  pareils  fléaux  I... 

«  Ces  maux  sont  si  grands,  s'écrie  Delanere,  si  communs  et  si  parti- 
onliers  en  ce  lieu-là,  qu'il  n'y  a  plus  désormais  moyen  d'y  habiter  !  Les 
officiers  de  la  justice  et  les  pauvres  maléficiés  sont  faibles  (car  tout  le 
reste  sont  presrji  i  r  sorciers),  pour  en  dénicher  Satan  ;  et  la  cour  du  par- 
lement, qnoiqu  elle  connaisse  mieux  les  maux  qu'apporte  le  sortilège 
en  tout  son  ressort,  que  ne  faisaient  nos  pères,  se  Ins^^e  et  commence  à 
prendrehcontre-caur  d'en  exposer  au  gibet  un  si  grand  nombre...  »(Del., 
p.  301.)  <-  Quel  spec-tacle!  dit  à  son  tour  M.  Calnieil  :  ici  des  convul- 
sionoaires  qui  se  muiilent  elles-mêmes  daii.s  la  violence  de  leurs  aiia- 
ques;  là,  des  filles  qui  aboient  et  hurlent  dans  les  é^rlisps,  et  pour  sou- 
lager tant  de  misères,  des  ju^es  et  des  bourreaux  ^ui  exterminent!  » 

Et,  en  effet»  s!  Toq  n*eClt  mis  un  terme  &  leur  mission,  qui  dora 
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quatre  mois,  le  président  Espagnet  et  le  conseiller  Delanere  eussent 
certainement  f  ut  un  désert  de  tout  le  pays  du  Labouid.  Tous  les 
habitants  étant  a  leurs  yeux  des  adorateurs  de  Satan  ,  pouvaient 
commettre  les  plus  grands  crimes,  et  par  conséquent  les  intérêts 
de  la  religion  non  moins  que  la  sûreté  des  fidèles  exigeaient  qu'on 
purgeât  promptement  la  terre  de  pareils  monstres.  L'expiration 
des  pouvoirs  confiés  à  ces  redoutables  juges  permit  de  rendre  a  la 
liberté  de  malheureux  ecclésiastiques  qu'ils  destinaient  au  sup- 
plice. Car  après  qu'on  eut  jugé  les  principales  sorcières  du  La- 
bourd»  vint  le  tour  des  prêtres,  que  les  témoins  et  les  condamnés 
avaient  cru  voir  parodier  la  messe  au  sabbat 

«  riovis  en  fîmes  prendre  d'abord  sept  des  plus  notables  de  tout  le 
pays  ;  nous  en  trouvâmes  deux  de  Siboro,  savoir  :  Migalena,  âgé  de 
aobomte^ans,  et  maître  Pierre  Bocal,  âgé  de  vingt-sept  ans,  beau- 
coup plus  chargés  que  les  autres^  bien  que  contre  le  moins  coupable 
il  n'y  eost  déjà  que  trop  de  preuves.  »  (Dd.^  p.  427.) 

En  conséquence  le  vieillard  et  le  jeune  homme  furent  dégradés 
et  mis  à  mort,  et  les  cinq  autres  ne  durent  la  vie  qu'au  départ  des 
commissaires. 

A  la  même  époque,  Thystéro-démonopathie  s'emparait  des  filles 
de  Sainte-Ursule  à  Âix,  et  sur  la  dénonciation  d'une  rellglense,  ou 

brûlait  tout  vif  le  curé  GaufridI.  Personne  ne  put  le  plaindre,  at- 
tendu qne  le  diable  Verrine ,  sous  la  forme  de  la  sœur  Louise,  lui 
prouva  clairement  qu'il  était  prince  des  magiciens  d'Espagne,  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Turquie,  et  qu'il  avait  Lucifer  pour  dé- 
mon. Le  diable  étant  alors  déclaré  responsable  de  tous  les  pbénomè* 
nés  bystérlques,  pouvait  à  peine  suffire  aux  exigences  des  commu- 
nautés religieuses.  On  l'appelait  en  Flatidre,  eu  Navarre,  chez  les 
bénédictines  de  Madrid,  et  la  France  lui  demandait  aussi  quelques 
légions,  car  11  y  avait  des  filles  à  qui  U  ne  fallait  pas  moins  de  sept 
on  bult  diables  à  la  fois.  C'est  là  ce  qu'on  pouvait  voir  à  Nilmes,  à 
Avignon,  dans  le  midi  de  la  France;  puis  à  Lille,  à  Louvlers ,  à 
Ciiinon,  et  surtout  à  Louduu,  dont  le  nom  rappelle  aussitôt  la  lin 
tragique  du  prêtre  Urbain  Grandier.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot 
sur  ce  procès  célèbre.  Les  écrivains  protestants  ont  soutenu  que  les 
religieuses  n'étaient  que  les  instruments  odieux  de  la  baine  de  Ri- 
cheUeu  contre  l'infortoné  Grandier,  et  qu'elles  n'avaient  jamais 
re&senti  les  atteintes  d'une  véritable  monomanie  convulsive.  Or^  le 
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témoignage  de  rbi&toire>  ainsi  que  le  démontre  M.  Galmeil^est  for<* 
mellemeot  contraire  à  cette  opinion. 

La  cmanté  de  Richelieu,  la  scélératesse  dn  capucin  Joseph  et  de 
rinfâme  I^ubardemont  u'établisseut  nullement  lu  complicité  vo- 
l()iit;tiie  des  ursiilines  de  Loiidun.  Sans  doute,  en  prenant  ce mai- 
hctueux  prêtre  pour  i'ohjet  de  leurs  égarements  erotiques,  elles 
allumèrent  le  bûcher  que  lui  avait  dressé  d'avance  un  orgueil  im* 
placable^  mais  la  mort  de  Grandier  ne  pouvait  changerla  nature  de 
cette  maladie  convulsive  qui  dura  neuf  années.  Bientôt  même , 
comme  on  devait  s'y  attendre,  l'epidemie  franchit  l'enceinte  du 
couvent,  se  déclara  parmi  les  séculières  de  Loudun  et  s'étendit  à 
plusieurs  villes  à  la  fois.  S'il  fallait  une  autre  preuve  de  la  réalité 
de  ces  phénomènes  nerveux,  on  la  trouverait  dans  le  sort  funeste 
réservé  aux  exorcistes  eux-mêmes,  puisqu'ils  payèrent  de  leur 
raison  et  de  leur  vie  les  rapports  trop  prolongés  qu'ils  furent  obli- 
gés d'avoir  avec  les  eoiivulsiouuaires. 

Le  bruit  de  la  possession  du  père  Lactance  commença  à  se  ré- 
pandre tout  de  suite  après  la  mort  de  Grandier,  et  Une  s*éooula  que 
trente  Jours  entre  Thorrible  supplice  du  prêtre  et  la  fin  déplorable 
de  son  exorciste.  Ce  père  Lactance  mouiut  dans  des  accès  de 
rage. 

Après  la  mort  de  Lactance,  le  père  Surin,  aloi*s  âgé  de  trente- 
dnq  ans,  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Loudun,  pour  remplir,  auprès 
des  religieuses  toiyoursconvulslonnaires,  les  fonctions  d*exoreiste. 
Il  n'y  avait  pas  un  mois  que  ce  jésuite  fréquentait  les  démoniaques, 
qu'il  tomba  lui-même  dans  un  état  emel  de  inoiiomanie.  Dans  son 
égarement  il  se  jeta  un  jour  par  la  fenêtre  et  se  cassa  la  cuisse. 

Le  sort  du  père  Tranquille  ne  Ait  pas  moins  cruel  que  celui  de 
Lactance,  Cet  homme  passait  pour  un  des  plus  terribles  exorcistes  de 
son  temps.  Telle  fut  la  violence  de  ses  cris,  vers  les  dernières  heures 
de  sii  vie,  que  la  populaliou  entière  de  Loudun  vint  s'attrouper  au- 
tour du  couvent* 

Les  moines,  ses  compagnons,  restèrent  si  bien  persuadés  que  le 
diable  l'avait  tué,  qu'ils  écrivirent  sur  sa  tombe  : 

«  Cy  gît  l'humble  P.  Tranquille,  prédicateur^  capucin;  les  démons 
ne  pouvant  plus  supporter  son  courage  en  son  emploi  d'exorciste,  l'ont 
ftit  mourir  par  leurs  vexations  !  »  , 

Pendant  qu'on  donnait  les  demiei's  sacrements  au  père  Tcan- 
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quille,  un  révérend  père,  qui  assistait  pieusement  àcette  cérémonie^ 
fat  saisi  tout  à  coup  d*aii  délire  fougueux* 
Ce  n'est  pas  tout  : 

Le  chirurgien  Manouri  avait  aggravé  la  position  de  Grandier  en 
constatant,  en  qualité  d'expert,  Texistence  de  marques  diaboliques 

sur  le  corps  du  curé  de  Loudun.  Il  avait  même  fait  preuve  de 
cruauté  en  renouvelant  à  F  inf  ini  ies  épreuves  de  sa  sonde  qu'il  en- 
fonçait dans  les  dmhh  du  patient  ctiaque  i:oi$  qu'il  avait  intérêt  à 
lui  arracher  des  cris  de  douleur. 

«  (  il  soir,  étant  liors  de  cheii  lui,  il  s*écria  tout  à  coup  :  Ah!  voilà 
Graudier  !  que  me  veux-tu?  Il  fallut  le  ramener  n»/ssit6t  et  le  mettre 
au  lit,  saisi  de  frayeur  et  de  tremblement;  il  luc^nrutpeu  de  jours  après, 
ayant  toujours  devant  les  yeux  Touihre  de  la  victitue  et  tàcliani  de  la 
repousser...  (1).  » 

EnjQn,  le  lieutenant  civil  Ghauvet,  qoid*abord  8*était  montré  ÎBf 
vorable  à  Grandier,  fiit  tellement  épouvanté  de  ce  terrible  drame» 

ij[u  il  devint  fou. 

«  Les  souvenirs  de  Loudun,  dit  M.  Calmeil,  font  peu  d*honneur  aux 
médecins  de  cette  époque.  Les  ursulines  appelèrent  à  leur  secours  pres- 
que tous  les  médecins  des  villes  grandes  on  petites  dans  un  rayon  de 
vingt«cinq  à  trente  lieues  :  jamais  leur  crédulité  ne  se  montra  d*une 
manière  plus  fâcheuse  que  dans  les  réponses  qu'ils  firent  aux  questions 
posées  dans  le  procès.  Ils  concluent  dans  vingt-cinq  rapports  que  la 
sdenee  du  diable  est  seule  capable  d'opérer  de  pareils  prodiges.  » 

Des  scènes  analoiiucs,  où  n'intervenaient,  à  coup  sùr,  ni  le  car- 
dinal, ni  ses  odieux  complices,  éclataient  tout  à  coup  dans  vingt 
endroits  à  la  fois;  à  Âuxonne,  à  Toulouse,  aux  environs  de  Lyon , 
dans  la  commune  de  La-Haye-du-Fuits  (Manche)»  etc.  Ces  épidé- 
mies convulsives»  nées  de  Timitatton  et  se  propageant  également 
par  la  contagion  de  l'exemple ,  étaient  partout  attribuées  à  l'in- 
lluence  de  Satan,  et  provoquaient  partout  les  mêmes  cruautés  ju- 
diciaires. Aussi,  du  nord  au  midi,  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  il  serait  facile  de  suivre  à  travers  les  populations  les  ra- 
vages exercés  par  la  démouol&trie.  Si  le  lecteur  inclinait  a  nous 
soupçonner  d'exagération,  noua  le  renverrions  an  livre  de  M.  Cal- 
meil; et  dans  le  cas  où  son  courage  l'entraînerait  à  braver  un  en- 
Ci)  ilistoice  des  Diables  dQ  Louduo,  p.  377, 
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nui  mortel,  nous  pourrions  rengager  à  parcouHr  un  reeaett  for* 
jnldable,  intitiilé  le  Mande  enchanté ^  qui  fat  publié  en  1694  par 
rbonnéte  BtUthazar  Bekhett  ministre  da  saint  ÉTangile.  H  vernit 
alors  à  quel  point  le  mystidsme  religlenx  et  médical  pesaient  en- 
core sur  la  raison  publique,  malgré  toutes  les  lumières  du  grand 
siècle. 

Mais  enfin  quelques  rayons  éclairant  la  conscience  des  j"îïPS, 
l'affreuse  jurisprudence  sur  laquelle  les  théologiens  et  les  magis- 
trats avaient  si  longtemps  établi  leurs  arrêts  bomiddes ,  cessa  de 
paraître  in&illible  et  finit  par  ne  plus  être  invmjttée.  A  partir 
de  1 082^  si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  les  pauvres  gens  qui  se  cru- 
rent encore  au  pouvoir  du  démon,  ne  fiirent  plus  Uvrés  au  bour- 
reau. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  toiiietois,  en  avoir  fini  avec  les  épidé- 
mies religieuses,  car  en  voici  une  qui  remplit  à  elle  seule  les  der- 
nières années  du  dix-septième  siècle,  et  que  nous  retrouvons  dans 
toute  sa  violence  au  eommencement  du  siècle  suivant.  Cette  mata- 
die,  provoquée  par  un  crime  politique,  exaltée  jusqu'à  la  foreur 
par  d'intolérables  persécutions ,  prit  enfin  les  proportions  d'une 
guerre  de  religion ,  et ,  après  des  calamités  Inouïes  ,  l'orgudl  du 
grand  roi  fut  réduit  à  proposer  la  paix  à  un  jeune  liomme  de  vingt- 
trois  ans,  qui,  dcîïarcoii  boulanfrer,  était  devenu  prophète  et  chef 
des  Camisards.  iNous  eloiiinerui»s  de  nos  souvenirs  tous  les  mal- 
heurs qui  se  rattachent  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  les  bar- 
baries commises  par  les  dragons  de  Louis  XIV,  que  des  prêtres 
catholiques  conduisaient  souvent  au  carnage,  puis  les  cruelles  re- 
présailles exercées  par  les  fanatiques  des  Cévennes,  et  nous  signale- 
rons seulement  le  caractère  particulier  de  cette  nouvélle  maladie 
sociale.  Ici  le  diable  a  perdu  son  empire  ;  ce  ne  sont  plus  les  légions 
infernales  qui  aptént  les  trembleurs  des  Cévennes,  c'est  TEsprit- 
Saint  qui  les  possède. 

Gomment  vont-ils  se  comporter  au  moment  du  danger?  L'évé- 
que  de  Nimes  nous  le  dira  :  . 

«  Quand  la  troupe  en  vint  à  donner  sur  cette  multitude  de  fons,  ils 
s'ébranlèrent,  se  divisèrent  en  plusieurs  pelotons ,  s'emlwassèrent  les 
uns  les  autres,  et  s'eutre-souiUlèreut  à  la  bouche  pour  se  communiquer 
le  Saint-Esprit;  puis,  ils  vinrent  hardiment  au-devant  des  troupes,  dans 
la  pensée  qu'ils  étaient  devenus  immortel&et  invulnérables,  ou  que  du 
moins  ils  ressusciteraient  peu  de  jours  après.  Mais  ils  lurent  investis, 
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«t  e'€8t  ropinion  commane  ga'ii  y  en  eut  trois  oïl  quatre  eents  de  taés 
ou  de  blessés  (1).» 

Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'un  très-faible  épisode ^  nous  n'y  remar- 
quons ni  les  phénomènes  convulsils^  ni  Textase  cataleptique,  ni  le 
don  de  prophétie.  Or,  dès  Tâge  le  plus  tendre ,  les  enfants  rece- 
vaient l'inspiration  divine  et  se  mettaient  à  prophétiser. 

«  Ces  prédicateurs  imprévus,  dit  le  ministre  Jurîeu,  ne  surprirent 
pas  peu  les  papistes  ;  ils  en  firent  fouetter  quelques-uns,  et  Us  brûlè- 
rent la  plante  des  pieds  à  d'autres...  « 

La  cmaiîté  produisit ,  dans  ce  cas,  ses  effets  ordinaires,  et  le 
nombre  des  jeunes  prophètes  s'éleva  bientôt  à  huit  mille  dans  les 
Cévennes  et  le  Bas^-Langnedoc* 

Les  filles  n'étalent  pas  moins  favorisées;  TEsprit-Saint  en  visi- 
tait un  grand  nombre,  et  ees  convulsionnaires  eurent  même  le 
principal  rôle.  On  sait  que  tous  les  chefîs  influents  avaient  une  pro- 
phétesbc  dont  les  inspirations  entretenaient  à  la  foib  1  eiithousiaboie 
et  la  discipline. 

Mais  l'espace  va  nous  manquer  bientôt.  Uàtons-nous  donc  d'a- 
jouter cette  nouvelle  page  à  l'histoire  de  nos  égarements ,  en  la 
recommandant  toutefois  aux  méditations  du  médecin  et  du  philo- 
sophe, et  arrivons  au  xvm*  siècle. 

A  partir  de  ce  moment,  notre  tâche  est  pour  ainsi  dire  accomplie, 
car  désormais  les  aberrations  fonctionnelles  du  système  nerveux 
n'étant  plus  hounnises  aux  décisions  de  la  théologie,  et  les  limites 
entre  le  domaine  de  la  foi  et  le  donnaine  de  la  patholoiiie  étant  po- 
sées et  reconnues ,  les  malades  ne  seront  plus  enlevés  à  leurs  juges 
naturels.  C'est  à  l'observation  des  faits ,  à  l'anatomie,  à  la  physio- 
logie, à  rétude  sérieuse,  en  un  mot,  de  Torganisme  humain,  que 
les  médecins  demanderont  maintenant  les  lumières  qu'ils  ne  pou- 
vaient obtenir  du  mysticisme  religieux  ou  deVextase  philosophique. 
Est-ce  à  dire  que  la  médecine  n'aura  plus  d'incei  titudes,  la  vie  plus 
de  mystères?  Nous  savons  ce  qu'on  a  dit  et  ce  qu'on  peut  dire  de 
l'impuissance  de  l'art;  nous  savons  aussi  que  ceux  qui-  it  ur  fai- 
blesse ou  leur  éducation  entraîne  vers  tous  les  genres  de  supcisti- 
tiens,  réservent  souvent  leur  incrédulité  pour  la  médecine,  dont  ils 
se  plaisent  à  signaler  tous  les  revers;  et  bien  loin  de  nous  Inscrira  « 

(1)  Fléchier,  letires  cMsiet,  1. 1,  p.  392.  ^.  ^ 
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en  hvoif  noos  allons  acoocder  à  œs  espiils  supertieg  que  les  théories 
médicales  ne  sont,  en  effet,  que  des  chimères  dangereuses.  On 

GODviendra,  du  moins,  que  c'est  déjà  beaucoup  de  n'avoir  plus 
qu'un  seul  ])n  il  a  coriibattre  ,  et  que  c'était  trop  ,  vraimt  iit ,  pour 
de  pauvres  malades  d* avoir  à  défendre  leurs  joui's  contic  l  igno- 
rance  des  médecins  et  le  zèle  non  moins  fimeste  de  nos  théologiens. 

C'est  donc  au  dix-huitième  siècle  que  les  doctrines  médicules  ont 
rompu  sans  retour  avec  les  idées  mystiques.  Anges  ou  dtoons,  les 
agents  surnaturels  ne  seront  plus  accusés  de  pervertir  les  fonctions 
du  corps;  et  les  lésions  des  organes  des  sens,  de  même  que  les 
écarts  de  notre  intelligence,  seront,  en  dernier  ressort.  Jugés  par  la 
pathologie*  S'il  arrive  que  l*hystérie,  Textase  et  la  catalepsie  se 
produisent  encore  sous  la  forme  d'un  délire  religlenx ,  les  méde- 
cins n'hésiteront  pas  à  lutter,  avec  les  secours  de  leur  art,  contre 
CCS  désordres  de  l  iimervation,  et  leurs  secours,  à  les  supposer  im- 
puissants, seront  toiyours  préférables  à  l'exorcisme  et  au  bûcher. 

Personne  n'ignore  que  des  convulsionnaires  se  plaçant  8oa> 
l'invocation  du  bienheureux  diacre  Pàrls,  mort  en  état  de  jansé- 
nisme, venaient  se  livrer,  sur  sa  tuinbe,  aux  plus  étranges  con- 
torsions. Il  nous  suffira  donc,  à  l'occasion  de  cette  épidémie  qui 
comprend  une  période  de  dix  années  au  moins ,  de  rappeler  que  le 
médecin  Ueoquet,  connu  par  l'ardeur  et  la  sincérité  de  ses  senti- 
ments religieux,  fit  les  plus  louables  efforts  pour  seconder  les  prs* 
grès  de  la  raison  publique.  Dans  son  livre  intitulé  :  Naturalisme 
des  convulsions,  il  établit  asec  la  plus  entière  évidence  qu'on  ne 
trouve  à  St-Médard  que  des  fous  et  des  hystériques;  puis,  d'une 
manière  plus  générale,  il  démontre  qu'il  serait  insensé  de  chercher 
ailleurs  que  dans  notre  organisation  l'explication  des  phénomènes 
morbides. 

Si  le  lecteur  nous  a  prêté  quelque  attention  dans  le  coure  de  cette 
analyse,  nous  pouvons  espérer  qu'il  est  désormais  en  état  de  porter 
un  jugement  sur  l'ouvrage  de  M.  Calmeil.  Séduit  par  l'importance 
d'un  pareil  sijeti  nous  nous  sommes  appliqué  d'abord  à  fUre  connaî- 
tre la  pensée  générale  du  livre;  puis,  suivant  scrupuleusement  la  ma^ 
che  adoptée  par  l'auteur,  nous  a%  ous,  de  siècle  en  siècle,  indiqué  les 
tiiéories  religieuses  et  médicales  qui  présidaient  a  1  interprétation  de 
certaines  maladies  nerveuses,  et  eniin,  nous  avons  donné  i'é- 
'  nmnération  succincte  des  principales  épidémies  convulsives  dont 
le  caractère  avait  été  complètement  méconnu*  lie  lecleor  décidera 
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maintenant  si  nous  étions  fondé  à  dire,  en  commençant  le  premier 
article,  que  cet  ouvrage  est,  en  quelque  sorte,  le  procès-verbal  au- 
thentique des  égaremeots  de  Tesprit  humain  p€ndant  quatre  cent» 
ans.  Science  historique  et  médicale,  patience  dans  les  recherches  , 
discernement  dans  le  choix  des  faits,  telles  sont  les  conditions  d'un 
semblable  travail,  et  telles  sont  aussi  les  qualités  que  nous  aimons 
à  reconnaître  en  M.  Calmeil. 


msm  mm  ii  pouiiouis. 


IWTllODC  CTION  \  L'HiSTOIAK  DU  BOUDDHISME  (l)  INDIBiX, 

par  M.  E.  Burnouf*  —  Tome  l**".  —  Imprimerie 

royale,  i844>  i"-4**  (a). 

On  peut  affirmer  sans  hésitation  que  le  nouvel  ouvrage  de  ^f .  E. 
Bumouf  sera  de  lonf^mps  le  plus  curieux  de  tous  ceux  que  la  philo- 
logie pourra  publier;  è'estune  découverte  bien  rare  que  eelle  des  mo- 
numents sacrés  et  authentiques  d'une  religion  qui  compte  sur  la  terre 
deux  ou  trais  cents  millions  de  sectateurs.  Jusqu'au  travail  de  M.  E. 
Bnmouf,  les  sources  vraies  du  bouddhisme  nous  étaient  inconnues; 
e^est  lui  qui  le  premier  aura  eu  la  gloire  de  les  expliquer  en  notre 
langue.  Maintenant,  grâceà  lui,  on  peut  étudier  directement  cette  reli* 
gion  dans  les  livres  canoniques  qu'elle-même  a  consacrés,  au  lieu  d'en 
aller  chercher  les  dogmes  dans  les  sectes  qui  aujourd'hui  encore  les 
soivent  en  les  dénaturant,  ou  dans  les  traduetiops  plus  ou  moins  fidèles 
qu^en  ont  faites  les  peuples  qui  à  diverses  époques  ont  reçu  et  pratiqué 
ces  dogmes. 

A  ce  premier  résultat  déjà  si  considérable  s'en  joint  un  second  qui 
ne  Test  guère  moins.  Les  livres  bouddhiques  qu'a  lus,  analysés  et  trar 
duits  M.  Bumouf,  nous  montrent  le  bouddhisme  naissant  et  se  déve» 


(1)  M.  fiurnouf  écrit  partout  fiuddliisrac,  Biiddha,  etc.,  donnant  u  \'u  le  son 
qu'on  lui  donne  ea  italien  et  en  aliemand.  Pour  que  la  pronondatlenioit  plus 
daiie ,  nous  remplacerons  toujoon  cet.n  par  on. 

(2)  Cet  arlicte,  destiné  à  la  Jtetwa»  a  été  lu  à  r  Académie  des  scienees.nioniIes 
el  politiques,  dans  la  Béanoa  da  as  décembre  demiar. 
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loppaot  au  milieu  du  bral  h  nanisme.  T.e  fondateur  et  ses  disciples  sont 
dès  leurs  premiers  pas  en  lutte  avec  les  bralimanes;  il  ne  s'agit  point 
encore  de  disputer  la  suprématie  ,  et  I9  contestation  violente  avec 
toutes  les  péripéties  qui  l'ont  signalée  ne  viendra  que  sept  ou  huit 
siècles  plus  tard.  Mais  il  y  a  des  lors  lutte  de  doctrine  et  d'influence 
morale,  et  les  faits  par  lesquels  elle  se  produit  nous  révèlent  la  so- 
ciété indienne  ayant  déjà  celte  or^:anisation  spéciale  qui  la  distingue 
entre  toutes  les  sociétés.  Le  bouddhisme  a  une  chronologie  régulière, 
authentique,  dans  des  limites  déjà  très-reculées,  et  qui  le  place  cinq 
siècles  au  moins  avant  l*èra  ebrétienne.  Ainsi  les  moDuments  du 
bouddhisme  viennent  assurer  à  Thistoire  de  Tlnde  des  dates  qui  lui 
ont  manqué  jusqu'à  ce  jour,  et  cette  donnée  toute  nouvelle  dans  des 
études  qui  présentaient  une  lacune  aussi  grave,  est  de  nature  à  porter 
les  conséquences  les  plus  fécondes. 

Voilà  donc  les  deux  grands  résultats  qu*aura  le  li<te  de  M.  Bumouf  : 
connaissance  du  bouddhisme  puisée  à  ses  sources  propres;  connais- 
sance historique  de  llnde  brahmanique  reposant  désormais  sur  des 
bases  inébranlables.  Quant  au  premier  de  ces  résultats,  il  n*est  pas  be- 
soin d'en  faire  sentir  Timportance  ;  elle  est  évidente.  Mais  pour  le  se- 
cond, il  est  bon  d*y  insister,  parce  quMl  détruit  de  fond  en  comble  dss 
préventions  encore  trop  répandues  contre  les  études  indiennes.  On  dé- 
daignait rinde  sous  prétexte  que  son  histobre  n'avait  point  de  dates; 
on  aurait  voulu  enfouir  dans  Toubli  tant  de  monuments  de  toute  aorte 
que  Tintelligenee  indienne  nous  a  transmis,  sous  prétexte  que  rien  ne 
prouvait  Tantiquité  de  ces  monuments.  Désormais  les  assertions  aux- 
quelles les  esprits  sérieux  ne  se  sont  jamais  laissé  prendre  août  insou- 
tenables, parce  qu'elles  ne  sont  plus  que  ridicules. 

Le  travail  de  M.  Burnouf,  d'ailleurs  éminent  à  tant  d'égards,  n^était 
possible  qu'à  une  condition  :  la  découverte  des  livres  bouddhiques. 
Cette  découverte  est  due  à  la  persévérance  de  M.  Brian  HoughtOD 
Uodgson,  résident  anglais  à  la  cour  du  JNépal,  l'une  des  rares  provinces 
de  rinde  septentrionale  qui  ne  sont  pas  encore  soumises  à  la  domina- 
tion britannique.  M.  Hodgson  y  avait  été  envoyé  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans  par  la  (]onipap;nie  ;  et  sans  s'occuper  spécialement  de  philolo- 
gie, et  porté  aux  études  d'iiisloire  naturelle  plutôt  qu'à  celles  de  lin- 
guistique, son  esprit  t'urinix'  pî  attentif  n'avniî  pris  tardé  cependant  à 
étudier  des  faits  que  sou  séjour  au  Népal  lui  viut  bientôt  révéler.  Le 
Népal  a  eie  le  berceau  du  bouddhisme  selon  toutes  les  traditions  in- 
diennes; c'est  de  là  qu'il  est  sorti  pour  se  répandre  sur  diverses  parties 
de  la  Péninsule,  et  franchir  le  Gange  quand  la  persécution  vint  l'y  con- 
traindre. Aujourd'hui  encore  le  Népal  est  habité  presque  uniquement 
par  des  bouddliistes.  Les  monastères  iKuiddln qiies  y  sont  nombreux, 
et  M.  Hodgson  apprit  bientôt  (jue  Ton  eonscrvait  pieusement  daris  ces 
saintes  retraites  les  livres  orthodoxes  et  canoniques.  Il  résolut  dr<  lore 
de  se  procurer,  à  force  de  patience  et  de  temps,  ces  ouvTages  dérobés 
avec  le  plus  grand  soin  à  la  connaissance  des  Européens.  Ce  fut  en  1821 
queiM.  Uodgsoa  putcouimencer  sa  collection  ù  Kathiuuudouj  où  il  ré- 
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sidait  ;  et  pendant  de  longues  années  il  y  consaiTa  les  recherehf»s  les  plus 
actives  et  les  plus  heureuses.  Les  ouvrages  originaux  qu'il  put  décou- 
vrir étaiciir  tous  en  sanscrit,  et  dès  Tannée  1828  il  lut  en  mesure  de 
communiquer  au  monde  savaiil  quelques-uns  des  résultats  qu'il  avait 
déjà  obtenus.  Les  liecherches  asiatiques  de  Calcutta ,  les  Transac- 
tions de  la  Société  asiatique  de  Londres  et  plusieurs  journaux  i-eçu- 
lent  alors  de  lui  des  mémoires  du  plus  haut  intérêt.  En  1829  il  pouvait 
publier  un  Es$ai$ur  le  Bouddhisme  d'après  les  manuscrits  qu'il  avait 
recueillis.  En  même  temps  qu'il  faisait  ces  diverses  publications» 
M.  Hodgson  envoyait  à  la  Sodété  asiatique  de  Calcutta  cinquante  ou- 
vrages bouddhiques  m  langue  sanscrite,  sans  compter  les  traductions 
thibétaines.  En  188&  et  1836  il  renouvela  ces  libéralités  qui  permet- 
talent  aux  savants  de  contrôler  ses  travaux,  et  il  donnait  à  la  Société 
asiatique  de  Londres  soixantfr«ix  manuscrits.  En  1837  il  se  montrait 
tout'  aussi  généreux  envers  la  France  qu*il  Tétait  envers  son  propre 
pays.  Il  offirit  à  la  Société  asiatique  de  Paris  vingt-quatre  manuscrits 
bouddhiques,  et  en  outre  il  surveillait  pour  elle  la  copie  de  soixante- 
quatre  autres  originaux.  Tous  ces  ouvrages ,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-huit,  sont  sanscrits;  et  ce  sont  là  les  monuments  sur  lesquels  a 
travaillé  M.  Bumouf,  et  qu'il  vient  de  nous  ftire  connaître. 

On  ne  saurait  trop  admirer  à  la  fois  la  découverte  et  la  conduite  de 
M.  Hodgson;  et  Bf.  Bumouf  lui  a  rendu,  avec  la  haute  autorité  qui 
s'attache  à  son  suffrage,  la  plus  éclatante  et  la  plus  sincère  justice.  Il 
est  bon  de  rappeler  des  faits  aussi  honorables  et  de  montrer  la  science 
consacrant  les  efforts  les  plus  désintéressés  et  les  plus  nobles  à  unir 
des  peuples  que  séparent  tant  d'intérêts  aveugles  et  tant  de  passions 
plus  aveugles  encore. 

Par  une  coïncidence  fort  heureuse,  en  même  temps  à  peu  près  que 
M .  Ilodgson  envoyait  à  la  Société  de  Paris  de  si  précieux  documents, 
cette  Société  en  recevait  d'autres  qui  venaient  les  compléter.  C'était  la 
grande  col leclioii  d'ouvrages  bouddliiquesou  thibétains,  appelée  le  Kah- 
(jyoui\  que  lui  envoyait  généreusement  la  Société  asi;iti(iue  de  Calcutta. 
Kahfjifour  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  «traduction  des  préceptes,  »> 
cr  cette  traduction  était  précisément  celle  des  originaux  '=ni!srrits  dont 
M.  Hodi^son  avait  découvert  et  possédait  la  phis  grande  partie.  C'est 
ce  qui  a  t  te  constate  par  les  travaux  que  M.  Cs  ina  de  Koros  a  consa- 
crés au  Aa/i-gi/of/r;  il  a  reconnu  que  bon  îiomhre  des  onvra'jes  dont  se 
composait  la  collection  thihét;iiiie  étaient  identiquement  ceux  que 
M.  Hodfison  avait  recueillis  et  analysés. 

M .  JBui  iioiil  s  est  attaché  à  montrer  (jueles  livres  bonddlnque^  avaient 
été  origijiairenient  composés  en  sanscrit,  et  qu'ils  avaient  été  traduits 
ensuite  dans  les  langues  des  divers  peuples  qui  ont  aci  cf)te  le  boud- 
dhisme, Chinois,  Thihétains,  Mont!ols,  etc.  C'est  la  un  iait  capital  qu'il 
convenait  de  mettre  en  j)leine  lumière  et  d'entourer  des  preuves  les 
plus  décisives.  Toutes  les  prol^didités  se  réunissaient  pour  laire  croire 
(j[Uû  le  buuddhbuie,  ne  dan:>  1  iude  cm(^  ou     bieclea  avîiut  uotre  èrCi 
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prerlié  et  pratiqué  d'abord  au  seia  de  la  sociét»*  bmhrîinnifine  ,  avait 
dû  emprunter  la  langue  même  dont  cette  scx-it^e  se  servait  ;  mais  ce 
fait,  tout  presumable  (ju'il  était,  n'avait  p<nnt  •  te  démontré  jusqu'à  pré- 
sent, et  il  restait  dans  une  sorte  d'incertitude  qui  permettait  les  sup- 
positions les  plus  étrange».  Désormais  ce  fait  est  hors  de  doute,  et  la 
comparaison  des  ouvrages  bouddhiques  en  sanscrit  avee  les  mènes  ou- 
Trages  an  thtbétain,  en  mongol,  en  chinois,  etc.,  ne  peut  laisser  le 
moindre  nuage.  Les  originaux  sont  sanscrits,  et  les  livres  bouddhiques 
é4Tits  dans  d'autres  langues  ne  sont  tous  que  des  copies.  Le  titre  seul 
de  la  colledioii  du  AaA^your,  •  Traduction  des  préceptes,  »  prouve 
assez  que  les  Thibétains  ne  prétendent  point  en  ceci  à  l'originalité  : 
mais  un  examen  plus  attentif  de  cette  collection  même  le  prouve  encore 
bien  mieux.  Les  traductions  mongoles  le  démontrent  tout  aussi  claire- 
ment, qu'elles  aient  été  faites  soit  sur  le  thibptnin,  soit  sur  le  sanscrit. 
Enfin  les  traductions  chinoises  viennent  apporter  de  nouvelles  démons- 
tration';. L'un  des  principaux  ouvrafies  bouddhujues,  le  Lolu:^  de  la 
bonne  ioi,  dont  iSI.  Hurnouf  donnera  bientôt  une  traduction  tranç^ïise, 
a  été  traduit  du  sanscrit  en  chinois  l'an  280  de  notre  ère;  et  comme 
sans  doute  ce  livre  jouissait  d*une  grande  autorité,  à  une  première  tra- 
duction on  en  ajouta  une  seconde  un  siècle  plus  tard,  et  même  une  troi- 
sième. Notre  BiUiotiièque  royale  possède  le  texte  diinois  de  la  seconde. 
Enfin  les  bouddhistes  chinois  ont  une  langue  particulière  qu'on  appelle 
langue /on,  et  qui  n'est  que  du  sanscrit  altéré.  M.  Bumouf  a  donc  pu 
le  dire  :  c'est  aujourd'hui  un  fait  acquis,  que  la  rédaction  origmale  des 
livres  bouddhiques  a  été  faite  en  sanscrit. 

Les  traductions  thibétaines,  mongoles,  chinoises  n'en  conservent  pas 
moins  une  grande  importance  ;  elles  pourront  être  dans  bien  des  cas 
d'une  utilité  considérable  pour  mieux  compretidre  le  texte  primitif,  et  il 
est  impossible  dans  ces  éludes  de  se  passer  des  secours  précieux  qu'elles 
offrent.  ^lais  ce  Ji' est  pas  à  ellis  qu'iil'ant  s'adresser  pour  avoir  la  pen- 
sée bouddhique  sous  sa  forme  vraie  et  première  ;  de  plus,  les  diflicul- 
tés  que  rencontraient  les  traducteurs  thibétains,  mongols,  chinois,  u  out 
pas  toujours  été  vaincues  par  eux  d'iiae  manière  fort  iieureuse.  La 
fidélité  excessive  dont  ils  se  piquaient  pieusement  dans  rinterprélation 
du  texte  saint  les  a  quelquefois  égarés  ;  et  si  nous  voulions  ne  suivre 
qu'eux  seuls,  nous  pourrions  souv^t  suivre  des  traces  bien  peu  sûres. 
M.  Bumouf  a  démontré  ce  que  l'étude  exclusive  de  ces  traductions  pou- 
vait laisser  d'incertitude  sur  les  points  les  ph»  graves,  et  il  a  choisi 
pour  texte  de  cette  démonstration  le  mot  le  plus  important  de  toute  la 
religion  bouddhique,  celui  de  nirt^â/ia,  qui,  l'on  peut  dire,  la  résume  à 
lui  tout  seul.  Le  7it;Tdna  est  cet  état  d^anéantissement  auquel  le  Bouddha 
parvint  |)ar  sa  vertu  et  par  sa  science,  et  qui  est  présenté  à  tout  honune 
connne  li  i)ut  suprême  de  ses  efforts  iri-bas.  liurnouf  a  réuni,  pour 
bieu  faire  comprendre  le  sens  de  w  nu  t,  tout  le  savoir  qu'on  lui  con- 
naît, et  il  a  montré  qu'en  ne  s  eu  tenant  qu'aux  traductions  littérales 
c^ueies  Thibétains,  les  Mongols,  les  Chinois  av  aient  données  de  ce  mot. 
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il  nous  serait  impossil)le  d'en  bieu  saisir  toute  la  portée.  Au  (  onîraire, 
eii  s'nHressaut  au  sanscrit,  te  sens  <]e  ce  mot  essentiel  nous  ap{)araU 
aussi  (  lair,  aussi  manifeste  qu'on  peut  le  désirer. 

Il  suliiL  tlone  de  la  connaissance  du  san^crit  pour  peiieirei  le»  *il)scu- 
rités  de  la  pensée  botiddhiqiie.  ]\!ais  cette  euunaissance,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  doit  être  profonde  pour  être  suffisante ,  et  c'est  avec 
cet  instrument  que  M.  Bunioof  a  pu  si  bien  accomplir  la  tâche  qu*il 
avait  entreprise,  sans  d^aîileurs  repousser  les  secours  que  lui  donnaient 
les  traductions,  surtout  les  traductions  Ihibétaines  faites  sous  la  direc* 
tion  des  bouddhistes  indiens.  On  sait  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  en 
ceci  des  rares  facultés  de  M .  Burnouf  qui  Tont  mis  au  premier  rang  des 
indianistes  el  des  philologues.  Déjà  le  sanscrit  lui  avait  servi  à  faire 
sur  les  livres  de  Zoroastre  cet  admirable  travail  qui  a  ressuscité  la 
langue  zendf  et  ranimé  un  idiome  mort  il  y  a  deux  mille  ans  au  moins. 
A  l'aide  du  sanscrit  etd  uiu'  irnducîion  faite  vers  vi*'  siècle  de  notre 
ère,  il  a  rendu  la  vie  à  ceUe  langue  dont  AiHjuetil  Duperron  n'avait 
pu  pénétrer  le  mystère,  et  qu'iiinoraient  presque  autant  que  Un  les 
Parses  qui  la  lui  traduisaient  sur  la  foi  de  traditions  incertaines.  Le 
commeuiaire  de  M.  Bui  iiouf  sur  le  ^arwaest  peut-être  de  tous  les  mo- 
numents élevés  par  la  philologie  celui  où  éclatent  le  plus  évidemment 
toutes  les  puissances  de  la  sagacité  et  de  la  patience  infiitigaUes  réu- 
nies à  rérudition  la  plus  vaste.  Il  atteste  également,  et  c*est  le  point 
qui  nous  importe,  la  connaissance  la  plus  étendue  et  la  plus  exacte 
de  la  langue  sanscrite.  On  retrouverait  les  mêmes  qualités  dans  le  tra- 
vail de  M.  Burnouf  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  Persépolis,  dans 
sou  édition  et  sa  traduction  du  Bhagavata  Pourana  et  dans  son  Essai 
sur  le  Pâli.  Le  pâli  est  un  des  dialectes  du  sanscrit  qui  est  à  la  lan- 
gue mère  d'où  il  est  sorti  à  pe?i  près  ce  que  l'italien  est  au  latin,  c'est- 
à-dire,  avec  les  oirrYies  racines  etles  mêmes  mots,  un  adoucissement 
systén)aîiqne  de  <  (  rtaiiies  formes  phonétiques  devenues  plus  molles 
pour  devenir  plus  harmonieuses.  Cette  étude  sur  le  pâli,  faite  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  a  été  pour  M.  îîurnouf  d'une  utilité  toute  spéciale 
pour  l'intelligence  des  ouvrasies  bouddhiques,  parce,  qu'une  rédaction 
eu  pâli  a  été  faite  des  ouvrages  canonique-s  et  est  venue  se  joindre  a  la 
rédiaction  sanscrite.  Cest  là,  du  reste,  un  fait  de  très-grande  impor- 
tance,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  un  peu  plus  loin,  mais  pour  le 
moment  nous  n'avons  voulu  que  le  mentionner. 

On  voit  donc  ce  que  M.  Burnouf  réunissait  deressoucoes  prédeuaes 
et  toutes-puissantes  pour  exécuter  le  diffidie  travail  dont  nous  essayons 
de  présenter  ici  les  résultats. 

Il  paraît  très-probable  que  les  ouvrages  que  possède  la  Société  asia- 
tique de  Paris,  grilce  à  la  libéralité  de  M.  Hodgson,  et  qu'a  étudiés 
M.  Burnouf,  forment  l'ensemble  complet  des  livres  réputés  canoniques. 
D'après  les  deux  catalogues  qu'adonnés^!  Hodgson,  et  d'après  celui 
qu'on  pourrait  tirer  du  Kah-gyoïtr^  les  ouvrages  reconnus  par  l'ortho- 
doxie bouddhique  seraient  précisément  au  nombre  de  quatre-vingt- 
huit,  comme  ceux  ({uc  nous  avons.  l\  es(  vrai  que  des  traditions  locales 
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vont  fort  au  delà,  et  qu'elles  portent  ce  nombre  h  sît  mille,  ou  m^me 
à  quatre- viniït-qualre  mille-,  mais  ces  nombres,  évidemment  exagérés, 
sont  très-mcer tains,  et  M.  Burnonf  t  onjecture  ec  tt)Ute  raison  q»i'il 
s*agit  dans  ces  évaluât  ions,  non  pas  d'ouvrages  séparés,  mais  seulement 
d'articles  divers  de  la  loi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  documents  aujourd'lnii  connus  sont  suffisants 
pour  uous  inoutrer  le  bouddhisme  dans  toute  sou  étendue  et  dans 
toute  sa  vérité.  lies  sources  nouvelles  qu'on  pourrait  découvrir  encore 
n'ajouteraient  rien  d^esseudel  à  ce  que  nous  pouvons  déjà  savoir. 

Les  livres  originaux  sont  ordinairement  partagés  entrais  classes  par 
les  bouddhistes  eux*niémes,  ou,  comme  ils  disent,  en  trois  corbéilles 
{iHpitaka).lA  première  classe  comprend  lessoutrasw.  discours  i«- 
cueiUis  de  la  bouche  même  du  Bouddha  ;  la  seconde  comprend  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  discipline  {vinaya)^  et  la  troisième  enfin  ceux 
qui  traitent  de  la  métaphysique  {ahhidhari)ia\.  C'est  là  la  division  la 
plus  habituellement  admise  par  les  bouddhistes  thibétains  et  chinois 
aussi  bien  que  par  les  bouddhistes  indiens  :  il  en  est  plusieurs  autres 
cependant  qui  portent  soit  à  quatre,  suit  même  jusqu'à  douze  le  nom- 
bre des  classes  d'ouvrages  ou  corbeilles.  M.  Burnouf  s  est  arrêté  à  la 
première,  parce  qu'elle  peut  sullire,  eu  effet,  à  toutes  les  recherches, 
et  l'on  doit  ajouter  que  cette  classiûcatiou  n'a  pas  tout  à  fait  pour  nous 
l'intérêt  qu'elle  doit  avoir  pour  les  fidèles.  Il  nous  touche  beaucoup  plus 
de  savoir  ce  que  renferment  ces  livres  que  desavoir  à  quelle  division 
pirééise  ils  appartiennent. 

On  comprend  sans  peine  que  des  trois  dasses  la  plus  importante  de 
beaucoup  est  celle  des  mitrus.  C'est  le  livre  du  texte,  le  texte  fon- 
damental d'oit  tout  le  reste  est  sorti.  Ck>mmeles«ou^ra5  contiennent 
les  discours  du  Bouddha,  ils  ne  sont  pas  moins  essentiels  dans  le  boud- 
dhisme que  les  évancçiles  ne  le  sopt  dans  la  religion  chrétienne.  La 
parole  du  Christ  est  déposée  dan.s  les  évangdes  comme  l'est  celle  du 
Bouddha  dans  les  soutras.  Plus  tard,  les  disciples  qui  ont  recueilli  ces 
discours  les  ont  fécondés  par  leurs  explications  et  leurs  commentaires  ; 
l'orthodoxie  y  a  puisé  les  éléments  dont  elle  s'est  successivement  Ibr- 
mée  ;  mais  c'est  là  la  sourt  e  imique  et  sainte  d'où  l'on  a  tiré  tous  les 
développements  postérieurs.  On  a  souvent  exagéré  les  ressemblances 
qu'<^rent  Thistoire  dn  bouddhisme  et  celle  du  christianisme.  Au  gré 
des  passions,  on  a  souvent  exalté  ou  rabaissé  Tune  de  ces  deux  retiglons 
aux  dépens  de  l'autre.  On  a  voulli  trouver  entre  eUes  des  analogies 
qa*on  a  prises  pour  des  plagiats  on  des  imitations.  Nous  eq^érons  que 
quand  on  aura  lu  attentivement  le  livre  de  M.  Bumouf  et  cet  article, 
on  n*aura  de  préventions  ni  dans  un  sens  nî  dans  l'autre;  on  pourra 
trouver  des  points  frappants  de  similitude,  parce  qu'il  y  en  a  beau- 
coup ;  mais  ces  rapports  tout  accidentels  ne  tiennent  qu'à  l'identité  de 
^  l'esprit  humain  se  developpaut,  à  de  lougs  siècles  de  distmce,  chez  des 
peuples  et  sous  des  cUmats  divers,  avec  des  formes  assez  souvent  pa- 
reilles, et  qui  ne  sont  pourtant  que  des  manifestations  de  la  sponta- 
néité la  plus  libjce.  XI  est  donc  bien  entendu  que  le  rapprochement  iaii 
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ici  entre  les  soutras  et  les  évangiles  n'a  pour  but  que  de  sigiialer  et  de 
faire  mieux  comprendre  une  coïncidence  remarquable.  Mais  si  Ton 
veut  se  tenir  dans  les  limites  impartiales  de  la  \  erité  et  de  l'histoire, 
il  est  impossible  de  tirer  aucune  conséquence  de  ce  rapprochemeiiL,  si 
ce  n'est  celle  qu'on  indique  :  la  fécondité  de  Tesprit  humain  produisant 
des  phénomènes  analogues  dans  des  circonstances  à  peu  près  pareilles. 
Il  importe  d'autant  plus  défaire  cette  déclaration,  que  ce  premier  rap- 
^nroctieiiieiit  n^est  ni  le  seul  ni  le  pins  grave  qne  nous  aurons  à  signa- 
ler. Noos  m  craignons  pas  qn*4Hi  Inteffirète  mal  noftparoks,  mais  nofiis 
craignons  beaucoup  qu*on  méconnaisse  la  vérité. 

Si  ronvftcioille  Kah-gyuur  ttubétain,  lea  écritnrea  canoniques  du 
bouddhisme  ont  été  Rédigées  à  trots  reprises  différentes,  et  veicî  à 
quelles  dates  le  Kah^çiyour  place  ces  rédactions  successives.  Aussitôt 
après  la  mort  du  Bouddha  on  Sakya-Mouni,  les  religieux  bouddhique* 
«'assemblèrent  au  nombre  de  cinq  cents,  sot»  la  direction  de  Kasyapa» 
'Vm  des  diseiples  les  plus  illostrdb  du  maître.  Dans  cette  assemblée  on 
résolut  d'écrire  les  livres  de  la  loi,  et  ce  lût  alors  qu*on  adopta  la  divl« 
«Ion  dn  TripUaka^  qui  plus  tard  a  prévahouKasyapa  luinonéme  fin  chargé 
de  rédiger  ee  qui  concernait  la  métaphysique.  Ananda,  le  phis  habituel 
et  le  plus  cher  compagnon  du  Bouddha,  dut  rédiger  les  soufras  ou  les 
discours  du  maître;  enBnOnpali,  un  autre  disciple  célèlne,  mit  en  ordre 
tout  ce  qui  regjffdait  la  discipline  ou  vhMyaXiti  a  encore  le  procès-ver- 
bal des  travaux  de  6e  premier  concile,  conservé  par  un  religieux  boud- 
dhiste. M.  Tomour  a  publié  et  traduit  ce  document,  qui  est  du  plus  haut 
intérêt.  Toute  la  doctrine  fut  donc  arrêtée  par  ce  premier  concile,  etU 
•  rédaction  initiale  des  écritores  canoniques  paraît  avoir  suffi  pendant 
près  d'un  siècle  à  la  religion  nouvelle.  Cependant,  à  côté  de  ces  livres 
effîeids,  la  piété  et  le  zèle  des  fidèles  enfantaient  tous  les  jours  des  ou- 
vrages qui  pouvaient  défigurer  Torthodoxie  et  la  compromettre.  U  fallut 
dcmc  un  deuxième  concile,  et  il  se  tint  à  Patalîpoutra,  sous  la  protec- 
tion du  roi  Asoka,  cent  dix  ans  après  la  mort  de  Sakya-Mouni.  Les  ré- 
solutions de  cette  seconde  assemblée  paraissent  avoir,  durant  les  trois 
siècles  suivants,  fixé  le  dogme.  Mais  à  cette  époque  à  peu  près  la  mul- 
tiplicité des  sectes  et  leurs  dissensions  rendirent  nécessaire  Tînterven- 
tioii  décisive  d'un  dernier  cnncile.  Il  se  réunit  un  siècle  environ  avant 
rère  chrétienne,  et  il  arrêta  définitivement  ic  canon  des  Écritures  sar- 
crées,  telles  que  nous  les  possédons  anjourdliui. 

Ce  récit  du  Kah-gyotir  paraît  tout  à  tait  admissible  :  d'abord  en  ce 
qu'aucun  fait  nest  venu  jusqu'à  présent  en  inlirnier  l'exactitude,  et  de  ♦ 
plus  en  ce  qu  il  est  parfaitement  vraisemblable.  Il  fant  bien  se  rappeler 
ce  qu'était  la  civilisation  an  milieu  de  laq  uelle  naissait  le  bouddhisme  ; 
elle  était  très-avancée;  une  grande  relitrioii.  londce  sur  des  livres  révé- 
lés, s'y  était  organisée  ;  une  hiérarchie  tiu'ocrati([ue  y  était  toute-puis- 
sante ;  l'orthodoxie  brahmanique  avait  accompli  d'innnenses  travaux  de 
tous  genres  pour  éclaircir  et  fixer  le  sens  des  védas.  A  coté  de  ces  re- 
cherches purement  tbéoloiiiques,  la  philosophie,  indépendante  comme 
elle  l'est  toujours,  même  quand  elle  reste  orthodoxe,  n'avait  poiat  été 

a4. 


Digitized  by  Google 


moini  féconde  ;  elle  avait  produit  plusieurs  systèmes  oooskiéraldeft,  it 
a?ait  suscité  àk  diseussions  longues  et  ai^iofondies.  La  poésie  et  la 
-droit  avaient  élevé  aussi  des  monmneots  non  moins  nombreux  el  soa 
moins  Importants.  Au  milieu  de  oe  développement  général  il  était  Mt 
simple,  il  était  même  InéviiaNe  qm  le  Iwuddhnme  se  bfttftt  deeoaii- 
gner  dans  une  rédaction  ofBeiéUe  les  dogmes  nouveaux  sur  lesqoeb  il 
prétendait  s'asseoir.  Les  conciles  bouddhiques  vinrent  répondre  daai 
le  monde  indien  au  même  l>esoin  qu'avait  dû  satisfaire,  après  plusieari 
tentatives  inutiles,  le  eoncile  de  ISicée  dans  le  monde  chrétieD.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  des  conciles  dans  le  iMNiddhismei  et  il 
faut  se  déshabituer  de  ce  préjugé  qui  faisait  de  ces  grandes  réonioiis 
religieuses  comme  un  privilège  du  christianisme. 

Il  y  eut  dans  les  travaux  des  trois  conciles  successifs  des  différenees 
assez  graves,  ^*il  semble  dès  aujourd'hui  possible  de  déterminer  d  oue 
manière  précise.  A  mesure  que  le  bouddhisme  s'étendait,  et  que  ses 
sectateurs  devenaient  plus  nombreux ,  les  ouvrages  qui  devaient  sou- 
tenir et  éclairer  leur  foi  chaiip^eauMit  de  caractère.  Du  premier  concile 
sortirent  des  rédactions  qui  comparativement  sont  simples  et  sévères. 
Ce  sont  les  premiers  et  les  plus  importants  dessoutras,  suffisant  pour 
la  foi  naissante  et  pure  des  fidèles  qui  avaieîit  pu  entendre  et  voir  le 
Bouddha  lui-ni(^rne.  Le  second  concile  fut  obligé  de  donner  bien  da- 
vantage à  rimagination  des  massrs,  accoutumées  à  toutes  les  su- 
perstitions brahmaniques,  demaïulaieut  au  bouddhisme  de  satisfaire, 
sous  des  formes  nouvelles,  de  vieilles  et  chères  habitudes  ;  iessoutras 
que  rédigea  le  second  ci>ncile  furent  beaucoup  plus  développés  que  les 
précédents,  et  ils  admirent  les  récits  les  plus  ctraui^^es  et  les  plus  fan- 
tastiques, afin  de  le  disputer  n  la  fécondité  du  brahmanisme.  Enfin,  le 
troisième  concile  alla  plus  loin  encore,  et  c'est  à  lui  qu'on  peut  rap- 
porter la  rédaction  de  ces  singuliers  (ni\  rages  connus  sous  le  nom  ài 
tantras^  où  les  extravagances  de  la  magie  avec  ses  prétendus  maléfices 
se  mêlent  à  rimuioralite  la  plus  obscène. 

M.  Bumouf  a  suivi  dans  la  division  de  sou  livre  la  division  même 
que  les  bouddhistes  adoptent  le  plus  généralement  :  il  a  traité  des  MHh 
trw  d'abord,  puis  ensuite  du  timya  ou  de  la  discipline,  et  enûn  de 
Vabhidharma  m  métaphysique. 

Les  wuÈtoM  se  partagent  en  deux  classes,  ainsi  ^ue  nous  Tafooi 
déjà  indiqué  :  les  mmttM  simples  et  les  $ouira$  de  grand  développe- 
ment. Les  uns  et  les  autres  sont  toujours  des  discours  du  Bouddhi  i^s- 
0  dressant  à  un  ou  plusieurs  disciples  ;  et  il  semblerait  m&ne  que  c*tft  ' 
le  Bouddtia  qui  a  fixé,  du  moins  d*une  manière  générale,  la  forme 
dans  laquelle  les  souira»  simples  sont  rédigés.  Les  soutrat  de  ffuà 
développement  n*ont  eu  plus  tard  qu'à  la  reproduire  et  à  Fimiter  <■ 
exagérant  les  dimensions.  En  attendant  la  traduction  complète  ta 
sotflra  de  grand  développement  :  U  iMw  de  la  bamie  hiy  M.  Burnoof 
nous  a;domié  cette  de  deux  soutras  simples,  extraits  Ton  et  Taotre  du 
IH»ya'Omdâna.  Le  premier  de  ces  soutras  nous  montre  le  Bouddha  en 
lutte  avec  une  sorte  de  démon  appelé  Mâra,  nom  qui  signifie  le  péebeur 
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ou  la  mort.  Ce  demou  le  teate  et  le  provoque  à  hâter  le  moment  de 
son  aiieantissemcnt.  Mais  le  moude  que  le  Bouddha  est  venu  sauver  ea 
l'cclairaui  n'est  pas  suffisamtneut  iustruit.  Le  quitter  avant  que  ren- 
seignement soit  complet ,  ce  serait  manquer  à  sa  missiou  :  et  le 
Bouddha  résiste  au  Imitateur,  qui  est  forcé  de  recaler  devant  une  éner* 
gique  et  inébranlable  volonté.  Cependant  le  Bouddha,  délivré  de  son 
ennemi,  est  entré  dans  une  méditation  fnrofonde;  les  prodiges  les  plus 
snrimiaDts  éclatent  de  toutes  parts,  et  ^ppent  le  monde  d'épouvante. 
Le  Bouddha,  sorti  de  sa  méditation,  annonoe  à  son  fidèle  disciple 
Ananda  que  le  moment  de  ranéautissement  est  enfin  arrivé^  H  que 
Tiinivers  racheté  n'a  plus  besoin  de  lui.  Il  lui  explique,  pour  le  pré- 
parer sans  doute  aux  grandes  catastrophes  qui  doivent  accompagner  sa 
mort,  les  causes  d'un  tremblement  de  terre  :  ces  (%nuses  .sont  au  nom- 
bre de  huit;  et  quand  le  Bouddha  les  a  suffisamment  eauiiK  ices ,  il 
ordonne  n  son  disciple  de  convoquer  l'assemblée  des  religieux.  i2"and 
ils  sont  tous  rcuois  dans  la  salle  consacrée  ordinaîreuieut  à  cet  usage, 
le  Bouddha  leur  recommande  dans  un  long  discours  l'observation  scru- 
puleuse de  la  loi  ;  puis  il  leur  annonce  son  prochain  départ  et  sa  mort. 
A  cette  triste  nouvelle,  les  religieux  fondent  en  pleurs^  et  les  divinités 
même  qui  sont  venues  entendre  le  Bouddha  ne  peuvent  retenir  leurs 
larmes. 

Dans  un  second  soutra^  moins  important  que  celui-là,  mais  tiré  de 
la  même  source,  le  Bouddha  recommande  Taumâne  ;  et  pour  en  faire 
comprendre  tout  le  mérite  et  toutes  les  conséquences  bienfaisantes,  il 
raconte  Thistoire  du  roi  KanaJuivama,  dont  la  générosité  fut  admira- 
bleniPTit  rrc  ompe-isée. 

].a  forme  des  .vow/7'a$,  soit  Ordinaires,  soit  deijraud  deveioppeuieut, 
esta  peu  près  identique,  sauf  l'étendue  :  ils  commencent  tous  en  gé- 
néral par  cette  fornuilc  :  «  Voici  ce  que  j'ai  entendu,  »  expression  d'un 
témoignage  direct,  et  qui  par  conséquent  se  prétend  ir/écusable.  De 
plus,  tous  les  sontras  sont  en  prose  et  en  vers,  les  vers  ne  faisant  guère 
que  répéter  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  une  prose  plus  ou  moins  élé- 
gante et  concise.  Le  style  des  wtUras  est  en  général  d'une  simplicité, 
ou,  pour  mieux  dire,  d^une  platitude  toute  populaire.  M.  Bumouf  a  dé- 
montré, par  des  arguments  pleins  de  sagadtéi  que  le  plus  mauvais 
sanscrit  dans  ces  ouvrages  était  aussi  le  plus  ancien,  et  que  Tinfério- 
rité  littéraire  était  un  signe  infaillible  d'anti^té.  Il  faut  ajouter  que 
la  syntaxe  particulière  de  ce  sanscrit  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
du  pfdi  sin^haîais.  M.  Bumouf  distingue  aussi  les  deux  classes  de  sou- 
fras par  la  diversité  des  croyances  mythologiques.  Dans  les  soufras 
simples,  qui  sont  les  plus  an(  ifii25,  il  n'est  question  que  de  Bouddhas 
purement  humams  ;  dans  les  soufras  développés,  ou  a  introduit  des 
Bouddhas  célestes,  et  on  les  a  multipliés  avec  un  luxe  dont  Timagina- 
tiou  mdieune  était  seule  capable.  De  plus,  dans  les  soufras  simples, 
on  ne  trouve  pas  trace  de  formules  magiques.  M.  Bumouf  n*hésite  pas 
à  condure  que  les  smtras  simples  sont  de  beaucoup  les  plus  rappro- 
chés de  la  prédication  de  Sa1[yaMoum,  el  par  suite  les  phis  intéressante. 
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'  C'est  aussi  de  ces  suuiras  que  M.  Burnuut  a  tiré  fes  plus  précimt 
renseignemeots  sur  l'état  de  la  société  iiidieuiie  a  iV^oi^ue  où  le  boud- 
dhisme s'est  produit,  il  y  a  reeueilii  tous  les  détails  de  inœui*s  quiuous 
font  eiiti  ci  dans  la  via  intime  de  c«tte  société,  et  dout  abondent  néces- 
sairement les  âo^^//  a.v  simples.  En  racoutaut  les  prédications  du  Bond* 
4ha,  il  faut  bien  dire  les  mterlocuteurs  auxquels  il  s'adre^,  Im 
ennemw  qui  le  combattent,  les  conversions  qu'il  lait,  les  maux  fpTû 
lâdie  de  guérir,  TimpressioA  qu'il  produit  sur  tes  auditeurs,  la  pie- 
teclion  qu^tt  trouve  auprès  de  certains  princes,  la  penécutioD  doat  le 
tnenaeeiit  oertaina  autres,  la  rivalité  des  brahmanes»  ete.  Tous  ees  m- 
seiguemeuts,  si  graves  pour  rbistoire,  ont  été  rassemblés  avec  leasia 
le  plus  attentif  par  M.  Bumouf ,  et  il  a  reconstitué  diaprés  ees  BMlé- 
riaux  la  société  indienne  tout  entière.  Elle  se  montre  dès  lors  organisés 
oomnde  nous  la  voyons  dans  les  lois  de  Manou.  Les  brahmanes  la  do- 
minent et  la  dirigent  ;  les  kchattrîyaa  la  défendent,  les  vaUyas  et  les 
soudras  la  servent.  En  ontre^  cette  société  est  d^  très-vieille  :  car  die 
est  très-corrompue  ;  et  les  êouiras  présentent  souvent  des  détails  tae 
perversité  raffinée  que  ne  surpasse  point  la  civilisation  moderne.  De 
ces  documents  trèHiombreux,  et  qui  portent  tous  le  cachet  le  plus 
évident  de  la  vérité,  M.  Bumouf  a  tiré  cette  conséquence  aujourd'lni 
irréfutable,  que  le  bouddhisme  était  plus  i*écent  (p  p  le  brahmanisme; 
et  cette  démonstration,  toute  inutile  qu'elle  parait,  était  cependant  né- 
cessaire, puisque  des  esprits  éclairés,  mais  certainement  très-ÉMtt, 
avaient  essayé  de  prétendre  et  de  démontrer  le  contraire. 

En  même  temps  que  les  soutras  donnent  ces  renseignements  indi- 
rects siur  la  société  brahmanique,  ils  en  fournissent  de  beaucoup  plus 
longs  et  de  beaucoup  plus  spéciaux  sur  le  Bouddha  qui  vient  la  réformer. 
Quel  est  donc  ce  personnage  qui  apporte  toute  une  révolution  reliîiieiise 
et  même  sociale  dans  le  monde  indien?  Quels  moyens  emploie-t-il ? 
Quelle  est  son  influence,  sa  vie,  sa  doctrine?  Tout  ici  est  simple 
naturel.  T'ji  ifune  prince  de  Knpilavastou,  nommé  SiddhArtha,  coiuuit 
une  nouvelle  i  rliizion  :  à  '29  ans,  il  renniicp  au  monde.  d:ms  lequel  il 
peut  tenir  une  place  brillante.  Élève  d'almrd  très-soumis  des  hralinia- 
ues,  disciple  pendant  de  longues  années  de  Tun  d  eux  noiniru  Arada, 
ou  Alara  Kalama,  il  repousse  plus  tard  leurs  croyances;  il  s  en  forme 
une  autre  qiii  Uiî  semble  plus  vraie,  et  quii  propage  de  tous  ses  efforts 
pendant  sa  vie  entière.  Il  appartient  à  une  famille  illustre  de  Kcliat- 
îriyas,  eeiiedes  Sakyas;  et  quand  il  s'est  fait  ascète,  il  prend  le  nom 
de  Sakya-^îoiHii.  c'est-à-dire  le  solitaire  des  Sakyas,  celui  des  Snkyas 
quis'est  fail  solitaire.  Une  fois  qu'il  est  parvenu  à  la  perfection  par 
la  vertu  et  la  science,  il  reçoit  la  dcnoinination  de  lii  uulilîia,  le  savant, 
réclairé;  etsouveiii  aussi  ses  partisans  l'appellent,  mais  pius  tard,  le 
bien-venu,  celui  qui  est  venu  sur  cette  terre  pour  la  saïuer.  Sa  missios 
est  tout  humaine,  et  il  n>st  pas  le  seul  à  I  avoir  accomplie.  Six  au- 
tres Bouddhas  ont  paru  avant  lui;  il  est  le  dernier  et  le  plus  par&it 
Les  moyens  qu'il  emploie  pour  faire  connaître  sa  doctrine  serédni» 
sent  à  un  seul,  le  plus  simple  et  le  plus  facile  de  tous,  en  même  temps 


Digitized  by  Goo 


—  5^7  — 

que  le  plus  puissant,  la  parole.  Le  Boiuldhn  n'a  rien  écrit,  et  les  écri- 
tures fanouiques  ne  sont  que  Vvvho  de  ses  prediuitinns.  Mais  ces  pré- 
dications mêmes  sont  dan-  le  monde  brahmanique  un  fait  inouï.  La 
caste  sacerdotale  a  sévèretnpiit  iinrde.  dans  son  sein  le  monopole  de 
la  science  :  la  lecture  des  livres  sanits,  la  diseussiou  des  dogmes  est 
interdite  aux  castes  inférieures,  qui  ne  songent  point  à  secouer  le  joug,  ' 
malgré  les  besoins  de  changement,  si  ce  n'est  de  liberté,  qu'elles  peu- 
vent sentir.  Au  niilitu  de  cette  hiérarchie  toute-puissante,  faite  tout 
entière  au  profit  de^  castes  privilégiées,  voici  un  homme  qui,  privilégié 
lui-même,  vient  s'adresser  à  tons  les  hommes  sans  distinction,  et  leur 
ouvre  à  tous,  quelle  que  soit  leur  caste,  une  route  nouvelle  vers  le 
salut.  M.  Burnouf  a  parfaitement  montré  quelles  étaient  les  consé- 
quences inévitables  de  ce  premier  fait,  à  savoir,  l'égalité  religieuse  de 
tous  les  hommes,  et  la  destruction  des  castes  en  même  temps  que  la 
destruction  des  dogmes  brahmaniques.  Sakya-Mouni  ne  prêcha  cepen- 
dant jamais  la  révolte  sous  quelque  forme  que  ee  soit,  et  sa  vie  entière 
n^ofifre  point  on  seul  appel  à  la  vîolenee.  Sa  conduite,  comme  sa  prédi- 
cation même,  est  un  modèle  achevé  de  douceur  et  de  patience.  Néan- 
moins >  le  moyen  qu'il  a  pris  pour  détruire  les  castes,  si  toutefois  U 
eut  jamais  cette  mtention,  a  été  le  plus  efficace  de  tous.  En  confonr 
dant  les  hommes  dans  une  croyance  accessible  à  tous  sans  aucune  dis- 
tinction de  naissance  ou  de  fortune,  il  jetait  les  germes  d^une  révolution 
gui  devait  plus  tard  confondre  aussi  tous  les  rangs  de  la  société.  Mais 
rien  n'atteste  dans  les  soutras  que  le  Bouddha  ait  pensé  jamais  à  un 
bouleversement  social.  li  n'est  pas  de  fondateur  de  religion  qui  ait 
adopté  des  moyens  plus  pacifiques  que  les  siens. 

Les  soufras  nous  lé  montrent  le  plus  souvent  à  Sravasti,à  Djétavana, 
dans  les  jardins  d'Ânatha  Pindilia,  marcliand  célèbre  pflAr  ses  richesses 
et  sa  libéralité,  et  qui  avait  accueilli  le  nouvel  ascète  avec  ses  disci- 
ples. Le  Bouddha  est  suivi  d'ordinaire  de  son  cousin  germain,  Ananda, 
le  premier  qu'il  ait  converti,  de  même  que  le  religieux  Soubhadra  est 
le  dernier  qu'il  ait  convaincu  et  ordonné.  Le  figuier  sous  lequel  le  Ré- 
dempteur du  genre  humain  atteignit  enfin,  après  six  ans  d'austérités^ 
l^état  de  Bouddha  accompli,  se  nomme  Bôdhi,  et  l*on  sait  que  c'est  au 
village  d'Ourouvilva  que  s'est  consommé  cet  acte  men'eilleux.  Cinq  de 
ses  compagnons  auprès  du  gourou,  ou  précepteur  spirituel  qui  l'instruit 
lui-même,  sont,  avec  Ananda  ,  les  premiers  fidèles  (jui  croient  en  lui, 
les  pretniers  apolres  qui  répandent  la  foi  nouvelle.  Mais  leur  confiance 
au  maîti  f.'  qui  la  leur  révèle  a  aussi  ses  f1(  lail  lances  et  ses  retours.  Après 
l'avoir  quelque  temps  suivi,  ils  Tabandonnent  ;  puis  son  incomparable 
vertu  les  ramène,  et  ils  se  4oniient  une  seconde  fois  à  lui  pour  ne  plus 
le  quitter. 

La  seule  lutte  5  coU'  de  sa  doctrine  que  le  Bouddha  consente  à  en- 
gager avec  ses  adversaires,  r-'est  une  liiUe  de  miracles  destinés  sans 
doute  h  prouver  sa  mission,  ou  |)lulôt  à  dcinontrer  en  lui  les  pouvoirs 
surnaturels  que  confèrent  toujours,  selon  Irs  croyances  indiennes,  la 
science  et  la  vertu.  U  rivalise  donc  avec  ks  br^iuuanes.  îSeâ  mirad^» 
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loot  aussi  absurdes  que  les  leurs,  sont  cependant  les  plus  pnîssanls; 
et  dans  un  long  sotttra  qu^a  traduit  M.  Bumonf,  on  trouve  exposées 
en  grands  détails  toutes  les  phases  du  combat  où  la  conversion  d'une 
ville  entière  fut  le  prix  de  la  victoire  remportée  par  le  Bouddha  sur  les 
Tirtbiyas,  ou  brahmanes  magiciens.  Ces  récits  sont  le  côté  absurde  de 
ces  saintes  1(  l rudes ,  et  le  dédain  qu'ils  méritent  ne  doit  pas  aller  jns- 
qa'aux  faits  d'ailleurs  très-graves  qu'ils  rapportent.  Laissons  donc  ces 
miracles  pour  ce  qu'ils  valent^  et  poursuivons  fexamen  des  événements 
naturels  qui  se  trouvent  aussi  dans  ces  livres, 

La  prédication  du  Bouddha  s'adresse  à  tous  :  mais  cet  appel  eût  été 
vain,  tout  libéral  qu'il  pouvait  être,  si  la  doctrine  à  laquelle  il  conviait 
eût  été  difficile  à  comprendre  et  à  pratiquer.  C'est  en  vain  que  le 
Bouddha  eiU  voulu  confondre  toutes  les  castes  dans  une  foi  commune, 
si  cette  foi  ei\t  été  impénétrable  à  la  plupart  des  intelligences.  Loin  de 
là  :  les  dogmes  du  Bouddha  sont  aussi  siinples  que  clairs;  ils  sont  à  la 
portée  de  tous;  c'est  évidemment,  comme  le  dit  M.  Buruouf,  une  dé- 
votion aisée,  si  on  la  compare  à  la  science  qu'exit;e  rinvosfitnre  brah- 
manique. On  voit  dans  un  soutra  le  lils  d'mi  brahmane,  qui  n'a  pu 
apprendre  à  Hre,  nv  iir  nue  capacité  trcs-suffisanîe  pour  se  faire  bou»!- 
dhiste.  Les  pauvres  li  e^prit  ne  sont  donc  pas  ex^tlns,  connue  ils  pou- 
vaient Tctre,  du  brahmanisme.  Kn  outre,  les  cartes  inférieures,  les  plus 
viles  et  les  plus  méprisées,  ne  le  sont  pas  davantage.  Il  faut  lire  la 
charmante  et  très-curieuse  Iciïende  de  la  jeune  Prakriti,  à  laquelle 
Ananda  demande  à  boire. Prakriti  appartient  à  la  caste  des  Tchandjias, 
les  derniers  des  hoinmes,  comme  les  ap[)elie  la  loi  indienne;  et,  toute 
belle  qu'elle  est,  sa  \ue  seule  est  capable  de  souiller  les  castes  supé- 
rieures à  la  sienne.  Ai.aiida  ne  craint  point  de  s'adresser  à  elle  :  elle 
s'éprend  du  jeune  bouddhiste,  qui,  tout  en  paraissant  céder  àsou  amour, 
la  convertit  et  l'acquiert  à  la  religion  nouvelle,  car  cette  religion  admet 
les  femmes  tout  aussi  bien  que  les  hommes,  et  elle  a  pour  elles  une 
ordination  particulière. 

Ainsi,  les  malheureux  de  tout  ordre  trouvent  dans  le  sein  du  boud- 
dhisme un  asile  où  les  attend  une  doctrine  qui  les  accueille  avec  une 
bienveillance  sans  limite,  et  qui  de  plus  leur  promet  d'ineffables  ré- 
compenses. Mais  il  fallait  que  la  société  brahmanique,  telle  qu^elle 
s'était  organisée,  renfermât  des  misères  bien  affreuses  et  bien  intoléra- 
bles, pour  que  le  bouddhisme  pût  recruter  si  vite  tant  de  partisans. 
S*II  promettait  beaucoup  au  delà  de  ce  monde,  sur  cette  terre  il  don- 
nait très-peu.  Tout  bouddhiste  se  faisait  mendiant  :  des  habits  en  lam- 
beaux étaient  les  seuls  dont  il  pût  être  couvert,  et  c'était  désormab  à 
la  pitié  des  fidèles  qull  confiait  le  soin  de  le  nourrir.  La  mendicité  de- 
venait son  unique  ressource.  La  seule,  mais  iminense  compulsation 
qu'il  eût  dans  cette  sorte  de  dégradation  sociale,  c'était  l'édité  rdi- 
gieuse  que  lui  assurait  l'investiture  bouddhique,  et  qui  le  faisait  mem- 
bre d'un  corps  recruté  librement  par  la  science  dans  toutes  les  castes. 
Les  religieux  formèrent  d'assez  bonne  heure  des  monastères  où  ils  vi- 
vaient sous  la  direction  d'un  chef  spirituel  ;  et  ces  communautés, 
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vouées  d'abord  à  la  mendiciié,  devinrent  plm  tard  rieiies  et  poissantes, 
ainsi  qn*on  a  vu.  le  devenir  celles  du  moyen  âge  chez  les  peuples  eo- 
ropéens,  où  elles  ont  en  des  commencements  non  moins  humbles.  Ces 
communautés  bouddhiques,  composées  de  célibataires,  établissaient 
nne  égalité  de  fait  qui  devait  bientôt  faire  disparaître  Tinégalité  des 
castes.  Voilà  comment  les  castes. ont  été  détruites  chez  la  plupart  des 
peuples  bouddhistes^  à  Siam,  au  Thibet,  au  Barma  ;  et  si  à  Ceylan  elles 
subsistent  encore,  elles  sont  uniquement  politiques,  et  ne  sont  plus  du 
tout  religieuses. 

II  faut  ajouter  qu'à  cette  égalité  des  bouddhistes  entre  eux  venait  s'en 
joindre,  du  moins  en  espérance,  une  autre  plus  secrète  et  plus  puis- 
sante encore.  Le  Bouddha  ne  s'était  jamais  donné  pour  un  dieu ,  ni 
m^nie  pour  un  envoyé  divin  :  car  ce  n'est  que  très-postérieurement 
fpip  les  vichnouvites  ont  essayé  de  conférer  au  Bouddha  un  caractère 
qu'il  n'avait  jamais  pris,  et  que  (inrnnt  plusieurs  siècles  ses  partisans 
ne  lui  attribuèrent  point.  Le  Bouddha  était  donc  un  ho^une  comme 
tous  ceux  auxquels  il  s'adressait.  C'était  par  la  science,  et  surtout  par 
la  vertu,  qu'il  était  parvenu  à  cet  étal  de  fierfectiou  accomplie.  Tout 
bouddliiôle  n'aNait  donc  qu'à  imiter  cemoticlc  tout  humniu  ,  et  il  pou- 
vait espérer  que  ses  efforts  obtiendraient  un  ciial  et  ,iussi  léiz;itime 
succès.  La  l)eantc  même  du  Bouddha,  tout  liicumparable  qu'elle  est, 
n'a  rien  de  surhumain.  Il  a  les  trrjilp-deux  caractères  et  les  quatre- 
vingts  lignes  secondaires  qui  coiistit  cnL  la  beauté  parfaite  du  visage 
et  du  corps  de  rimnune;  et  si  personne  n'a  réuni  ces  rares  (piaiilés  au 
même  ûezvé  que  lui.  ces  qualités  du  moins  sont  encore  dispersées  et 
visibles  dans  I  huiniuiité,  où  quelque  individu  parsieudra  peut-être  à 
les  posséder  toutes  encore  uîie  fois.  Ainsi ,  le  Bouddha  eu  restant 
homme  et  philosophe,  sans  prétendre  a  une  suprématie  divine,  don- 
nait à  ses  sectateurs  un  idéal  qui  n'avait  rien  d'inaccessible  pour  eux. 
C'était  encore  une  égalité  qui  devait  provoquer  les  espérances  à  la  fois 
les  plus  vives  et  les  plus  nobles  ;  et  Ton  ne  voit  pas  quelle  récompense 
plus  délicate  et  plus  grande  on  peut  offrir  à  Thomme,  que  l'espoir  de 
foire  son  salut  par  la  vertu  et  par  la  science  dont  il  porte  en  lui  tous 
les  germes. 

L'ordination  bouddhique  est  d^ailleurs  aussi  simple  qu'il  est  possible 
de  rimaginer.  Cest  le  Bouddiia  lui-même  qui  la  confère,  ou,  à  son 
défaut,  ce  sont  ses  disciples.  Après  la  mort  du  Bouddha,  deux  per- 
sonnagéB  délégués  par  rassemblée  générale  des  fidèles  sont  chaigés 
de  recevoir  et  d'ordonner  les  néophytes.  On  n'exige  des  novices  que 
des  conditions  d'admission  assez  faciles  à  remplir,  et  qui  sont  de  plus 
trèfr«agfs.  La  première  est  nécessairement  celle  die  la  foi;  mais  la  foi 
ne  suffit  pas  :  on  ne  peut  être  admis,  si  l'on  est  affiigé  de  quelque  dif- 
formité de  corps  qui  puisse  rendre  impossible  la  vie  errante  que  les 
mendiants  doivent  mener,  ou  de  quelque  maladie  qui  puisse  troubler 
la  vie  commune  ;  on  est  encore  bien  moins  admis  si  Ton  est  coupable 
de  quelque  grand  crime,  II  faut  que  le  novice  ait  au  moins  vingt  ans, 
et  de  plus  qu'il  soit  autorisé  à  ae  convertir  par  son  père  et  par  sa 
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nube.  L'esdave  foe  loa  maftn  peut  lédameii  et  l«  dâriMQr  fomoiiîTi 
(oj^r  dettes  sont  éfflJemcnt  exclus.  Enfin  oa  ne  peut  être  reçu  par  im 
religieux  isolé  :  il  faut,  pour  prendre  rang  dans  rassemblée  des  disci- 
ples de  Sakja^  gae  le  néophyte  ait  été  examiné  et  admis  en  présence 
de  tons.  Ces  conditions,  comme  on  le  voit,  avaient  ce  double  objet,  et 
de  ménager  la  société  brahmanique,  à  laquelle  on  s'adressait,  en  se 
défendant  à  sou  égard  de  toute  fraude  ou  de  toute  violence  de  prosé- 
lytisme, et,  en  mhne  temps,  de  préserver  la  sot  iélé  bouddhique  de 
raccession  de  sujets  peu  dij^nes  d'elle  et  eapabh's  r!p  la  roni promettre. 

Une  fuis  ordonnés.  !ps  reliiîieiix  reçoivent  les  dentHiui  atioiis  de 
bhikslious,  ou  de  sraniauas  :  bliiK  !iou  veut  dire  mendiani  ,  sramana 
veut  dire  ascète;  et  Ton  voit  saii>  [  cine  que  Tun  et  Tautrc  île  ces 
noms  est  donné  à  ceux  qui  le  pot  lent,  suivant  qu'ils  mèneul  une 
vie  errante  ou  sédentaire,  suivant  qu'ils  vont  sur  les  chemins  men- 
dier leur  subsistance,  ou  qu^ils  rattendent*  dans  leur  ermitage,  de  la 
piété  des  fidèles.  A  côté  des  mendiants,  il  y  a  aussi  ^  mendiantes, 
des  bhikshounis,  des  religieuses  bouddhistes,  soumises  aux  mêmes 
lois  ainsi  que  les  religieux.  La  première  de  toutes  fut  la  propre  tante 
de  Sakya-Mount,  qui  Tavait  élevé  ;  le  Çouddha  Tordonna  lui-même; 
mais  ce  ne  fat  pas  sans  peine  qu'il  la  reçut,  soit  que  les  liens  de  pa- 
renté lui  parussent  un  obstacle  personnel^  CK^it  que  peut-être  il  ne  fût 
pas  encore  complètement  fixé  à  cette  époque  sur  la  \ocation  des  fem- 
mes. Plus  tard,  le  Bouddha  ordonna  encore  ses  trois  cpouses.  et  les  fit 
religieuses.  Une  fois  que  la  tcmnie  est  admise,  elle  prend  le  titre  de 
«  sœur  dans  la  loi.  •»  Durant  les  premiers  siècles,  les  bouddhistes  des 
deux  sexes  étaient  voués  au  célibat.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard, 
et  dajis  les  temps  de  décadence,  que  les  religieux  se  marièrent.  Mais 
on  conçoit  que  cette  loi  rigoureuse  du  célibat  menaçait  le  bouddhismCi 
si  elle  eût  été  générale,  d'une  existence  bien  éphémère.  Aussi,  à  côté 
des  religieux  et  des  religieuses  qui  faisaient  vœu  de  chasteté,  U  y  eut 
bientôt  les  dévots  et  les  dévotes,  dont  le  nombre  était  nécessairement 
beaucoup  plus  considérable,  et  qui  formaient  Timmense  majorité  des 
bouddhistes.  Ce  sont  là  des  faits  qui  étaient  absolument  inévitables, 
et  dont  nous  retrouverions  les  analogues  dans  l'histoire  du  christia* 
nisme  et  de  plusieurs  autres  religions. 

Il  était  naturel  aussi  que  dès  le  temps  même  de  Sakva-Mouni ,  il 
n'y  eiit  pas  encore  d'organisation  régulière  de  In  corporation  bouddhique. 
Le  Bouddha,  tout  occupé  <]p  la  prédicatiou  et  des  conversions  qu'il  ob- 
tient, n'a  pas  le  i  inps  de  donner  une  loi,  dont  la  nécessité  d'ailleurs 
ne  se  fait  pas  eni orc  sentir.  Plus  tard  cette  loi  devint  indispensable; 
et  nous  avons  s  u  (]ue  le  premier  concile  tenu  aussitôt  après  la  mort 
de  Sakya-Mouni,  dut  s'occuper  de  ce  soin  pressant.  Les  avadanat  ou 
légendes,  qui  sont,  parmi  les  ouvrages  bouddhiques,  ceux  qui  rea* 
ferment  plus  particulièrement  la  discipline  oai^naya^  nous  présentent, 
dès  les  premiers  temps ,  les  mendiants  bouddhistes  organisés  en  di- 
verses classes.  Au  début,  Us  s^étaient  contentés  de  suivre  le  maître 
sans  que  lien  les  disttngu&t  entre  «a,  sî  ee  »*est  le        de  Tafr 
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fectioA  ou  de  la  confiance  qu'il  leur  accordait.  Quand  le  temps  des 
plaies,  le  varsba ,  venait  les  forcer  à  quitter  les  ebemius  ou  Us  erraient, 
ils  se  réfugiaient  dans  des  maisons  spécialement  destinées  à  lies  î;8ce- 
voir,  el  qu^oo  appelait  viharas.  De  plus ,  le  vihara  était  le  point  de 
réunion  des  asoètra  voyageurs ,  qu'on  pourrait  appeler  les  missionnaires 
du  bouddhisme.  Par  suite,  ces  maisons ,  qui  n'étaient  d'abord  que  des 
lieux  d'assemblées  toutes  temporaires,  devinrent  des  demeures  fixes, 
et  se  convertirent  en  monastères,  où  la  vie  commune  exige  a  de  nou- 
veaux et  très-positifis  règlements. 

Dans  rassemblée  «  les  mendiants  pifirent  rang  suivant  leur  âge  et 
surtout  suivant  leur  mérite,  bien  que  cette  dernière  mesure  fût  beaun 
coup  trop  délicate  pour  être  bien  précise.  On  y  distingua  d'2diK>rd  les 
anciens,  puis  les  andens  des  anciens.  Mais  cette  division  devint  bien* 
tôt  insufÔsante  en  même  temps  que  Torganisation  devenait  plus  com- 
pliquée. On  reconnut  donc  en  général  quatre  classes  distinctes  parmi 
les  aryas  ou  honorables,  dénomination  commune  à  tous  les  mendiants 
bouddhistes.  La  première  de  ces  classes  comprenait  ceux  qu'on  pour- 
rait appeler  les  catéchumènes,  ou  ,  pour  parler  sanscrit,  les  srota 
apattis,  c'est-à-dire  qui  sont  entrés  dans  le  courant,  qui  sont  embar* 
qués  sur  le  fleuve  de  la  loi.  La  seconde  classe  comprend  les  sakrida- 
gamin ,  c>^t-à-dire  ceux  qui,  pour  arriver  à  la  perfection,  ont  encore 
une  fois  à  revenir  dans  la  vie ,  encore  une  fois  à  renaître.  Dans  la  troi- 
sième sont  les  anaganiin ,  c'est-à-Kiire  ceux  qui  n'ont  plus  à  subir  de. 
renaissance  ,  qui  n'ont  plus  à  revenir  ici-bas,  et  qui  peuvent  dès  cette 
vie  compléter  leur  .salut.  Il  est  probable  que  ces  trois  preuiiers  dein  (  s 
sont  ouverts  à  tons  les  bouddhistes  sans  distinction ,  qu'ils  aieut  ou 
non  reçu  les  ordres,  qu  ils  soient  encore  dans  le  siècle  ou  qu'ils  y 
aient  renoncé.  Mais  le  quatrième  de^^ré,  celui  d'arliat,  est  le  privilège 
exclusil  des  religieux.  Bien  que  l'arhat,  ou  vénérable,  n'ait  pas  encore 
la  science  suprême,  qui  n  appartient  qu'au  Bouddha,  il  a  cependant 
déjà  des  pouvoirs  surnaturels,  signe  infaillible  de  sa  haute  vertu.  Les 
arhats  peuvent  prétendre  arriver  dans  peu  à  la  bodlii ,  c'est-à-dire  à 
rintelligence  d  un  bouddha  ,  état  supérieur  que  seuls  ils  peuvent  at- 
teindre. Au-dessus  d'eux,  il  n'y  a  plus  que  les  sravakas,  c'est-;V(lii  e 
les  auditeurs  directs  du  Bouddha,  et  les  bouddlias  partiels,  le»  i>ia- 
tiékas  bouddhas,  c'est-à-dire  parvenus  déjà  en  partie  a  la  peilecliou  de 
Bouddija. 

Ainsi  la  hiérarchie  bouddhique  n'est  fondée  que  sur  le  mérite.  La 
naissance  n'y  est  plus  pour  rien  ;  et  ce  caractère  du  .bouddhisme  est 
certainement  l'une  des  causes  les  plus  puissantes  qui  l'aient  fait  ad- 
mettre dans  la  Chine. 

Pour  maintenir  la  discipline  dans  ce  corps  de  mendiants,  qui  de  jour 
en  jour  devenaient  plus  nombreux^  Sakya-Mouni  prit  un  moyen  aussi 
doux  que  Tétait  sa  prédication  même.  Ce  fut  la  confession ,  ^  mais  la 
confession  publique ,  faite  devant  les  fidèles  assemblés;  Taveu  en  pré- 
sence de  tous  était  la  eonditioii  indîspHisable  du  pardon  et  Texpia- 
tion  de  U  Âute*  Cette  ûi^titution ,  établie  par  le  Qoqddha  liù^ipéaie , 
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ne  pttitt  ptB  noir  été  de  longue  dnrée  après  sa  mort ,  et  l'on  conçoit 
Mos  peine  que  cette  première  forme  de  la  ooofession  devint  impossible 
quand  la  société  bouddhique  se  fut  accrue.  Biais  d*abord  c'était  le 
Bouddha  qui ,  personnelienient,  recevait  Taveu  du  coupable  devant 
rassemblée  ;  et  les  confessions  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'à  desépoqnK 
régulièrement  Gxées ,  à  la  nouvelle  et  ci  la  pleine  lune.  Cette  pratique 
de  la  confession  donna  nécessairement  naissance  a  une  classification 
def;  fautes  et  des  crimes,  à  une  véritable  casuistique  qui  tient  une 
grande  place  dans  les  rrovancps  bouddhiques,  cofîime  d'ailleurs  elle 
en  tenait  deja  une  tres-considerable  dans  les  croyances  brahmaniques. 
Les  livres  sanscrits  que  M.  Burnouf  a  pu  c  onsulter  ne  donuent  pas 
cette  partie  de  la  discipline  :  mais  en  l'absence  de  documents  spéciaux, 
il  a  pu  la  reconstituer,  et  d'après  les  ouvrages  palis,  et  d'après  les  [m- 
ductions  cbinoises.  Les  délits  sont  clas^^es  sin\  ant  leur  ^ra\  itt  ,  ei  les 
peines  sont  proportionnées  aux  délits.  Les  peines  les  plus  graves  pa- 
raissent avoir  ete  la  dégradation  des  religieux  et  leur  exclusion  de 
rassemblée. 

Dans  cette  sorte  de  code  pénal,  c'est  encore  a  la  puissance  nwàk 
toute  seule  que  s'en  rapporte  Sakya-Mouni.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu 
recours  à  des  chàtimenUs  (  r)rporels.  C'est,  du  reste,  la  puissance  mo- 
rale qui  a  londé  la  religion  nouvelle  et  qui  la  maintient.  Le  bouddhiste  • 
couvert  de  haillons  rapiéeés ,  comme  le  veut  formellement  la  rè;^le,De 
possède  rien  :  il  ne  peut  pas  avoir  plus  de  trois  de  ces  misérables  Tête* 
ments,  qu'il  doit  ramasser  sur  les  tas  d'ordures  et  dans  les  cimetières; 
il  a  en  outre  un  tapis  pour  s'asseoir,  et  un  vase  pour  recevoir  les  in- 
mdnes.  Sakya  défendit  encore  à  ses  sectateurs  dliniter  riropudeor  te  | 
brahmanes  qui  se  permettaient  souvent  de  vivre  tout  nus,  comoiel'tt- 
teMe  le  nom  même  de  gymnosophistes  qui  leur  fat  donne  par  les  GiMS 
après  l'expédition  d*Âlexandre.  «  Au  oontraire ,  dit  très-bien  M.  ^ 
«  nouf ,  Sakya-Mouni  attribue  dans  sa  morale  une  grande  place  à  la 
«  pudeur,  et  il  semble  qu'il  ait  voulu  en  faire  la  sauvegarde  de  II 
«  chasteté  qu'il  imposait  à  ses  disciples.  »  De  plus,  Tadmission  te 
femmes  dans  le  bouddhisme  exigeait  impérieusement  ecs  prescrip- 
tions. 

Las  préceptes  fondamentaux  de  renseignement  bouddhique  élaiat 
du  reste  très-peu  nombreux ,  et  dans  Torigine  ils  se  réduisaient  aux 
cinq  suivants  :  ne  pas  tuer,  ne  pas  voler,  ne  pas  commettre  d'adultère, 
ne  pas  mentir,  et  enfin  ne  pas  boire  de  liqueurs  enivrantes.  Ce  sont  là 
des  préceptes  que  la  nature  même  inspire  aux  hommes,  et  qui  sont  le 
fondement  de  toute  société ,  de  toute  morale,  de  toute  religion.  Quant 
au  dernier,  c'est  une  simple  règle  d'hygiène,  imposée  par  le  cliaiat»ct 
analogue  à  tant  d'autres  qu'ont  prescrites  les  chefs  de  nations. 

Tels  sont  les  principaux  détails  qu'offrent  les  légendes,  ou  avadam, 
sur  la  discipline  et  sur  l'organisation  .de  la  communauté  bouddhique 
Ces  détails ,  joints  à  tous  ceux  que  nous  out  donnés  les  êoutrat^  lost 
parfaitement  comprendre  les  origines  du  bouddhisme. 

Il  ne  noua  reste  plus  à  oonnaitre  que  sa  métaphysiquet  ou  Vabhià- 
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harma,  la  loi  supérieure,  pour  tradoii»  iittéralemeot  le  mot  sansoit. 
Mais  ici  tion-seulernent  de  f;randei  difficultés  se  présentent  à  qui  veut 
pénétrer  le  «iens  subtil  et  profond  de  ces  théories;  mais  eu  outre  la 
métapliysique  bouddhique^  Vabhidharma^  ne  vient  pes  du  matuelui* 
même.  Les  soutras  en  reufermeut  bien  le  germe ,  mais  ce  genne  y 
tient  fort  peu  de  plaoe.  La  doctrine  de  Sakya-Mouni  est  morale  et  pra- 
tique avant  tout.  Plus  tard  on  a  donné  à  ces  germes  déposés  dans  Ice 
êoutras,  de  grands  développements,  et  la  métaphysique  est,  des  trois 
corbeilles,  celle  qui  est  h  plus  considérable  de  beaucoup  dans  les  ou- 
vrn<;ps  qu'a  recueillis  M,  Uodgsou.  On  y  trouve  des  livres  qui,  comme 
là  Pradjuo  paramita,  ont  en  jusqu'à  trois  rédactions  successives, 
en  100.000  articles,  puis  en  25.000,  puis  enfin  en  8,000,  la  plus 
concise  de  ces  rédactions  n Ctani  que  rahicgc  tics  deux  antres,  dont 
la  seconde  résume  déjà  la  premicre.  V.  Burnouf  a  montré  les  prodi- 
gieuses difficultés  que  présentait  i  étude  de  la  métaphysique  du  boud- 
dhisme; et  si  quelqu'un  peut  espérer  de  les  vaincre,  c'est  certaine- 
ment lui.  Nous  craindrions  d  obscurcir  encore  ce  très-obscur  sujet,  en 
essayant  d'en  donner  ici  une  idée  qui  serait  nécessairement  fort  in- 
complète, il  ser;i  prf  tVrahIe  de  nous  efforcer  de  mettre  en  lumière  trois 
OU  quatre  points  prmcipau.v  qui  sont  les  plus  importants  de  tous. 

Le  fond  de  la  métaphysique  bouddhique  est  cette  étrange  et  déplorable 
dociriiie  de  l'identité  absolue,  que  des  philosophes  contemporains  n  ont 
pas  découverte  les  premiers,  comme  trop  souvent  ils  s'en  sunt  vantés, 
et  qui  tend  à  confondre  dans  une  égale  obscurité  et  un  égal  néant,  et 
le  sujet  qui  connaît,  et  l'objet  qui  est  connu;  en  d'autres  termes,  l'es- 
prit et  la  matière.  La  Pradjna paramita  ne  renferme  que  cette  théorie,  - 
avec  les  développements  les  plus  curieux  à  la  fois  et  les  plus  tristes , 
sans  parler  des  subtilités  inextricaUes  dont  elle  est  embarrassée.  Ce 
système  porte  en  loi  des  conséquences  désastreuses,  qu*une  logique  un 
peu  aévèie  ne  manque  janoais  d'en  tirer  ;  et  le  génie  indien,  audacieux 
et  profond  comme  II  Test ,  les  a  pousuivies  aussi  loin  qu'il  est  poesible 
à  l'esprit  humain  de  le  faire.  Ces  conséquences  se  résument  dans  un 
nihilisme  sceptique,  qui  s'épuise  vainement  à  détruire  dans  rintelligenee 
toute  idée  d'existence,  puisqu'il  rafflrme  au  moment  même  où  il  la  nie. 
te  contradictions  insoutenables  sont  la  condition  de  tout  scepticisme  ; 
et  la  philoeophie  bouddhique  les  a  bravées,  en  les  défendant  de  toute 
sa  conviction,  avec  un  courage  qui  laisse  bien  loin  celui  de  Hume  et 
de  tous  les  sceptiques  dont  s'émerveillait  le  bon  sens  de  la  philosophie 
écossaise.  Quand  on  connaîtra  plus  à  fond ,  et  en  complet  détail,  cette 
abstruse  métaphysique  de  la  Praiffiui,  on  verra  que  Farsenal  du  scepti- 
cisme dont  les  sceptiques  grecs  et  modernes  sont  si  fiera ,  était  dès 
longtemps  fourni  dans  VIode  de  toutes  les  armes  bonnes  ou  mauvaises 
qu'il  rassemble.  Le  livre  de  M.  Burnouf,  qui  n'a  pas  précisément  pour 
objet  d'exposer  tout  au  long  ces  théories»  suffit  cependant  pour  affinner 
que  nulle  part  elles  n'ont  été  soutenues  par  des  arguments  plus  nomo 
brenx,  tout  impuissants  qu'ito  sont.  Le  nihilisme  bouddhiqiie  est  allé 
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jusija'aiu  dernières  imites  que  l'esprit  de  rhomme  puisse  atteindre 
dans  fabsorde  et  dans  le  sacrilège. 

Màis  oette  doctrine ,  qu^on  trouve  dans  VubhU^anm^  eslt-àk  lUm 
eene  do  Bouddha?  Traduit-elle  fidèlement  les  principes  oonteaffi 
dans  les  Moutrasf  Ne  les  a-t-elle  pas  défigurés  en  les  dérapant?  A 
cette  question,  0  faut  répondre  d*abord  par  un  fait,  c*est  que  l'odiklif- 
harma,  la  métaphysique ,  telle  qu*on  ta  trouvé  dans  les  livres  boad- 
dliiques,  a,  comme  tout  le  reste ,  un  caractère  officiel  ;  elle  est  duo- 
nique;  c^est  le  premier  concile  qui  en  a  posé  les  bases ,  tout  aussi  tin 
qu'il  a  rédigé  les  stmtras  et  les  livres  de  la  disctplioe.  Cette  répomevtt 
d^à  parfaitement  décisive;  et  ce  serait  une  erreur  bien  téménôreqiR 
de  contester  au  bouddhisme  une  métaphysique  que  Im-même  ado^tf 
canonise  dès  son  berceau. 

Mâs  il  y  a  plus ,  et  si  cette  première  réponse  est  dqà  sans  répliqg, 
le  système  même  du  Bouddha  nous  en  donne  une  autre  qui  n'est  p0 
moids  claire  ,  et  qui  s'accorde  parfaitement  avec  celle-là.  On  sait  que 
dans  rinde  c'est  une  croyance  ancienne  et  inébranlable,  queThomme 
est  condamné  à  renaître  «éternellement  dans  une  série  sans  fin  d'exis- 
tences successives.  C'est  un  dogme  qu'on  ne  discute  même  pas,  admis 
par  toutes  les  sectes  religieuses  ,  tout  aussi  bien  que  par  les  systèmes 
de  philosophie;  et  c'est  de  l'Inde  certainement  que  la  Grèce  a  reçu 
cpttp  opinion  qu'elle  aussi  a  quelquefois  adoptée.  I/effort  supréaiede 
la  relipjion  dans  le  monde  indien  a  donc  été  de  donner  h  riiommele 
moyen  de  se  délivrer  de  cette  loi  fatale.  La  foi  d'abord  ,  puis  les  pra- 
tiques reliiiieuscs  avec  l'inévitable  cortép:e  des  superstitions  les  plusw- 
travnu^Tntes,  ont  été  la  première  solution  offerte  à  la  faiblesse  et  m 
désirs  de  rhoimue.  Mais  la  philosophie,  libre,  bien  qu'à  côté  d'une 
orthodoxie  tonte-puissante,  ne  tarda  pas  à  discuter  ces  inoyeusetàen 
démontrer  le  caraetère  insuKisant  et  transitoire.  La  religiou  veiiiqut 
elle-même  n'allirmait  point  que  le  fruit  des  oeuvres  filt  éternel,  ni  pour 
les  chAtimeuts  ni  pour  les  récompenses  :  le  temps  épuisait  toujours  se- 
lon elle  les  effets  de  la  l  aute,  tout  comme  il  épuisait  les  mérites  de  la 
vertu.  Il  faut  ajouter  que  Brahnia  ou  Dieu  se  eonfondant  toujours poor 
l'esprit  indien  avec  le  monde  matériel,  avec  1  uinvers,  l'homme  arait 
-beau  se  réunir  à  Dieu,  il  n'était  pas  affranchi  pour  cela  de  la  loi  Ai 
'Changement  auquel  Dieu  lui-même  était  soumis.  Cette  fausse  IK^ 
de  Dieu  a  perdu  le  génie  indien  ;  c'est  elle  qui  a  empêché  la  rd^ni 
brahmanique  de  trouver  à  ce  problème,  tel  qu^eUe  se  le  posait,  me  ni*' 
tion  déGnitire,  et  c'est  de  là  que  naquit  le  besoin  de  cefle  léfonne 
donna  le  bouddhisme. 

Si  rhomme,  même  par  la  vertu  la  plus  austère,  même  par  la  piété  h 
plus  fervente,  la  dévotion  la  plus  scrupuleuse,  n'est  pas  assuré  de  a» 
salut;  s'il  n'est  pas  délivré  de  la  lot  de  la  renaissance,  tout  sMé 
qu'il  est  dans  Brahma,  que  lui  reste-t-il  donc  à  faire?  Ou  plat^qode 
croyance  nouvelle  viendra  le  consoler,  et  le  garantir  contre  celle  né- 
cessité qui  l'épouvante  ?  11  n'y  en  a  qu'une  seule  ;  c'est  de  cidre  que  la 
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lènâiit  Vie  peut  renaître,  purequll  n'est  pas  :  si  la  science  et  la  ▼erto 
ont  pour  effet  â*anéaDtîr  Thomme  tout  entier,  il  est  désormais  certain 
de  ne  plus  vivre  sous  quelque  forme  que  ee  soit ,  et  sa  sécurité  est  au 
moins  égale  à  son  bonheur.  Voilà  la  doctrine  du  Bouddha  dans  toute 
sa  simplicité,  dans  toute  son  étendue,  et  ajoutons  dans  toute  son  absur- 
dité et  sa  désolante  extravagance.  Cest  donc  pour  atteindre  Tanéan- 
tissement,  le  nirvana^  que  le  Bouddha  recommande  la  culture  assidue 
de  la  science  qui  foît  connaître  le  monde  tel  qu'il  est ,  c'est-à-dire  qui 
procure  la  connaissance  des  lois  physiques  et  morales;  c'est  pour  at- 
teindre Tanéantissement  qu'il  recommande  la  pratique  ta  plus  vigilante 
des  six  perfections  transcendantes  :  Taumône,  la  vertu,  la  science, 
rénergie,  la  patience,  la  charité;  c'était  pour  atteindre  le  nirvana  qu'il 
avait  donné  lui-même  au  monde  le  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
qu'il  prt'^chait. 

Cette  croyance  est  parfaitement  d'accord  avec  la  m('taplivsi(|ue  uilâ- 
liste  que  «'ontient  la  Pi'adjna parmmfa  ;  et  nous  ne  posséderions  pas 
C(  i  oiivraj^e  lui-même,  que  nous  pourrions  aflirioer,  d'après  la  doctrine 
seule  du  nirvaiut  .  que  telle  doit  être  sans  aucun  doute  la  métaphysique 
bouddhique.  Ainsi  nous  sommes  assurés  de  n'être  point  ici  dans  Ter- 
reur. Cette  métaphysique  est  ali-iudr  ;        (leslinée  assignée  u  riioiniiie 
resoiteles  instincts  les  plus  pui>.saiU.^  de  notre  nature,  soulève  les  pro- 
testations les  plus  vives  et  les  plus  é\  identes  de  notre  raison  :  ce  sys- 
tème est  aussi  désastreux  (\\\\\  est  fauji;  mais  c'est  bien  le  système 
bnu'ldluque,  nous  n'avons  pas  à  en  douter.  Mais  conunent  une  telle 
doctrine  a-t-elle  pu  rallier  tant  de  sectateurs  ?  Comment  le  quart  au 
moins  de  l'huinanité  a-t-elle  pu  l'embrasser  et  la  .  iil)ir?  C'est  là,  je 
Tavoue,  une  question  qui,  avec  nos  habitudes,  uns  croyances,  nos 
mœurs,  nous  paraît  absolument  inexplicable.  Cette  horreur  et  ce  dé- 
dain pour  la  vie,  cet  enthousiasme  pour  le  néant  est  pour  nous  un  ren- 
versement complet  de  la  raistfn  humaine.  Les  luttes  que  Thomine  doit 
sotitenhr  contre  la  nature,  quelque  rudes  qu^elles  soient,  les  misères  et 
les  abus  de  la  société,  à  quelque  degré  que  la  tyrannie  ou  l'ignorance 
les  pousse,  ne  sont  pas  des  causes  sufiBsantes.  L'homme  aime  la  vie,  à 
ce  qu'il  semble,  sous  toutes  les  latitudes,  sous  tous  les  climats  :  l*Inde 
est  d'ailleurs  l'un  des  plus  beaux  pays  de  la  terre.  D'un  autre  côté,  ce 
ne  sont  pas  les  castes  inférieures  et  déshéritées  qui  seules  redoutent  la 
transml{pration  et  veulent  s'en  af&anchir  à  tout  prix,  ce  sont  aussi  les 
castes  toutes-puissantes,  dominatrices,  maîtresses  de  tous  les  biens  so- 
ciaux. Du  brahmane  au  tchandala  le  fimatisme  de  la  libération  est  égal. 
Tout  veut  mourir  pour  ne  plus  renaître  ;  et  s'il  le  faut,  pour  éviter  cet 
épouvantable  supplice^  on  s'abîmera  dans  le  néant. 

Ce  qui  ne  doit  pas  moins  étonner^  c'est  qu'une  doctrine  aussi  pro- 
fondément fausse  et  désolante  n'ait  pas  démoralisé  Sans  ressource  les 
'peuples  qui  l'adoptaient.  Ou  plutôt  couiprend-on  que  cette  doctrine  ait 
po  s'allier,  en  théorie  du  moins,  avec  cette  adnn'rable  et  irréprochable 
morale  qu'a  enseignée  et  pratiquée  le  Bouddha?  La  figure  de  ce  réfor- 
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au  mondi  pour  Ja  pmité  et  la  doueeur  que  celte  du  Chtist  ;  et  ce  n*cst 
pas  seulement  le  Bouddha  qui  nous  offre  des;  traits  que  nous  pourrîoiis 
croire  le  privilège  exclusif  du  christianisme.  Ses  disciples  sont  quel- 
quefois aussi  saints,  aussi  doux  que  tui-tntliiie.  On  peut  s'en  convain- 
cre en  lisant  dans  le  livre  de  M.  Bumouf  la  douloureuse  histoire  de 
Yasavadattâ  et  d*Oupagoupta,  extraite  de  Touvrage  appelé  la  Ugende 
divine,  Divya  Avadana.  Nous  croyons  bien  qu'en  étudiant  l'état  ac- 
tuel du  bouddhisme  et  la  civilisarion  des  peuples  qui  le  professent,  on 
pourrait  signaler  plus  d'une  conséquence  funeste  sortie  de  la  dortrine 
du  nirmna  ;  mais  au  début,  et  telle  que  nous  la  voyons  dans  les  docu- 
ments rassemblés  par  M.  Bumouf,  elle  n'a  produit,  ce  semble,  que  du 
bien.  Il  taut  ajouter  aus^i  que  si  elle  est  le  fond  du  bouddhisuie,  elle  a 
depuis  bien  des  siècles  été  cachée  sous  un  amas  de  superstitions  qui 
Tout  ftit  à  peu  près  disparaître,  et  que  le  Bouddha,  qui  durant  sa  vie 
entière  ne  8*était  jamais  présenté  que  comme  un  philosophe,  qui  dans 
les  premiers  soti^rcM^n'est  jamais  considéré  que  comme  un  homme,  est 
devenu  plus  tard  un  dieu,  auquel  s'adresse,  comme  à  tout  autre  j  mal* 
gré  la  croyance  à  ranéantissement,  la  dévotion  des  fidèles. 

A  cdtéde  tous  ces  détails,  déjà  si  intéressants  et  si  graves,  que  nous 
venons  de  recueillir  dans  l'ouvrage  de  M.  Bumouf,  nous  pourrions  eu 
citer  eticore  beaucoup  d'autres  snr  !e  mite  bouddhique,  te!  qu'il  s'est 
organisf  dès  les  premiers  siècles,  avec  mie  simplicité  digne  du  fonda- 
teur; sur  les /ancras,  ouvrages  où  le  sivaïsme  est  venu  se  nuMer  au 
bouddhisme  en  le  corrompant,  et  qui  fout  partie  du  canon  thibetam; 
sur  les  livres  bouddhiques  qui  portent  des  noms  d'auteurs  ;  sur  les 
stoupas  ou  topes ,  monuments  bouddhiques  déjà  mentionnés  par  saint 
Clément  d'Alexandrie;  sur  Thistoire  de  la  collection  orthodoxe  du  Né- 
pal, et  sur  les  diverses  époques  qu'on  peut  distinguer  dans  le  déve- 
loppement du  bouddhisme,  etc.,  etc.  Ce  sont  là  des  sujets  de  grande 
importance;  nous  ne  pouvons  ici  que  les  indiquer ,  et  les  signaler  à 
Tattention  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  religions.  Nous 
regrettons  de  n'en  rien  dire;  mais  il  faut  mettre  fin  à  ce  travail,  et  il 
nous  reste  encore  à  traiter,  bien  que  très-sommairement,  d'une  ques* 
tion  capitale. 

On  voit  maintenant  tres-nettenient  cf  qu'est  eu  lui-même  le  boud- 
dhisme, ce  qu'est  sn  doctriise  innialo.  son  {h  ihv  ;pe  luétapb^ sique,  la 
réforme  religieuse  et  sociale  qu  li  a  laite,  la  swietésur  laquelle  il  agis- 
sait. Mais  a  quelle  époque  tous  ces  faits  si  graves  se  sont-ils  passés? 
Quelle  date  peut-on  assigner  à  la  naissance  de  Saivva  Mouni?  Questic» 
essentielle  pour  l'histoire  du  bouddhisme,  pour  l'histoire  de  Tlnde, 
qui  n*a  de  chronologie  que  celle  du  bouddhisme  lui-même.  M.  Bur- 
novf  termine  son  premier  travail  en  mdiquant  ce  très^iffidle  pro- 
blème, dont  il  renvoie  la  soluAi<»i  au  volume  qui  doit  suivie  celui-ci. 
Peur  le  traiter  dans  toute  son  étendue,  il  fera  sur  la  collection  des 
livres  bouddhiques  det>ylan,  l'analyse  qu'il  a  faite  sur  eeux  du  ?(^al; 
car,  on  le  sait,  il  y  a  deux  rédactions  des  livres  canoniques,  Tune  m 
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ât  Caire  connaître  ;  l'autre  en  pâl^  et  cette  autre  rédaetiou  sera  TelijeC 
d'UD  travail  spécial.  Il  faut  donc  attend»  ce  second  document.  Il  est 
bon  de  dire^  toutefois,  que  les  Incertitudes  sur  la  date  exacte  du  boud- 
dhisme sont  dès  à  présent  circonscrites  dans  des  bornes  précises,  et,  à 
certains  égards,  assez  étroites.  Voici  le  point  même  de  la  discussion  : 
les  Chinois,  dont  l'exactitude  en  chronologie  est  on  peut  presque  dire 
proverbiale,  placent  la  naissance  de  Sakva  Monni  dans  i'an  1027,  et  sa 
mort  en  Tan  950  avant  Père  clirétieime.  Les  buighalais,  qui  pr«  ten- 
dent avoir  des  annales  non  moins  authentiques  que  celles  delà  Chine, 
placent  la  mort  du  Bouddha  quatre  cents  ans  plus  lard  à  peu  près, 
c'est-à-dire  en  l'an  avant  Jésus -Christ.  Entre  ces  deux  dates 
extrêmes,  il  y  eu  a  encore  plusieurs  autres,  que  donnent  diverses  tra- 
ditions, moins  autorisées  d^ailleurs  que  celle  des  Chinoi»  et  celle  des 
Singhalais.  Quelle  que  soit  la  solution  qn*adopte  M.  Bumouf,  après  la 
^rand  travail  qu*il  poursuit  en  ce  moment,  il  y  a  déjà  eefiiit  acquis  à 
la  discussion,  que  le  bouddhisme  est  né  et  s^est  développé  dans  llhde 
six  siècles  au  moins  avant  notre  ère.  Ce&t  là  un  point  capital,  quand 
on  se  rappelle  que  quelques  missionnaires,  et  à  leur  suite  des  érudits, 
n'ont  voulu  voir  dans  le  bouddhisme  qu'ime  des  sectes  de  la  religion 
chrétienne  sorties  du  nestorianisme.  La  supposition  érait  absurde,  mais 
enfin  elle  a  été  soutenue,  et  peut-^.tre  le  sern-t-elle  encore.  Il  faut  donc 
repeter  qu  elle  est  absolument  insoutenable,  et  qu'elle  n'est  gui^re  moins 
ridicule  que  cette  supposition  toute  contraire,  qui  veut  faire  du  chris- 
tianisme une  contre-épreuye  de  la  religion  bouddhique,  et  retrouver  la 
figure  du  Christ  dans  celle  du  Bouddlia. 

À  cette  première  indication,  qui,  et  elle  était  seule,  pourrait  paraître 
insuffisante,  on  peut  dès  aujourd'hui,  et  diaprés  les  documents  les  plus 
authentiques,  en  joindre  quelques  autres,  qui  tttident  toutes  à  la  con- 
firmer. M.  Abel  Rémusata  traduit  et  publié  un  ouvrage  dilnois  intî- 
tolé  :  foé  koué  Jù ,  c'est-à-dire  relation  des  royaumes  bouddhiques , 
qui  est  le  récit  détaillé  d'un  voyage  entrepris  de  l'Inde  en  Chine,  dans 
ran  399  de  notre  ère.  L'auteur  de  ce  livre  est  le  voyageur  lui-même, 
nommé  Fa  llian,  qui,  pour  aller  renofiveler  aux  sources  primitives  les 
traditions  bouddhiques,  parcourut,  à  travers  mille  dangers,  tout  le  nord 
de  l'Inde,  refleseendit  du  Gan^e  à  Ceylau ,  h  l'autre  extrémité  de  la 
presqu'île,  el  revint,  après  quinze  ans  d'absence,  dans  sa  patrie,  chargé 
des  documents  les  plus  précieux.  La  relation  de  Fa  flian  nous  montre 
à  la  fois  1  ctai  de  ces  contrées  a  cette  époque  reculée,  ia  situation  de  la 
religion  bouddliique,  tant  au  nord  de  Hnde  qu'au  midi,  et  les  rela» 
tions  que  dès  lors  la  Chine  convertie  entretenait  avec  les  pays  qui 
avaient  vu  naître  cette  religion.  Elle  avait  été  reçue  en  Chine,  il  y 
avait  déjà  six  cents  ans  à  peu  près,  quand  Fa  Hian  voy^eait.  Il  est 
constaté  par  les  annales  chinoises  que  le  premier  missionnaire  boud- 
dhique, un  Sramaua,  ou  Samanéen,  que  les  Chinois  ont  nommé  Ché 
liFang,  pénétra  dans  la  Chine  en  l'an  217  avant  notre  ère.  Il  est  éga- 
lement constaté  qu'en  Tan  61  après  cette  môme  ère,  l'empereur  Mingtl 
donna  au  bouddhisme  une  consécration  ofiicieUe  en  l'adoptant.  On 
II,  95 
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peat  voir  les  prmm  InéeasablM  tmr  Icsqaéltos  B'appuient  tam  ees 
MtSy  dans  Tacoeltoite  préface  que  MM.  Laodresse  et  Klaprotli  ont 
mise  en  tête da  M  humé  ki.  Tout  réoemment,  M.  StanlslaB  Julien,  cité 
dans  on  article  queTillastre  M.  Biot  a  consacré  au  travail  de  M.  Bur- 
nonf  (Jontnal  des  savants,  avril  1845),  a  retiomiu  que  les  annales  cbt- 
notseades  flan,  rédigées  soos  Tempereur  Mingti,  ne  Tan  58  à  Tan  76 
de  notre  ère,  rapportent  que,  130  ans  avant  cette  ère,  un  général  chi- 
nois avait  pénétré  chez  des  bouddhistes,  an  nord  du  g^rand  d«^sert  de 
Gobi,  et  leur  avait  enlevé  une  statue  qu'ils  adoraient,  et  qui  était  celle 
du  Bouddtia.  Ce  témoignage  des  annnles  des  Han  fst  le  [)!us  aiicnen,  à 
ce  qu'il  paraît,  de  tous  ceux  que  présente  l'histoire  chuioise,  et  ou  voit 
qu'il  a  niauueiiaiit  I800  ans  de  date  à  peu  près. 

D'un  autre  côté,  M.  Abel  Rémusat  a  pu  n  trouver  et  refaire,  d'après 
des  documents  chinois,  mongols,  thibétains ,  la  liste  des  trente-trois 
premiers  patriarches  bouddhiques  qui  ont  succédé  à  Sakya  Mouni,  de- 
pois  la  mort  même  du  Bouddha,  jusqu*à  la  translation  définitive  dn 
<eoHe  en  Chine,  à  Tonverture  du  V  siècle  de  notre  ère,  à  Tépoqueà 
peu  près  où  Fa  Hian  j  rentrait  avec  tous  les  livres  canoniques  qu*il 
avait  pu  reeueiUir,  soit  dans  Tlnde  septentrionale,  soit  à  Ceylan. 
Ces  trenli»-trois  premiers  patriarches  ont  maintenu  la  tradition  et  la 
foi,  transmises  plus  tard  aux  Maîtres  deia  doctrioedu  v  au  xiii*  siè- 
cle ,  et  enfin  aux  Grands  Lamas ,  dcfiuis  le  xin*  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  renseignements,  et  Ton  peut 
sans  !a  moindre  incertitude  admettre  la  date  des  Singhalais,  sauf  à  la 
reporter  plus  haut,  si  de  nouvelles  découvertes  l'exigent.  Ainsi,  le 
VI*  siècle  avant  notre  ère  a  été  ,  suivant  toute  apparence ,  l'époque  du 
bouddhisme.  C'est  aussi  l'époque  à  laquelle  on  rapporte  le  plus  ordi- 
nairement la  IbndatlOB  des  grands  systèmes  philosophiques  de  Tlnde, 
les  Dananani,  M.  Bumouf  a  rapproché  plusieurs  fois  la  doctrine 
bouddhique  de  qodques^ms  de  ces  systèmes,  et  il  a  montré  tous  les 
emprunts  qu'elle  avait  (bits  an  système  du  Sankhya  atiiée,  celui  de 
Kapila,  et  même  à  celui  de  Patandjali.  Il  a  montré  aussi  que  les  etfims 
antérieurs  de  la  philosophie  avaient  préparé  les  voies  au  bouddhisme. 
Cette  conjecture,  appuyée  d'ailleurs  sur  des  faits  assez  frappants,  est 
très-probable  T.es  religions,  il  est  vrai,  naissent  avant  la  philosophie; 
mais  rest  de  !a  [)tiil()S()pl\ie  que  naissent  les  réformes  religieuses.  les 
sel  usi  nes  dans  le  seul  des  relisions.  C'est  de  là  qu'est  né  aussi  le 
bouddhisme,  qui  n'est  qu'un  grand  schisme  de  la  religion  brahma- 
nique. On  le  voit  donc,  si  le  bouddhisme,  avec  la  chronologie  qu'il 
porte,  doit  donner  des  dates  à  l'histoire  générale  de  Tlnde,  il  en  don- 
nera également  à  Tbistoire  particulière  de  la  philosophie,  et  ce  résultat  * 
ne  sera  pas  l'un  des  moins  importants  qui  sortiront  des  études  mr  h 
bouddhisme,  qu'ouvre  pour  nous  le  livre  de  M.  Bumouf. 

Est-ll  besoin^  apvès  tout  ce  qui  précède,  de  dire  toute  reslùne  qos 
les  esprits  sérieuï  doivent  faire  de  cet  ouvrage?  Est-il  besom  de  Ap- 
peler tout  ce  qu^il  suppose  de  travail,  de  scioiee,  de  sagacité  ?DiiOiii 
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pourtant  enrorpque,  dans  un  sujet  si  noinean.  V.  T^tittiouI' a  coDstam- 
ment  apporte  une  réserve  et  une  prudeiice  qu  on  ne  saurait  trop  louer. 
JI  s'est  partout  appuyé  sur  les  faits  les  pius  authentiques  et  les  plus 
irrét  usal)les.  Ce  ii  est  pas,  une  histoire  du  bouddliisme  indien  qu'il  a 
tenté  de  faire,  œuvre  actuellement  iinpossihle,  parce  que  les  matériaux 
n'en  sont  pas  réunis  :  il  a  pris  un  sujet  moins  vaste  à  la  fois,  et  plus 
important;  il  nous  a  fait  connaître  le  bouddhisme  dans  ses  origines,  et 
il  ne  le  suivra  que  jusqu'au  moment  même  où  il  entre  dans  Thistoife. 
Il  a  tiré  tous  ses  documents  des  livres  leconDus  |»ai  Forthodoxie 
l)ouddhique.  Au  fond,  c*estlà  ce  <pà  nous  intéresse;  Vévangile  est  plus 
nécessaire  à  la  connaissance  du  christianisme  que  les  commentaires 
des  Pères  de  l'Église.  Les  doctrines  bouddhiques  renfermées  dans  la 
triple  corbeille  »  sont,  avanttout,  ce  que  nous  voulons  connaître.  Lliis- 
toire  de  ces  doctrines,  toute  curieuse  qu'elle  peut  être,  Test  infiniment 
moins  que  ces  doctrines  elles-mêmes.  M.  Burnouf  aura  donc  eu  la  gloire 
de  dévoiler  à  nos  repai  ds  une  grande  religion,  et  son  ouvrap;e,  qui  sera 
bientôt  complet,  est  ans  contredit  l'un  de  ceux,  dont  la  philologie 
française  peut  s'honorer  à  plus  juste  titre.  ' 


Makuel  coMPLiÊMENTAtRE  ies  Cocles  français  et  des  col- 
lections de  lois,  ou  Hecueil  des  lois  et  règlements 
antérieurs  à  l'jSg  qui  sont  restés  en  vigueur  ^  avec 
des  notes,  des  dissertations  et  des  tables,  par  M.  Pail- 
LiKT,  juge  à  Orléans.  —  a  tomes  in-8°  à  réunir  en 
un  vol.  ;  814  et  Lxxxvin  pages.  —  Paris,  I>elhommey 
libraire  y  1846. 

M.  Pailliet  est  connu  des  praticiens  par  ses  utiles  Manuels  sur  le 
droit  français.  Il  a  vw  la  pensée,  comme  M.  Walker,  d'abréger  la 
grande  collection  en  28  volumes  des  anciennes  lois  françaises»  ré> 
pandue  en  France  et  à  Tétranger,  et  publiée  par  MM.  Isambert, 
Decrusy,  Taillandier,  Jonrdan  et  Aimet»  de  1822  à  1830,  avee  un 
volume  detabie  publié  en  1888. 

Les abréviateurs  dont  nous  parlons  ont  donné,  s'il  tant  les 
croire,  tous  les  textes  législatifs  antérieurs  à  tTSî»,  ((ui  sont  restés 
en  vigueur.  C'est  une  grosse  prétention  que  de  reunir  en  un  petit 
nombre  de  volumes  ce  que  ne  peuvent  contenir,  de  1  aveu  de  iém 
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devanden,  les  ptas  vastes  collections.  Ainsi  M.  Waiker,  en  pu 

bliant  5  volumes  extraits  presque  en  entier  de  la  collection  eéné 
raie,  et  en  y  ajoutant  quelques  rèfriements  d'administration  oi 
quelques  arrêts  du  parlement,  a  déclaré  qu'il  était,  à  la  fois ,  plu. 
complet,  plus  commode  que  tous  ceux  qui  lavaient  précédé.  Main- 
Imaat  «  voici  M.  Pailiiet  qui  lui  reproche  des  omissions,  et  qui 
croit,  à  son  tonr,  être  plus  completf  quoique  ses  deux  volumes  se 
réduisent  de  fiit  À  un  seul,  si  on  en  retranche  l'Introduction  et  deux 
dissertations,  l'une  snr  la  vainc  pâture ,  et  Tautre  sur  les  usages 
locaux  (|ui  ne  se  rapportent  en  rien  à  la  législation  générale. 

V  0}  uns,  par  quelques  exemples,  ce  qu'il  faut  penser  des  préten- 
tions de  M.  Pailiiet. 

Un  arrêt  récent  de  la  cour  de  cassation  constate  que  des  édits  de 
1536  et  de  1600 ,  sur  la  complicité  en  matière  de  banqueroute, 
font  partie  de  la  législation  commerciale  aux  colonies,  et  doivent 
servir  de  règle  d*appllcation.  Ces  lois  ne  sont  pas  même  mention" 
nées  dans  le  Manuel  complémentaire. 

Un  arrêt,  plus  récent  encore,  vient  déjuger  qu'une  ordonnance 
de  1689,  et  un  règlement  royal  de  17  22,  régissent  en  ce  moment 
le  service  des  mousses  sur  toutes  nos  côtes.  L' ordonnance,  qui  n'a 
pas  moins  de  vlngtr-ti'ois  livres,  et  qui  fixait  la  constitution  des  ar- 
mées navales,  n*e8t  pas  mentionnée  par  lyi,  Pailiiet,  qui  omet  éga- 
lement l'article  8  du  règlement  de  1722,  qui  s'appuie  sur  une  hsh 
position  importante  de  la  loi  générale.  Ce  magistrat  publie  les  4 
articles  de  la  déclaration  si  célèbre  du  clergé  de  1 683,  et  II  retranche 
l  edit  de  Louis  Xl\ ,  qui  seul  a  pu  lui  donner  force  de  loi.  Est-ce 
là  abréger?  N'est-ce  pas  mutiler  les  textes?  Quand  on  prétend  être 
complet,  ne  faudrait-il  pas  donner  aussi  le  texte  si  fameux  de  la  loi 
salique  qui  exclut  les  femmes  de  la  succession  à  la  terre  saiiqnc,et 
signaler  les  interprétations  données  à  ce  texte  quand  11  s'est  agi  de 
fixer  le  droit  de  succession  à  la  Goui*onne?  Pourquoi  oublier  aussi 
.rordonnancc  de  Charles  V,  qui  a  fixé  l'époque  de  la  majorité  des 
rois? 

Dirons-nous  donc,  après  cela,  queleManuel  de  M.  Faillit  t  ii'estpas 
un  ouvrage  utile?  Assurément  non.  11  est  accompagne  de  notes  ex- 
ceUentes,bien  supérieures  à  celles  du  recueil  plus  étendu  de  M.\^  al- 
ker.  Il  peut  remplacer  parfaitement  ce  recueil,  comme  abrégé,  mais 
non  la  collection  générale  en  28  volumes,  qui  est  joumelleuwQt 
cite  dans  nos  tribunaux  et  par  les  historiens.  Sans  doute  on  pcat 
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repffoeher  à  cette  oolleetlon  quelques  omissions,  et  des  abréviations 
dans  les  textes ,  surtout  à  partir  du  règne  de  Louis  XiV;  mais  si 

on  était  entré  dans  les  détails  des  règlements  que  l'on  citait,  si  on 
avait  eu  la  prétention  de  donner  tous  les  textes ,  le  Gouvernement 
seul  aurait  pu  se  eliarger  d*uD6  publication  si  onéreuse  et  d'un  dé- 
bit si  difficile.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  elle- 
même,  qui,  avec  les  fonds  de  l'État,  publie  la  collection  des  ordon- 
nances des  rois  de  la  truisini]('  i  :u  e,  a  résolu  de  mettre  un  terme 
à  cette  importante  publication  commencée  par  Laurière,  il  y  a  plus 
d'au  siècle,  et  de  l'arrêter  au  règne  de  Louis  XIL 

Le  Manuel  complémentaire  contient  une  notice  intéressante  sur 
les  Institutions  de  la  France  avant  1789  ;  il  se  termine  par  les  deux 
dissertations  que  nous  avons  indiquées ,  et  qui  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  aux  praticiens. 

Telle  est  notre  opinion  sur  l'ouvrage  de  M.  PaiUiet.  iNous  le  re^ 
commandons  à  nos  lecteurs,  mais  seulement  sous  les  réserves  que 
nous  avons  foites. 


LtETTKES  A  UNE   V\MM  SUR  LA.  CUAAITJÎ.  KcVUC  dcS  œu- 

vi-cs ,  associations  et  établissements  quelconques  des- 
tinés au  soulagement  des  classes  pauvres;  par  M. 
P.-F.  DiiFAU  j  directeur  de  l'Institut  royal  des  Aveu- 
gles de  Paris.  —  Paris ,  Guillautnin  et  C* ,  1 4  ?  me 
Richelieu.  —  i^A?»  in-8®  de  j56  pages. 

Un  pauvre  enfÎEuit,  ramassé  dans  les  rues  de  la  Cité  par  les  ser- 
gents de  ville,  est  assis  sur  les  lianes  de  la  police  correctionnelle» 
pour  délit  de  vagabondage  :  qu'a-t-it  donc  fait  qui  puisse  entraî- 
ner un  châtiment?  Kien.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  stjs  sout- 
f  rauces.  Il  attend  avec  résignation  ison  arrêt ,  lorsque ,  par  un  coup 
de  la  providence  »  une  femme  du  peuple  s'avance  à  la  barre  »  et 
offke  au  tribunal  de  se  charger  de  ce  pauvre  orphelin.  Elle  le  reçoit 
dana  ses  bras  avec  une  vive  émotion,  parce  qu'elte  croit  retrouver 
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en  lui  un  des  enCants qu'elle  a  pet  tl us.— Tel  est  le  simple  et  toaehant 
récit  que,  chose  assez  rare,  on  ût  un  jour  dans  un  s<iion.  Il  est 
écouté  avec  intérêt  par  une  dame  qui,  dans  la  fleur  de  l'âge,  joint, 
ma,  grâces  de  la  beauté,  les  dônsde  la  fortune  et  la  sgteDdenr  d'oa 
grand  nom.  Des  larmes  coulent  de  ses  yeux  et  trahissent  Téino- 
tloa  ^'elle  éprouve.  H.  Dufou  voit  Jaillir,  dans  ses  larmes,  une 
source  de  ehartté  qu'il  ne  fiiut  pas  laisser  tarir  ;  il  feit  un  appel  ii 
cette  jeune  femme  dont  le  cœur  est  ou^tlt  au\  sentiments  généreux; 
il  la  convie  à  mesurer  le  vaste  champ  des  mihn  es  humaines,  a  sui- 
vre le  pau\  re  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  il  descend 
dans  la  tombe ,  à  examiner  les  moyens  par  lesquels  notre  eivliisa- 
tion  cherche  à  guérir  les  maux  qu'elle  enfante. 

Lesétablissementsdestinés  au  soolagementdespanvres  vieillards, 
des  malheureux  frappés  d'un  vice  d'organisation  on  atteints  d'allé 
nation  mentale,  des  enfants  abandonnés,  innocentes 'victimes  de  la 
débauche  et  de  l'indigence,  enfin  de  tous  ceux  qui  ont  iiesoin  d  'être 
secourus  et  (\\\\  n'ont  pas  les  forces  nécessaires  pour  prendre  {)^irt 
au  travail  social,  l'ournissent  la  matière  des  cinq  premières  lettres 
de  cette  intéressante  publication.  Dans  ces  lettres ,  les  noms  des 
bienfaiteurs  de  rbumanité  souffrantb»  ceux  de  St-Yincent  de  Paui, 
del'abbéde  l'Épée,  de  Yalentin  Haûy,  etc.,  viennent  naturellement 
se  rattacher  aux  oeuvres  de  charité  qu'ils  ont  créées.  Avon»>nous 
donc  besoin  d'énumérer  ici  tant  de  fondations  admirables  :  ces  mai- 
sons établies  pour  l'iiisti  uetion  des  sourds-muets,  ces  institutions 
consacrées  à  Tedueiition  des  aN  eu'jles  ,  parmi  lesquelles  on  doit  re- 
marquer au  premier  rang  l'institut  royal  dirigé  par  l'auteur  lui- 
même^  ces  hospices  destinés  à  recueillir  les  orphelins,  ces  crèches 
où  les  pauvres  mères  peuvent  d^^er  en  toute  sûreté  leurs  enfonts 
et  aller  ensuite  les  allaiter  après  les  travaux  de  la  journée,  ces  asi* 
les  où  filles  et  garçons ,  dès  qu'ils  sont  à  même  de  marcher  et  de 
parler,  reçoivent,  avec  la  première  éducation,  les  inspirations  de  la 
religion  et  de  la  niuiale,  ces  écoles  ou  ils  vont  puiser  une  iubtiuc- 
tion  élémentaire,  jusqu'à  ce  que  leuts  iorces  soient  assez  dé^elop- 
pées  pour  leur  permettre  d'entreprendre  la  vie  laborieuse  qui  les 
attend  dans  la  sphère  active  de  la  société,  où  M.  Dufau  les  accom- 
pagne dans  ses  trois  dernières  lettres  ? 

Ici  commence»  pour  le  pauvre  travailleur ,  une  nouvelle  série  d* 
peines  et  dHnfortunes.  La  diarité  lui  vient  en  aide  y  lorsque  les 
produits  de  sou  travail  ne  lui  suffisent  pas  pour  vivre  ou  fOur 
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par  les  soins  qu'elle  lui  donne  dans  les  hôpitaux ,  par  les  seeoorf 

qu'elle  lui  apporte  à  domicile.  Mais  les  souffrances  pliysiqucs 
sont  souvent  la  conséquence  de  vices  qu'une  charité  éclairée 
doit  chercher  principalement  à  guérir.  Les  pauvres  jeunes  appren- 
ti&  aont  exposés,  à  l'entrée  même  de  leur  pénible  carrièrSy  à  des 
dangers  contre  lesquels  il  laudrait  les  prémunir;  ils  en  seKoal 
presque  toi^eurs  victiiiiesy  tant  qu'Us  seront  délaissée.  L'Indi- 
gence amène  &  sa  suite  la  eorruption,  et  la  onrruptlon  engendre 
la  misère.  Les  travailleurs  qui  manquent  ches  eux  de  tous  lea 
moyens  propres  à  assurer  leur  hien-être  matériel,  sont,  en  général, 
peu  disposés  à  mettre  de  l'ordre  dans  leurs  dépenses,  à  faire  des 
économies,  des  épargnes.  En  améliorant  leur  condition,  on  aura 
donné  plus  d'efficacité  aux  institutions  ayant  directement  pour  imt 
d'améliorer  la  moralité  des  classes  ouvrières.  La  charité  n'en  pro- 
digue pas  moins  ses  bienfaits  aux  pauvres  qui  ont  IhOU;  elle  Isa 
visite»  les  console,  les  soulage  dans  leurs  chutes;  ^e  les  soutient 
dans  leur  repentir  ;  elle  cherche  à  les  ramener  à  la  vertu. 

Dans  le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits , 
M.  Dutau,  eu  mettant  en  regard  de  la  plaie  sociale  du  paupérisme 
les  moyens  qu'on  a  imaginés ,  jusqu'ici ,  pour  y  apporter  remède , 
montre,  à  chaque  page»  que  ces  moyens  sont,  au  physique  comme 
au  moral,  infiniment  au-dessous  des  besoins  du  pauvre.  C'est  asaea 
dire  au  petit  nombre  des  élus  de  notre  dvUisation  que  mille  voies 
leur  sont  ouvertes  pour  remplir  la  mission  que  IHen  leur  a  confiée 
sur  cette  terre,  et  pour  satisfeiire  aux  devdrs  que  l'inégalité  même 
des  richesses  dont  ils  ont  une  si  grande  part,  leur  impose. 

On  voit  que  le  livre  de  M.  Dui'au  est  plutôt  un  livre  de  sentiment 
qu'un  livre  scientifique.  L'auteur  signale  à  peine,  ainsi  qu'il  le  fait 
remarquer  lui-même,  les  questions  soulevées  au  sujet  de  la  popu- 
lation et  des  établissonents  de  charité  par  Malthns  et  par  plusieurs 
écrivains  de  notre  ^oque.  Il  me  lem&ls,  dit-Il»  que  foi  freêà 
on  eosuren  Usant  les  payes  de  la  eeienee. 

Tout  en  déclarant  que  nous  partageons  le  sentiment  qui  a  porté 
l'auteur  à  écrire  ces  mots,  nous  devons  dire  que,  dans  notre  opinion, 
les  pages  dont  il  parle  ne  bunt  pas,  suivant  son  expression  ,  ies 
pages  de  la  science.  Cependant,  il  fiaut  le  reconnaître,  M.  i>uiiaa  ne 
Mt  que  rendre  la  pensée  des  personnes  les  plus  dévouées  au  soula- 
gement des  classes  laborieuses,  les  plus  éminentes  par  leufs  vertus 
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pnttqoos.  On  ne  voit»  dans  certaines  doctrines  éoonomkines»  qBm 
des  maxlnes  dangereases  oo  de  vaines  illosions,  parce  que  cesdoe- 
trines  n'offrent,  en  effet,  dans  leur  développement,  que  des  aber- 
rations du  principe  sot  ial  pu  Lsi  tlans  la  nature  humaine.  On  conçoit, 
dès  lors,  que  l'économie  politique,  loin  de  faire  des  pro<n*ês,  perde 
pea  à  peu  jusqu'au  caractère  d'une  science  dont  ies  applications 
ont  pour  Imt  le  iMuiheur  des  hommes  vivant  en  société. 

Il  ne  nons  reste  pins  qu'un  mot  à  dire  sur  ces  associations, 
ayant  la  ebarité  pour  devise,  qui  existent  en  si  grand  nombre,  sous 
mille  noms  divers,  au  delà  du  détroit,  et  qui  viennent  de  se  former 
en  France  et  dans  ks  autres  pa\  b  du  continent.  M.  Dufau,  naturel- 
lement porté  à  les  regarder  sous  un  point  de  Mie  favorable,  n'en 
relève  pas  assez,  peut-être,  les  uicon\enients.  Il  nous  seinl>le  (lut  lies 
sont  un  peu  comme  ces  pages  de  la  science ,  dont  nous  parlions 
plus  liaut,  qui  dessèclient  le  cœur  de  l'homme.  A  chaque  société 
qui  se  forme,  il  ikmt  une  administration,  des  directeurs,  des  com- 
mis, des  expéditionnaires*  Bien  n*est  moins  charitable  qu*one  bu» 
reaueroHe  absorlnuit  une  partie  considérable  des  fonds  destinés  an 
soulagement  des  classes  pauvres.  Ta'  rielie  croit  avoir  assez  fait 
lorsqu  il  a  couché  son  nom  sur  un  rc^MStre,  qu'il  amis  en  rcfrard 
son  offrande,  et  qu'il  a  visité,  de  temps  en  temps,  tel  ou  tel  établis- 
sement de  bienfaisance.  C  est,  disons-le  hautement,  un  inconvé^ 
nient  inévitablement  attaché  à  l'administration  des  secours  pu- 
blies, que  Taction  intermédiaire  de  cette  foule  de  personnes  qui  n*ont 
en  vue  que  leur  propre  avantage,  et  qui  sont  placées,  si  nous  pour 
vnns  nous  exprimer  ainsi,  comme  une  barrière  impénétrable  entre 
la  charité  et  la  reconnaissance.  Quanta  ce  sentiment  sublime  d  une 
noble  commisération  pour  le  pauvre  et  le  rnalhi m  (  u\,  sentiment 
qui  élève  l'homme  ^ers  son  créateur,  et  qui  constitue  en  même 
temps  la  base  la  plus  solide  et  la  plus  durable  des  rapports  sociaux, 
il  ne  se  retrouve  que  dans  l'exercice  de  la  charité  privée.  C'estalors 
senlement  que  le  rapprochement  du  bienfiiiteur  et  de  celui  qui  reçoit 
le  bienfàit,  devient,  pour  i*un  comme  pour  l'autre,  une  source  de 
Jouissance  et  de  bonheur. 
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LinËBAIUBI  OBIENIALE,  iWE  El  DU  HO\Ei\  AGE. 


Grammaire  sAJxsKHiT£-fKA]>rçAis£^  par  M.  Desgraivgës, 
tome  I.  —  Paris;  imprimé  par  autorisation  du  Roi| 
à  rimprimerie royale,  i845,  —  xlii-588  pages. 

Le  savant  et  illustre  indianiste  qui  occupa  le  premier  la  chaire 
de  langae  et  de  litferature  sauskrite,  au  Collège  de  France,  disait, 

dans  sou  disLOui  s  d  oiivertiire:  «  Jene  doute  point  que  bientôt  nous 
ne  rcussissious  à  faite  lleurir  eu  France  cette  beiie  et  imposante 
littérature,  et  que  nos  efforts  ne  soient  couronnés  du  plus  heureux 
succès(i).  »  Cette  prédiction^  faite  il  y  a  vuigt  ans  et  plus»  s*est-elle 
réalisée?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Toutefois,  il  faut  Tavouer,  un 
heureux  changement  s'est  accompli.  Fersoune  ne  s'avise  pins  de 
récïamer,  pour  les  langues  appelées  classiques,  un  monopole  qui  a 
dû  perdre  de  ses  privilèges  à  partir  du  jour  où  l'on  s'est  livré  a  des 
études  sérieuses  sur  la  philologie  comparée;  personne  n*08erait  plus 
regarder  comme  une  sorte  de  dilettantisme  le  goût  de  quelques  es- 
prits d*élite  pour  une  langue  et  une  littérature  qui  ont  illus- 
tré les  Wilson,  les  Chézy,  les  Schlcç:el,  les  Bopp,  les  Burnouf  et  les 
Lassen.  C'est  qu'on  a  reconnu  que  ia  critique  des  langues,  sans  la- 
quelle la  grammaire  est  une  science  superilcieiley  a  trouvé,  dans  le 
sanskrit ,  Tune  de  ses  bases  les  plus  solides,  que  «  cet  idiome  est  le- 
principe  et  la  clef  d'one  lono^ue  série  d*autres  idiomes  (2) .  »  C*est  par  le 
sanskrit  qu'on  a  puenliii  constater  la  valeur  fondamentale  des  mots 
qui  forment  le  fonds  des  langues  nommées  iudo-germauiques,  ou 
mieux»  indo-européenues,  et  qui,  selon  l'expression  d'un  savant  pro- 
fesseur, paraissent  être  les  débris  d'un  grand  édifice  dont  Tensem- 
*ble  ne  subsiste  qu'aux  bords  du  Gange  (3).  Dans  le  sanskrit  tout  est 
iiarmonieux  ;  tout  se  rattache  sans  peine  à  un  petit  nombre  de 

(1)  Cbézy ,  Disc,  d'ouvert,  du  cours  de  sanski  il  au  cullegc  de  France. 

(2)  w.  ûeEmaiMt,Jahrb,/ur  wissensch.  Kriiik,  1829. 
,  (3)  ElGUioir»/our}i.^r.»Il«iér.«a»fo|. 


Digitized  by  Google 


principes  posés  pai*  la  science  et  justifiés  par  la  nature  et  par  la 
raison.  La  classificatîoii  méthodique  des  lettres  selon  les  diverses 
inflexions  de  layoix  humaine;  les  lois  de  Teuphonle  qni  règlent 
.  d*nne  manière  si  précise  Taceoid  qui  doit  exister  entre  Torlhogra- 
phe  et  la  prononciation  ;  remploi  intelligent  des  redoublements 
pour  la  formation  des  verbes  déri\  és;  les  fonctions  étendues  des 
auxiliaires  si  ingénieusement  employés,  soit  dans  la  formation  des 
radicaux  verbaux  ,  soit  dans  leur  conjugaison  ;  les  gradations  si- 
gnificatives des  voyelles  dans  la  dérivation  et  la  conjugaison,  formes 
mobiles  de  la  plus  haute  Importance  étymologique  et  qui  portent 
les  noms  de  Guna  et  Yrlddhi;  le  système  de  la  composition  des  sobà- 
tantife»  des  adjectifs,  des  participes  et  des  adverbes,  systèmedontia 
ridiesse  étonne  autant  que  ta  simplicité,  et  au  moyen  duquel  le  sans- 
krit pourrait  presque  se  passer  de  syntaxe,  tout  le  mécanisme  gram« 
matical  vnt'm  est  on  ne  peut  plus  heureusement  conçu  et  appliqué. 

Cependant  l  étude  de  la  langue  brahmanicpie  est  bei  i»see  de  difli- 
cultés.  «  On  ne  parvient  à  s'approcher  du  dieu  qu'après  avoir  été 
soumis  aux  plus  rudes  épreuves.  »  Une  des  raisons  principales  de 
ces  difficultés  se  trouve  dans  le  manque  absolu  de  livres  élémoataires 
sanskrits-fi^nçais.  Il  y  a,  à  Paris,  d*illu8tres  Indianistes;  il  y  a  une 
•dialrede  sanskrit  au  Collège  de  France;  il  y  a  une  société  asiatique; 
mais  tout  cela  ne  saurait  remplacer,  pour  les  commençants,  les 
livres  élémentaires.  A  dcf  iut  de  cesouvrages  indispensables  et  qui 
ne  verront  [)hs  le  jour  de  longtemps,  par  suite  de  circonstances  défa- 
vorables et  toutes  matérielles  que  nous  ne  devons  pas  signaler  ici, 
ceux  qui,  jusqu'à  présent,  voulaient  étudier  le  sanskrit,  étalent 
obligés  de  savoir  d'abord  quelque  autre  langue  étrangère,  l'aile- 
mand.ou  Tanglais,  par  exemple,  il  est  vrai  qu^ils  pouvaient  avoir 
recours  à  de  très-bons  ouvrages  écrits  en  latin;  mais  il  est  permis 
de  croire  que  ces  ouvrages  ne  conviennent  pas  à  tous  ceux  qui,  en 
France,  aimeraient  à  étudier  l'idionn^  sacré  des  Indous.  En  général, 
les  traités  élémentaires  écrits  en  latin  ne  deviennent  jamais  popu- 
laires et,  par  conséquent,  ils  ne  popularisent  rien. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  aurions  éprouvé  une 
vive  satisfaction  à  voir  paraître  une  grammaire  sanskrite  élémen- 
taire, un  livre  court  et  substantiel  qui  pût  suffire  aux  commençants; 
toutefois  nous  n'hésitons  pas  à  signaler  avec  un  sentiment  de  plai- 
sir, et  nous  dirions  presciue  de  reconnaissance,  à  tous  les  hommes, 
studieux,  un  volume  gui  est  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  royale; 
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nctu*  vouons  parler  de  la  grnnaaialra  saiiArite-firaiiçaifle  de  M.  Bee» 

granges.  (Test  un  travail  étendu,  et  auquel  on  reeoui  la  avec  ^ioiit 
toutes;  les  lois  que  se  présentera  un  cas  einbarrassaut. 

Cet  ouvrage  doit  se  composer  de  deux  volumes;  un  seul  est  pu- 
blié, et  nous  l'avoDs  lu  avec  la  plus  grande  attention.  Qu'il  nous 
soit  donc  permis  de  présenter  ici  quelques  observations  qui  portent 
tout  à  la  fois  sur  le  fond  et  sur  la  forme. 

Pour  ce  qui  regarde  la  forme,  une  seule  remar([ue  nous  parait 
nécessaire.  jNous  aurions  désiré  de  ne  pas  rencontrer  à  toutes  les 
pages  les  formules  techniques  des  grammairiens  indiens.  A  la  vé- 
rité, elles  sont  utiles  à  ceux  qui,  plus  tard ,  liront  les  grammaires 
originales,  et  qui  vont  aUx  Indes  pour  entendre  les  leçons  d'ttn  pan- 
dit ,  mais  elles  déroutent  les  commençants,  ou  bien  elles  exijiïent 
une  attention  continuelle  dont  ou  ne  retire  aucun  fruit  immédiat. 
Pour  satisfaire  ceux  qui  veulent  lire  les  grammaires  originales ,  il 
flotfisait,  suivant  noiiB,  d*éerire  les  signes  techniques,  et  leur  expU- 
eation  à  part  et  à  la  snitede  l*oiivrage  ;  ou  bien  encore,  puisque  Tau- 
teor  tenait  absolument  à  les  introduire  dans  le  corps  de  sa  gram- 
maire, il  devait  constamment  les  accompagner  de  la  règle  (|u  ils 
représentent.  C'est  ce  que  M.  Desgranges  est  loin  d'avoir  fait,  de 
sorte  que  ses  règles  ont  souvent  toute  lapparenee  d'une  formule 
algébrique.  En  cela,  M.  Desgranges  peut  plaire  aux  Indiens,  mais 
nous  croyons  que  les  Européens  préféreront  tôi^ours  la  manière 
d'exposer  de  M.  Bopp. 

Quant  au  fond,  nous  devons  signaler  quelques  passages  qui,  dans 
notre  opinion,  peuvent  être  des  causes  d'erreur.  L'auteur,  en  par- 
lant des  verlras  de  la  deuxième  classe,  dit  r  «  les  règles  de  la^con* 
servation  ou  du  changement  des  voyelles  pénultièmes  des  radicaux 
de  la  deuxième  classe  tenninL's  pur  une  consonne,  sont  les  mêmes 
tout  a  lait  qu'à  la  première  classe.  » 

Rien  de  plus  erroné.  Aussi  Tauteur  est  en  désaccord  avec  sa 
règle  dons  les  paradigmes  qu'il  donne  de  cette  deuxième  olasee. 
En  effet,  dans  les  paradigmes  de  la  première  etde  ladeuxième  dasse, 
il  suit  des  règles  dont  on  pourra  voir  la  différence  par  l'énoncé  que 
voici  :  la  vovelle  pénultième  des  radicaux  de  la  première  classe 
éprouve  le  guua,  si  elle  eu  est  susceptible,  et  cela ,  à  toutes  les  per- 
sonnes des  temps  spéciaux  des  deux  voix ,  tandis  que  la  même 
Voyelle  pénultième  des  radicaux  de  la  deuxième  classe  ne  subit 
le  gunâ  qu'au  singulier  du  présent  et  du  prétérit  premier  ^  voiX 
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commune,  puis  à  la  première  personne  des  trois  nombi  es  des  deux 
voix,  et  a  la  troisième  personne  du  singulier  \  oix  commune,  dei'im- 
pératif  ;  exemple  :  M.  Desgrauges  écrit  uùt  (  première 

classe),  mais  il  écrit  aossi  U  haii  (deuxième  classe),  et  m 
1;^,  ainsi  qui!  faudrait  dire,  si  la  règle  qu  li  a  posée,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut»  était  exacte. 

Plm^loin»  en  traitant  de  la  voix  passive,  Tantear  dit  que  la 
voyelle  des  radicaux  terminés  par  une  consonne,  subit  le  vriddbi  à 
la  troisième  personne  du  singulier  du  prétérit  deuxième,  et  qu'il  n'y 

en  a  qu  un  beul  qui  subisse  le  gupa,  savoir  :       qui  fait 

néanmoins  11  donne  pins  loin  ($  980)  l^fdf  de  ^ ,  d*oà  il  soit 

que  sa  rè*;leest  mal  établie.  En  effet,  il  faut  dire  :  les  radicaux  a  con- 
boiiiie  Jinalc  prennent  le  vriddhi  à  la  troisième  personne  du  singulier, 
prétérit  deuxième  du  passif,  si  leur  pénultièode  est  ^  (sauf  deox 
exœptloiis  ) ,  et  Ils  prennent  le  gona  quand  la  pénoltième  est  une 
des  autres  brèves ,  par  exemple  :  'fjc^lf^  U  a  été  ilîl ,  de 
sMd  ll^  «  (^te  frappé,  de  §1^.  Si  la  règle  de  M.  Desgranges  était 
exacte,  U  fimdrait  dire  IRrftf^;  ce  qui  serait  une  faute.  * 

M.  Desgranges  dit  aussi,  à  l*occasion  de  la  formation  des  radi- 
caux désidéniîifs  qui  prennent  865)  :  «  Si  la  raédiale  du 
primitif  est  ^ou  ^,  3  ou  liî,  elle  peut  ou  rester,  ou,  éprouvant 
le  guna,  devenir  ^»  •>  Or,  il  est  de  principe  que  les  voyelles 
longues  ne  peuvent  suljir  le  ^una  (et  le  vriddhi)  que  lorsqu'elles  se 
trouvent  à  la  fin  d'ini  l  adical.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  ilit  au 
prétérit  redoublé  fd-sTN  *i  vécut,  de  et  non  Uf^Jci*  Aussi 
ne  voit^)n  aucun  radical  parmi  les  nombreux  exemples  qne  Tau* 
teur  donne  à  la  suite  di'  sa  règle  ,  qui  ait  pour  médiale  ^ou 

Plusieurs  autres  fiiutes,  disséminées  dans  cet  ouv  rage  important, 
peuvent  être  mises  sur  le  compte,  de  la  Çpographie;  toutefois  U 
sera  toqjoon  difficile  d'admettre  que  rimprimerie  royale  seule  ait 
pédié,  quand  les  fkutes  se  répètent  aussi  souvent  que  dans  laconja- 
gais^m  du  vei  be         38«i).  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  dire, 

HÎ^^  5^»  mais  bien  ^îrtw  IRÏSR 

Tl  n'entre  pas  ici  dans  notre  pensée  de  nous  ériger  en  censeur  de 
l'auteur  de  la  nouvelle  j^i-animaire.  M.  Desgranges  connaft  le 
sanskrit  mieux  que  nous,  ayant  consacré  à  son  étude  une  grande 
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partie  d'une  vie  toujours  utilement  et  noblemeut  remplie.  Les 
inexactitudes  que  nous  avons  dû  relever  n'i^teront  rieo  au  mérile 
de  son  vaste  travail.  Notra  souhait  le  pius  vif  est  qii'il  se  ré- 
pande promptement,  et  qu'il  contribue  à  vivifier  les  études  sanskri- 

tiques  si  importantes  pour  la  pliilologie ,  pour  1  histoire  et  pour  la 
piùlosophie. 

4 


Dictionnaire  m  l^AgadIwie  de  P^kin;  nouvelle  édi- 
tion réiinpmntjc  «4  ('.mton,  i8/|5,  sur  1  original  publié 
à  Pékin  en  171 à  llmprinterie  impériale. 

Les  sinologues  connaissent»  depuis  longtemps,  i*ouvrage  colossal 
publié  en  (Mae,  il  y  aura  bientôt  un  siède  et  demi»  sous  le  nom  de 
Péi-wm^iwi'fvi  L*empereur  Kan-bi,  qui  en  conçut  le  projet  et  eu 
surveilla  Texéeution ,  s'était  proposé  de  réunir,  dans  un  seul  ou- 
vrage, tous  les  mots,  toutes  les  locutions,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, qui,  de  son  temps ,  se  trouvaient  éparpillés  dans  de  nom-» 
breux  dictionnaires^  et  d'en  fixer  le  sens  d*uiie  manière  irrévocable, 
par  des  citations  tirées  textuellement  des  meilleurs  auteurs.  On  sait 
que  les  Han-lin  ou  académicien»  de  Pékin ,  et  un  grand  nombre  ' 
d'autres  lettrés,  concoururent  à  la  rédaction  tle  ce  Thésaurus  de  la 
langue  chinoise,  qui  parut  eu  cent  tiente  volumes ,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier. 

Depuis  lors,  cinq  générations  et  cinq  règnes  s'étant  écoulés»  cet  • 
ouvrage  était  devenu  excessivement  rare  ;  qui  sait  même  si ,  dans 
quelques  années,  il  n  eût  pas  été  entièrement  perdu  pour  la  littéra- 
ture chinoise,  sans  le  généreux  de vout  ment  d'un  riche  mandarin, 
qui  vient  d'en  laire  ,  à  ses  frais,  une  nouvelle  édition  calquée  sur 
l'édition  impériale,  mais  exécutée  avec  plus  de  soin?  C'est  h  un 
nommé  Pan-u-ehen,  bomme  très-distingué,  pour  son  pays,  pas- 
sionné pour  les  lettres,  les  arts  et  le  progrès  de  la  civilisation ,  que 
les  littérateurs  chinois  et  les  sinologues  européens  sont  redevables 
de  pouvoir  puiser  de  nouveau  à  une  source  aussi  abondante  de  ri- 
ipbesses  philotoglques.  Rieut  au  reste,  n'a  été  épargné  pour  que 
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ÏVxécntîon  matérielle  répondît  à  la  hante  idéeqn'on  a,  en  Chine, 
du  dictionnaire  deTAcademie,  et  nous  pouvons  affuiner,  d'après 
rezemplaire  qu'on  a  mis  sous  nos  yeux ,  que  peu  d'ouv  rages 
chinois  nous  ont  para  aussi  soignensement  traités  sous  le  triple 
rapport  de  la  gravure,  de  rimpression  et  du  papier.  Cette  noiivdle 
édition  forme ,  ainsi  que  la  première,  cent  trente  volâmes  grand 
in-s**,  et  va  devoir ,  pendant  un  sièele ,  le  pins  bel  ornement  des 
bibliothèques  cliinoises. 


Quœsiionum  criticariim  de  Dialecto  Herodotea  lihri 
quattuor,  Scripsit  bcrd*  Jul,  Cœs*  brcdcwiuSy  Bero- 
linensis.  Lipsiae,  i846«  —  4^^  pages  in-S^. 

Gulidnii  Dindurfii  Commentatio  da  dialecto  Herodotiy 
ou  Dialecttts  ionica  Hetvdoti  ciim  duUecto  Attica 
teii  comparata^  4d  pages,  en  téte  de  son  édition  d'Hë- 
rodote,  collection-Didot.  —  i844' 

Pour  avoir  une  idée  juste  et  eomplète  des  ressources  naturelles 

de  l'esprit  humain,  il  faut  .^t'  reporter  a  1  t-poque  de  l  oii^iiu:  des 
langues.  C'est  là  que  toutes  ses  facultés  se  développent  et  brillent  à 
la  fois,  soit  par  une  force  innée,  soit  en  vertu  d'une  impulsion  ex- 
traordinaire qui  viendrait  de  Dieu.  C'est  ce  dernier  système  qu'ont 
appuyé  et  défendu  les  théologiens  de  tous  les  âges  :  e*est  Dieu,  ont^ 
ils  dit»  qui  a  révélé,  inspiré  ou  enseigné  les  langues.  Quoi  qu'U  en 
soit,  nous  devons  supposer  qu'à  l'époque  où  les  hommes  commen- 
cèrent à  communiquer  entre  eux  par  le  langage ,  l'esprit  humain 
était  dûuti  d  ujie  sensibilité  qui  dut  s  émousser  plus  tard.  Les  ob- 
jets extérieui  îï  cessèrent,  en  effet,  d'exciter  en  lui  cette  vive  impres- 
sion qui  servit  à  créer  tant  de  noms  divers.  Parlerons-nous  aussi 
de  cette  force  incalculable  de  ï imagination  qui,  sur  quelques  si- 
gnes extérieurs,  devina  les  mouvements  les  plus  intimes,  et,  comme 
râme  des  choses?  11  arriva  souvent  qu^après  de  long»  sièeles,  un 
Aristqte  pe  fit  qu'exposer  sdentiflqiiement  ee  que  les  tavenlMn 


des  moli  ftTaient  aperçu  de  prime  abord.  Ajoittons  encore  cette 
rectitude  du  jugement  et  du  raisonnement  À 1  aide  de  laquelle  on 
parvint  à  saisir  avec  tant  de  sàreté  les  rapports  et  les  analogies 
entre  tous  les  phénomènes  de  la  natare  matérielle  et  de  la  pensée. 
SI,  par  hasard,  un  philosophe  moderne  revendique  la  gloire  d'une 
théorie  nouvelle  ou  d  un  pro<ïrès.  il  reconnaîtra  au  irmiiis  que  les 
inventeurs  des  langues,  n  étant  guides  que  par  une  lumière  natu- 
relle, Tont  précédé  bien  souvent ,  et  que ,  sans  leur  secours ,  U  eût 
été  impuissant.  £nûn  (  et  c*est  Ià  que  nous  voulons  arriver  ) ,  on 
trouve,  à  ces  époques  primitives,  dans  Tesprit  humain,  une  source 
exubérante  d'harmonie. 

Ccst  déjà  un  immense  résultat  que  d'avoir  produit  un  son  dis- 
tinct pour  chaque  objet,  pour  chaque  acte  extérieur  ou  intérieur. 
Mais  l'esprit  humain,  dans  la  surabondance  de  vie  et  de  force  qui 
lui  tut  donnée  au  temps  dont  nous  parlons ,  ne  se  contenta  pas 
(  qu'on  nous  passe  la  shigularité  de  la  métaphore  )  d'avoir  créé  un 
thème  aussi  prodij^ieux ,  il  le  prit  ioimédiatement  pour  point  de 
départ  de  mille  variations.  Car,  dans  notre  opinion,  les  dialectes 
sont  contemporains  des  langues  mêmes.  Il  y  en  a  l)eaueoup.  Il 
est  vrai»  dont  on  peut  démontrer  Torigine,  mais  II  y  en  a  d'au- 
tres que ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  faire 
remonter  à  une  époque  déterminée,  parce  que  nous  les  trouvons 
formes  en  même  temps  que  leî^  langues.  Histoi  iquement ,  on  est 
donc  en  droit  de  dire  que  les  dialectes  ont  commencé  et  se  sont 
développés  avec  les  langues  :  philosophiquement ,  cette  opinion 
acquiert  encore  un  certain  degré  de  prohabilité»  si  l'on  admet  que 
l'esprit  humain  fât  doué ,  dans  les  plus  anciens  temps,  de  la  mer- 
veilleuse puissance  dont  nous  avons  parlé. 

Dan»  l)eaucoup  de  langues  il  n'y  a  qu'un  seul  dialecte  qui  ait 
été  assez  cultivé  pour  être  accepté  par  les  créations  de  la  haute 
littérature;  dans  plusieurs  autres  il  y  en  a  deux,  et  quelquefois 
davanta<!e ,  qui  sont  devenus  littéraires.  Toutefois  l'un  d'entre 
eux  l'eiti porte  toujours  de  beaucoup  sur  les  autres,  tant  pour  1  u- 
sage  qu  ou  en  fait  que  pour  les  perfectiouDemeuts  successifs  qu*il 
a  subis  dans  son  développement. 

Id  11  faut  établir  une  exception  pour  la  langue  grecque.  Ses 
quatre  dialectes  principaux  ne  sont  pas  seulement  devenus  des 
dialectes  littéraires;  chacun  d'eux  a  produit  des  chefs-d'œuvre 
q[ul  sont  restés^  peudaut  tout  le  temps  où  ileuiit  et  vécut  lalitté-* 
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rature  grecque  ♦  les  modèles  de  leur  «:eni*e:  nuKit  les  dont  on  ne 
s' écarta  jamais.  Quand  un  poêle  d' Athènes  voulait  faire  uu  poenie 
épiiiue,  il  ne  ie  hasardait  pas  à  parler  le  dialecte  attique,  il  re- 
courait à  rioDisme  d*fioinère;  quand  il  accordait  la  lyre,  il  /ai»  1 
sait  entendre  les  accents  ëoliques  de  Sapho  ou  les  sons  mâles  du 
dorien  Pindare.  La  perfection  des  genres  créés  dans  les  trois  dia- 
leetes  dont  nous  verniiii  de  parler  était  telle,  que  les  écrivains 
d'Athènes  la  reconnaissaient  volontiers.  11  n'existe,  en  elïet,  ni  épo- 
pée» ni  Composition  ly  rique  de  quelque  étendue  qui  ait  été  écrite 
dans  ce  beau  dialecte  attique»  lequel  pourtant  a  suffi  à  tant  de 
grandes  créations  du  génie  littéraire. 

En  grec ,  quatre  dialectes  ont  donc  une  importance  à  peu  près 
égaie;  niais  les  productions  de  chacun  d'eux  n'ont  pas  eu  le  même 
sort  pendant  les  siècles  de  iNirbarie  ;  c'est  à  peine  si  quelques  frag- 
ments nous  permettent  aujourd*liui  de  connaître  exactemeot  le 
dialecte  éolien.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  dialecte  dorien  :  nous 
avons  les  œuvres  de  Pindare ,  de  Théocrite,  d'A rchy tas  et  d'Ar- 
du nude  ;  il  est  donc  plus  facile  de  se  pénétrer  des  formes  partiou- 
Uèreâ  du  dorisme  que  de  celles  de  l'éoiisme.  Dans  le  dialecte  io- 
nien rien  ne  doit  nous  manquer  pour  en  acquérir  une  connaissance 
accomplie.  Nous  avons  entre  nos  mains  ceux  même  que  Tantiqnlté 
reconnaissait  pour  tes  plus  parfaits  modèles.  Avons^nous besoin  de 
citer  ici  llonière,  Hérodote,  Hippocrate? Ne  parlons  pas  du  premier, 

■ 

auquel  l'épopée  imposa  des  règles  particulières  :  d'ailleurs,  il  se  , 
trouvait  peu  éloigné  des  origines  de  la  langue ,  et  pour  ainsi  dire  { 
de  la  source  d'où  Jaillirent  tous  les  dialectes  grecs.  Un  ionisme  i 
pur  dans  Homère  serait  un  véritable  anachronisme.  Franchissons  ] 
les  quatre  cents  ans  qui  séparent  le  père  des  poètes  du  pere  des  bis-  ' 
toriens,  et  nous  trouverons  dans  les  Muses  d'Hérodote  une  physio- 
nomie propre  au  dialecte  ionien.  Les  éléments  contraires  à  son  unité 
ont  été  facilement  écartés  par  la  force  du  développement  harmoni-  \ 
que  que  nous  remarquons  dans  toutes  les  créations  de  Tesprit  grec.  i 
Hérodote  écrivait  à  l'époque  de  la  parfaite  maturité  de  cet  idiome;  i 
c'est  ce  qu'atteste  toute  l'antiquité  ;  mais  les  témoignages  sont  en 
désaccord  sur  un  point  fort  important.  Denys  d'Halicarnasse  et 
d*antres  prétendent  qu'Hérodote  est  le  meilleur  modèle  de  rionisme 
(t^;  laSo<  i^tmç  nucrnit),  comme  Thucydide  de  Tancien  attieisme. 
Hermogène ,  au  contraire ,  semble  faire  un  reproche  au  logograpbe 
Hécatée  de  s'être  sei  vi  de  l  ionisme  ^ur  (  TVj  dxpàiw  'laoi) ,  et  de 
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ne  pas  Tavoir  témpéréf  comme  Hérodote  le  faisait.  Il  attribue  à 
ce  dernier  hoixCXiqv  *idt$a»  vn  lonisme  (pour  exprimer  la  métaphore 

qui  est  dans  le  mot  ) ,  sur  lequel  il  avait  brodé  d'autres  formes. 
Quelles  suiit  ses  formes  étrangères  au  dialecte  ionniue  ?  Deux  gram- 
mairiens semblent  le  dire.  liii  trouvent  dans  Hérodote  mi  ionisme 
mélangé  de  formes  poétiques^  (W{iitYti.cvY|v  tcovf^xvn^.  Ce  ne  peuvent 
être  que  des  formes  homériques  par  lesquelles  Hérodote  aurait  orné 
ou  ennobli  le  simple  ionisme.  En  effet ,  Hermogène  ajoute  qn*Hé* 
catée  de  Milet  est,  «  pour  la  diction,  moins  poétique  ([u'Hérodole  » 
(  ^TTOv  £v£xa  y&  xr^q  Àe^ew;  TTOirjTixdç  ) ,  et ,  dans  un  autre  passa  îre  (cité 

par  Hd.  BredoWy  p.  6  ),  il  dit  qu'à  l'exemple  d'Homère  et  d'Hé- 
siode, Hérodote  se  sert  de  quelques  mots  pris  dans  à*  autres  dia- 
lectes, jfXXo>v  Bmkixxw*  tm  Xé|c9t.  Cette  dernière  assertion  sur- 
tout semble  inconciliable  avec  le  jugement  deDenysd'Halicarnasse. 
Mais  si  on  regarde  de  près,  les  deux  maîtres  ne  se  contn dist  nt 
qu'en  apparence.  Hérodote  avait  devant  lui  le  grand  ouvrage 
d'Hécatée,  écrit  en  ionien  pur.  Sujpérieur  de  beaucoup  k  Hécatée, 
par  le  talent,  se  proposant  de  raeonter  des  faits  qui  devaient  £Gdra 
naître  dans  Tâme  et  de  Técrivain  et  du  lecteur  des  sentiments 
élevés  que  ne  pouvaient  iuspiier  les  anciennes  histoires  et  les  no- 
tices géograpliiques  de  sou  devancier,  il  releva  la  langue  qu'il  em- 
ployait  par  quelques  mots  et  quelques  formes  bomérlques ,  qui  » 
habilement  ménagés ,  devaient  faire  un  excellent  effet  Nous  sen- 
tons tous  les  jours ,  en  écrivant  nos  langues  modernes,  qu'un  mot 
Yieilii  ou  l'expression  d'un  poète,  heureusement  placée,  peut  servir 
d'ornement  à  la  prose.  Ote/  ce  mol  et  vous  enlevez  souvent  à 
une  page  entière  sa  grâce  ou  sa  couleur.  Hérodote  devait  user 
de  ce  moyen,  lui  qui  était  lu  par  des  hommes  nourris  d'Ho- 
mère. Ajoutez  à  cela  que,  dans  ses  voyages,  il  avait  entendu 
et  appris  tous  les  dialectes  de  la  Grèce.  N'auraiMI  pas  trouvé  parfois 
qu  une  expression  attique,  dorienne  ou  éoliennne  rendait  avec  plus 
de  précision  ou  plus  de  force  ou  plus  de  grâce  ce  qu'il  voulait  dire 
gue  le  mot  ionien?  Sans  doute,  son  génie  avait  su  non-seulement 
donner  une  unité  complète  aux  éléments  divers  qu'il  employait, 
mais  encore  il  avait  usé  de  toutes  les  ressources  qu'ofArait  la  belle 
langue  ionienne.  C'est  pour  cela  que  Denysd'Halicarnassele  nomme 
le  meilleur  modèle  du  dmlQcle  ionien,  aoi^Toq  xavwv,  et  il  fait 
preuve  d'une  saine  critique  en  ne  relevant  pas  des  imperfections 
cpli disparaissent  dans  rensemble  de  l'ouvrage  d'Hérodote;  imper- 
II.  3« 
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fectîons  qu'il  avait  très-probablement  aussi  bien  remarquées  qu'fle^ 
mogène.  Quand  ce  dernier  signale  dans  les  Muses  qoetqaes  infrae- 
ttons  aox  règles  de  rionisme  pnr,  Il  parie  en  grammairien  ;  mais,  O 
finit  le  reconnaître,  il  apprécie  et  Juge  quelquefois  Hérodote  m 

artiste.  Ainsi,  il  loue  sans  réserve  son  histoire  pour  son  cliarme, 
sa  suavité  (  yÀujcjtt,;  ) ,  et  ÎI  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'il  est  supé- 
rieur à  fiécatée  pour  la  mamère  dont  il  s'est  servi  du  dialecte 
ionien» 

Quelques  grammairiens  opposent  Hippocrate  à  Hérodote»  eomme 

Hermo^ène  lui  oppose  Héeatée.  Ils  disent  que  le  médecin  de  Gos  a 
écrit  dans  un  pur  ionisme  (  t9)  àxpaTt»)  'laSi  ) ,  tandis  que  l'on  ren- 
contre dans  Hérodote  quelques  éléments  étrangers  a  ce  dialecte. 

Voilà  donc  un  fait  bien  constaté  :  les  modèles  de  i'ionisme  sont 
Hérodote  et  Hlppoerate.  On  trouve,  il  est  vrai,  çà  et  là,  dans  lenn 
ouvrages,  des  mots  qui  appartiennent  aux  autres  dialectes;  nuds 
le  fond  de  leur  langage  est  le  viai  ionien.  Toiitefois ,  quand  on 
parcourt  une  page  de  Tun  ou  de  l'autre,  soit  dans  les  éditions  les 
plus  renommées,  soit  dans  les  meilleurs  manuscrits,  on  ne  sait 
plus  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  langue  ionienne.  Bu  même  mot, 
on  TOit  tantôt  la  forme  ionique»  tantôt  la  forme  attique  ;  à  chaque 
instant  on  rencontre  des  inflexions  qui  contredisent  les  préceptes  les 
plus  précis  de  Grégoire  de  Corinthe  et  dt  s  autres  dialectoloîrues.  II 
est  impossible,  enÛu,  d'apercevoir  chez  Hérodote  ou  chczHippo* 
crate,  tels  que  nous  les  possédons,  une  ombre  de  règle  ou  d'ensem- 
ble. Gomment  une  irrégularité  aussi  choquante  a-t-elie  pu  recevoir 
la  qualifleation  dMpKrroç  xavt&v?  Gomment  a*-telle  pu  échapper  à 
l'attention  des  gr;iiinii:iij  i(  us?  Ils  disent  bien  qu'Hérodote  s'écarte 
quelquefois  de  rionisme  eu  se  servaut  de  formes  poétiques  et  de 
mots  empruntés  à  d'antres  dialecte;  mais  pour  constater  un  mé- 
lange aussicontlnuel  que  celui  du  texte  qui  nous  est  transmis ,  lis 
•    se  seraient  exprimés  avec  plus  de  précision. 

11  ne  faut  pas  non  plus  (  comme  on  Ta  fait  ),  méconnaître  le  sens 
du  témoignajrp  de  quelques  ^grammairiens ,  rapporté  par  Galien. 
Selon  eux,  Uippocrate  avait  écrit  dans  l'ancien  dialecte  attique f 
TViv  ip/a(av  'ÀTdtôou  Ces  grammairiens  ne  veulent  pas  parier  de 
la  langue  de  Thucydide,  que  l'on  a  coutume  de  nommer  TancieB 
dialecte  attique ,  par  opposition  au  nouvel  atticisme  de  Ménaodie 
et  de  Bémosthène  :  ce  serait  leur  prêter  une  opiuiun  ridicule.  Ils 
fout  aiiu&ioa  à  k  langue  que  Ton  employait  du  temps  de  5oioa  | 

I 


Digitized  by  Google 


—  655  — 

tangue  qoi ,  selon  tous  les  témoignages,  ressemblait  beaucoup  à 
ilonisme.  C'est  à  oet  ancien  atticisme  et  non  à  une  imitation  des 
œnms  homériiiues  qu'il  font  attribuer  les  nombrcnaes  traces  du 
dialecte  ionien,  qne  l'on  rencontre  dans  les  dialogues  des  poètes 
tragiques  ;  an  contraire,  une  grande  partie  des  ionismes  qne  l'on 
trouve  dans  les  anapestes  et  dans  les  chœurs,  sont  le  résultat  de 
l'imitation.  Ces  grammairiens,  pas  plus  queGalien  lui-même,  qui 
dit  qn'Hippocrate  est  mr  pou  { xotra  n  )  attiqne ,  n'ont  eu  sous  les 
yeux  un  texte  aussi  mélangé  que  celui  qui  nous  est  parvenu,  ^iul 
doute  donc  que  ce  texte  ne  soit  altéré. 

Mais  par  quels  moyens  fera-t-on  disparaître  cette  attération 
continuelle?  Gomment  poarra-t-on  se  rapprocher  du  texte  primitif? 
C'est  là  que  les  opinions  des  philologues  diffèrent  essentiellement. 
Les  uns  adoptent  le  mélange  à  peu  près  tel  que  nous  roflreiit  les 
manuscrits ,  et  ils  cherchent  à  l'expliquei-  et  a  le  justifier;  les  au-  . 
très  induisent  de  ces  variations  que  l'autorité  des  manuscrits  est 
nulle  en  lait  de  dialecte  :  ils  disent  qu'ii  faut  réunir  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  du  vrai  dialecte  ionien  pour  corriger  l'oeuvre  Immor- 
telle du  père  de  Thlstobre  en  «  ionisant  •  ainsi  son  texte  :  c'est  là 
le  seul  moyen  y  dans  leur  opteion,  de  «lire  Hérodote  dans  Héroh 
dote  » ,  ut  fferodotum  legas  in  Heradoto.  Le  moyen  est  violent, 
il  faut  l'avouer  :  on  le  voit  bien,  surtout  quand  on  prend  la  plume 
pour  tenter  la  correction  dont  nous  venons  de  parler.  Vous  trouvez 
alors  des  milliers  de  changements  à  faire,  et  vous  ne  les  faites 
qu'en  tremblant  :  car  le  grammairien  qui  vous  affirme  que  telle 
forme  est  ionique ,  est  souvent  un  écrivain  d'une  autorité  contes- 
table, un  Inconnu  ou  un  anonyme.  Il  semble  donc  qu'il  serait 
à  la  fois  plus  sûr  et  phis  raisonnable  de  ftilr  la  conjecture  et 
de  se  rendre  à  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  dialecte  mé- 
langé des  manuscrits  a  quelque  fondement  historique,  qu'il  ne 
serait  même  pas  impossible  que  ce  fût  réellement  le  langage  d'Hé- 
rodote. Cette  opinion  est  fort  rassurante  ,  il  est  vrai  ;  mais  elle  ne 
peut  résister  à  un  sérieux  examen  ;  elle  est  même  tellement  insou- 
tenable,  que  l'on  s'étonne  qu'elle  ait  été  si  longtemps  et  si  souvent 
soutenue.  Pour  ne  pas  nous  perdre  dans  la  foule  des  raisons  qui  en 
démontrent  la  fausseté,  nous  allons  essayer,  en  discutant,  de  suivre 
un  certain  ordre.  Premièrement,  on  ne  saurait  Tnppuyei*  sur  ce 
qui  nous  reste  des  anciens  grammairiens.  Non-seulement  le  mélange 
de  dialectes  que,  selon  eux,  ou  rencontre  dans  Hérodote ,  est  autre 
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que  celui  àe  nos  manuscrits  et  de  dos  éditions ,  jusques  et  y  com- 
pris celle  de  M.  Bœhr,  mais  encore  on  peut  emprunter  a  ces  mêmes 
graiTiinairu  lis  des  témoi images  post7i/À-  qui  attestent  l'alU  i  ation  du 
texte  que  nous  possédons  aujourd'hui.  Ils  mentionuint  des  formes 
et  des  mots  du  dialecte  ionien,  dont  Hérodote  se  serait  servi ,  et 
dont  il  n'existe  plus  aucune  trace  dans  nos  textes.  L'opinion  dont 
nous  parlons  n'a  donc  pas  pour  elle  Tautorîté  des  anciens.  Reste 
Tautorité  des  manuscrits.  Certes ,  on  ne  saurait  nous  accuser  de  la 
méconnaître;  nous  avons  montré  par  une  longue  séiie  de  travaux 
que  l'étude  oouscieneieuse  des  manuscrits  sert  à  corriger  des  mil- 
liers  de  fautes  enracinées  dans  les  textes  depuis  des  siècles.  Ici,  il  ne 
s'agit  pas  de  Tautorité  des  manuscrits  en  j^cnéral ,  il  s'agit  seule- 
ment de  celle  que  Ton  peut  leur  accorder,  en  tant  que  reproduction 
fidèle  d'un  dialecte  qu'au  x^  siècle  (époque  à  laquelle  remontent 
les  plus  anciens  manuscrits)  personne  ne  parlait  plus.  Il  est  vrai 
que,  dans  un  grand  nombre  de  passages,  ils  sont  tous  d'accord 
pour  maintenir  telle  ou  telle  forme  attique,  toîi;  au  lieu  de  Totai , 
Taï;  au  lieu  de  tt;^-.  :  inais ,  plus  souvent  encore,  ils  varient,  en  ce 
que  Us  uns  donnent  la  forme  atlique  ,  les  autres  une  forme 
ionienne,  lih  bien,  qui  oserait  affirmer  que  des  manusciits ,  que 
l'on  peut  découvrir  un  jour,  n'apporteront  pas  des  variantes  à  ces 
atticismes ,  qui ,  jusqu'ici ,  ont  été  maintenus  dans  le  texte ,  paiee 
qu'on  n'avait  pas ,  pour  les  rejeter,  une  autorité  contraire? 

Il  n'y  a,  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  que  diversité  dans  les  manuscrits. 
On  peut  aisément  s'en  convaincre  eu  ouvrant  l'ouvrage  de  M.  Bre- 
do\v,  qui  il  rasseinbk'  dans  des  tableaux,  pour  chaque  espèce  de  for- 
mes, les  témoignages  des  différents  manuscrits.  Prenons  un  exemple 
au  hasard  :  à  la  page  1 1 2,  M.  Rredow  cite  vingt-huit  passages  dans 
lesquels  les  manuscrits  sont  partagés  entre  o&io»  et  oStco;  placé 
devant  une  voyelle;  treize  passages  dans  lesquels  on  lit  o&vw;  sans 
variante  ;  cinq  passages  sur  lesquels  les  indications  incomplètes  de 
Gaisford  ne  permettent  pas  de  porter  un  jugement  Dans  ce  mé- 
lange ,  si  bien  constaté  par  M.  Bredow ,  quelle  part  ftrat-il  féire  à 
Hérodote?  Cumbien  faut-il  retrancher  de  formes  attiques  pour  avoir 
le  texte  pur  de  l'historien?  Les  défenseurs  de  ce  système  ne  le  di- 
sent pas;  on  ne  rencontre  nulle  part  tant  de  ^  peut-être  »  et 
d' «  ir,i/ oi  »  que  dans  leurs  discussions  à  ce  sujet.  Et ,  certaine- 
ment ,  il  ne  serait  pas  aisé  de  se  prononcer  d'une  manière  nette  et 
positive.  Volet  pomrçpioi  :  nous  sommes  eonvainau  que  ramalgsme 
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que  prâmteDtlesinaniuicrits  sous  le  rapport  da  diakete  ne  remonte 
en  r»0fi  Jusqu'à  Hérodote.  Da  temps  d*Hadrien  et  des  Antonins, 

011  mit  tout  à  coup  a  admirer  les  beautés  du  langage  d'Hérodote; 
on  le  lisait  assidûment;  on  l'itnitait  beaucoup:  il  nous  suffit  de  citer 
à  rappaâ  de  nos  assertions  les  nomsd'Arrien  et  de  Lucien,  qui  fu* 
rent  les  meillenrs  esprits  de  l*époque.  Il  est  vraisemblable  que  nous 
devons,  à  la  multiplication  des  exemplaires  qui  se  fit  à  cette  épo* 
((ue,  la  conservation  des  Muses  d'Hérodote.  Le  texte  souffrit  né- 
cessairement de  celte  niultiplicité  de  copies.  Kt ,  en  effet,  dans  la 
première  moitié  du  m''  siècle ,  Porpliyre  se  plaint  amèremeut  de 
Tincorrection  des  manuscrits  d  Uérodote  ;  il  raconte  en  même  temps 
que  le  grammairien  Pbilémon  travaillait  pour  remédier  à  ce  mal 
et  rétablir  ce  qui  avait  été  altéré.  Dans  les  siècles  suivants,  le  savoir 
diminua  de  plus  en  plus,  et  beaucoup  de  formes  ioniennes  durent 
alors  paraître  étranges.  Enlin  le  dialecte  attique  devait,  à  chaque 
instant,  se  présenter  sous  la  plume  dnn  Grœcuii  du  Bas-Ëmpire , 
surtout  de  ceux  qui  faisaient  des  manuscrits  sous  la  dictée.  Que 
l'on  laisse  copier,  en  fixant  la  besogne  du  jour,  un  volume  de  Mon- 
taigne ou  d'Amyot,  et  l'on  verra  combien  1  orthographe  subira  de 
modifications.  Ce  sera  bien  pis  si  l'on  dicte  les  pages  de  ces  vieux 
auteurs.  Voilà  précisément  ce  qui  explique  les  altérations  que  l'on 
reneoDtre  dans  le  texte  d'Hérodote. 

Nous  voulons  bien  admettre  (et  la  concession  est  large)  que  sous 
les  Antonins  le  texte  d'Hérodote  ait  conservé  encore  toute  sa  pu- 
reté primitive.  Mais  au  moins  on  sera  forcé  d'avouer  que ,  depuis 
ce  temps,  il  a  subi  de  nombreuses  altérations,  lesquelles,  d'ailleurs, 
ont  été  constatées  par  Porphyre.  Ajoutez  à  cela  que,  depuis  Por- 
phyre, les  chances  d'altération  n*ont  pas  seulement  subsisté,  mais 
qu'elles  se  sont  multipliées  pendant  huit  siècles.  En  définitive,  Hé- 
rodole  a  usé  de  formes  attiques  ;  mais  i'etat  ou  se  trouvent  au- 
jourdhui  nos  manuscrits  est  tel  quils  doivent  être,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  déclarés  incompétents  pour  trancher  la  question, 
pour  nous  montrer  quels  sont  les  atticîsmes  qui  appartiennent  à 
Hérodote. 

Nous  terminerons  ici  pnr  mu'  consideiation  prise  dans  un  autre 
ordre  d'idées.  Il  y  a  ,  dans  1  anti({uite,  bien  des  faits  dont  on  ne 
peut  pas  se  rendre  compte,  parce  qu'ils  s'offrent  à  nous  complète- 
ment isolés,  et  qu'on  ne  peut  en  saisir  ni  les  causes  ni  les  consé- 
quences ^  on  ne  les  comprend  que  Ibraqu^in  savant  parvient  à  les 
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laUaeKier  h  un  ensemble.  Il  n'en  est  pas  de  même  àu  mélapge  des 
dialectes  dans  le  texte  traditionnel  d*Hérodote,  Ce  mélange  se  ré- 
pand, pour  ainsi  dire,  sur  toutes  les  parties  de  la  grammaire  grec- 
que; il  se  montre  dans  toutes  les  déclinaisons,  dans  toutes  les  con- 
jugaisons» dans  ia  formation  des  mots,  dans  les  craseSyetc.  Si  donc 
ee  mélange  était  le  fait  d*ui  organisme  dialectologique,  on  8*11  était 
un  ]^!odoit  artificiel  de  Técrlvain  lui-même,  on  aurait  dû  découvrir^ 
au  moins  pour  une  seule  partie  de  la  grammaire,  pour  une  seole 
déclinaison,  par  exemple,  ia  règle  qui  régit  ces  \  ariatioos  infinies. 
Eh  bieja,  on  n'a  jamais  fait  une  semblable  découverte.  Donc  ce 
mélange  ne  peut  être  que  Telfet  du  hasard»  pour  lequel,  comme  ou 
sait,  les  règles  n*ont  Jamais  existé. 
Quoique  les  raisons  que  nous  pouvons  donner  à  Tappul  de  nos 

assertions  soient  loin  d'être  épiiisces,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez 
pour  établir  que,  pendant  plus  de  dix  siècles,  depuis  que  le  dialecte 
ionien  eut  cessé  d*ètre  parlé,  les  ouvrages  écrits  dans  ce  dialecte  ont 
été  altérés  de  plus  en  plus;  il  n'en  est  pas  resté  une  demi-page  qui, 
80US  ce  rapport ,  nous  ait  été  transmise  dans  sa  parfiiite  intégrité. 
Homère  a  été  sauvegardé  par  Thexamètre,  sans  lequel  il  eût  Infeil- 
liblement  partap:é  le  sort  des  pros.iteurs  ioniens.  Dans  cet  état  de 
choses,  il  n'y  a  que  la  science  du  philologue  qui  puisse,  jusqu'à  un 
certain  point,  remédier  au  mal*  Par  une  étude  large  et  eonsden- 
cteuse,  (m  peut,  suivant  nous ,  s'élever  Jusqu'aux  régies  générales 
qui  ont  présidé  au  développement  du  ridie  organisme  de  la  langue 
grecque;  mais  le  vrai  philoloaue  est  loin  de  faire  un  abus  de  eis 
règles  et  de  les  appliquer,  aussitôt  qu'il  les  a  saisies,  à  Tarran- 
gement  des  textes.  A  ces  règles  il  n'accorde  d'abord  qu'une  va- 
leur négative  •*  il  voit  par  elles  ce  qui  n'a  pas  pu  se  fiiire ,  ce  qui 
est  contraire  au  génie  de  la  langue  grecque.  Après  avoir  ainsi,  à 
l'aide  d'une  saine  critique,  débarrassé  la  ({uestion  des  éléments  qui 
la  rendent  obscure  et  qui  y  sont  entrés  par  la  barbarie  des  temps, 
il  a  le  coup  d'oeil  plus  libre  pour  entrevoir  les  traces  de  la  forme 
primitive.  Ces  indices,  recueillis  avec  un  grand  soin,  lui  servent 
à  se  former  une  idée  du  caractère  particulier  de^FobJet  de  ses  re^ 
cherches.  Ainsi  la  connaissanee  générale  du  dévdoppemaat  et  de 
l'bistoire  de  la  langue  grecque  lui  fournit  le  moyen  de  s'orienter 
dans  le  dédale  des  altérations  et  d'y  reconnaître  les  restes  des  vrais 
textes j  puis,  à  leur  tour,  ces  restes  lui  donnent  la  lumière  néces- 
saire pour  saisir  les  modifications  que  peut  subir  la  loi  générale. 
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Voîîàîa  méthode  du  vrf^î  philologue,  méthode  ffoî  porte  avec 
elle  la  garantie  de  sa  sûreté  ;  car  elle  n'affirme  rien  sans  preuves 
et  s'arrête  là  où  les  éléments  de  certitude  lui  font  défaut.  Cette  mé- 
thode est  sûre»  il  est  vrai;  mais  elle  est  bien  pénible  :  on  peut  s*eii 
convalnere  par  les  qiatre  cent  douze  pages  que  M.  Bredow  a  éerites 
et  dont  voici  le  sujet  :  Coiffes  et  çenreê  de  l'altéraHon  des  mam»- 
erits  Hérodote;  changements  de  lettres  dans  les  différentes 
formations  des  mots;  crase;  élision;  les  déclinaisons  et  les  conju- 
gaisons chez  Hérodote.  Ce  sont  des  recherches  très-solides,  très- 
consciencieuses,  faites  avec  une  grande  fatigue  qui  se  communique 
parfois  au  lecteur.  M.  ]>indorf  (11  est  fiicile  de  le  prouver)  s'est  livré 
aux  mêmes  recherches  que  M.  Bredow;  mais  il  a  su  préserver  ceux 
qui  le  lisent  de  Fennui  qu*U  a  éprouvé  luinmème  pendant  les  heures 
dHm  dur  et  fiutidieux  travail.  Il  aurait  pu  nous  forcer  aussi  à  le  soi* 
▼re  dans  toutes  ses  minutieuses  investigations.  Mais  au  lien  de  qua- 
rante-huit pages,  il  aurait  été  forcé  d'en  écrire  mille  peut-être,  puis- 
que ses  ohservations  portent  souvent  sur  Tionisme  d'Hippoerate,  de 
Bémocrite,  de  Lucien  et  d'autres  dont  M.  Bredow  ne  s'est  nulle- 
ment  occupé.  Dans  ce  cas,  M.  Bindorf  n*aurait  travaillé  que  pour 
les  gens  du  métier.  Il  a  mieux  aimé  travailler  pour  un  publie  nom- 
breux, pour  tous  ceux  qui  savent  lire  le  grec.  Le  soin  qu'U  a  pris 
de  dérober  aux  regards  l'échafaudage  de  son  travail  n'abusera 
pas  les  philologues ,  qui  aperceveront  aisément ,  dans  toutes  ses 
pages,  la  science  du  maître.  M.  Bredow  n"a  p;is  connu  ie  ti'avail 
de  M.  Dindorf;  cela  sera  peut-èlre  agréable  a  l'un  et  a  l'autre.  Sur 
une  inlini té  de  points,  ils  sont  arrivés  nu  même  résultat^  ce  qui 
prouve  qu'aiyourd'hui  la  philologie  n'est  pas  une  science  aussi  con- 
jecturale que  certains  hommes  Ignorants  ou  fsmplis  de  préventions 
veulent  bien  le  dire. 
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Œdipe-Roi,  tragédie  de  Sophocle,  traduite  en  vers  (îiin- 
çais  par  JLouis  Ayma  ^  principal  du  collège  de  Brives. 
—  Limoges,  i845.  —  Avec  cette  épigraphe  :  «  Il 
feut  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre  de 
marcher  front  à  front  avecques  ces  gents-là.  »  (MoM- 
TAionSy  Essais^  l,  23.) 

Ou  ne  conteste  plus  aux  anciens  leur  supériorité  sur  les  moder- 
nes en  ce  qui  coDcernc  les  créations  oi  i^iuaies  du  e^ënie  :  seulement, 
U  y  a  désaccord  sur  la  cause  de  cette  supériorité,  que  les  uns  attri- 
buent à  la  Jeunesse  de.  leurs  fîaeultés  morales  et  intellectudles,  et 
les  antres  à  l'avantage  qu'ils  avaient  d'être  moins  accablés  sons  le 
poids  des  méthodes.  L'art»  en  effet,  et  ce  qui  en  est  la  pins  haute 
expression  ,  Hoin(  re  et  les  tragi(iues,  l'art,  disons-nous,  a  précédé 
la  science  :  c'est  d  après  des  chefs-d*œu\i*e  dont  les  inspirations  n'a- 
vaient été  prises  que  dans  la  nature^  et  qui  n'avaient  eu  pour  mo- 
dèle que  la  vérité^  qu'Aristote  composa  les  théories  de  sa  Poétique. 
Parmi  ces  ehefii-d'ceuvre ,  l'Œdipe-Roi  lui  a,  pour  la  tragédie, 
servi  de  type  principal  ;  et  à  juste  titre,  car  c'est  la  plus  belle  tra- 
gédie de  l'antiquité,  une  œuvre  vraiment  royale  et  dominante.  Telle 
est  l'ingénieuse  explication  qu'on  trouve  dans  les  didascalies  de  ce 
nom  de  Roi  donné  à  CËdipe  dans  le  titre  de  la  pièce.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  signe  qui  distingue  cette  tragédie  d'autres  tragédies 
sur  le  même  personnage  ;  c'est  un  témoignage  de  sa  supériorité, 
wç  e^s/ovTa  t7}ç  2o(pox)ioui;  TToiv^csto;.  «t  Cette  royauté ,  observe 
M.  Patin  (  i  ),  n'a  été  enlevée  à  l'œuvre  du  poète  par  aucime  des  imi- 
tations où  on  l'a  reproduite;  elles  n'ont  fait,  an  contraire,  même 
lapins  henreose»  on  plutôt  la  seule  heureuse  de  toutes,  que  la  cons- 
tater. Leurs  beautés  sont  des  emprunts  ;  leurs  défauts  des  èhan* 
gements.  » 

Nous  n'examinerons  pas  avec  quelle  vraisemblance  sont  ména- 
gés f  dans  ce  drame ,  l'intérêt  des  péripéties  et  les  angoisses  de  la 

(1)  Étttdes  sur  les  tragiques  grecs,  t.  Il,  p.  53. 
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eiuriosité,  comme  une  première  elartéen  amène  de  nonvelles,  et  avec 
quelle  progression  terrible  toat  se  dévoile.  Telle  n'est  pas  notre 
mission  :  mm  n'avons  pas  à  analyser  Vœnvre  de  Sophocle  que  tous 

nos  lecteurs  connaissent  et  admirent;  nous  avons  à  appeler  leur  at- 
tention sur  une  traduction  en  vers  que,  sans  se  dissimuler  les  dif- 
ficultés de  l'entreprise  et  les  périls  de  la  lutte,  en  a  tentée  M.  Louis 
Ayma,  avec  tous  les  avantages  que  donnent  l'étude  entiiousiaste 
et  patiente  et  les  habitudes  de  renseignement,  Qter»  c'est  louer  ;  en 
conséquence  »  nous  allons  extraire  qndques  passages  de  k  belle 
scène  entre  CEdipe  et  Tîrésîas. 

O  vieillard,  dont  Tesprit,  sanetaaîre  des  dieux  (1), 
Embrasse  les  secrets  de  la  terre  et  des  eieux, 
Quoique  aveugle,  tu  sais  que  ma  cité  chérie 
Succombe  sous  le  mal.  En  toi  seul  la  patrie 
A  placé  son  espoir;  de  toi  seul,  ô  devin, 
Elle  attend  son  salut;  car  l'oracle  divin, 
Consulté  par  mes  soins  (si  déjà  ces  messages 
Ne  t'ont  pas  tout  appris),  déclare  sans  nuages 
Que,  si  mon  peuple  veut  échapper  au  trépas, 
Il  faut  que  nous  trouvions  l'assassin  dont  le  bras 
Frappa  le  roi  Laïus,  et  (]ue,  sûrs  de  son  crime, 
Par  la  mort  ou  Texil  noUvS  vengions  la  victime... 

TilltSlAS. 

O  malheur!  ô  malheur!  science,  don  funeste 
A  celui  qui  la  tient  de  la  laveur  céleste!... 

Au  découragement,  quoi  !  ton  cœur  s'abandouue. 

TIBÉSIAS. 

&oi,  laisse-moi  partir  :  ton  intérêt  l  ordonne. 
OEdipe  insiste  et  menace. 

TIBÉSIAS. 

Je  dis  que  Tassassin  que  tu  cherches,  c'est  toi  (2). 

GBDIPB. 

Tu  ne  rediras  pas  ea  vahi  un  tel  outrage. 

Tirésias  réplique  avec  une  fierté  un  peu  affaiblie  dans  la  tra- 
duction, avec  cette  indépendance  sacerdotale  qu'explique  laqualifi- 

(1)  V.  290.^ 

(2)  T.  353. 
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cation  d'^ya£(p4iice}>  qu  il  partage  avee  le       dont  U  esl  lo 

Tn  règnes,  mais  je  puis  te  parler  à  mon  tmtr  (1), 
Car  pour  maltie  je  ii*ai  qa*ApoUott,  dieo  dn  Jour, 

Et  ne  suis  pas  client  de  Gréon,  ton  beau-^rère  I 

—  Tu  m'as  dit  que  j'étais  aveugle  !  «—  Téméraire. 
Tu  joiys  de  la  vue,  et  ta  n'iq^ois  paa 

Dans  gucl  abîme  affreux  sont  parvenus  tes  pas. 
Quels  lieux  habites-tu?  Près  de  qui  ?  Tn  l'ignores  ! 
Tu  ne  sais  pas  ce  qu'est  l'hymen  dont  tu  fhonoresl 
Sais-tu  dp  qui  tu  surs?  —  Funeste  a  tous  les  Ueus^ 
îioif  a  ceux  que  Plutoii  garde  dans  se^s  liens, 
Soit  a  ceux  qui  du  jour  voient  eucor  la  lumière, 
Pour  venger  à  la  fois  et  ta  mère  et  ton  père, 
Bientdty  hélas!  vers  toi  la  malédiction 
S'avancera  terrible,  et  cétte  région 
Te  verra  cheminer  Ters  TexU  ;  les  ténèbres 
Couvriront  pour  toujours  de  leurs  voiles  funèbres 
Tes  yeux  ouverts  encore  à  tout  l'éclat  du  jour. 
Les  bois  du  Cithéron,  les  déserts  d'alentour. 
Seront  de  tes  douleurs  les  échos  lamentables, 
Lorsque  tu  coniprendrns  quels  nœuds  épouvantables 
Tu  formas  dans  ces  murs... 

QEDIPB. 

Misérable  !  an  plus  tôt  va,  fuis  loin  de  ces  lieux  E 

Tiaisua. 
Eh  Men  1  adieu  !  je  pais  (3); 
Mais  avant  de  partir,  prince,  je  veux  te  dire, 
Sans  craindre  ton  courroux,  ce  que  le  dieu  m'inspire... 

—  Je  dis  que  l'inconnu  dont  tu  voudrais  savoir 
Le  nom,  cet  assassin  que  ton  édit  menace, 
Est  présent  dans  nos  murs,  ici,  sur  cette  place. 
On  le  croit  étrauger  ;  mais  tous,  avant  demain, 
Mallieur  à  lui  !  sauront  qu'il  est,  comme  eux,  Thébain. 
11  voit  clair  ;  —  il  sera  privé  de  la  lumière. 

U  est  riche;  il  sera  flétri  par  la  misère. 
Yêtn  de  vils  haillons,  un  bttoa  à  tanaiii,' 
De  k  terre  étrangère  il  prendra  le  chemm; 
De  ses  enûnts  maudits  à  la  fois  frère  et  père, 
Enfuit  inoestneos  et  mari  de  sa  mère, 
Rival  et  meurtrier  de  Fauteur  de  ses  jours  ! 
rai  dit  :  rentre  èhez  toi,  pèse  tous  mes  discours, 

(t)  V.  400. 
(S)  T.  437t 
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Et,  si  tout  n'est  pas  vrai,  je  te  permets  de  dire 
Qu'au  lim  des  qestiné  mon  m  ne  sait  plus  lire. 

Que  Vm  eompare  ces  ven  au  lotte,  on  verra  qa'lb  sont  im  éoke 
assez  fidèle,  qaMIs  en  présentent  an  reflet  asses  luroineax  pour 

qu'on  puisse  espérer  qu'ayee  les  oorrecdons  «pie  le  travail  inspire, 

le  traducteur  iinira  par  reproduire  l'œuvre  grecque  dans  presque 
toute  sa  splendeur.  Pour  arriver  à  cette  transformation,  il  reste  sans 
doute  beaucoup  à  faire,  mais  moins,  assurément,  qu'il  n'a  He  fait; 
ce  qui  est  bien  prédomine,  et  les  fautes,  du  moins  Les  plus  saillantes, 
disparaitraient  si  aisément  1  Par  eiemple ,  pourquoi  diviser  par 
aebes  une  pièce  greequef  II  y  a  là  moins  des  actes  que  des  si- 
tuations ,  des  tableaux,  que  séparent  et  distinguent  de  magniflqiies 
eheenrs.  Ia  division  par  actes  a  Tlnconvénlent  de  rendre  moins  ma- 
nifestes  les  unités  d'action ,  de  temps,  de  Heu.  Pourquoi,  aussi,  al- 
térer une  autre  unité,  non  moins  nécessaire ,  celle  du  style,  en  se 
servant  d'expressions  qui  rév  eillent  des  idées  d'autres  temps,  d'au- 
tres pays,  telles  que  :  Advienne  gve  pourra,  le  livre  des  destins, 
les  dieux  9*m  vont  ? 

Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourm,  est  une  magnifique  de- 
yite  de  la  chevalerie  (1),  que  Corneille  a  su  s'approprier  et  rendre 
romaine  dans  la  bouche  du  vieil  Horace  : 

Faites  votre  devoir^  et  laissez  faire  aux  dieux. 

Le  livre  des  destins  est  une  image  empruntée  à  la  Bible,  Liber 

vitœ  (2),  £v  fiiôXtjj  (;corjç  (3),  ou  aux  sibylles,  annosa  voimiina  va- 
ium  (4) ,  ou  à  Nostradamus.  Il  est  très-probable  que  chez  les 
Grecs,  aux  temps  héroïques,  les  livres  étaient  inconnus,  et 
qu'ainsi  Eschyle  lui-même ,  dans  son  Prométhée,  en  se  servant 
des  expressions  Iv  UXxwji  fpevâv,  a  fait  un  anachronisme  de  style. 

Les  dieux  s'en  vont  est  une  réminiscence  de  rhlstoire  des  Juifs, 
par  Josèphe,  llv.  vi,  cfaap«  SI ^  où  il  rapporte  les  signes  qui  annon- 
cèrent la  destruction  de  Jérusalem  : 

«  Le  jour  de  la  féte  de  la  Pentecôte,  les  sacrificateurs,  étant  la  nuit 
dans  le  temple  pour  célébrer  le  service  divin,  entendirent  du  bruit  et 
une  voix  qui  répéta  :  AUons-nous-en  d'ici,  ^xtaihiytù^  imuScv. 

(1)  On  la  lit  sur  le  hlsson  de  U  IMUe  d*ElGaii. 

(2)  Eccles.,  24,  32. 

(3)  Epist.  ad  Philipp„  4,  3. 
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'  Arec  quelle  magnificence  M.  de  Cliâteaubriand  s'est  em  parc  de 
ce  souvenir!  «  Les  époux  martyrs  avaient  à  peine  reçu  la  palme,  que 
Ton  aperçut,  au  miiiea  des  airs,  ub»  eroix  de  lumière  semblable  à 
oe  labarum  qui  fit  triompher  Omatantbi....  L'amphithéâtre  ftit 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements;  toutes  les  statues  des  idoles 
tombèrent,  et  1  on  entendit,  comme  autrefois  à  Jérusalem,  une  voix 
qui  disait  :  les  dieux  s'en  vont  (l). 

'E^^fiTà  Ô4îa  (2),  qui  traduirait  assez  bien,  les  dieux  s'en  vont, 
n*a  pas  ce  sens  dans  la  bouche  du  chœur  qui  signale  seulement 
raffiliblissement  du  culte  divin,  de  la  foi  aux  oracles,  comme  dans 
ce  yersd'Euripide  (Médée,  412)  :  OeSv  S*  oôxlrt  «(«rt;  apaps. 

Pour  les  mêmes  raisons,  et  parce  que  la  soie  ne  pouvait  pas  être 
connue  au  siècle  des  Lai>dacideS|  je  ne  saurais  approuver  ce  vei  6: 

Couler  des  jours  heureux,  tissus  dor  et  de  soie. 

Pourquoi,  cnrin,  nécllcjer  la  rime  au  point  de  faii  t  i  irnei"  Thèbes 
avec  Thèbesy  p.  47;  autre  avec  atUre  (3j,  page  77;  démenti  avec 
ainsi,  page  52  ;  ainsi  avecau/mt,  page  &0;JUs  avec  soucis,  page 
53  ;  disaient-ils  avec  avis,  page  50.  Gomeilleet  Racine,  qu'il  faut 
toujours  prendre  pour  modèles,  surtout  pour  le  style  tragique,  ont 
une  richesse  de  rimes  qui  ajoute  singulièrement  au  charme  de  leurs 
vers.  Voltaire  parle  encore  la  langue  de  Racine,  il  en  a  le  ihythme 
et  ia couleur;  mais  la  rime,  dans  ses  vers,  n'a  plus  la  même  ri- 
chesse. Elle  se  retrouve  avec  un  éclat  exagéré  dans  les  poésies  de 
récole  moderne;  et  ce  luxe  auquel  nous  sommes  habitués  rend  ici 
plus  sensible  l'Insuffisance  de  la  rime.  Telle  est,  au  reste>  la  difficulté 
de  concilier,  avec  l'exactitude  de  la  traduction,  les  mouvements  du 
rhythme  et  la  beauté  des  consounances,  que  nous  conseillerions 
volontiers  À  un  traducteur  en  vers  le  sacriftce  et  l'abandon  des 
rimes,  aimant  mieux  n'en  pas  avoir  que  d*en  avoir  d'Incomplètes; 
mais  par  compensation  la  traduction  n'offdrait  plus  que  des  vers 

il)  Les  Martyrs,},  xny» 

(2)  V.  S90. 

(3)  Les  exemples  d'on  mot  rimant  atec  loi-mduie  à  It  aatisfaclion  de  l'oreiHe 
et  du  goût  sont  trop  rares  pour  que  nous  ne  citions  pas  ce  mémorable  passage 
de  répisode  d'Aristée  traduite  par  Lebron  ; 

Et  sa  mourante  voix , 
Sa  voix  disait  encore  :  «  ù  ma  clière  Eurydice  !  « 
Et  toat  le  fleuve  au  loin  répétait  :  "  Ftirydicp!  > 

Le  Génie  de  Virgile  de  MaUiiàtre,  1 1 ,  p.  33S. 
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d'une  majestueuse  sévérité,  d'une  fidélité  rigoui  euse,  parfaitement 
rhylhiïies,  avec  cette  variété  de  coupes  etde  cadences  dout  M.  A}  ma 
a  su  faire  un  ingénieux  et  légitime  usage.  C'est  dans  ce  système 
que  je  voudrais  qu'on  traduisit  tout  ce  qui  est  récit  et  dialogue  » 
en  réservant  toute  la  pompe  de  la  poésie  avec  ses  rimes  les  plus 
belles  pour  la  partie  1  yriqûe;  et  à  ce  propos,  je  citerai  comme  écrite 
d'après  la  méthode  que  je  propose,  cette  strophe  qui  m'en  parait  un 
ejLcellent  modèle  : 

Auquel  des  dieux  dois-tu  le  ioup(i)? 

Pan,  qui  se  piait  sur  les  UKjutagnes, 

Ta-t'il  laissé,  cage  d'amour, 

A  quelque  ii\ mphe  des  campagnes;? 

Est-ce  une  an  imite  d'Apollon  ? 

Ce  dieu,  loin  des  hruiis  <Je  l;i  plaine, 

Recherche  Tombre  d'un  valion. 
Est-ce  le  dieu  qu'on  adore  à  Cyl  lèue  ? 
Est-ce  Bacchus,  disciple  de  Silène, 

Qui  d'une  nymphe  d'Hélicon, 

Dans  ses  poursuites  infidèles, 

IVi^le  enfant,  te  reçut  en  don  ? 

Il  aime  à  jouer  avec  elles. 

Par  ces  citations,  par  nos  critiques,  on  peut  se  fbire  une  idée 
du  mérite  et  des  défauts  de  cette  traduction.  Telle  qu'elle  est ,  elle 

aurait  certainement  eu,  sous  l'Empire,  les  honneurs  d'une  repré- 
sentation que  M.  Ayma  sollicite  et  dont  elle  est  digne.  La  scène 
française  eût  ainsi  renouvelé  ces  r^résentations  érudites  de  i'Jtaiie 
du  XVI*  siècle;  elle  eût  devancé  les  hommages  rendus  à  Berlin  aux 
pièces  athéniennes,  puisqu'il  est  constant  que,  à  Sainte-Hélène,  où  il 
lisait  les  tragiques  tarées,  Napoléon  (2)  regrettait  de  ne  s'être  poiBt 
donné  le  spectacle  de  ï  Œdipe-Moi  de  Sophocle. 

(1)  V.  1087. 

(2)  Voy.  le  Mémorial  de  Sainte-HéUne,  t.  YII,  p.  146. 
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Satires  de  Juvénal  et  de  Perse,  traduites  en  vers 
français  par  Jules  Lacroix.  —  la-Ô^  de  xv-âo3  pages. 
Paris,  Firmin  Didot,  1846. 


M.  J.  Lacroix  dit  dans  sa  préfoce  qu'on  a  discuté  paimi  les  énidits 

pour  savoir  s'il  ne  convenait  pas  de  traduire  les  poètes  anciens  en  prose 
plutôt  qu'en  vers.  II  nous  semble  qu'il  suffit  de  lire  quelques  tradue- 
tions  en  prose  d'Horace  ou  de  Virgile  pour  décider  la  question.  Nous 
savons  qu'il  ei>t  impossible,  dans  une  traduction  en  vers,  d'atteindre  à 
cette  exactitude  minutieuse,  .1  cette  fidélité  du  mot  pour  le  mot  qui, 
aux  yeux  de  beaucoup  de  lecteurs  et  même  de  savants,  passent  pour 
le  plus  grand  mérite  de  ces  sortes  de  travaux.  !\Iais,  d  uu  autre  côté, 
comment  arriver  par  le  secours  de  la  prose  à  cette  rapidité  et  à  cette 
richesse  d'expression,  à  cette  harmonie  de  langage  qui  sont  les  aitri- 
Imts  propres  et  essentiéls  de  la  poésie?  La  version  en  prose  peut  con- 
foiir  à  des  écolieis  emiiarrassés  par  les  difficultés  àa.  texte;  mais,  dèt 
qn*on  y  veut  elicreiier  autre  diose  que  le  sens,  dès  qa*on  admet  gu'one 
traduction  peut  et  doit  être  dans  certains  cas  nne  oetme  Utiéraîro,  on 
reconnaîtra  que  la  traduction  en  prose  d'un  ouvrage  en  vers  n'est  pas 
plus  propre  à  nous  faire  apprécier  le  modèle  qu'on  s'est  proposé  de  repro- 
duire, qu'une  esquisse  même  assez  correcte,  mais  sèche  et  dépouillée 
de  l'éclat  du  coloris  ,  n'est  propre  à  nous  faire  comprendre  le  mérite 
d'uji  bon  tableau.  Qu  oujui^e  en  effet  si  la  prose  pourrait,  nous  ne  dirons 
pas  nous  îaire  sentir,  mais  seulement  nous  faire  soupçonner  l'énergie 
de  ces  vers  de  Juvénal,  dans  la  deuxième  satire,  alors  que  le  poëte,  flé- 
trissant les  hypocrites,  se  demande  si  l'on  ne  doit  pas  Ttre  cniu  d'in- 
dignation en  voyant  tant  d'hommes  souillés  de  vices,  blâmer  chez  les 
autres  les  excès  dont  eux-mêmes  se  rendent  coupables.  Le  passage  que 
nous  allons  dter  est  tiré  d'une  tnductiim  presque  célèbre,  eeUe  de 
Dussaull. 

«  Celui  qui  marche  d*un  pas  égal  peut  rire  des  boiteux,  et  le  blane 
«  Européen dnnoir habitant  d'Éthiopie.  Qui  pourrait  souffirir  les  Grae* 
«  qucs  déclamant  contre  les  séditions?  Qui  n'attesterait  pas  le  ciel,  la 
«  terre  et  les  éléments,  si  le  voleur  déplaisait  à  Verrès ,  l'homicide  à 
«  Milon?  si  Clodius  dénonçait  les  adultères  et  Catilina  Céthégus?  si  les 
«  trois  disciples  de  Sylla  s'élevaient  nmtre  les  proscriptions.^  Comme 
«  cet  empereur  qui  naguère,  tout  souiiié  d'un  inceste  tragique,  osait 
fi  eiK  ore  ren(  u\t  Ut  contre  l'adultère  des  lois  terribles  pour  tout  le 
«  monde ,  des  lois  capables  d'effrayer  Mars  et  Vémis,  tandis  que  sa 
«  nièce  Julie,  fameuse  par  tant  d'avortements,  extirpait  de  ses  flancs 
«  trop  féconds  des  lambeaux  palpitants  qui,  par  leur  ressembiaiice , 
«  dépoflalenlooiitnwMioiide.  » 
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Voici  le  même  passage  traduit  pir  J.  Lacroix  : 

«  De  l*bonirae  aat  pieds  tortaii 

«  Celui  qui  marclie  droit  peut  rire,  je  Tavoue; 

«  Du  noir  Rthiopipii  que  J'homme  blanc  sejoWf 

«  Mais  qui  pourrait  souHrir  sans  intlignation 

«  Les  Gracques  se  plaigoaut  de  la  sédition , 

«  Terrés  blâmant  le  vol ,  Clodius  l'adultèr 

«  Qui  ne  Tondrait  confondre  océan,  dei  et  terrs» 

«  Si  IdoB  toat  sangiaiit  do  menrln  «'étonnait , 

«  81  contre  Céthégus  Catiiina  tonnait; 

n  Ft  si      friumvirs  à  I'ini{)lacablo  histoire 

«  De  leur  naallre  Sylla  d^nonraipnt  la  mémoire  ? 

«  Comme  cet  em{)ereur,  ruuu^U  e  abhorré  du  Jour, 

«  Qui  naguère  souillé  d'un  exécrable  amour, 

«  Kenenvelait  des  lois  effrayantes,  capables 

«  D'épooTsnter  Yénus  et  Mars,  ces  dieux  coopaMes; 

«  Tendis  que  Jolis,  dans  ses  avortements, 

«  De  ses  flancs  trop  féconds  arrachait  tout  fumanli^ 

«  Dos  lambeaux  animés,  fruits  d'un  noir  adultèrei 

«  Uideu]^  et  resseaiblant  au  frère  de  son  père. 

Il  n^y  a  aucune  comparaison  à  établir;  il  n'y  a  pas  même  à  y 
songer.  On  peut  trou?er  la  traduction  en  prose  plus  exacte ,  et  cela 
est  vrai  dans  l'acception fétréeie  du  mot;  mais  ce  qu'on  n'y  saurait 
tnmver,  e'eat  le  feu  et  le  mouvement  de  la  poésie,  et ,  en  œ  sens  ^  elle 
est  beaucoup  moins  exacte  que  celle  de  M.  J.  Lacroix.  En  efifist, 
dtez  ces  qualités  de  forme  qui  sont  la  poésie  elle-même ,  que  rest^ 
^il  pour  fiiire  distinguer  Tccuvre  d'un  poète  de  celle  d'un  prosatsor? 
La  traduction  de  Dussault  ne  peut^le  pas  s'appliquer  aussi  bien  à 
un  passage  de  Cicéron ,  si  Cicéron  eût  exprimé  les  mêmes  idées  dans 
un  de  ses  discours,  qu'à  une  satire  de  Juvénai?  Supposez  un  leeteur 
ignorant  la  langue  latine,  et  obligé  de  recourir  à  une  traduction  peur 
eonnattre  les  écrivains  de  l'antiquité.  A  quel  signe  reoonna!tra*t-il  non* 
seoleinent  eetle  différence  de  la  satire  au  discours,  mais  les  dififérences 
qui  existent  entre  chaque  poète,  et  qui  caiaetédsent  la  nature  de  leur 
talent? 

Vous  n'ignorons  pas  que  la  meilleure  traduction  en  vers  elle-même 
offre  toujours  certaines  taclies,  certaines  négligences  commandéeS| 
pour  ainsi  dire,  par  les  nécessités  de  la  poésie,  et  qu'il  est  impossible 
d'éviter.  Nous  en  trouvons  plusieurs  dans  le  morceau  que  nous  venons 
de  citer;  ainsi  ce  vers  : 

Du  noir  Éthiopien  que  i  homme  blauc  se  joue. 

Il  est  évident  que  se  foue  est  là  pour  se  moque.  Lotipedem  reetus 
deridéaty  c'est  ce  qu'on  appelle  en  poésie  une  cheville.  Mais  la  loi  de  la 
rime  estinex(Mrable,  et  l'auteur  a  àû  substituer  à  l'expression  nette  et 
précise  de  Juvénal,  une  expression  vague  et  trop  éloignée  de  l'original. 
On  trawrera  pcut4tte  fus  <^est  tiop  de  deux  ven  pour  lendre  oeliii*d  ; 
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In  tibolini  Sultae«  d  dicuit  dMpuU  Uw. 

Il  est  plus  exact  en  effet  de  dire,  comme  le  fait  Dussaolt  :  «  Si  les 
«  trois  disdplea  de  Sylla  s*étepaieni  contre  les  proscriptions ,  »  quoi- 
que i'éievaieiU  ne  nnde  mdlement  le  dSeaniy  que  de  s'exprimer  ainsi  : 

tt  si  1rs  tritimvirs  à  l  iriipIaGiible  hi^foiie 
De  leur  maître  S>Ua  iieiiuuvaieut  la  lueuioire» 

On  pourra  encore  remarquer  ces  vers  : 

Des  lois  effrayantes,  capables 
D'épouvanter  Vénus  et  Mars ,  cet  iUeux  em^bkt* 

Ces  mots,  dieux  coupables,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte;  il  y  a 
Vénus  et  Mars  simplement.  C'est  doue  comme  on  dit  une  apposition 
de  luxe,  de  m^me  que  les  deux  vers  précédents  sont  une  périphrase,  et 
c'est  la  nécessité  de  recourir  à  ces  tours  parasites  qui  fournit  aux  lec- 
teurs trop  rigoureux  sur  ce  point  de  l'exactitude,  des  objections  contre 
la  traduction  en  vers.  Comme  si  on  pouvait  les  éviter  même  dans  la 
prose  !  Il  n*est  pas  une  traduction  en  prose ,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
B^en  offre  à  chaque  Instant  des  exemples. 

Ainsi  ce  j»assage  de  la  huitième  satire,  le  premier  sur  lequel  nous 
jetons  les  yeux  en  ouvrant  le  livre  au  hasard  : 

«  SU  était  permis  à  mes  concitoyens  de  s'expliquer  librement^  qui 
«  d*entre  eux  serait  assez  pervers  pour  ne  pas  préférer  Sénèque  à 
m.  Néron^  qui  mérita  dans  toute  sa  rigueur  le  supplice  des  jMnrjei* 
«  desf  fils  d'Agamemnon  comme  lui  tua  sa  mère;  quelle  diffé- 
«  renée  ae  motif  d'intention!  Les  dieux  le  poussaient  à  venger  sua 
«  père  égorgé  dans  un  festin;  mais  il  ne  versa  ni  le  sang  dŒiecue 
«  ni  celui  d'Hermione,  n'empoisonna  aucun  de  ses  parents.  * 

Voici  les  vers  latins  : 

Libéra  si  dentur  populo  siiffrngia,  qnistam 
Perditus,  ut  dubitet  Senecatii  pra'rorre  Neroiii , 
Cujus  supplicie  non  debuit  unu  |iarari 
Simia,  nec  aerpens  uuus,  ncc  culeus  unus? 
Par  AgamemnonidiB  crimen  $  aed  cauasa  fadt  rem 
Diashnilem  :  qoippeille  delà  aoctoribos,  ultor 
Patris  erat  cœsi  média  inter  pocula  ;  sed  nec 
Electrœ  jugulo  se  pdloity  eut  Sparlani 
Sanguine  coi^ugii  

iSous  deniaudoDS  si  ces  mots  «  s'explujuer  librement»  sont  la  tra- 
duction exacte  de  5/  dentur  populo  sajjrfu/ia  ?  Et  quel  rapport  y  a-l-il 
au  point  de  vue  de  la  fideliic  rigoureuse  entre  «  mériter  le  supplice 
des  parricides,  »  et  ces  deux  vers  : 

Cnjns  supplido  non  debuit  nna  parari 
Siniia,  Dec  serpens  unus,  nec  colmiB  nmist 
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Quel  rapport  entre 

Sed  caiissa  Çmi  rem 

DissimUeni, 

et  la  manière  dont  le  tmdueteur  a  rendu  ce  membre  de  phrase?  Où 
donc  est-il  question  dans  ces  vers , 

sed  iiec  ' 
ElecLiie  jugutu ,  eU elc^ 

(lu  saug  dKleclte  répaadu,  ou  de  parents  einpoisouiiés.,  etc.,  etc.? 
Le  latin  dit  «  Jamais  il  ne  9e  iùidUa  par  le  meurtre  (VÈlectre^  ou 
par  le  sang  d'tt»  époux  spartlaie*  »  Voilà  la  traduction  exacte.  Mais 
qu*on  suppose  une  traduction  conçue  et  exécutée  entièrement  danarce 
système,  soUs  prétexte  d'exactitude,  quel  est  le  lecteur  qui  en  sup- 
portera seulement  une  page? 

Les  passages  que  nous  venons  de  citer  auraient  pu  être  plus  heu- 
reusement traduits ,  nous  le  reconnaissons  volontiers.  Ce  sont  des  ta- 
ches dans  un  travail  justement  estimé.  Mais,  quel  que  soit  le  mérite 
d'un  traducteur ,  ce  n'est  toujoui-s  «jue  pu  des  équivalents ,  pnr  d es- 
périphrases ,  si  l'on  veut,  et  par  i'euiploi  dVpithètes  destinées  a  toiu- 
pléter  le  sens,  qu'il  peut  arriver,  même  en  prose,  à  reproduire  son 
original  et  a  le  serrer  d'aussi  près,  pour  nous  servir  d'une  expression 
consacrée,  qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  une  traduction  ;  c'est  eu 
substituant  aux  tours  particuliers  à  une  langue,  et  propres  à  son  gé- 
nie, les  tours  propres  au  génie  d'une  autre  lungue.  Or,  si  cette  néces- 
sité existe  pour  la  prose  aussi  bien  que  pour  la  pofeie,  quelle  raison 
de  rejeter  la  traduction  en  vers,  tout  aussi  fidèle  quant  au  sens,  et  plue 
rapprochée  par  )a  forme  de  Tœuvre  qu'on  s'efforce  de  faire  passer  dans 
une  langue  étrangère  ?  Cette  exactitude,  comme  on  veut  l'entendre,  est 
une  chimère  en  feit  de  traduction.  Nous  irons  plus  loin.  Si  Ton  en 
fait  une  condition  absolue,  il  ne  faut  pas  ouvrir  de  traductions,  car  il 
n'en  est  pas  une  qui  puisse  oH  i  ir  ce  genre  de  mérite  ;  il  faut  être  en 
état  de  lire,  et  surtout  de  goiiter  l'original.  Quant  à  celui  qui  serait 
tenté  de  traduire,  il  est  inutile  qu'il  se  demande  si  la  prose  vaut  mieux 
que  les  vers,  ou  si  les  vers  valent  mieux  que  la  prose,  pour  rendre  Ho- 
race ou  V  ir<ïile.  Il  ne  faut  pas  qu'il  les  traduise  du  tout,  certain  d'a\  aiu*e 
de  ne  pouvoir  satisfaire  aux  exigences  que  lui  impose  le  goût  trop 
sévère  de  ses  lecteurs. 

La  meilleure  traduction  est  celle  qui,  sans  s'inquiéter  des  mots,  fait 
parler  Cicéron  comme  il  aurait  parlé  lui-même,  s'il  eût  été  Français. 
En  effet,  ce  ne  sont  pas  les  mots  qu'il  faut  traduire,  ce  sont  les  idées 
qu'il  faut  rendre;  c'est  le  ton  général  de  la  composition  qu'on  nous  veut 
Élire  connaître,  ode«  élégie  ou  discours.  C'est  surtout  ce  sentiment  in- 
térieur qui  animait  le  poète  ou  l'orateur,  et  qu'on  doit  nous  faire  par- 
tajîer,  comme  il  Ta  fait  partager  lui-m(^uieà  ceux  qui  l'ont  lu  ou  écouté. 
On  nous  vante  l'éloquence  de  Cicéron,  et,  pour  nous  eu  faire  Juger,  que 
II.  37 
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nous  ofiire-t-oii  le  plus  souvent?  On  ne  sait  en  vérité  qoel  nom  douer 
à  cela,  à  cette  suite  de  phrases  lourdes,  obscures,  embarrassées,  où  la 
langue  est  violée  à  chaque  instant  par  Timpropriété  des  termes  ou  kt 
vices  de  la  construction,  et  qui  couvrent  comme  d*un  voile  les  pensées 
qu'elles  ont  la  prétention  d*amener  à  la  lumière.  Quoi  !  c*est  la  darlé 
de  Gicéron  !  c*est  là  ce  langage  si  pur  et  si  élégant!  c*est  ce  feu  d*cio* 
quence  qui  Ta  £Bitt  surnommer  le  prince  des  orateurs  de  Rome,  si  U- 
eonde  en  grands  orateurs!  On  répond  qu'il  faut  avant  tout  traduire 
avec  exactitude.  £t  par  eicactitude  on  ^tend  mettre  le  mot  sous  le 
mot,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  tâchant  de  donner  au  mot 
français  la  même  sonorité  qu'au  terme  latin,  comme  si  c'était  rendre 
Vharmonie  du  langage,  que  de  reproduire  le  son  de  chaque  mot  pris 
isolément.  On  entend  surtout  ne  pas  traduire  ensk  lignes  une  phrase 
qui  n^en  a  que  quatre  dans  le  texte,  alors  que  la  pensée ,  pour  être 
exprimée  correctement  et  avec  aisance  en  français ,  exigerait  ces  six 
lignes.  Cest  ainsi  qu'à  la  place  d'une  composition  pleine  de  chaleur  et 
de  mouvement,  on  ne  nous  donne  qu'une  lettre  morte  et  refroidie , 
sorte  de  squelette  où  rien  n'apparaît^  nous  ne  dirons  pas  de  la  beauté, 
mais  même  de  la  forme  la  plus  simple  de  Fœuvre  qu'on  a  proposée  à 
notre  admiration. 
Qu'importe  que  Delille,  pour  traduire  ce  vers  de  Virgile , 

Dulcis  coujux 
Te  veniente  die,  te  decedente  canebat , 

eu  ait  employé  deux;  qu'il  ait  dit  : 

Tendre  épouse,  c'est  toi  qu'appelait  son  amoar. 
Toi  quil  pleurait  b  noit^  toi  qo*il  pleurait  le  jour. 

C'est  encore  une  périphrase.  Mais  s'il  ne  s'est  pas  asservi  au  mot  à 
mot ,  il  a  su  du  moins  nous  faire  sentir  la  pensée  de  Virgile  ;  il  a  su 
dércto  au  poëte  latin  quelque  chose  du  charme  attendrissant  répandu 
dans  ce  vers,  et  il  serait  à  souhaiter ,  au  risque  de  manquer  de  con- 
cision, nous  voulons  dire  de  cette  concision  qu'on  exige  chez  un  traduc- 
teur, et  d'employer  aussi  souvent  le  secours  de  la  périphrase,  qu'il  eût 
traduit  ainsi  tout  Virgile. 

Ce  système,  que  nous  défendons  comme  le  meilleur,  ou  plutôt  comme 
le  seul  qui  ooîivienne  à  la  traduction,  M.  J.  T-acroix  l'a  suivi,  toutes  les 
fois  que  le*^  pxiL^rm*es  de  la  lanirnr.  mi  la  nécessitr  tic  rendre  une  pen- 
sée qui  aurait  pu  perdre  à  être  reproduite  trop  liit(  l  aU  ment,  l'y  ont 
obligé.  Aussi  sa  traduction  n'est-elle  pas  seulemeut  la  plus  remar- 
quable qui  ait  été  faite  de  Juvénal  ;  à  ne  la  considérer  qu'en  elle- 
nicme,  et  saus  ^inn^er  au  latm.  elle  a  tous  les  mérites  d  une  excelieuie 
production  orijiinaie.  C'est  du  reste  le  but  qne  s'ctiiit  proposé  l'auteur. 
«  J'ai  voulu,  dit-il  dans  sa  préface,  faire  une  traduction  en  vers  très- 
«  latine.  f}u<ii(H!e  parfaitement  française ,  qui ,  lue  en  regard  du  texte, 
«  ne  parut  pas  trop  indigne,  et  qui,  à  part,  fût  en  quelque  sorte  use 
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«  œuvre  originale  et  dégagée  entièrement  des  entraves  de  la  tradue* 

«  tion.  » 

Ce  but,  M.  J.  Lacroix  l  a  atteint;  et  si  Ton  veut  bien  réfléchir  aux 
difficultés  d'un  semblable  travail  ,  on  ne  trouvera  pas  qu'il  y  ait  de 
I'exap;eralion  dans  nos  éloges.  En  effet,  si  dans  le  seus  où  l'on  a  cou- 
tuaie  de  considérer  le  travail  de  la  tradu(  îion ,  il  suîiitdes  qualités  se- 
condaires de  l'écrivain  ou  de  Térudit  pour  réussir,  il  faut  un  talent 
très-plevé  pour  reproduire  dans  le  langage  de  la  poésie  ces  admirables 
beautés  d  un  art  qui ,  depuis  dix-huit  cents  ans  ,  n'a  pas  encore  lasse 
l'adiuiration  des  siècles.  Cela  suppose,  outre  l'érudition  nécessaire  à 
h  parfaite  intelligence  du  texte,  un  sentiment  assez  vif,  nous  dirons 
presque  assez  ardent,  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  de  \  ùme  d'un  poète, 
et  vous  faire  lutter  d'inspiration  avec  lui,  assez  de  souplesse  et  de 
fécondité  pour  preiidre  toutes  les  formes  qu'il  lui  plait  de  revêtir, 
et  assez  d  habileté  et  de  connaissance  des  ressources  du  langage,  pour 
déguiser,  sous  le  tour  libre  et  aisé  d'une  composition  originale,  la  con- 
trainte où  vous  tient  ce  perpétuel  asservissement  à  la  pensée  d'autrui. 
A  l'exception  de  quelques  taches  que  nous  signalerons,  M.  J.  Lacroix 
nous  paraît  avoir  déployé  les  qualités  dont  nous  parlons  avec  assez 
d'avantage  pour  donner  à  sa  traduction  une  place  tout  à  fait  à  part , 
même  parmi  les  meilleurs  travaux  de  ce  genre.  U  s'y  rencontre  des 
pages  entières  où  la  critique  la  plus  sévère  trouverait  difficilement  à 
s*ex6reer.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ce  passage  de  la  satire  X,  où 
Juvénal  a  dépeint  avec  tant  de  force  la  vanité  Insensée  de  nos  désirs, 
et  les  malheurs  querambition  traîne  à  sa  suite.  Yoid  comment  M.  J. 
Lacroix  a  traduit  ce  morceau  : 

«Des  colonnes  d'Hercule,  au  Gange  où  naît  l'Anrmy 

«  Dans  l'univers  entier  fort  peu  savent  encore, 

«  Du  mensonge  n  artanl  les  grossières  vapeurs, 

«  Discerner  les  viuis  biens  parnai  les  biens  trumpeurs. 

«  Tonjours  folle  est  la  crainte  ou  l'espérance  humaine. 

«  Quel  projet  dont  l'issue  au  repentir  ne  mèoet 

«cEt  qol  denoQB,  hélas!  cpiand ses  vœux  sont  mnpHs» 

«  Ne  regrette  jamais  de  les  voir  accomplis  ? 

«  Parfois  trop  complaisant»  trop  facile  aux  piièveSt 

«  T  e  riel  a  renversé  des  famille?  cnti«'res. 

"  A  P.onie,  dans  les  camps,  nous  formons  tour  à  tour 

«  Mille  vœux  indiscrets,  qui  doivent  nuire  un  jour. 

**••.•••..•.••.»•••••••• 

•   •••• 

«  Aux  Itttes  de  Minerve  et  pendant  ces  Cinq  jouis, 
«  Cicéron,  Démosthène»  il  dem anle  toujours 
«'  Votre  éloquence  aux  dieux,  l'enfant  jaloux  de  gloire 
«  Qu'un  jeune  esclave  suit,  armé  «l'une  écritoire. 
«  Mais  ce  fleuve  abondant,  ce  fleuve  large  et  beau, 
«  L'éloquence  !  traîna  sanglants  dans  le  tombeau 
«Ces  mâles  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
«  Le  fer  trancha  la  tète  et  la  main  da  grand  honuns  t 
«  Et  les  rostres  Iktals,  d'un  rbéteor  impuissanti 
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u  J)*un  stérile  avocat  iront  jamais  bu  le  faog. 

•>  O  Rumc  rortunée , 

«  Sou»  mon  consulat  née  ! 
K  5*il  o*eùt  fait  qne  ces  ten,  Cicécmi,  sans  jaloux,  • 
«  De  rinplacable  Antoine  eût  méprisé  les  coupe. 
«  Oh  !  que  j'aime  bien  mienx  tout  son  fatras  éfHqwii), 
H'Qnv  toi,  livre  immortel,  spronde  Philippiqiie  ! 
<^      sort  nuit  inuiiis  alTreux  &ur  Déaio&ÛMue  fond, 

«  Lui,  torrent  de  };t'nie  !  

«  Combien  il  fut  sinistre,  liélas!  ton  jour  fatal, 
«  O  toi  qu'uu  (Rri.,  noir  des  vapenrs  du  métal, 
«  Sur  les  bancs  de  l*école  envoya»  pau? re  élève» 
M  Arraché  de  rendumc  oil  se  forge  le  glaWe  I 

«Vn  trophée  orgueilleux,  (ait  d*nn  casque  ennemi, 
«  D'une  ''i!iras>e  vide  et  l)r  iséc  h  demi  ; 

Otirlqtit'  (  l  iar  sans  timon,  un  rostre  de  galère, 
"  Lu  mullit'ureux  captif,  dans  sa  morne  colère, 
<  Sur  un  arc  de  triomphe  igitant  ses  liens, 
«  CTest  là,  cImk  les  mortels,  ce  qu'on  nomme  vrais  biens. 
«  Il  faut,  il6t*on  mourir,  il  faut  qu'on  K*en  empare. 
«  Toilà  poiir<]uoi  le  Grec,  le  Romain,  le  Barbare, 
m  Dans  la  plaine  sanglante  ont  toujours  combattu. 
«  Qui  donc  pour  elie-inême  embrasse  la  verln  ? 
*  Otez  la  récompense,  à  (|iioi  bon  lu  victone? 
«  Ce  n'est  pas  la  vertu  qu  un  aime,  c'est  la  gloire  ! 
«  Cet|e  gloire  pourtant,  ce  don  rare  et  fatal, 
«  Qui  se  graTo  et  s'attache  à  la  pierre,  au  métal, 
N  A  tous  ces  froids  isardi^  d'une  cendre  endormie, 
«  Fut  de  Rome  souvent  la  plus  grande  ennemie  ; 
«  Que  fant-il  pour  briser  des  sépulcres  si  beaux  ? 
«  Un  liguier  !  Car  tout  meurt,  et  même  les  tombeaux  ! 

«  Suis-moi  !  pose  Annibal ,  sa  poussière  immortelle, 
M  l>ans  le  creux  de  in  utain;  dis-moi  quel  poids  a-t-elle? 
«  Le  voilà  donc,  cet  homme,  orgueilleux  souvenir, 
«  Qne  le  monde  africain  nu  pooTait  contenir. 
«  De  VOoésn  du  Maure  à  ces  plages  arides 
«  Où  réléplmt  bondit  d  i  n>  les  sables  lorrides, 
K  11  prend  l'&ipague,  il  (ourt.^et  ce  triompbatrâr 
«  Des  niûuts  Pyrénéens  a  Iranclii  la  hauteur. 
«  Les  Alpes  vainement  dressent  leur>^miirs  déglace; 
«  Il  pcice  et  feud  les  rocs^  et  les  ciiauji,e  (Je  place  ! . 
n  II  mun^e.  :  rUaUe  est  déj.à  4aus  sa  maiu  I . 
«■•«•.•..>••*••••*.. 

On  peut  juger  pav  ce  passage  de  la  traduction  entière.  Nous  avant 
souligné  quelques  expressions  qui  trahissent  trop  visiblement  Vem- 
barras  de  l'auteur  en  présence  du  texte  et  des  lois  de  la  veisificatioii 
française.  Mous  nous  contentons  de  les  indiquer  saus  en  âire  un  re* 

(1)  itidenda  poêmata. 
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proche  à  M.  Lacroix,  qui  pourrait  nous  rappeler  le  précepte  d'Horace. 
Toutefois,  s'il  est  des  imperfectioiis  que  peuvent  exeumr  les  nécessités 
de  la  traduction ,  il  en  est  d*autres  que  rien  ne  saurait  autoriser;  ce 
sont  celles  qui  touchent  au  respect  dû  à  la  langue,  ce  respect  sans  le* 
quel  il  n*est  pas  d'écrivain.  Quels  que  soient  les  obstacles  que  présen* 
tent  au  traducteur  les  difficultés  du  texte^  et  même  celles  de  la  rim^ 
il  n'est  rieu,  nous  le  répétons,  qui  puisse  justifier  des  fautes  eomne 
celiesH^: 

Wn'^t  plats  c  hargés  de  fruits  succulents  et  vermeils^ 
Dont  tu  n'avaleras  seulement  que  Varome. 

(Sat.  5»  T.  103). 

Quorum  sob  pascarisodore. 

On  aspire  l'aroine,  on  ne  l'avale  pas.  Puis  avaler  l'arôme  des  fruits  ! 
llpsr  vrai  (jiie  le  latin  d\t  poriia.  Mais  l'usafïe,  (jui  est  In  rri^le  stiprcine 
lorsqu'il  s'u^jit  de  déterminer  le  sens  des  terr^ps,  a  vould  que  ce  mot 
arôme  ne  IVil  appliqué  presque  rxc!iisi\(*iii('iit  (pi  au  ente.  DussauH  ne 
s'y  est  pas  trompé,  il  .i  dit  :  «  et  de.s  tVn  ts  dont  tu  n"anr;is  (|ue  le  par- 
fum,» parce  qu'en  effet,  dans  nos  linbitndcs  de  langage,  les  fruits  ti'oiit 
que  du  parfum;  un  parfuiu  qu'un  respire,  qu'on  savoure,  et  nou  un 
arôme  qu'on  avale. 

C'est  l'obi  ii,'at  10  II  dt'  itndie  ie/>o.s'(7//'/.v  qui  a  produit  revers.  Kien  de 
mieux.  Mais  il  ne  suitil  pas  d'être  fidèle  :  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  aux 
dépens  de  la  langue. 

Certe  on  n'exige  pas  aujourd'hui  d'un  patron 

ce  qu'aux  moindres  amis,  dans  leur  nobie  sagesse, 

Fison,  Cotta«  SéDèqoe  épanchaient  de  largesse. 

Le  mot  épanehakni  est  impropre;  le  latin  dit  seulement  : 

QuoiCottasolebat 

targiri. 

Luioe  d'an  bras  mal  sAr  le  pesant  javelot. 

Mal  sûr  ne  se  dit  pas  :  on  dit  mal  assuré»  Il  nous  semble  que  peu 
sûr  aurait  aussi  bien  rendu  l'intention  de  l'auteur. 

Quand  de  la  peau  des  onr;;,  et  de  feuilles  et  d'osier. 
L'épouse  montagoarde  enJlaU  son  lit  grossier. 

Enflait  n'est  pas  l'expression  convenable.  Elle  esta  la  fois  préten- 
tieuse et  vulgaire;  outt  e  que  ce  mot  pnfJpr  emporte  avec  lui  l'idée  d'une 
chose  qu'on  augmente  ou  qui  b'auguiente,  et  <  e  n'est  pas  ce  que  dit 
le  latin. 

ailveiiirem  monUna  toriim  sfemeref  nxor. 


r 
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Céaéoie  est  chaniiaiite,  et  h  perle  de  Rome! 

SoB  mari  TOUS  le  )nre,  Oui»  niaîë  pourquoi  ?  notre  iKMnme 

Reçut  un  million  de  seslerce».  YoUà. 
Il  Tainie  et  la  déclare  honnête  à  ce  prix-là. 

Ce  voilà  ne  saurait  rester.  Le  genre  de  Juvénal  comporte  ime  grande 
liberté  de  style.  Mais  il  y  a  des  Uinites,  et  elles  nous  semblent  trop  dé- 
passées par  remploi  de  ce  terme,  au-dessous  même  de  la  finniliarité. 

Plus  loin,  en  parlant  de  la  femme  savante,  Tauteiir  dit  : 

Et  sa  balance  ayile 
Pèse  touâ  les  auteurs,  pè^e  Homère  et  Virgile. 

Inde  Haronem 
Atqoe  alia  parte  in  Irutina  suspendit  Hooieniiii. 

Non-seulement  agile  ne  rend  pas  le  latin,  mais  il  n'exprime  qu'une 
idée  luusse.  Agile  ne  peut  cire  pris  pour  égale. 

Ces  observ  ations,  que  nous  soumettous  àM.  J.  Laeroix,  témoignent 
de  Tattention  avec  laquelle  nous  avons  lu  son  livre.  Nous  sommes  per- 
suadés qa^une  nouvelle  révision  fera  disparaître  ces  taches  qui  n«  sau* 
raient  diminuer  Testime  due  à  son  travail.  Nous  ne  les  considérons  que 
comme  le  ponds  macuUs  auquel  nous  avons  fait  allusion  tout  à  Theiire. 
Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  chez  INI.  J.  Lacroix,  c'est  la  coins» 
tance  quMl  a  apportée  dans  un  travail  qui,  à  une  époque  où  la  littérature 
a  cessé  d'être  un  art  pour  devenir  une  profession  plus  ou  nifiins  lu- 
crative, Suivant  qu'on  produit  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  ne  pou- 
vait lui  procurer,  pour  récompense  de  ses  ellorts,  que  le  suffrage 
des  esprits  éclairés,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  moins  nombreuse  du 
public.  Cela  eût  paru  tout  naturel  dans  d'autres  temps.  Mais  aujour- 
d'hui c'est  un  exemple  assez  rare  pour  que  l'éloge  doive  s'applKjuer  à 
Vauteur  aussi  bien  qu'à  son  livre.  Cette  traduction  n'est  donc  pas  seule- 
ment une  œuvre  remarquable ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  ;  c'est  une 
bonne  action  littéraite.  M.  J.  Lacroix  prépare,  diton,  une  traduction 
d*Horace.  Si,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  elle  est  digne  de  celle 
que  nous  venons  d'examiner,  ce  sera  la  première  fois  qii'une  version 
française  aura  permis  d'apeicevoir  le  génie  dn  poète  latla. 
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Li  Romans  d'Alixanbrs,  par  Lambert  u  Tors  et 
Alexandre  de  Bernât.  Nach  handschriften  der  Ko^* 

niglichen  Buchersanunlung  zu  Paris.  Herausgegeben 
von  Heiorich  Michelaot,  mitglied  mehrerer  geiehrteu 
vereine  in  Frankreich  und  im  Auslaod.  —  Stuttgard, 
1846.  (Un  \ol.  in-8^  de  xxiu-56o  pages.) 

La  vie  d^AIexandre  le  Grand,  telle  qa*elle  nous  a  été  léguée  par  Tan- 
tiquité,  est  une  suite  non  interrompue  d*actioDS  prodigieuses,  les  unes 
acceptées  par  rhistoire,  les  autrés  reléguées  dans  la  r^on  des  firiiles 
les  plus  extravagantes.  Grâce  aux  beaux  travaux  de  critique  des  trois 
derniers  siècles,  il  n'est  pas  impossible  aujourd'hui  de  séparer  le  vrai 
du  faux;  mais  nos  poètes  du  moyen  âge  n'étaient  pas  d'humeur  à  re- 
chercher ce  que  dans  un  pareil  sujet  il  fallait  adiuettre  ou  considérer 
comme  un  écnrt  d'imnirination.  Rien  de  leur  temps  n'était  moins  dé- 
termiui  (]ut  ledomaiii«  du  possible  :  les  légendes  pieuses,  tant  multi- 
pliées au  gré  du  caprice  et  de  la  fraude,  avaient  accoutumé  tout  le 
monde  à  recarder  comme  une  chose  naturelle  Tintervention  des  agents 
miraculeux  dans  la  vie  des  hommes  célèbres;  et  nul  ne  pouvait  jus U- 
fier  un  concours  de  prodiges  comme  Alexandre  le  Grand,  ce  héros 
instruit  par  le  divin  Aristote,  loué  par  les  saintes  Ecritures  et  devant 
lequel,  suivant  la  belle  expression  du  livre  des  Maehabées,  la  terre  en- 
tière s'était  inclinée  silencieu^.  Ajoutons  que,  même  en  ne  consultant 
qu*Axrien,  Plutarque  et  Quinte^Gurce,  Alexandre  le  Grand  semble  déjà 
le  précurseur  et  le  modèle  des  héros  de  la  chevalerie  errante.  L'épreuve 
du  nœud  gordien,  la  visite  au  temple  d'Ammon,  Thistoire  de  Bucé- 
phale,  le  siège  de  T>t,  le  récit  du  festin  dans  lequel  le  fils  d'Olympias 
prend  vengeance  de  l'insolence  d'Attale  tout  cela  rentre  parfaitement 
dans  les  doimées,  et  pour  ainsi  dire  dans  les  lieux  communs  de QOS  ro- 
mans en  vers  et  en  prose  du  xiii'  siècle. 

Ces  souvenirs  de  la  gloire  réelle  ou  fabuleuse  d'Alexandre  tiennent 
une  grande  place  parmi  les  premiers  monuments  de  notre  littérature. 
Dès  les  premières  années  du  règne  de  Thilippe-Auguste,  un  versifica- 
teur ,  Giles  de  Corbeil,  les  reproduisait  dans  un  énorme  poëme 
latin  qu'on  admirait  et  qu*on  étudiait  avec  ardeur  sur  Tes  bancs  de 
fécule.  Giles  nous  avertit  qu^avant  loi  des  jongleurs  vulgaires  par- 
couraient les  provinces  en  chantant  les  exploits  de  son  héros  ;  mais, 
ajoute-t-il,  ils  recueillent  avec  soin  les  inventions  ridicules,  et  laissent 
de  côté  les  actions  réelles;  disant  cela,  Giles  accumule  dans  son  poëme 

_  autant  de  fables,  pour  le  moins,  que  ses  devanciers  et  ses  successeurs 

'  les  trouvères  français. 
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Les  plos  aneieas  de  ces  trouvères,  dom  le  nom  et  les  œuvres  oous 
aient  été  conservés,  semblent  être  un  certain  Anglo-Nonnand,  nomoBé 
Thomas  de  Kent,  et  un  clerc  de  Châteaudun,  nommé  Lambert  ie  Cori 
ou  le  Tort  L^ouvrage  de  Tbomas  de  Kent  n*a  pas  (  té  r^ouvelé;  ileaC 
écrit  d'un  style  âpre  et  grossier  qui  décèle  une  date  fort  ancienne.  Pour 
celui  de  Lambert  le  Cort,  je  pense  aujourd'hui  que,  non  moins  ancien 
^ue  oelui  de  Thomas  de  Kent,  nous  n'en  possédons  plus  le  véritable 
texte,  mais  seulement  une  restitution  habile  due  à  un  poëte  normand 
des  premières  années  du  xi  1 1"  siècle,  nommé  Alexandre  de  Paris.  Dans 
ce  cas-là,  cet  arrangeur  aurait  donné  aux  vers  de  l'auteur  original  plus 
de  régularité  ;  il  en  aurait  rajeuni  le  style,  il  en  aurait  remplacé  les  as- 
sonances grossières  par  des  rimes  exactes  et  liannonieusps  rel  aurait 
été  le  succès  de  son  arrangement,  qu'on  aurait  décerné  bientôt  après 
le  nom  à' alexandrins  aux  vers  héroïques  de  douze  syllabes,  en  souvenir 
du  nom  de  l'auteur  ou  de  coîui  du  héros.  Pour  le  mot  de  grate  ou 
chanson  de  geste^  il  est  certainenieut  plus  anciei-i  qu'Alexandre  de  Pa- 
ris; mais  peut-être  le  doit-on  ;i  son  modèle  J.ambert  le  Cort,  qui ,  se- 
tant  beaucoup  servi  de  Quii!t(  lUnce,  «  de  rébus  gcsiis  ab  Alexandre 
majiuo,  >•  dont  il  devinait  le  laiiu  plutôt  qu  i!  ne  l'entendait,  anra  eru 
pouvoir  appeler  ia  Geste  d\1fexandr(  un  [loeuie  destine  u  retracer 
les  actions  héroïques  de  ce  fameux  c'()ii(]iiérant, 

La Ges/e d'Alexandre  lut  continuée  bien  an  dein  di  s  b(Hiies  du  poème 
de  Lambert  le  Cort,  par  quatre  aulies  Uuuveres  nonnnes  Jean  le  iNe- 
velois,  Guy  de  Cambrai,  Pierre  de  Saint-Cloud  et  Jean  Brisebarre.  La 
réunion  de  ces  Gestes  iaunt  la  grande  cbansou  d'Alexandre  que  nous 
avons  enfin  devant  les  yeux.  Nous  devons  donc  commeficer  par  féU- 
citer  sincèrement  la  société  littéraire  fondée  à  Sluttgard  pour  la  pu- 
blication des  plus  anciens  monuments  poétiques  du  moyen  âge  d'avoir 
senti  toute  Timportance  d'un  pareil  ouvraL,'e,  et  d'avoir  confié  Phon- 
neur  de  le  tirer  de  la  poussière  des  manuscrits  à  M.  Heinricb  Miche- 
larit.  Cet  iiabile  critique  a,  dans  une  préface  importante,  rendu  compte 
de  toutes  les  difficultés  delà  tache  qu'il  avaii  acceptée,  l  es  anciennes 
leçons  de  la  Geste  d'Alexandre  sont  très-fnultipliées  dans  nos  biblio- 
thèques publiques;  mais  toutes  présentent  tle  sraves  et  nombreuses  va- 
riantes :  pour  en  tenir  compte  et  ne  rien  négliger  au  milieu  d'une 
pareille  abondance,  il  eût  fallu  plus  de  temps  et  plus  d'espac«  que  la 
société  de  Stuttgard  n'avait  cru  pouvoir  en  accorder.  Il  eût  &Uu  rap- 
procher du  poème  de  Lambert  le  Csalt  les  imitations  suoeessives  des 
versificateurs  latins,  et  les  sources  anciennes  auxqudles  Lambert  et 
tous  les  autres  avaient  puisé  sans  scrupule.  Il  eût  felhi  distinguer  ce 
qui  semblait  d*invention  française  de  ce  qui  paraissait  appartenir  aux 
conteurs  du  Bas-Empire  ou  aux  historiens  grecs  et  latins.  M.  Miche- 
lant,  sentant  qu'il  n*était  pas  libiede  ûiîre  un  travail  aussi  considérable 
et  dont  il  pouvait,  je  n'en  doute  pas ,  s'acquitter  mieux  que  personne, 
prit  alors  le  parti  sage  de  reproduire  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
le  texte  d'un  des  meilleurs  manuscrits;  mais  quand  ce  texte  offinit 
des  mots  ou  des  phrases  qui  répondaient  mal  à  la  pmsée  la  plus  un- 
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turelle ,  Téditetir  s^est  fait  nue  loi  de  choisir  daDS  les  autres  leçons  les 
variantes  qui  donnaient  un  sens  plus  exact  et  répondaient  mieux  h  ce 
que  Ton  était  ni  droit  de  demander  au  poète.  Grâce  à  ce  travail  d'un 
éditeur  non  moins  judicieux  que  modeste,  grâce  au  glossaire  des  mots 
emy>loyés  dans  le  cnuis  du  poème  Pt  dont  on  eilt  vainenjont  cherciie 
Texplication  nett*'  (  t  [n  écise  dans  le  livre  utile  de  M.  de  Ilo((uefort,tout 
le  monde  aujourd  liui  peut  lire  cette  Clianson  de  geste  d'Alexandre,  si 
fameuse  dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  et  que  les  poètes  espagnols, 
anglais,  allemands,  hollandais,  italiens,  ont  tous  imitée  avec  plus  ou 
^  moins  de  bonheur.  Le  poème  espagnol  surtout  n'est  guère  autre  ehose 
qu'une  traduction  «le  notre^texte  d'Alexandre  de  Paris  :  cependant  elle 
a  souvent  été  réimprimée  avec  succès;  taiadis  que  Toriginal  français  a 
eu  besoin,  il  faut  le  dire  avec  regret,  de  la  société  de  Stuttgard  pour 
obtenir  enfin  un  éditeur  jaloux  de  le  faire  oonoattre  aux  émdits  et  aux 
littérateurs  de  l'Europe  entière. 

M.  Michelant  a  dû  suivre  les  divisions  du  manuscrit  qu'il  avait 
adopté,  bien  qu'il  sentît  parfaitement  tout  ce  qu'elles  av  .itnt  d'arbi- 
traire, l'intention  du  copiste  ayant  été  surtout,  en  les  marcjuant.  d'ex- 
pliquer les  ornements  et  les  miniatures  dont  il  parsemait  son  ouvrage. 
En  comparant  les  diverses  leçons^  il  serait  aisé  de  faire  de  la  Geste 
d'Alexandre  un  poëme  en  une  vingtaine  de  chants.  Nous  recom- 
mandons ce  soin  aux  futurs  éditeurs  ;  et  ne  voulant  aujourd'hui  que 
rendre  compte  du  livre  de  M*  Midselant,  nous  adopterons  les  divisions 
ou  laines  de  son  manuscrit. 

La  première  laisse  expose  renfonce  du  héros,  sa  naissance,  les  mer- 
veilles et  les  soupçons  qui  la  signalèrent  ;  les  songes  qui  furent  envoyés 
à  l'enfant,  et  les  interprétations  qu'en  fait  le  maître  Aristote;  l'épisode 
deBucéphale;  les  défis  envoyés  par  Nicolas,  roi  de  Cappadoce,  et  les 
préparatifs  d'Alexandre  pour  soutenir  la  guerre;  le  choix  des  douze 
pairs  de  Grèce,  enfin  sa  première  victoire  contre  Nicolas. 

Il  faut  remarquer  daus  cette  première  laisae  le  début  digne  en  tout 
de  1  épopée  : 

Qoi  vers  de  riche  ittoire  veut  entendre  et  oïr 
Pfnir  prendre  bon  exemple  de  proece  aqueUir» 
De  connoUre  raison,  d'amer  et  de  haïr, 
De  ses  amis  garder  et  cbierement  tenir, 
Ses  anemift  grever,  que  Dits  n'ose  avancir, 
Les  lâidiires  veogier  et  les  bienfais  merir, 
Oiedonqoesrisloire  bonement,  à  loisir; 
ne  Ton  gueres  nus  cui  ne  doigne  plaisir. 

Le  poète  revient  trop  longuement,  il  est  vrai,  dans  les  vers  suivants, 
sur  les  mêmes  idées;  niais  entre  ces  couplets  le  jongleur  devait  choisir. 
La  (in  du  deuxième  est  encore  digne  d'être  citée  : 

Je  De  vous  eomem  mie  de  Landri  ne  d'Augier 
Ains  vous  comcns  les  vers  Alixandre  d'Alier» 
PecQiSsDsetPcoflsce  foientgoiitHioniflr»  . 
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Ce  dernier  vers  n'est-il  pas  d'une  grande  beauté  ?  Quant  a«  surnom 
d^jélier  donné  daus  toute  la  chanson  à  Alexandre,  il  doit  répondre  à 
i%rte  ou  /%rict<«,  pays  limitrophe  de  Mâcédoiue,  et  daus  lequel 
Alekandie  avait  éné  d^abotd  eiilé  par  son  père.  Lambort  loGort  pour- 
rait bien  avoir  voulu  rappeler  les  aventures  de  la  reine  Aliénor  de 
Guienne,  quand  il  nous  représente  les  calomnies  auxquelles  fut  exposée 
la  vertu  d'Oljmpias  : 

cil  ert  privés  de  li,  nei  ni(>scr^  vous  mie 

Qui  par  armes  ga^oit  pris  de  chevalerie... 

Mais  puis  Tu  sa  bontéftà  grant  mal  avertie  (détournée} 

Quar  la  msovalM  gent  qui  pleine  est  de  boiidie 

Disrent  qn'ele  faisoit  de  son  cors  Icgerie, 

We  crrîrfloit  pas  la  foi  qu'au  roi  énstpievie. 

Quar  a  pior  de  ti  se  coriis*;oit  amie. 

Autresâi  font  encor  li  garçon  plein  d'envie; 

n'est  dame,  sé  tant  fait  que  se  jue  ne  rie 

Oïl  monatre  bel  semblant,  qui  ne  soit  envaie. 

Dans  les  détails  de  réducation  d'Alexandre,  le  poète  fmX  entrer  la 

eoonaissaDce  des  langues,  Thistoire  naturelle,  rastronomie,  la  rhéto- 
rique et  la  morale.  La  base  de  cette  dernière  seience,  c'est^  pour  un  roi, 
de  ne  jamais  donner  sa  confiance  à  des  gens  de  naissance  servile  : 

Que  jà'sers  députai  re  n'ait  enter  li  souv  ent, 

Quar  maint  home  en  sont  mort  et  livré  à  tourment. 

li  BMistres  li  enseigne,  li  damoisiaus  Tentent. 

Pour  la  nécromancie,  Nataburs  (le  Nectanebus  de  Thistoire)  se 
cbarge  de  suppléer  Aristote.  G^était  un  grand  enchanteur  : 

Quant  éust  devant  vous  dnc  cens  homes  armés. 

Vous  semMastquc  rhescuns  fust  uns  arbres  r»més; 
Et  d'une  aif^ue  corant  qui(lisi«'\s-vou8  uns  prés. 
Et  mésist  en  sa  bourse  ks  tours  de  vint  cités. 

Nous  voyons  plus  loin  uii  témoignage  en  faveur  de  l'origine  donnée 
au  mot  apanage ,  c*est-à-dire  empennâge  des  jeunes  hommes.  Alexan- 
dre r^ond  à  ceux  qui  lui  parlent  des  insolentes  prétentions  de  Ni- 
colas: 

Hd  puis  ore  amender» 
mnt  qu'ieie  chevaliers  me  convient  endnrtt. 
£t  quant  avérai  ^sles,  si  ni*esteura  voler. 

9ous  avons,  comme  on  sait,  perdu  les  deux  premiers  livres  de  Quiiite- 

Curce,  mois  peut-être  !,ambert  le  (>irî  les  avait-il  eus  sous  les  yeux. 
C'est  In  qu'il  aura  trouvé  le  nom  du  roi  d  lllyrie,  ]N  ic*tlaos,  le  songe 
d'Alexandre,  l'arrivée  de  Sanses,  neveu  de  Darius  et  sâtrapf  de  1  yr, 
dans  \^  cour  du  héros.  En  tout  cas ,  les  sou; ces  de  toute  cette  pre- 
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hilère  laisse  ont  été  prises  dans  les  auteurs  grecs  et  latins.  L^antl- 

quité  a  parlé  des  jeunes  gens  élevés  avec  Alexandre  et  devenus 
plus  tard  ses  compagnons  de  gloire;  ils  sont  dans  le  poëme  au 
TioiTibre  de  douze,  et  transformés  en  douze  pairs  de  Grèce.  Leurs  noms 
sont  intiocus^  Tohmes  ^  Clins  (Clitus),  triste*  (Aristeus),  Caut- 
lu^  ((^aunus),  Pierdicas,  Lîones,  Antigonus^  Tincanors,  Filote, 
Ardes  et  Emenidffs  d'Arcade  fEuinène),  ou  mieux  peut-être  /*ar- 
menion^  le  plus  loyal  et  le  plus  brave  de  tous. 

La  seconde  laisse  contient  le  combat  singulier  de  ISiculas  et  d'A- 
lexandre, le  don  de  la  Cappadoc.e  fait  à  Tolomes,  le  siège  d'Athen^,  les 
nm-es  de  Philippe  avec  Cléop.Ure,  et  le  départ  d'Alexandre  pour  la 
guerre  de  Perse.  On  doit  tenir  compte  ici  de  fort  beaux  vers,  aumilieu 
d'un  grand  nombre  de  lieux  communs  chevaleresques.  Afin  de  ne  pas 
trop  diviser  1  intérêt,  le  poëte  attribue  à  rinfluenee  d  Aristute  le  pardon 
qu'Alexandre  accorda,  non  pas  aux  citoyens  d'Athènes,  mais  aux  ha- 
bitants de  Lampsaque,  a  la  prière  d'Anaximène.  Pour  la  fameuse  que- 
relle soulevée  au  milieu  du  festin  des  noces  de  Cléopâtre,  entre  Attalus 
et  Alexandre,  elle  se  lenuuie  ici  plus  heureusement  que  dans  l'his- 
toire; car,  Alexandre,  ici,  n'invite  pas  les  Macédoniens  à  se  moquer  de 
sou  père^  parce  qu  U  eUil  tombé  en  courant  pour  le  frapper. 

La  Mie  Ib  torMée  moalt  mervilleuBaniest... 

Qoant  Felipes  Toi  

Si  tenoit  eu  sa  main  ua  eeM  à  aigoat 
Et  vint  vers  AlUandnj  ooiant  isnelement. 

Jâ  l'pn  feristel  cors,  sans  nid  delaieinent 
Quant  il  pié  li  falirent,  si  chiet  cl  pavement. 
Quant  le  vit  Alixanrires,  le  ciier  en  ot  dolent, 
Cele  part  va  corant,  entre  se*  bras  le  preot, 
Kn  tm  lit  le  poru,  si  H  dist  bêlement  : 
«  dartoa»  ooné  avéa  Yen  noi  vilaiiieBeiil» 
«  SéoA  fmaéB  mec  pares»  alaslaulreneat. 

Moult  parfait  grant  folié  hom  de  vostre  jouTent 
«  Qui  laise  sa  mouUier  por  <Vit  de  foie  gent. 
«  Or  vous  proi  par  amours  et  por  vos  sauvement^ 
«  Repreiid(^s  vostre  famé  et  ouvrés  sagement: 
«  De  vous  doivent  venir  li  bon  enseignement.  » 

Au  lieu  de  cela,  Plutarque  avait  dit  :  «  Philippe,  se  leyant  de  table, 

«  alla  sur  son  fils,  Tépée  nue  à  la  main.  Mais  la  colère  et  l'ivresse 

c  le  firent  tomber.  Alexandre ,  insultant  à  sa  chute  :  Macédoniens , 
«  ^éeriOF-t'U,  voilà  cet  homme  qtd  se  préparait  à  pauer  d'Europe 
«  en  Mie,  et  qui,  passant  d^une  tabù  à  Vautre^  se  laisse  tomber, 
«  Après  cette  însnliie,  U  sa  vetiia  ebes  les  Illyriens.  » 

La  description  de  la  tente  ou  tref  d'Alexandre  pourrait  être  compa- 
rée à  celle  du  bouclier  d'Aebille  dbns  Homère,  si  desrépétitlonaaoca- 
miilées  à  rasage  particulier  des  trouvères  ne  la  desbonoraîent  pas.  Un 
de»  malbews  de-  nos  plus  anciens  poètes»  c'est  d!avoir  eu,  au  lieu 
A'habiles  aifrangeurst  de  maladroits  ainpUfie«taw^  Ala^MiM  Fa* 
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ris  n'a  fait  probablement  qu'alianguir  et  surcharger  le  récit  de  Lam- 
bert le  Cort. 

La  troiâème  laine  est  intitulée  :  U  oisaus  de  la  Roee.  Les  Graa 
du  moyen  âge  donnaient  ce  nom  de  la  Roche  à  la  Yille  de  Thèiies, 
dont  sans  doute  il  ne  subsistait  que  la  célèbre  forteresse.  De  là  le  titre 
des  seigneurs  de  la  Boche,  si  fameux  dans  les  cbioniques  de  Morée. 
Le  siège  deThèbes  ne  tient  pas  ici  grand'place  :  nous  pouvons  y  remar- 
quer en  deux  vers  la  première  rédaction  de  la  fable  du  Renard  et  du 
Corbeau  :  seulement,  c'est  1r  roq  qui  joue  le  rôle  du  corbeau  ,  et  qui 
réellement  a  plus  souvent  eu  que  le  corbeau  des  affaires  avec  M*  Re- 
nard. Les  assiégeants^  dit  notre  poète , 

. ......  sont  descendus  jusqu'outre  le  portai, 

Mais  li  GiIq  iesataignent,  corn  Itenan  list  le  Gai 
Qo'l]  saisi  par  la  gpele,  quant  ot  eanté  jonial.  ; 

La  maladie  d'Alexandre,  après  qa*il  se  fut  baigné  dans  le  Gydnus, 
suit  la  prise  de  Thèbes.  Immédiatement,  le  médecin  Philippe  est  d'a- 
bord réellement  tente  d'empoisonner  le  héros;  mais,  sur  le  point  de  con- 
sommer le  crime,  il  a  horreur  d'une  telle  trahison  : 

Moult  fe  sapes,  li  mies  qui  si  bien  se  ronselle, 
Et  del  bon  roi  garir  moult  fortmeut  se  UaveUe  : 
Alixaadrei  maiijue,  se  dort  bien  et  Boonelley 
Et  revint  ta  ooloor  Uanee»  dere  et  Termélle, 
Et  li  Grio  orent  joie,  nos  ne  vit  sa  pardle. 

Remarquons  ici  que  le  mot  ancien  qui  répond  à  médecin  n^est  pas 
ndre,  mais  seulement  mie,  et  qu'il  vient  plus  naturellement  dn  latin 
medicvs^  que  de  Tarabe  emir,  comme  on  le  pense  généralement  ;  ce 
qui  le  prouve  mieux  encore,  c'est  le  mot  mecine  longtemps  usité  au 

lieu  de  mfhhcine. 

Rendu  a  la  santé,  le  héros  [)oiirsiiit  sa  marche  vers  la  J'rrse.  L'ar- 
mée gagne  une  montagne  digne  de  ligiuer  dans  un  ciiaut  de  VOrhinrh 
furioso.  En  la  gravissant  tous  les  braves  deviennent  lâches ,  tous  les 
lâches  deviennent  des  foudres  de  guerre. 

£t  11  matvais  aloient  les  bons  reconfortant, 

Qoi  dient  am  preudomes  :  «  Moalt  estes  reaciéuit  ! 

«  Noos conqoerrODS  la  terre,  desci  en  Orient!  » 

Li  bon  cev-il  i\p  garde  i  aloient  lassant, 

Et  li  ronci  mauves  i  nloiont  saillant, 

Hennissent  et  regibeot,  et  (ont  noise  moult  grant... 

Les  murailles  de  Thèbes  avaient  été  renversées  au  son  de  la  flûte  ; 
suivant  Piutarque,  les  descendants  du  poëte  Pindare  avaient  été  epar- 
gnés  :  Tzetzès  nous  apprend  qu  un  Thébain  nommé  Clitomachus , 
vainqueur  aux  jem  olympiques,  avait  re^  d^Alexandre  la  promesse  de 
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taire  reiifitir  Tlièbes.  Notre  [m  ie  de  ces  trois  récits  en  compose  un  qua« 
trièmc  11  introduit  un  joueur  de  fiute  qui  charme  tellement  Alexan- 
dre, le  U'udemain  de  la  ruine  de  Thèbes,  que  le  vainqueur  lui  donne 
la  seigneurie  du  pays  cl  lui  promet  de  rebâtir  la  ville. 

Le  siéîïe  de  Tyr  formerai  t  seul  un  grand  poëme,  et  Ton  y  trouve  l'emploi 
habile  des  récits  de  Quinte-Curce  et  de  toutes  les  ressources  de  l'épopée 
moderne.  Bien  que  la  dernière  partie  de  la  troisième  laisse  soit  déjà 
consacrée  à  ce  sîége ,  l'intérêt  réel  commence  avec  les  quatre 
saivantes,  que  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  nomment  à  bon 
droit  les  Puerres  de  Gadrei,  Si  Tauteur  de  cette  partie  est  encore 
Lambert  U  Cort,  on  peut  assurer  du  moins  que  i*arrangeur  auquel  on 
doit  ce  qui  précède  ne  s'est  pas  également  attaché  aux  Fuerres  de  Ca- 
dres. Cest  un  bonheur  :  la  versification  en  devient  et  plus  éneijgique  et 
plus  nette;  le  souffle  de  l'inspiration  poétique  s'y  fait  mieux  reconnaître^ 
et  cela  dès  les  premiers  vers,  digues  de  l'épopée  grecque  et  de  notre 
chanson  de  Koncevaux  : 

Devant  les  murs  de  Tyr,  là  dedans  en  ia  mer, 
li  ro» de  Macidoine  fîst  tm  castiel  IVemer... 
Qu'à  la  eNé  Ae  pulsseot  Tenir  né  retourner 
Baises,  nés;  oé  gplioes  n*i  puiseat  «river. 

Li  rois  i  comanda  (le  sa  gent  à  entrer. 
Armes  et  garisons  i  fet  assez  porter, 
Soveot  de  jor  à  autre  i  fet  assaut  livrer. 

Puis,  racontant  les  difiicultës  de  reuueprise  : 

La  tiereettoitmaristre  à  loi  et  à  sa  gent, 
^     QoarreoovrarnlpoeQtaésoilè  iiéfiDriiient(acigle^, 
Et  l'aigne  est  snre  à  boire  qui  dd  mor  ior  desoenl. 

\x&  guerres  de  Cadres  et  la  prise  de  Tyr  forment  une  épopée  com- 
plète, mais  par  malheur  trop  évidemment  imitée  de  la  chanson  de 
Eoncevaux.  La  situation  des  douze  pairs  de  Grèce  est  en  effet,  dans 
les  champs  de  Cadres  ou  Gaza,  la  même  que  celle  des  compagnons  de 
Roland  dans  les  gorges  d'Espagne.  Envoyés  à  la  recherche  de  four- 
rages, pour  venir  en  aide  à  l'armée  qui  assiège  Tyr,  sept  cents  guer- 
riers sont  surpris  par  trente  mille  barbares,  eummaudés  par  le  vaillant 
Betis,  duc  de  Gadres.  Dans  cette  extrémité,  Eumenides  s'adresse  à 
chacun  des  autres  pairs  ;  il  les  conjure  de  quitter  le  cbamp  de  car- 
nage etd*aller  jprévenir  Alexandre  du  danger  pressant  qu'ils  courent: 
tous  résistent  à  son  ordre ,  à  ses  prières.  Ils  veulent  tous  mourir,  et 
nul  n*en  serait  revenu,  si ,  criblé  de  blessures,  le  bouclier  percé,  le 
heaume  rompu  ,  Aristeus .  ruisselant  de  sang  ,  n'eût  oiifiji  laissé  son 
coursier  libre  de  reprendre  le  chemin  de  Tyr^  Le  combat  est  plein^de 
mouvement  et  de  vérité.  Plus  d'une  fois  on  croirait  lire  quelque  chose 
de  riliade.  11  est  aisé ,  d'ailleurs ,  de  se  représenter  la  gaieté  qu'inspi- 
raient aux  auditeurs  des  couplets  comme  celui  que  nous  «lions  citer* 
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Eomcnito,  apièi «voir  fiinemiiit  dwnanJé  à  Nîcanor  dédier  «mtir 
Atiiaiidre ,  t^adinse  à  Philotas  : 

toeaidiiadit:*  lIoarialMt  VBole; 

«  Btdil»  Aliindre  qoê  iootetiarafltt  mole» 

«  BltOBt  Teou  8or  nous  de  Cadres  Daraiote 

«  Ft  snnt  bien  trente  mil  de  gent  en  une  tlotf  ; 

*i  Sé  l')st  lie  UUU8  secuere,  aruitô  maie  ribute.  • 

£t  cil  ii  respoudi  :  n  iiie  me  prise  oœ  bote 

«  S'aioçois  ne  ^alsà  branecomendcr  une  noie 

•  Qa^oïKioes  «Door  BretoD*  oefiat  tele,  en  ea  rote. 

«  Moult  sera  hui  boob  qui  vera  tel  comptole 

«  Et  partira  del  camp  si  ainçois  n'i  osrofp 

«  fit  quis  que  tel  besoing  sambi»'  jus  de  p«'lote. 

«  Quant  mes  iiauberâ  sera  perlui^es  coine  cote» 

«  Et  mes  eio»  kndUÊ  cnviioD  la  ligote» 

«  £1  re^cnra  ao  pas  m»  cheraax  qni  or  trofe, 

«  El  Ii  sans  de  mon  coips  sur  mon  arcoD  ne  flotei 

n  Ains  ne  mp  gabera  li  rois  iié  Aristole, 

«t  Or  sotons  tout  iiéur,  coiiie  8inges  âur  mate. 

a  Uonois  soit  li  preudouâ  qui  par  un  jour  radote  !  » 

A  la  lecture^  ces  ven  semblaront  d« mauvais  goût  sans  doute,  mais, 
récités  ou  cluiiités  en  plein  air,  chacune  de  ces  rimes  difficiles  devait 
être  le  signal  d*une  eiplosion  bruyante.  Les  chansons  de  geste,  nous 
le  répétons,  n'étaient  pas  fiâtes  pour  être  lues. 

Si  nos  lecteurs  ne  trouvent  pas  cette  analyse  tout  à  fait  dépourvue 
d'intérêt,  nous  la  continuerons  dans  un  secoud  article,  et  nous  termi- 
nerons par  quelques  observations  sur  le  mérite  réel  et  les  rares  iauper- 
léctions  du  travail  de  M.  Henri  Michelant. 


mîmm  mimi 

Nouv£4ux  ESSAIS  d'histoire  LITTÉRAIRE^  par  £•  Ge- 
BDZEZy  professeur  suppléant  d'éloquence  française  à  la< 

faculté  des  lelttes  ,  maître  de  conféreuces  a  Técoie 
normale.  —  i  vol.  in-S**;  Paris,  i845;  chez  Hachette. 

L*autear  de  ce  volimie  nous  en  explique  riatention  et  Tesprit  dans 
un  court  avant-propos.  Il  s'est  depuis  longtemps  donné  la  tâche 
d'écrire  une  histoire  abrégée  de  notre  littérature  ;  mais,  comprenant  la 
grande  diflîculté  d*un  tel  travail,  il  s'y  prépare  et  s'y  essaye  par  des 
études  qui,  sans  avoir  de  place  daos  le  plan  qu  il  s  est  tracé,  le  £ami- 
«  liariseiit  avec  le  sujci  ((u  il  {h<\{  aborder  sous  uoe  autre  forme.  »>  Tels 
étaient  en  effet  les  premiers  I-.s.sais  de  Al.  fieruzez;  tels  sout  ceux  que 
nous  allons  examiner.  Os  morceaux,  d  ailleurs,  bieu  que  composés 
dans  la  prévision  d'en  former  quelque  jour  un  recueil,  ont  eu,  pour  la 
plupart,  dans  l'origine,  d'autres  destinations.  Les  notices  sur  Abailard, 
Fénelon,  J.  J.  Rousseau,  Buâon  et  DeliUe,  ont  para  dans  le  Plutar^ 
que  français.  Les  chapitres  sur  i?éloquence  judiciaire  au  moyen  àge^ 
MUT  la  prédication  reUgieuse  au  moyen  âge,  sur  la  comédie  poUHque 
sous  Louis  XIl^  se  retrouvent,  sauf  quelqueschangements,  dans  la  pu- 
blication déjà  ancienne,  mais  non  oubliée,  d'un  cours  de  M.  Geruzez 
voiVHisioitede  éloquence  française;  enfin,  des  articles  de  critique, 
mais  d'une  critique  assei  sérieuse  et  assez  impartiale  pour  ne  pas  vieil- 
lir, non  plus  que  les  Ii\Tes  dont  elle  traite,  sont  venus  utilement  com- 
pléter un  volume  dont  1  unité  devait  être  avant  tout  celle  d'une  pensée 
morale  et  d'une  continuelle  lefon  de  bon  «^nût. 

Nous  avouerons  sincèrement  l'embarras  que  nous  éprouvons  à  juger 
un  livre  de  ce  genre.  L'auteur  nous  en  a  si  bien  expliqué ,  défini  le  ca- 
ractère; il  y  a  tant  de  bonne  foi  et  tant  de  modestie  dans  ses  explications^ 
qu'aprèsdes  éloges,  qui  dironttoujouis  moins  quele  jugement  honovable 
de  VAcadémie  (1),  il  n*y  aura  guère  ici  de  place  pour  les  critiques.  Si 
nous  demandons,  par  exemple,  à  M.  Geruzez  pourquoi  sa  notice  sur 

(1)  on  sait  que  TAcadémie  vient  de  décerner  à  ce  nouveau  volume»  COBUBS 
«Ue  avait  fait  au  précétety  un  des  prix  iondés  par  M*  de  MontyQa, 
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Abailanl  rérame  trapsoaveni  des  scènes  historiques  <mi  des  doetrincs 
qu'on  aimerait  voir  exposées  avec  plus  de  détail,  il  répondra  qu'il  n^écrit 
pas  une  juste  biographie,  mais  une  esquisse;  que  d^ailleurs  M.  Cousin,  et 

surtout  M.  deRénuisat,  laissent  aujourd'hui  bien  peu  à  dire  sur  ce  sujet. 
Si  nous  nous  étonnons  que  dans  Alain  Chartier,  récrivaui  puhU(|ue  soit 
trop  considéré  à  l'exclusio  n  de  riuslurien  et  dupoëte;  que  le  chapitre  de 
ta  Comédie  po/ilique  ne  traite,  en  réalité,  que  d'une  comédie  de  Pierre 
Gringoire;  que  le  morceau  iulitnlé  Mazarîn  et  la  Fronde  pei  he  par  la 
proportion  et  l'ensemble,  ii  répondra  que  ce  sont  là,  non  des  œuvres 
complètes,  maïs  des  commencements,  et  comme  des  pierres  d'attente; 
que,  pour  parler  de  proportion  et  d*ensemble,  il  faut  attendre  Tachève- 
mentde  Tédifioe.  Tout  cela  ne  satisfait  pas  le  lecteur,  d'autant  plus  eu- 
géant  qu'on  l'a  phis  vivement  intéressé  ;  mais  l'auteur  est  à  couvert,  et 
pour  qui  connaît  les  difficultés  de  ce  monde,  c*est  plus  que  la  moitié  d'un 
succès.  Malgré  toutes  les  tentations  de  sévérité  qui  s'attachent  à  notre 
métier  de  critique,  nous  nous  abstiendrons  donc  d'un  procédé  qui  serait 
déloyal  avec  M.  Genizez  :  nous  ne  lui  demanderons  pas  compte  de  ee 
qu'il  aurait  pu  faire,  nous  le  louerons  d*abord  franchement  de  ce  qu'il 
a  ftit,  et  nous  discuterons  ensuite  a\  ec  lui  sui*  quelques  vétilles  où  nous 
croyons  pouvoir  le  trouver  en  défaut. 

Les  grands  siècles  I  ttt  raircs,  un  peu  prum  upcs  du  bel  idéal  qu'ils 
poursuivent,  ncfjjli^riil  et  souvent  niepriseut  tout  ce  qui  les  a  précédés. 
Ainsi,  au  temps  d'Aui^uste,  \  ir};ile  médit  du  vieil  l  nnius  ,  Horace 
traite  rigoureusement  Lueilius,  le  père  de  la  satire,  et  Plaute,  le  père 
de  la  comédie.  Au  temps  de  Louis  XIV ,  les  écrivains  illustres  du 
lyi*  siècle  sont  peu  lus,  ou  ne  le  sont  que  dans  un  intérêt,  si  je  puis 
dire,  égoïste  :  on  y  cherche  des  tournures,  des  mots  à  rajeunir,  on  y 
prend  des  leçons  de  naïveté,  mais  tout  cela  presque  sans  le  moindre 
sentiment  d'admiration  ou  de  reconnaissance.  Voyez  de  quelle  ûiood 
Boîleau  habille  Sjes  glorieux  ancêtres,  dans  VArt  poétique.  Voltaire  a 
continué  cette  injustice,  et  son  coup  d*œil,  d'ordinaire  si  pénétrant  et  û 
sagace»  n'a  pas  saisi,  au  milieu  d»  ténèbres  du  moyen  âge ,  Ui  vive 
lumière  de  notre  littérature  naissante.  Tout  est  changé  aujourd'hui, 
à  cet  égard,  soit  progrès  du  bon  sens  public,  soit  que,  moins  ébloui  par 
les  cliels-d  œuvre  contemporains ,  notre  esprit  demande  plus  volunliers 
au  passé  les  modèles  du  beau,  chaque  jour  plus  rares  autour  de  nrrns. 
Delà  tant  de  recherches  patientes  et  curieuses  à  travers  les  premiers 
siècles  de  notre  lanjïue,  delà  tant  de  rehabilitations,  où  parfois  le  ta- 
lent de  l'avocat  a  plus  contribué  que  le  vrai  mérite  de  son  client  ;  de 
là  ces  retours  enthousiastes  de  l'opinion  vers  des  écoles  et  des  auteurs 
oubliés  ou  méconnus.  Bien  peu  d'esprits  ont  pu  se  soustraire  à  l'entrai- 
neroent  général,  et  ce  ne  sont  peut-être  pas  les  meilleu».  M,  Gennci 
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se  rattache  certainement  au  parti  de  cette  critique  généreuse  qui  a 
trouvé  de  si  éloquents  et  de  si  habiles  interprètes  dans  M.  Villemain 
d'abord,  puis  dans  ÎVÏ.  Saint-Marc  Girardin,  et  danslVl.  Nisard.  11  a  une 
tendre  prédilection  pour  les  renommées  déchues;  il  en  veut  retr(nj\er  la 
raison  liistorique,  et  il  n'accepte  pas  comme  telle  la  sottise  ou  i'egare- 
ment  de  tout  un  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  a  cru  devoir  appeler  de  Tin- 
juste  verdict  si  longtemps  répété  contre  les  prédicateurs  du  moyen  âge, 
et  leur  prétendu  style  macaronique.  Sa  défeuse  de  Menot,  Maillard 
et  Barlette ,  est  triomphante  par  eela  même  qu'elle  n'est  pas  outrée , 
qu^elle  explique  tout,  le  bon  comme  le  mauvais,  mais  ne  justifie  que  le 
bon,  et  laisse  le  mauvais  au  compte  de  notre  antique  barbarie.  Ses  ju* 
gements  sur  la  Pléiade  sont  écrits  avec  la  même  justesse;  nous  en  dirons 
autant  de  son  appréciation  de  Jacques  Delille.  Il  y  avait  d*ailleurs, 
malgré  la  distance  des  temps,  beaucoup  d'analogie  entre  ces  diverses 
causes.  OnvieîUitsî  vite  en  ce  siècle  de  brûlante  activité  !  Beliile,  que 
plusieurs  de  nous  ont  pu  entendre,  est  déjà  un  poète  ancien ,  qui  se* 
réimprime  à  l'usage  des  pensionnats  et  pour  les  étrennes,  mais  qu'on 
n'ose  plus  louer  dans  un  journal  ou  dans  une  revue.  M.  Geruzez  pro- 
teste avec  mesure,  mais  avec  fermeté,  contre  ce  di  daiu;  nous  regrettons 
seulement  qu'il  n'ait  pas  ici,  comme  il  a  lait  au  sujet  de  nos  vieux 
sermonnaires,  appuyé  ses  éloges  par  quelques  fitntionset  quelques  dis- 
cussions de  détail.  On  n'a  pas  toujours  un  Delille  sous  la  mam  vi  l'on 
n'a  pas  toujours  le  temps,  crn  l  leurs,  de  le  fouiller  pour  y  chercher  les 
beaux  endroits  qu'il  faudrait  relire. 

Fénelon,  J.  J.  Rousseau,  Buffou,  n'offraient  pas  cet  intérêt  d'une 
lutte  encore  indécise  entre  des  opinions  rivales  :  ce  sont  des  renommées 
incontestables.  iMais  les  deux  premiers  surtout,  dans  Tactivité  diverse- 
ment orageuse  de  leur  vie,  prêtent  à  bien  des  jugements  passionnés. 
Tous  trois,  d*aill«urs,  ont  été  appréciés  de  nos  jours  par  un  de  ces 
bonunes  dont  la  critique  a  conquis,  à  force  de  bon  sens  et  d'éloquence , 
une  autorité  presque  sans  appel  pour  les  hommes  de  goût.  M.  Ge- 
ruzeK  lutte  fort  habilement  contre  ces  conditions  difficiles  de  son 
sujet  :  s*agit-il  de  la  controverse  du  quiétisme,  il  en  parlera  en 
hommedenotresièele,  attentif  à  distinguer  les  droits  de  la  conscience 
et  c€u.v  du  gouvernement,  dans  les  matières  de  foi;  il  trouvera  moyen 
d'expliquer  les  craintes  exagérées  de  Bossuet ,  les  excès  de  son  zèle,  et 
certains  danîjers  des  doctrines  où  s'égarait  l'âme  ardente  et  pure  de 
Fénelon.  Il  fallait  l'expérience  de  nos  luttes,  dans  le  deini-siccle  qm 
vient  de  s  »  (  nulei  ,  p  ur  que  cette  grande  affaire  fût  instruite  avec  une; 
véritable  *  (jinic.  S'agil-il  de  la  vie  de  Jean-Jacques  et  des  étranges 
fautes  qui  la  déshonorent,  Tauteur  apporte  a  ces  délicates  questions 
une  judiciaire  qui  tient  à  la  fois  du  moraliste  et  du  père  de  famille  : 
u.  3g 
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c'était  la  vraie  mamèce  de  les  résoudre  sans  fiiiblesse  comme  sansms- 
sive  rigueur.  M.  Villeoiam,  il  est  vrai,  a  déjà  caractérisé  ces  grandes 
choses  et  ces  misères,  et  il  est  bien  périlleux  d'en  parler  après  lui.  Hais 

'  depxiis  longtemps  déjà  suppléant  de  M.  Villemain  dans  sa  chaire  de  la 
Surbuiine,  ^ï.  Geruze/  a  dti  se  familiariser  avec  ce  voisinage  cl  ime  gloire 
qui  désespère  un  peu  rcmulation.  11  admire,  il  aime  beaucoup  son  illus- 
tre maître,  et  sait  (In  e  souvent  en  tenues  gracieux  et  dignes;  mais  il 
croit  aussi  que  les  grandes,  les  brillantes  leçons,  ne  sont  pas  faites  pour 
décourager  ceux  qu'elles  charmeut  et  instruisent.  11  parlera  donc  de 
JPéiieion,  de  Rousseau,  de  Buffon,  après  M.  Villemain,  avec  moins  de 
force  et  d'éclat  sans  doute,  mais  quelquefois  avec  plus  d'ensemble;  il 
cherchera  de  préfiSreQce  les  recoins  oubliés  dans  Thistoire  do  génie , 
pour  y  porter  quelque  lumière  nouvelle;  il  8*aîdera  souvent  de  cetle 
parole  qu*il  a  jadis  entendue  dans  la  même  chaire,  et  conciliera  ainsi, 
par  des  souvenirs,  par  des  citations  qui  sont  un  honmiage ,  sa  recon- 
naissance avec  la  légitime  liberté  de  son  jugement. 

Les  deux  cliefs-d'œuvTC  de  M.  Geruzez,  dans  ce  volmne,  sont  les 
notices  sur  la  Fontaine  et  ùiii  madame  de  Sévigné.  Ici  encore  ce 
uest  pas  la  nouveauté  du  sujet  qui  pouvait  y  attirer;  mais,  comme 
le  dit  très-bien  l'ingénieuv  biographe  ,  il  y  a  des  ccrivaius  sur  les- 
«  quels  ou  n'a  jamais  tout  dit,  parce  que  le  sujet  est  inépuisable, 
<i  et  avec  lesquels  ou  ue  craint  pas  les  redites,  parce  que,  tout  con- 
n  nus  qu'ils  sont,  personne  ne  se  fatigue  d'en  entendre  parler.  » 
Il  en  est  de  ces  écrivains  privilégiés  comme  des  grands  spectacles 
db  la  nature  :  après  les  traits  qui  frappent  toutes  les  imaginations, 
il  y  a  des  beautés  plus  particulières,  que  chacun  y  déeouvra  selon 
le  tour  de  son  esprit  et  de  son  âme.  Les  deux  notices  que  nous  louons 
abondent  en  petites  découvertes  de  ce  genre,  les  unes  déjà  vieilles, 
mais  renouvelées  ici  par  un  art  d'exposition  piquante  ;  les  autres  tout 
à  fait  neuves.  Ou  a ,  dans  ces  derniers  temps,  amassé  beaucoup  d  é- 
rudition  autour  de  la  Fontaine  et  de  madame  de  Sévigue;  il  fallait, 
de  rénidition,  dégager  la  substance  vraiment  historique  :  ce  sp(  ond 
travail  n'est  pas  encore  achevé,  mais  M.  Geruzez  y  aura  contribué  pour 
une  bonne  part.  Citons  un  exemple  de  ces  curiosités,  devenues  sous  sa 
plume  d'amusantes  anecdotes.  Racine  vivracomme  le  café  :  voilà  une 
phrase  qu'on  a  cent  fois  citée  sous  le  nom  de  madame  de  Sévigné,  et 
qui  lui  fait  grand  tort  auprès  de  bien  des  gens. 

«  Gomment  se  &it-il,  observe  M.  Geriizes,  que  Tarrét  en  qnealkm 
«  soit  devenu  proverbe?  M.  de  Saint-Surin,  qui  a  commencé  à  dénié" 
«  1er  cette  affaire,  et  M.  Aubenas,  qui  Ta  édahreie  après  lui,  vous  di* 
«  ront  que  le  premier  coupable  es^  Voltaire,  et  que  la  Harpe  a  con- 
«  sommé  le  crime.  Madame  de  Sévigné  avidt  dit  en  1672,  dans  une 
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«  di«pd8iti<m  d*esprit  que  nous  avons  ccnutàtée  :  «  Rânhie  fait  dea 

«  comédies  pour  laChampmeslé;  ce  n'est  pas  pour  les  siècles  à  venir  : 
«  si  jamais  il  cesse  d'être  amoureux,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose. 
«  Viv  e  donc  notre  vieil  ami  Corneille  !  »  Quatre  ans  après ,  elle  écrî- 
«  vait  à  sa  fille  !  «  Vous  voilh  donc  bien  revenue  du  café;  mademoiselle 
«  de  Meri  l'a  aussi  chassé.  Après  de  telles  dist^rAces,  peut-ou  compter 
«  sur  la  fortune?  "  11  y  avait  quatre- ^■i^l<^t s  que  ces  deux  petites 
«  phrases  reposaient  à  distance  respectueuse,  chacune  à  sa  place  et  dans 
K  son  entourage,  qui  se  modifia  lors(iue  Voltaire  s'avisa  de  les  rappro- 
«  cher  en  les  altérant  :  «  Madame  de  Sévigné  croit  toujours  que  Ra- 
«  diD»n'ira  pas  loin;  elle  en  jugeait  comme  du  café,  dont  elle  disait 
«  qu'on  se  désabuserait  bientôt,  »  Sur  ce  texte,  ia  Harpe  composa 
«  alon  la  phrase  flacramentelle  :  «  Radme  passera  comme  le  café,  » 
«  Il  la  porte  tout  simplement  au  compte  de  madame  de  Sévigné. 
«  M.  Suard  Tadopte,  et  les  moutons  de  Panurge  viennent  ensuite.  Cest 
«  ainsi  que  s*est  composé  ce  petit  mensonge  historique,  qui  sera  long* 
«  temps  encore  mie  vérité  pour  bien  des  gens.  Cependant,  madame  de 
«  Sévigné  a  loué  Racine  avec  enthousiasme  (l),  etM.Aubenas  nous 
«  fait  remarquer  que  nous  lui  de>'ons  probablement  l'usage  du  café  au 
a  lait  (2).  »  Combien  de  paroles  célèbres  qui,  commecelles  qu  ou  vient 
de  voir,  ne  furent  jamais  ni  écrites  ni  prononcées! 

M.  Geruzez  îious  semble  moins  heureux  quand  il  essaye  de  justi- 
lier  madame  de  Sévif^ié  d'un  reproche  loui  autrement  grave,  au  sujet 
de  la  répression  des  troubles  de  Bretagne.  On  lit  dans  la  lettre  du 
24  novembre  1675  :  «  Vous  me  parlez  hien  plaisamment  de  nos  mi- 
«  sères.  J^fous  ne  sommes  plus  si  roués.  Lin  eu  huit  jours  seulement, 
«  pour  entretenir  la  justice.  Il  est  vrai  que  la  penderie  me  paraît 
«  maintenant  un  rafraîchissement  :  j*ai  une  tout  autre  idée  de  la  jus* 
«  tice,  d^is  que  je  suis  en  ce  pays.  Vos  galériens  me  paraissent  une 
«  société  d*honnétes  gens  qui  se  sont  retirés  du  monde  pour  mener 
«  une  vie  douce.  »  On  a  imaginé  force  moyens  indirects  de  sauver  à 
la  plus  aimable  femme  du  xyii"  siècle  le  refaoche  dinsensîbilité.  Son 
biographe  (nous  pourrions  bien  dire  son  panégyriste)  croit  ^Ml  sniBt, 
pour  Fexcuser,  de  la  bien  oomprendre;  et  voici  la  paraphrase  qu'il 
nous  propose  à  cet  efifet  :  «  Vous  avez  mauvaise  grâce,  ma  fille,  à 
«  plaisanter  sur  nos  misères  ;  il  est  vrai  que  nous  sommes  un  peu 
«  moins  malheureux,  ou  ne  roue  plus  aussi  souvent ,  nos  juges  itese 
»  donnent  ce  passe-temps  qu'une  fois  la  semaine,  pour  ne  pas  eu  per- 

(I)  Ldtra  du  90  février  1689. 

(3)  Lettfe  da  39  janvier  1690.  leeocet  ane  faute  d'imprewion  daas  II.Ge* 
lom.  # 
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«  dre  1  habitude.  Ce  supplice  est  si  affreux,  qu  au  prix  de  la  roue .  la 
«  pendaisou  semble  un  rafraîchissement,  (^es  gens-là  entendent  la 
«  justice  autrernerif  que  II  (•us.  J'avais  oru  quujie  mutinerie  était  moins 
«  (Timînelle  que  le  vol  er  rassassinat  ;  mais  puisque  je  vois  d'un  coté 
«  les  galères,  et  de  i  autre  la  roue,  et  par  ameudenieut  la  potence,  il  (aut 
«  bien  que  je  me  sois  trompée.  Vos  galériens  sont  d'honnêtes  gens,  et  nos 
«  paysans  d'al)oininabIes  scélérats.  »  Mais  nous  objeeterons  d'abord  à 
cette  complaisante  paraphrase  deux  lignes  que  Tauteur  omet  de  trans* 
crire  dans  la  lettre  en  question,  et  qui  prouvent  que  les  galériens  dont 
parle  madame  de  Sévigné  sont  aussi  des  Bretons,  envoyés  aux  galères 
pour  la  même  cause  que  d*autres  étaient  nmés  etpendlMi  :  «  Nous  wm 
«  e»  awm$  bien  envoyé  par  cenMne$i  ceux  gui  wnt  demeurés  $oni 
•c  encore  pkts  malheureux  que  eeux4à.  »  Nous  objecterons  d*antres 
passages,  ou  la  même  légèreté  de  langage  se  retrouve,  avec  des  variantes 
qui  aujourd'hui  nous  lont  frémir  :  «  Nos  pauvres  bas  Bretons  ,  à  ce 
«  qu'on  nous  vient  d  a[)prendre,  s'attroupent  quarante,  cinquante  par 
«  les  champs,  et  dè.s  qu  ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  a  genoux  et 
«  disent  :Mea  culpa:  <-Vst  le  seul  mot  de  français  qu'ils  sachent;  comme 
«  nos  Français .  qui  disaient  qu'en  Allemagne  le  seul  mot  de  latin 
«  qu'on  disait  à  la  messe,  c'était  Kyrie  eleison.  On  ne  laisse  pas  de 
«t  pendre  ces  pauvres  bas  Bretons;  ils  demandent  à  boire  et  du  tabac, 
«  et  qu*on  les  dépêche;  et  de  Garon  pas  un  mot.  >»  (24  septembre  1675.) 
«  M.  et  madame  de  Ghaulnes  ne  sont  plus  à  Rennes  :  les  rigueurs 
«  s'adottdseent  A  force  de  pendre,  on  ne  pendra  plus.  »  (S  novembre.) 
Puis,  entre  diverses  mentions  des  troupes  envoyées  pour  pacifier  la 
malheureuse  Bretagne  :  «  Vous  saves  les  malheurs  de  cette  province; 
«  il  y  a  dix  ou  douze  mille  hommes  de  guerre  qui  vivent  comme  s'ils 
«  étaient  encore  au  delà  du  Rhin.  »  (20  décembre.)  «  Pour  nos  soldats, 
«  ou  gagnerait  beaucoup  si  c'étaient  des  cordeliers  (1);  ils  s'allUJ^ellt 
«  à  voler  :  ils  mueut  l'autre  jour  un  petit  euiant  à  la  broclie;  mais 
«  d'antres  désordres,  point  de  Nouveltes.  «  (5  janvier  lG7t>)  (2).  Il  n'y 
a  pas  de  commentaire  pour  justilier  de  telles  paroles.  Veut-on  du 
moins  les  expliquer.'  qu'on  lise,  dans  une  lettre  du  17  novembre  167â, 
le  passage  suivant  :  «  M.  de  Ghaulnes  proposa  de  ûûre  une  députa- 

(  1  )  L'édition  de  M.  Moumcrquc  porte  :  «  On  gagnerait  beaucoup  qu'ils  fissent 
coin  me  vos  cordelien».  w  M'est-ce  pas  plutôt  une  altération  qu'une  correction  de 

l'ancien  texte? 

(2)  Je  ue  prends  que  pour  plaisanterie  ces  lignes  écrites  avant  le  commence- 
ment desexécnUoiis:  •<  On  dit  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ceatsboiiikefB  bkus  en  basse 
«  Bretagne  qui  anraieat  bon  besoin  d'6tre  pendus,  pour  leu«*  apprendre  à  perler  : 
<t  la  hante  Bretagne  est  sage  »  et  c'est  mon  pays.  »  (3  juillet  1675  ;  comparer  la 
leltrt  du  19  juin.) 
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«  tiODâti  roi,  pour  Vassarer  de  la  fidélité  de  la  province,  et  de  l'obli- 
«  gation  qu'elle  lui  a  d'avoir  bien  \ùu1u  envoyer  des  troupes  pour  la 
«  remettre  en  paix  (on  vient  de  voir  quelle  paixl)^  et  que  sa  noblesse 
«  n*a  eu  aucime  parf  aux  désordres  qui  sont  arrivés.  »  Qu  on  en  rap- 
proche les  témoignages  de  Saint-Simon  :  «  M.  de  Cbaiilnes  avait  de- 
«  puis  très-longtemps  le  gouvernement  de  la  Bretagne,  et  il  y  était 
m  adoré.  —  Madame  de  Chaulnes,  si  accoutumée  à  t^tre  la  reine  de 
«  la  Bretagne,  et  qui  y  était  passionnément  aimée.  — Les  Bretons 
•I  furent  au  désespoir  (quand  M.  de  Chaulnes  perdit  son  goaverne- 
«  ment),  tous  le  montrèrent  par  lenrs  lettres,  leurs  larmes  et  leurs 
«  discours.  Tout  ce  qu'il  y  en  avait  à  Paris  ne  bougea  pas  de  Thôtel 
«  de  M.  de  dhaulnes,  avee  plus  d^assidnité  encore  qvfà  l'ordinaire.  » 
(Tome  I,  eh.  26.)  «  M.  de  Chaulnes  mourut  enfin,  de  la  douleur  de 
«  son  échange  forcé  de  son  gouvernement  de  Bretagne ,  où  il  était 
«  adoré  (1),  et  qui  lui  donna  jusqu'au  bout,  et  corps  et  particuliers, 
*  les  luaj^iiies  les  plus  continuelles  de  sa  vénération,  de  son  attache* 
"  ment,  de  ses  regrets.  »  (Tome  II,  p.  199;  cf.  p.  336.)  Les  Bretons 
qui  adoraient  INI.  et  madame  de  Chaulnes ,  c'étaient  les  nobles  et  les 
riches;  le  pauvre  peuple  qui  se  faisait  pendre  et  rouer,  ou  envoyer 
aiLx  galères,  pour  avoir  brisé  les  vitres  de  l'hôtel  de  l'intendance,  esti« 
mait  moins,  à  ce  qu'il  semble,  les  vertus  de  son  gouverneur  ;  et 
madame  de  Sévigné  abeaudire,  dans  un  accès  de  bonhomie  :  «  J'aime 
■  «  nos  Bretons;  ils  sentent  un  peu  le  vin,  mais  votre  fleur  d*orange  ne 
«  cache  pas  de  si  bons  oœuzs  ;  >•  quand  les  Bretons  deviennent  imo- 
lents  (3)  envers  leur  mattie ,  la  grande  dame  prend  bien  vite  parti 
contre  eux  pour  ses  amis  menacés.  Si  supérieur  qu'on  soit  par  le 
génie  et  le  cœur,  échappe-t-on  januds  complètement  aux  mœurs  et  aux 
préjugés  de  son  siècle? 

En  général,  iM.  Oruzez  eût  gagné  a  pousser  plus  avant  lertaines 
re<'herc-hes  d'histoire  qu  il  se  contente  d'effleurer.  Nous  regrettons  aussi 
qu'il  elle  trDj)  rarement  ses  autorités ,  ayant  surtout  biamé  quelque 
part,  de  cette  sobriété  excessive ,  l'auteur  d  une  celclue  lusloire  de 
Louis  XIIJ.  La  citation  a  quelque  chose  de  pédantesquc,  nous  en  cou- 

(1)  Le  vrad  est  qu'il  y  laisait  dei>gains  énormes ,  si  noub  en  jugeons  par  une  note 
de  Dangeau  (6  octobre  1 692  :  «  Les  armateurs ,  en  Bretagne»  ont  fait  tantde  pria«% 
qu'on  croit  que  M.  de  Chaulnes  a  en  poar  sa  part  8  à  910,000  livres),  et  qu'il 
était  de  grosse  dépense,  comme  on  le  voit  par  la  dernière  ligne  de  son  oraison 

fonèbrr  dans  Saint-Simon  :  •  11  ne  laissa  point  d*eofatits ,  mais  force  dettes.  » 

(?)  l'i  juin  107.)  :  «  Il  y  a  eu  (juelqiies  petites  tranrhff's;  en  Bretagne;  il  y  a 
eu  nxime  a  Rennes  une  colique  i>ierréuse.  M.  de  Chaulues  voulut,  par  sa  pré- 
sence, dissiper  le  peuple  ;  il  fut  repoussé  chez  lui  à  coups  de  pierres.  U  faut 
avouer  que  cela  est  bleu  lusoieut.  » 
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venons;  mais  elle  permet  de  vérifier  des  affirmations  qui,  sans  ce  con- 
trôle, out  toujours  uii  peu  moins  de  valeur  ;  elle  est  d'ailleurs  uii  se- 
ecNirs  bien  commode  poUr  le  lecteur,  curieux  d'aller  un  peu  plus  loin 
que  son  guide. 

Hasarderons-nous,  en  terminant,  quelques  remarquessur  le  style  de 
M.  Geruzez?  Depuis  longtemps  ce  genre  de  remarques  est  bien  tombé 
en  dteétude;  du  moins  on  ne  blâme  ou  Ton  ne  loue  que  les  qualités 
ou  les  défkuts  «Ltrèmes  ;  il  semble  puâril  de  s*attaeher  aux  nuances. 
Cest  peut-être  une  des  principales  causes  de  Taltéiation  de  la  langue 
et  du  go  lit  français  depuis  un  demi-siècle.  Mais  M.  Geruzez  a  sur  ce 
point  des  prhicipes  trop  sévères  pour  décliner  la  critique,  si  elle  lui 
reproclie  quelque  négligence ,  comme  lorsquMl  dit  :  «  Voyons  quel 
«  concours  de  iaiis  contingents  était  nécessaire  à  la  production  et  à 
«  la  conservation  de  cette  correspondance  (celle  de  madame  de  Sévi- 
«  gaé);  >'  ou  quelque  trait  d'affectation,  comme  à  propos  de  la  m^me 
dame  :  «  Née  le  5  février  I6265  veuve  le  5  février  10r>!,  elle  se  sépara 
«  de  sa  fille  le  r>  février  1671.  Ainsi  le  sort,  qui  avait  déjà  placé  sur 
«  le  même  jour  sa  naissance  et  son  venvacre  ,  amenait  encore  à  la 
«  même  date,  après  uu  intervalle  de  vingt  années,  la  crise  principale 
«  de  sa  vie.  Épreuve  déchirante!  mais  la  gloire  était  à  ce  prix.  »  Ou 
comme  à  propos  des  vers  de  Charles  ix  à  Ronsard  :  «  On  se  prend  à 
«  regretter ,  en  lisant  ces  vers  si  fermes  de  facture,  si  nobles  de  pen- 
«  sée,  à  regretter  que  Charles  IX  n*ait  pas  cultivé  exclusivement  la 
«.  poésie.  S*il  eût  écarté  sa  mère,  et  quUl  se  fût  reposé  sur  THospital 
«  des  soins  de  la  royauté,  pour  versifier  à  loisir»  nous  aurions  un 
«  mauvais  règne  de  moins  et  un  bon  poète  de  plus.  »  Nous  opposerons 
au  rapprochement  de  ces  taches,  rares  et  Itères  d'ailleurs,  quelques 
lignes  d'une  noble  simplicité,  qui  peut  servir  de  modèle  : 

«  Pourquoi  faut-il  ajouter  à  ces  éloquentes  paroles  (de  M.  Ville- 
«  main) ,  que  la  révolution  n'a  laissé  subsister  que  la  gloire  de  Buf- 
«  fon  ?  et  cependant  il  avait  mi  tils!  Cet  héritier  d  un  irrand  nom,  qui 
«  poussait  la  piété  ûliale  jusqu'à  l'adoration,  col  uiel  de  <  avalerie  à 
«  vingt-neuf  ans ,  disnepar  son  courage  du  génie  de  son  père,  riche 
«  d'avenir,  et  capable  de  s'illustrer  en  servant  son  pays,  monta,  quel- 
«  ques  jours  avant  le  9  thermidor,  sur  l'échaiaud  de  la  Terreur,  et 
«  de  là,  intrépide  et  résigné,  il  ût  entendre  à  la  foule  ces  simples  et 
Il  héroïques  paroles,  qui  nous  serrent  le  cœur  et  qui  percent  l'âme  : 
«  Citoyens,  je  me  nomme  Bti^on*  Quel  martyr  et  quels  bourreaux! 
«  Bfltons-nous  de  dire,  pour  opposer  la  vertu  au  crime,  que  la  fille  de 
«  Daubenton,  veuve  à  vingt-trois  ans  de  ce  noble  Jeune  homme,  en  a 
«  gardé  pieusement  le  souvenir,  et  que,  parvenue  à  une  vieillesse  avaa- 
«  cée,  elle  fiât  bénir  à  Montfaard  le  nom  vénéré  de  comtesse  de  Buffbn.» 
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Il  y  a  beaucoup  de  pages  plus  briUameB  que  oélte-là  dans  la  Hm 
de  M.  Gerazez,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  meilleures  pour  ceux  qui 
aimeut  retrouver  le  cœur  de  i'Iiomme  sous  le  talent  de  i'éerïvain. 


La  Clos£BI£  des  Gekjêts  ,  drame  eu  six  actes  ^  huit 
tableaux  et  un  prologue,  par  M.  Frédéric  Soulié; 
représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le 
théâtre  de  rAmbigu-Comique,  le  j4  octobre  1846.— 
In-i2  de  i35  pages. —  Paris;  chez  Michel  Lévy; 
1846. 

La  Closerie  des  Genêts  est  une  de  ces  productions  informes 
qui  ne  sont  point  du  domaine  de  Vart,  et  qui  reçoivent  vulgairement 

aujourd'hui  le  nom  de  drames.  Nous  n'apprendrons  pas  assurément 
à  nos  lecteurs  ce  que  sont  les  œuvres  dont  nous  parlons.  Ils  savent 
que,  pour  faire  un  drame,  il  faut,  quel  que  soit  le  sujet,  nécessai- 
rement employer  le  fer  (principalement  les  bonnes  lames  de  Tolède 
et  la  hache  du  bourreau) ,  le  poison,  l'eau  et  le  feu  ;  qu'il  est  utile» 
parfois,  de  transporteries  personnages  dans  les  cachots  les  plus  noirs 
ou  dans  un  cimetière;  qu'il  est  indispensable  de  faire  durer  Faction 
des  mois  et  des  années,  pour  nar^^uer  les  vieux  auteurs  et  les  règles 
dites  classiques,  lesquels  voulaient  que  cette  at  tiou  ne  pût  se  pro- 
longer au  delà  de  vingt-quatre  heures*  En  cela^  tous  les  drames  se 
ressemblent  ;  mais  ils  ont  encore  quelque  chose  de  commun,  c'est  la 
forme*  Le  style  en  est  ampoulé  jusqu'au  ridicule,  on  trivial  Jusqu'à  la 
bassesse.  Ils  diffèrentoependanten  un  point,  c'est  par  le  nombre  des 
tableaux»  Ce  nombre  a  varié,  dans  ces  derniers  temps,  de  six  à  seize. 

Soyons  équitables  pourtant  :  M.  Frédéric  Soulié  s'est  montré 
original  par  un  coté;  il  s'est  abstenu  de  la  décapitation,  des  fusil- 
lades, des  empoisonnements  et  de  la  strangulation.  Point  de  cime- 
tière ni  de  cachots  dans  la  Goserie  des  Genêts;  point  de  ces  foules 
tumultueuses  qui  crient  NoêU  noêt!  quand  on  leur  donne»  sur  le 
théâtre,  les  costumes  du  moyen  âge ,  ou  Jlforf  aux  tyrans (  dans 
les  épisodes  de  l'histoire  moderne.  V  uu^  y  verrez  tout  simplement 
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une  ceune  aux  eheyaux  Hiille  an  son  des  fanfares  devant  une-  fimU 
nombrewe  de  âamet,  d^élégantSy  cT officiers^  dejoekeiSy  de  pay- 
sans, en  tête  desquels  marchent  les  autorités  du  pays.  Plus  tard, 
c'est  une  fête  bretonne  avec  acconipagnement  de  bouquets  et  de 
vieilles  chausoDs.  Il  u'y  a  rien  enfin  dans  tout  le  cours  du  drame, 
puisqu'il  faut  rappeler  drame,  qui  présage  de  grandes  tempêtes 
on  des  scènes  d'extermination.  Aussi  voyez  :  M.  Frédérie  Soulié, 
qui  a  Mt,  sous  le  rapport  de  la  Idfine,  une  pièce  détestable  »  aussi 
détestable  que  peuvent  l'être  toutes  celles  de  ses  devanciers,  n*a  été 
obligé  de  tuer  personne.  Il  y  a  bien ,  à  la  fin,  un  des  personnages 
qui  meurt  de  mort  violente.  Mais  qu'est-ce,  après  tout,  que  cette 
dame  Léona  qui  se  jette,  la  tête  la  première,  dans  un  étang?  Faut-il 
donc  fiiire  attention  à  si  peu  de  etiose  ?  Le  théâtre  moderne  a  telle- 
ment émoussé  nos  sens»  qu'en  voyant  ledénoûment  de  la  €la$erie 
des  Genêts,  il  n'est  pas  un  spectatear  qui  n'ait  été  tenté,  comme 
ceux  dont  parle  a  Foutaine,  de  b'terier  : 

........  Ce  n'est  rien, 

C'est  une  femme  qui  se  noie* 

Nous  ftisons  un  mérite  »  assurément,  à  M.  Frédéric  Soutié  de 

n'avoir  montré  que  de  loin,  dans  son  drame,  répée  et  le  pistolet , 
et  d'avoir  mis  complètement  à  l'écart  le  stylet  et  l'arsenic.  Mais 
pour  composer  une  bonne  pièce,  11  ne  suffit  pas  de  s'abstenir  d'ab- 
surdités ou  de  monstruosités,  il  faut  encore  trouver  un  sujet  conve- 
nable, inventer  des  situations  vraisemblables,  donner  de  la  régu-  ^ 
larité  à  l'action.  C'est  ce  que  M.  fïédéric  SouUé,  par  esprit  de 
système  ou  par  impuissance ,  n'a  point  fait  Son  drame  est  moins 
horrible  à  voir  que  d'autres  drames  j  c'est  tout  ce  que  nous  vou- 
Ions  dire. 

Qu'est-oe  donc,  enfin,  que  cette  Closerie  des  Genêts  dont  nous 
parlons  à  nos  lecteurs,  moins  à  cause  de  sa  valeur  littéraire  que 
pour  le  bruit  qu'elle  a  fait,  et  l'immense  succès  de  boulevard  qu'elle 

a  obtenu?  En  voici  le  sujet  : 

Georges  d'Estève,  fllsd'un  ancien  général  de  l'empire,  a  séduit 
une  jeune  lille  appelée  Louise.  Le  séducteur  s'est  conduit  avec  tant 
de  discrétion  et  de  mystère,  que  la  femme  de  Georges  (car  il  est 
marié) ,  quoique  bien  clairvoyante  et  bien  expérimentée  dans  les 
cboses  d'amour»  comme  nous  le  dirons  tout  à  rbeaiOi  n'a  Jamais 
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soupçonné  ses  relations  avec  Louise.  Gelle-d,  de  son  c6té»  a  tàM 
preuve  de  prudence  et  d'adresse,  puisquVIle  a  dérobé  sa  grossesse 

et  son  accouchement  à  son  vieux  père,  le  fermier  Kerouau,  type  des 
rudes  loyautés  de  roman  ou  de  mélodrame. 

Georges,  cela  est  évident,  ne  peut  épouser  Louise.  Il  s'est  marié 
avec  une  certaine  dame  de  Beauval,  aussi  appelée  Léona,  qui  certes 
ne  lui  laissera  pas  oublier  qu'il  n*est  permis  à  un  bomme  de  con- 
voler à  de  secondes  noces  qu'après  la  mort  de  sa  première  femme. 
Georges,  qui  aime  Louise,  est  donc  bien  mailieiireiix  .  Mais  Louise, 
jeune  fille  pleine  de  douceur  et  de  vertu  (abstraction  faite  de  la 
grossesse)»  est  plus  maibeureuse  encore.  Elle  se  demande»  elle  qui 
ignore  le  mariage  de  Georges,  pourquoi  son  séducteur  tarde  tant  à 
répouser.  N'ont-ils  pas  un  enfant?  D'ailleurs,  elle  vit  dans  de  mor- 
telles angoisses  ,  car  le  hasard  peut,  un  jour  ou  l  avitrc,  révéler  à 
tous  son  déshonneur.  Alors  quelle  douleur  et  quelle  honte!  Louise» 
il  faut  en  convenir,  est  dans  une  bien  triste  position. 

Pour  fiiire  pénétrer  nos  lecteurs  dans  cet  immense  imbroglio  de 
la  Closerie  des  Genêts ,  il  faut  que  nous  racontions  maintenant 
une  autre  histoire.  Georges  d'Estève  est  peintre,  et,  comme  tous  les 
peintres,  il  a  fait  un  voyage  en  Italie,  C'est  là  qu'il  a  rencontre  ma- 
dame Léom  de  Beaaval.  C'est  une  de  ces  femmes  élégantes ,  aux 
moeurs  faciles,  qui  parient  cent  louis  aux  cot^r^e^  de  chevaux,  don- 
nent des  poignées  de  main  aux  lions»  disent  :  Vous  êtes  d'une  indis^ 
erétion  outrageante  ou  d'une  impertinence  haissu^ley  etlisentBal* 
zac  par-dessus  le  marché;  c'est  une  de  ces  femmes,  enfin,  qui  n'ont 
jamais  existé  que  dans  1  imagination  des  romanciers.  Georges,  on  le 
conçoit,  ne  pouvait  se  dispenser  d'aimer  Léona.  II  a  fait  pour  elle 
mille  folies  qu'il  a  couronnées  par  la  plus  grande  de  toutes  :  il  Ta  épou- 
sée. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  mariage  a  été  traité» 
conclu,  mené  à  bonne  fin,  malgré  le  général  comte  d'Estève,  lequel 
craignait  peut-être,  non  sans  quelque  raison,  d'avoir  uue  bru  trop 
avancée.  De  là  ressentiment  implacable  du  père,  qui  ne  veut  plus 
revoir  son  iiis.  Mais  qu'importe  à  Georges?  ^'a-t-il  pas  Léona? 
Hélas  I  les  joies  et  les  plaisirs  du  mariage  passent  vite.  Georges,  le 
malheureux  Georges  s'aperçoit  enfin  qu'il  aurait  pu  faire  mieux  que 
d*épouser  madame  de  Beauval  ;  et  ce  qui  l'amène  à  penser  ainsi , 
c'est  qu'il  aime  Louise,  jeune  fille  bonne  et  simple,  qui  ne  parie  pas 
cent  louis  aux  courses  de  chevaux,  et  ne  lit  pas  M.  de  Balzac.  Fina- 
lement» dégoûté  de  Léona»  et»  d'un  autre  c6té»  ne  sachant  que  faire 
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parce  que  Louise  est  grosse  de  ses  œuvres»  U  se  sauve  dans  la  maison 
pateroelle.  M.  le  général  comte  d'£stève  ne  pouvait  moins  foire  que 
d'aecaeîllir  un  pareil  Hls»  qol  abandonnait  ainsi»  ponr  rentrer  au  ber- 
cail, sa  femme,  même  ses  enfànts,  s'il  en  avait  ens.  Mais,  Creorges, 

ne  vous  y  fiez  pas;  madame  Léona  de  Beauvai  a  trop  lu  M.  de  Bal- 
zac et  tous  les  romans  à  couverture  jaune ,  pour  laisser  fuir  ainsi 
un  jeune  benêt,  £Ue  vous  rattrapera,  soyez-en  sûr. 

Id  commence  mie  troisième  histoire.  Le  l^'  régiment  des  chas- 
seurs d*Âfiriqae  a  pour  colonel  M.  de  M ontéclain.  G*est  im  marquis 
Jenne,  riche,  et  fortement  enclin  à  la  séduction,  comme  tous  les 
colonels  Je  comédie.  Il  a  eu  le  bonheur  d'être  ainir  de  madame  de 
Beauvai  ;  puis  il  a  fait  faillir  la  Mariquitta,  l.oloi  te,  la  Sessi,  la 
délicieuse  Labrador ,  verlus  illustres  par  leurs  faiblesses.  Ajoutez 
à  cela  la  danseuse  Mercedès»  sans  compter  le  menu  fretin.  Ceux 
qui  Uront  la  Closerie  des  Genêts  seront  eonvabicus  qu'Abdnd^ 
Kader  ou  Vatbé  Cadé,  comme  rappellent,  dans  le  drame,  les 
paysans  de  M.  Frédéric  Soulié,  laisse  bien  des  loisirs  à  nos  sol- 
dats. N'oublions  pas  non  plus  que  le  1"  reciment  des  chasseurs 
d'Afrique,  dont  nous  parlions  plus  haut,  possède  un  maréchal 
des  logis,  Christophe  Kérouan ,  autrement  dit  Aly,  frère  de  Louise, 
lequel  est  à  tous  les  maréchaux  des  logis  de  Varmée,  sous  le  rap- 
port de  la  vérité»  ce  que  M.  le  marquis  de  Montédain  est  à  tous 
les  colonels.  Mais  passons. 

Un  jour,  M.  de  Montéelain  se  trouva  subitement  dégoûté  de  la 
danseuse  Mercedes.  Pourquoi  cela ,  s'il  vous  plaît?  C'est  qull  avait 
vu  Lueiie ,  sœur  de  Georges  et  ilUe  du  général  comte  d'Ëstève. 
Cette  fois  il  ressentit  un  véritable  amour  »  un  amour  où  U  en- 
trait, pour  la  femme  adorée,  autant  de  respect  que  d*admiralian. 
M.  de  Montéelain  eût  volontiers  demandé  la  main  de  Luelle  ;  mais 
de  graves  obstacles  s'y  opposaient.  Le  gciural  avait  pour  lui  une 
sorte  d'antipathie,  presque  de  la  haine;  et  il  lui  avait  donne,  en 
maintes  circonstances ,  des  preuves  de  son  mauvais  vouloir.  D'où 
venait  cette  inimitié?  Montéelain  noi»  le  dit,  dans  le  drame  de 
M.  Frédéric  Soulié,  avec  esprit  et  vivacité  :  «  Il  ne  m*aime  pas , 
je  le  conçois.  Il  est  le  fils  d'un  pauvre  maître  d'école  de  village; 
je  suis  rhéritier  des  anciens  maîtres  de  son  père.  Il  est  devenu 
comte  de  l'enipire;  mais  nous  sommes  marquis  de  Montéelain  de- 
puis six  cents  ans.  Il  est  parti  comme  soldat  de  la  république ,  et 
il  a  vu  sa  carrière  hrisée  sous  la  restauration ,  au  moment  oula 
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mieuue  commençait.  Il  a  lait  dix  fois  plus  que  moi  pour  sa  ïov- 
tane ,  et  le  hasard  m'a  donné  dix  fois  plus  de  fortune  qu'il  n'en 
a,..  Ne  8ont-oe  pas  là d^excellentes  raisons  pour  qn'ilme  déteste?.,. 
Ajoutez  à  cela  que  nous  sommes  TOisins  de  campa^jine;  —  Il  a  une 
maison,  et  moi  un  château  ;  il  a  un  jardin,  et  moi  un  parc  ;  je  vois 
chez  !ui,  et  mes  terrasses  coupent  sa  vue...  Et  enfin  ,  par-dessus 
tout,  il  est  du  temps  passé  ,  et  moi  du  temps  pxé^t;  ii  est  vieux, 
et  Je  suis  Jeune;  ii  iinit,  et  Je  eommeuce.  » 

Il  s'agit  pour  Montédain»  qui  aime  sérieusement  Luclla ,  de  se 
rapprocher  du  comte  d'Estève*  Mais  comment  y  parvenir?  Voici 
un  des  moyens  imaginés  par  M.  deMontécIain.  Il  apprciul  qu'il  doit 
y  avoir  des  courses  en  Bretagne,  non  loin  de  ses  domaineb  et  de 
ceux  du  comte  d'Estève,  Les  chevaux  du  général  sont  engagés  ; 
il  veut  aussi  faire  courir,  non  pour  gagner  le  prix  et  triompher , 
mais  pour  être  battu  d'une  manière  éclatante*  Il  suppose  que  la 
joie  du  succès  disposera  aux  accommodements  l'envieux  général* 
Il  part  donc  pour  la  Bretagne. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  mener  de  front,  dorénavant,  les  trois 
histoires  que  nous  avons  racontées  séparément,  et  nous  arrive- 
rons bien  vite  à  la  fin  du  drame. 

Dès  ie  lever  du  rideau,  tous  les  personnages  que  nous  avons 
nommés  sont  en  Bretagne  :  Montédain,  qui  veut  épouser  Lucile ,  et 
Luciie,  qui,  croyez  le  bien,  ne  restera  pas  iiisnisibk  au  \  hommages  de 
Moutéclain;  Georges,  qui  s'estsauvé  pour  échapper  a  Léona,  etLéona» 
qui  cherche  Georges  ;  Louise  aussi  avec  son  père  Kérouan,  son  frère 
Âly  et  son  enfant ,  qui  est  nourri ,  non  loin  d'elle ,  à  l'husn  de  tous, 
dans  un  endroit  qu'on  appelle  la  doserie  des  Genêts.  Avons^nous 
besoin  de  dire  que  le  gém  ral  comte  d'Eslcve  est  présent  à  l'ac- 
tion ?i\ous  ne  vous  parierons  itoiat  ici  d'un  certain  Pomic,  valet 
de  ferme,  aussi  grossier  que  stupide,  qui  n'apparaît  sur  la  scène 
que  pour  faire  et  débiter  de  plates  sottises  ;  ni  de  Dommique ,  vieux 
aoldat  tellement  avarié  (si  nous  le  Jugeons  par  sa  conversation  ), 
que  M.  Ëmile  Marco-Saint-Hilaîre  lui-même  n'oserait  en  fiBûre  usage 
pour  ses  ■Souveîiirs  du  temps  de  l'empire. 

Dès  le  début ,  Louise,  en  proie  au  désespoir  parce  qu'elle  sup- 
pose que  Georges  ne  F  épousera  pas,  et  que  son  déshonneur  sera 
divulgué,  veut  se  dérober  à  tous  ses  chagrins  par  la  mort*  Elle 
écrit  une  lettre  à  son  père.  Mais  le  vieux  Kérouan  ne  sait  pas  lire. 
Heureusement  Lucile i  l'amie  de  Louise ,  se  trouve  là  fort  à  propos 
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pour  se  saisir  de  la  lettre,  et  pou:  en  rendre  compte  à  sa  manière. 
Elle  a  hésité  pourtaut,  et  son  émotion  n'a  poiat  échappé  à  Kérouan, 
quif  soupçonnant  une  snpereherie,  s'adresse  au  marquis  de  Mon- 
téclala.  Gelul-d,  qui  s*est  aperçu  de  Tanxiété  de  Lucile»  pareourt 
la  lettre  des  yeux;  et  lui  aussi,  comme  mademoiselle  d'Bstève, 
abuse  Kérouanparun  mensonge.  Ainsi,  liiliile  du  s^eiu  ral  et  Mon- 
téclain  se  sont  rencontrés  pour  une  bonne  action,  pour  sauver 
Louise.  «  Oh  !....  il  m* a  comprise ,  »  dit  Lucile ,  à  part,  bien  en- 
tendu. De  là  Testime^  l'amour  viendra  bientôt. 

Cependant  Léona»  la  terrible  Léona»  est  là  qui  rôde,  écoutant 
les  moindres  propos,  épiant  les  moindres  gestes.  Ses  yeux  suivent 
et  Montéclain ,  un  de  ses  anciens  amants ,  qu'elle  redoute  ^  et 
Georges  et  Lucile,  et  le  général;  tout  le  monde  enlin.  Elle  a  v\i  le 
colonel  parler  basa  Lucile.  Quoi  1  viendrait-il,  lui  aussi,  pour 
récarter  de  la  famille  de  Georges,  où  jusqu'ici  elle  n'a  pu  se  faire 
admettre?  Sa  résolution  est  prise  :  elle  se  vengera  d*une  manière 
terrible  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  l'bumiller;  de  Montéclain ,  de 
Georges,  de  Lucile ,  et  du  général.  Une  occasion  semble  se  pré- 
senter; elle  la  saisit  avidement.  Elle  a  entendu  parler  de  la  C/o- 
serie  des  Genêts ,  d'un  enfant  qu'on  y  élève  mystérieusement.  Cet 
enfàntest  sûrement  le  fruit  des  amours  cachées  de  Lucile.  Elle  l'in- 
sinue,  le  dit  à  tous  :  c*est  ainsi  qu'elle  déshonore  la  famille  ou  elle 
vent  entrer.  Léona  n'agit  pas  avec  prudence  et  sagesse,  on  en  con- 
tiendra. 

Bientôt  ou  sait  dans  tout  le  pays  que  Lucile  a  été  séduite.  Le 
comte  d'Estève  apprend  aussi  à  la  fin  son  déshonneur.  Qu'on  juizc 
de  la  douleur  et  de  la  colère  de  ce  loyal  soldat  I  11  demande  ses 
pistolets.  Que  va-t-il  faire  ?  Nous  ne  le  savons.  Seulement,  le  fer- 
mier Kérouan ,  son  vieil  ami,  est  là  qui  le  console  et  qui  l'arrête , 
lorsque  tout  à  coup  (qu'on  nous  permette  de  ne  point  entrer  dans 
les  détails)  on  apprend  que  l'enfant  déposé  à  la  Closerie  des 
Genêts  appartient,  non  point  à  Lucile,  mais  à  Louise.  Tout  change 
I alors:  c'est  Kérouan,  vrai  type  de  l'honneur  breton,  qui  est  en 
proie  au  plus  violent  désespoir,  et  que  contient  à  peine,  les  réles 
étant  changés,  le  général  comte  d'Estève.  Nous  devons  dire  en 
passant  que  toute  cette  partie  de  Toeuvre  de  M.  Frédéric  Soollé 
renferme  des  situations  vraiment  dramatiques ,  qui  sont  traitées 
avec  une  ç;rande  énergie. 

Kérouan  veut  counaitre  à  toute  force  le  nom  du  séducteur.  C'est 
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Georges;  mais  au  mal  i!  n'y  a  nul  remède  î  Georges  est  maHë. 
MoDtéclaia^  d'accord  avec  Lucile,  veut  sauver  Louise.  Il  n'y  a 
d'autre  moyen  que  d'écarter  Tinfàme  Léona,  qui  croit  triompher, 
et  se  montre  aux  yeux  de  tous  comme  la  femme  du  jeune  d*Efitève. 
On  le  sait,  il  est  plus  feeile,  devant  la  loi ,  de  se  marier  que  de  se 
démarier  ;  les  cas  de  nullité  sont  rares  ,  presque  impossibles. 
Voyons  pourtant  si  le  colonel  ne  viendra  pas  à  bout  de  surmonter 
tous  les  obstacles. 

MontéclaîD ,  qui  est  un  homme  avisé  et  sait  beaucoup  de  choses, 
donne  un  rendez^vous  à  madame  Léona  de  Beauval ,  ou ,  comme 
vous  voudrez,  à  madame  d'Estève.  Elle  y  vient.  Seulement  Mon- 
téclain  n'est  pas  seul  ;  deux  hommes  sont  avec  lui.  Voici  une  partie 
de  lu  scène  qui  se  passe  entie  ces  quatre  personnages  : 


MoNTBCLAiN  Éooutez  donc,  Madame,  écoutez,  Messieurs,  et  . 

n'oubliez  pas  dans  quel  but  nous  sommes  ici,  quel  serment  nous  lie... 
et  qu'il  faut  que  Georges  d'Estève  soit  libre.  A  oms  saurez  que  madame 
de  Beauval  est  née  à  Pondicbérv,  de  M.  et  de  madame  de  Marsan,  pa- 
rents delVl.  Je  duc  dllérici...  Ltoua.)  Si  je  me  trompe,  vous  recti- 
fierez mes  erreurs... 

LÉONÂ,  d'une  voix  troublée.  Continuez,  Monsieur. 

MoNTÉcT.ATN.  A  doii/p  ans  elle  était  orpheline...,  et  n  quinze  ans 
elle  était  veuve  tle  M.  de  Beauval.  Se  trouvant  sans  famille  et  presque 
sans  fortune,  elle  se  décida  à  quitter  les  iudes  pour  veuir  eu  France, 
près  dtt duc d*Hériei.  Elle  partit  donc,  en  compagnie  d'une  certaine 
Isabelle  Pommier,  qui  avait  été  élevée  avec  elle,  et  qui^  par  consé* 
quent,  avait  été  initiée  aux  mystères  les  plus  intimes  de  la  lamilie... 
Me  trompé-je  ? 

Ltui\A.  <)u'iniportenttous  ces  détails.' 

MoNTBCLAiif .  A  prouver  à  ces  messieurs  que  je  suis  paiûdtement 
instruit^  et  qu'ils  pourront  juger  et  condamner  sans  crainte. 

LÉONA.  Condamner...,  dites-vous?... 

MoNTÉcLATN.  Pendant  la  traversée,  il  parait  que  madame  de  Beau- 
val tomba  dangereusement  malade... 

Lbona.  Vous  vous  tronipez  -,  jamais  je  ne  me  «ois  mieux  portée. 

MoNTÉCLAiN.  Je  suis  ravi  de  rapprendre...  Ce  fut  donc  Isabelle 
Pommier  qui  fut  malade,  à  ce  qu'il  paraît;  car  il  est  certain  mie  rune 
des  deux  fenmies  qui  vovncïeaient  sur  était  près  d'expirer 

au  moment  où  le  navire  lit  naufrage...  en  vue  du  Cap.  Le  navire  périt, 
corps  et  biens...,  à  l'exception  de  deux  jeunes  frâiimes  qu'un  pilote 
parvint  à  sauver,  et  à  ramener  dans  sa  maison.  Ce  bon  Hollandais , 
qui  ne  comprenait  pas  nn  mot  de  français,  prit,  à  ce  qu'il  parait,  la 
servante  pour  la  maîtresse...  Il  donna  là  plus  belle  chnmbre  n  Isabelle 
Pommier,  qui  continuait  à  se  mourir...,  et  il  iustalla  assez  rudement 
madame  de  Beiuval  près  d'elle,  pour  la  soigner  et  la  veiller... 

LÉONA.  £h  bien? 

MoNTÉCLAiN.  Eh  bien  !  ce  que  vous  ne  croiriez  jamais,  c'est  qu'Isa- 
belle Ponnnier,  qui  se  mourait,  eut  la  force  de  se  lever  dans  la  nuit,  et 
d  empoisonner  madame  de  Beauval,  qui  se  portait  a  ravir  ! 
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LÉoiiA.  Voufi  mentez,  Montéciam!  madame  deBeauvat  est  morte  de 
sa  maladie. 
Tous,  $e  levant,  ainsi  que  Léona.  Enfin!... 
LÉON  A. .  Ah  !.. .  malheureuse  ! . . . 

nioMÉcL  Ai!v.  ^Madame  de  Beauval  est  morte.*.  Mous  ne  Toulions  pas 

savoir  autre  chose... 

LÉoi^iA,  a  pari.  Je  suis  perdue!... 

On  comprend  combien  cet  aveu  de  madame  de  Beauval  est  grave. 
L'article  180  du  Gode  civil  dit  expressément  :  Lorsqu'il  y  a  eu 

erreur  daiu  la  personne  le  mariage  peut  être  déelaré  mU, 

Georges  est  donc  sanvé,  puisque  Léona  a  usurpé  les  noms  et  titres 
de  madame  de  Beauval,  et  n'est  plus  qulsabelle  Pommier.  Il  sem- 
ble pourtant  qu'il  i-este  une  ressource  à  cette  tei  i  ihle  Itiiime  :  elle 
peut  nier  son  aveu.  Ne  craignez  rien  ;  M.  1:  rederic  Soulié  dissipera 
vite  vos  inqpiiétades.  Ceux  qui  assistent  le  marquis  de  Montéclain 
sont  deux  hommes  dont  on  ne  peut  récuser  le  témoignage  en  jus- 
tice :  c*est,  d'une  part,  M.  Longuet,  notaire,  et,  de  i*autre,  M.  d*A- 
vatianne,  procureur  du  roi.  Tout  est  donc  découvert,  et  Lcooa 
s'enfuit. 

Kevenous  à  Louise.  Elle  apprend  à  son  tour  que  Georges  est  ma- 
rié* Cette  nouvelle  lui  porte  le  dernier  coup.  Elle  saisit  son  enfant 
et  s*enfàit  avec  lui  vers  un  lac  pour  se  noyer.  Mais  on  aoiq^ime 
son  dessein.  Son  père ,  son  frère,  avec  une  foule  de  paysans ,  se 

précipitent  pour  earder  les  bords  du  lac.  Ils  nont  pu  si  bien  faire 
pourtant  qu'une  femme  ne  paraisse  inopinément  sur  une  roeiie  qui 
domine  un  gouffre ,  et  ne  se  jette  à  Teau.  Hélas  I  Louise  est  donc 
morte?  Point  du  tout  :  c*cst  madame  de  Beauval  qui,  en  se  noyant, 
s*est  punie  plus  sévèrement,  dit  le  drame,  que  la  loi  n*eùt  pu  le 
faire.  Louise  réparait,  elle  sera  la  femme  de  Georges,  et  Lncile ,  à 
son  tour,  donnera  sa  main  an  fortuné  colonel,  au  marquis  de  Mon- 
téclain. 

Tel  est  ce  drame  de  la  Closerie  des  Genêts,  avec  ses  mille  ind* 
dents,  et,  ce  qui  est  un  vice  grave  dans  une  composition  de  cetle 
nature,  avec  sa  double  actton.  D*une  part ,  les  petites  amoun  de 

comédie  :  Montcclain  et  Lucile;  de  l'autre,  les  ^rande^  pa;3i»ioiib  de 
la  tragédie:  Louise,  Georges,  et  Léona  de  Beauval. 

Parlerons-nous  ici  des  invraisemblances  que,  pour  se  tirer  d'af- 
faire et  pour  amener  un  dénoûment,  M.  Frédéric  a  semée»  à 
pldncsmainsdans  son  oeuvre?  Ellessontnombreusesetchoqimiites. 
Sans  doute  éto  n'échapperont  pointé  ceux  qui  liront  notre  rapide 
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analyse.  Qa*il  nous  soit  permis,  pour  exemple,  d'en  signaler  une 
qae  Ton  rencontre  dès  le  début  du  drame.  Louise,  aTons-nou9  dit, 
vent  se  tuer  pour  échapper  au  chagrin  et  à  la  honte.  Elle  écrit  à  son 

père,  s  tsi  l  eiidu  aux  courses,  et  qui  se  trouve,  par  conséquent, 
an  milieu  d'une  foule  immense.  Elle  lui  avoue  sa  faute,  et  hii  ap- 
prend sa  dernière  résolution.  A  qui  confie-t-elie  sa  lettre  ?  A  un  va- 
let de  ferme,  àPomie,  le  plus  stupide  des  hommes.  Mais  il  y  a  plus: 
Kéronan  ne  sait  pas  lire:  Louisene  Tlgnore  pas.  Gomment  n'a*t-elle 
pas  songé  qu^elle  dévoilait  ainsi  publiquement  son  déshonneur?  Ce 
n'est  pas  Kérouan  qui  ouvrira  la  lettre  et  la  lira  :  ce  sera  le  premier 
qui  se  présentera  à  lui ,  un  homme  étranger  à  sa  famille  peut-être. 
Le  ciel,  heureusement,  vient  en  aide,  pour  le  moment,  à  Louise  et 
au  vieux  fermier,  et  leur  envoie  Lucile  et  Montéclain.  Il  est  bien 
diantre»  Inddenta ,  aussi  peu  vraisemblables,  que  nous  pourrions 
citer  depuis  la  première  scène  Jusqu'à  la  fin ,  jusqu'à  cette  espèce 
d'Interrogatoire,  devant  témoins,  que  le  colonel  fait  subir  à  Léona. 

Nous  signalerons  encore,  dans  le  drame  de  M.  Frédéric  Soulié,  le 
mélange  du  coinique  et  du  tragique,  dont  ou  ahuse  tant  aujourd'hui. 
I^ous  reconnaissons  qu'une  pièce  de  théâtre ,  écrite  en  prose ,  se 
prête  plus  volontiers  qu'une  œuvre  versifiée  à  ce  mélange.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  il  ne  faudrait  pas  que  le  comique  fût  aussi  exa- 
géré et  quelquefois  aussi  faux  que  dans  la  Closeriê  des  Genêt», 
D'ailleurs,  dans  une  action  vraiment  trafique,  ce  comique  est-il 
bien  nécessaire?  C'est  une  question  que  nous  ne  voulons  pas  exa- 
miner ici.  Nous  savons  à  l'avance  la  grande  raison  de  nos  drama- 
turges :  ils  répondent  d'une  voix  unanime  :  Shakspeare.  Ils  ou- 
blient seulement  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  aveé  ce  grand  génie, 
n  y  a  deux  hommes  dans  Shakspeare  :  l'homme  de  tous  tes  temps, 
celui  qui  <'st  immortel;  et  1  hojiime  du  xvi*' biecle ,  biecle  encore 
grossier,  ow  naissent  à  peine,  en  Ancïlcterre  ,  l'art  et  la  littérature. 
C'est  ce  dernier  homme  que  nos  dramaturges  ont  imité.  Qu'ils  se 
rassurent  pourtant;  la  critique  leur  pardonnera  beaucoup  le  jour 
où  ils  écriront  Hamlet,  Othdio,  Roméo  et  Juliette,  Blacbeih  et  Ri- 
chard m. 

Que  dire  du  style  de  la  Closerie  des  Genêts Il  est  celui  de  tous 
les  romans  de  M.  Frédéric  Soulié,  ou,  pour  nous  exprimer  avec 
plus  de  précision  et  de  vérité ,  celui  de  tous  les  romans  et  de  tous 
les  drames  qui  inondent  aiyourd'hui  nos  cabinets  de  lecture»  Il  y 
a  seulement  çà  et  là,  en  d^ors  des  formes  admises  par  notre  Jeune 
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école,  formes  où  Ton  ne  trouve  que  Tappa^rence  de  la  hardiesse  et 
de  la  facilité,  il  y  a,  disons-DOUS,  une  certaine  originalité  et  une 
certaine  puissance,  mal  contenue,  qui  nous  portent  à  croii'e  qu'avec 
du  travail,  de  saines  études  littéraires  et  le  respect  poar  nos  graods 
modèles  y  M.  Frédérie  Sonlié  eût  été,  peut-être ,  un  émloent 
écrivain. 

Joignons  à  ce  jugement,  très-général,  une  observatioa  qui  s'ap- 
plique pai  tifulièreriuiil  au  diame  dont  nous  parlons.  On  rencontre, 
dans  la  Closerie  des  Genêts^  un  certain  nombre  de  persounagfâ 
qui  ne  sont  pas  toujours,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
dans  ia  vérité,  mais  qui  emploient  au  moins,  à  peu  de  chcMse  près, 
quelles  que  soient  les  situations  oà  ils  se  trouvent,  le  langage  deii 
bonne  société.  Les  autres ,  au  contraire,  en  assez  grand  nombre, 
s'expriment  dans  un  jai  gou  qui  peut  être  usité  ou  fond  de  jios  cam- 
pas^ues,  sur  nos  bduli  vards  ou  dans  nos  casernes,  mais  que  rit 
comportent  point  les  œuvres  d  art.  Nous  avons  déjà  signalé  Vonw 
etDominique  :  que  dirons-nous  d'Âly  ou  ChristophcKérouan»  frère  de 
Louise?  Gelui-d,  en  sa  qualité  de  maréchal  des  logis,  se  croit  obligé 
d*appeler  un  soldat  du  temps  de  Tempire  un  vieux  de  la  vieiUe 
des  vicillesi  ou  bien  encore,  un  ancien,  pas  du  tout  sensible ,  ires- 
dur  à  cuire.  S'il  veut  manifester  le  vif  désir  qu'il  a  de  revoir  sor 
père,  il  s'exprime  de  la  sorte:  Pardon^  excuse,.,,  fai,  de  i'auir 
cùté  de  cette  toile^  un  vieux  bonhomme  de  père  à  embrasser;  ety 
ma  foi,  ça  me  bat  la  charge  dans  la  poitrine»  Quand  il  témoigne 
son  admiration  pour  la  beauté  d'une  Jeune  fille  qu'il  retrouve  après 
plusieurs  années  d'absence,  il  s*écrie  î  Ahf  comme  e*est  grandi., 
de  partout l  S'il  parle  de  lui-même ,  de  sa  tournure,  il  dit  ;  Ce^t 
proprement  ficelé,  A  celui  qui  doute  de  sa  force,  il  répond  :  H'oyei 
pas  peur t  r ancien,.,  je  me  suis  dégourdi  les  avant'bras  sur  les 
boules  (i)de8  Arabes,  Un  pareil  langage  ne  convient  pas  à  un  ma- 
réchal des  logis  qui,  Jeune  encore,  a  gagné  la  croix  d'honneur,  et  qui 
a  quelque  élévation  dans  Vàme.  Les  sous-ofificiers  de  notre  armée  ont 
généralement,  aujourd'hui,  uuc  tenuo  décente,  de  l'instruction,  et 
participent  à  la  vie  polie  et  élégaiitL'  dv  notre  époque.  iNul,  parmi 
eux,  assurément,  n'a  comme  Âly,  pour  propos  habituels,  ceux  que 
nous  venons  de  citer;  à  moins,  toutefois,  qu'à  Texemple  de  Mon- 
téclain  (ce  qui  n'est  ni  convenable,  ni  vraisemblable),  un  cokmd  ne 

(1)  Duuâ  le  langage  des  raes,  botUe  signifie  téte* 
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les ait  noromës  lOQt  exprès  pour  les  employer  comme  domesti(jues, 
et  leur  faire  i  emplir,  dans  des  courses  publiques,  Je  rôle  de  joc^ 
keis.  La  condition  du  soldat,  du  paysan  et  de  Tartisan^  n'implique 
pas  nécessairement,  dans  les  paroles  ou  dans  les  gestes,  sottise  ou 
grossièreté.  D*aUleurs,  voilez  ce  que  vous  ne  pouvez  montrei'. 
Même  la  laideur  vraie,  dans  Tart,  n'est  pas  la  vérité.  N'oubliez  pas 
non  plus,  et  c'est  un  vieux  précepte ,  que ,  pour  instruire  et  mora- 
liser le  peuple,  vous  ne  devez  pas  descendre  jusqu'à  lai,  mais  le 
faire  monter  jusqu'à  vous. 

Nous  placerons  ici  une  dernière  observation  :  nulle  part,  aujour- 
d'hui, la  tendance  de  notre  siècle  à  tout  matérialiser  n'est  plus  ap- 
parente qu'an  théâtre.  Les  œuvres  d'art  qui  ne  s'adressent  qu  a 
l'esprit  et  au  C(£ur  sont  accueillies  avec  dédain,  ou  au  moins  avec 
indifférence.  Il  faut,  avant  tout,  réveiller  les  sens  :  on  a  déjà  satis- 
fait la  vue  et  l'ouïe;  le  jour  approche,  sans  doute,  où  il  y  aura,  enlre 
les  acteurs  et  les  spectateurs ,  de  furieuses  mêlées ,  et  où ,  après  la 
bataUle,  vainqueurs  et  vaincus  iront,  comme  les  héros  de  la  my  tho- 
logie Scandinave,  s'asseoir  à  d'immenses  tables  pour  compléter  leur 
joie  par  un  banquet  ;  alors  ci  sera  le  tour  du  tact,  du  goût  ou  de  l'o- 
dorat. En  attendant  ce  grand  jour,  M.  Frédéric  Soulié  s'est  soumis 
aux  petites  exigences  de  notre  scène  actuelle.  Il  s'est  borné  à  nous 
donnerunpeu  de  musique,  une  course  aux  chevaux,  et  une  fête  de 
eampagne. 

Le  spectacle  matériel,  le  spectacle  pour  les  yeux  est  pour  beau- 
coup, maintenant,  dans  le  succès  d'une  œuvre  dramatique.  C'est 
l'auteur,  récrivaiii  qui  le  conçoit  et  le  dispose.  Il  en  rédige  le  pro- 
gramme comme  pour  un  ballet ,  et  ce  programme  est  une  paitle 
de  ee  qu'il  appeUe  son  travail  lUtéraire.  Ouvrez  plutôt  la  Closerie 
des  Genêts,  où  l'on  rencontre  des  passages  comme  ceux-ci  ;  u 
tkéâire  représente  ««  espace  clos,  à  droite  du  spectateur^  par  une 
maison  élevée,  sur  laquelle  il  y  a  écrit  :  Hùtel  du  Chariot  d'or.  Un 
face  on  voU  quelques  mâts  pavoises ^  qui  annoncent  le  commence' 
ment  d'une  lice  qui  s'étend  au  loin.  Au  fond  et  près  des  mâts,  une 
tenu  avec  des  rideaux  ouvrant  du  côté  de  la  scène;  puis,  un  ^pay^ 
sage  représentant  un  pays  très-boisé,  au  milieu  duquri  oti  aper- 
çoit, cil  et  là,  la  cheminée  d'une  ferme  ou  le  toit  d'un  château,  A 
droite  el  a  (/auche  de  la  scène,  tables  j^our  les  buveurs,  Auie^ 
ver  du  rideau,  il  y  a  beaucoup  de  monde  en  scène*  On  boit  on 
came.Agauehe,  unyrwpede  jeumsfiUes  se  tenant parlumins 
n.  «9 
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à  droite,  un  jeune  homme  en  eoeiume  de  chasseur  d'Afrique,  asH$ 

sur  le  drvaiil  de  la  scène,  fume  une  pipe  (urqne.  Ailleurs  on  lit  :  Le 
théâtre  représente  une  clairiè  re  dans  un  hais  cpats.  Au  milieu  du 
théâtre  est  un  arbre  immense  qu'entoure  un  banc  de  bois;  aux 
premiers pianSp  des  deux  côtés,,  des  chaises,*^.  Au  lever  du  rideau^ 
ofi  danse.  Aly,  Dominique  »  Madeleine ,  PerHne  et  Pomie  sani 
parmi  les  danseurs;  la  bourré  bretonne  se  mêle  à  laeoniredanse 
parisienne,..  Les  danseurs  s'éloignent^  s'asseyent  ou  se  promènent. 
Des  marcltaiids  forains,  des  colporteurs,  les  uns  portant  de 
grands  bâtons  au  haut  desquels  jhttent  d&s  rubans  de  toutes  cou- 
leurs, des  chapelets  y  des  colliers,  des  agnus^Deii  d^autres,  des 
balles  chargées  d^étof/es  et  de  divers  ajustements,  entrent  dans 
la  clairière,  montent  sur  le  banc  qui  entoure  l'épais  châtaignier 
qui  est  au  milieu  du  théâtre,  et  offrent  leurs  marchandises ,  ete. 

Voilà  pourtiuoi,  sans  doute,  l'éditeur  de  la  Closerie  des  Genêts 
nous  annoiu  f,  sui*  la  couverture,  un  drame  en  huit  tableaux,  dont 
un  prologue,  comme  il  dira  demain  peut-être ,  eu  pariant  d'une 
autre  pièce,  huit  dialogues,  dont  m  tabUUsu, 

Il  y  a  plus'  :  nous  affirmons  que  les  Idées  et  le  style  sont  regardés 
aiijoiird*hi]i  comme  dioses  secondaires  dans  nn  drame.  Tout  est  su- 
bordonné au  spectade  matériel.  En  voulez- vous  une  preuve?  Ou 
a  joué  récemment,  a  la  Porte -St.-Martin,  Xo.  Juive  de  ConstarUiney 
mélodrame  en  cinq  actes  et  six.  tableaux.  Ce  mauvais  mélodrame 
a  eu  le  sort  qu'il  méritait  :  il  n'a  point  réussi.  Il  y  avait  pourtant  là 
des  choses  étranges,  inouïes,  de  prodigieux  éléments  de  succès,  tels 
que  cimetière f  rayons  douteux  ^une  lune  coupée  de  nuages,  eUt* 
Tout  cela  ne  produisit  aucun  effet.  Le  public,  dans  un  accès  de  bon 
gout,  se  moqua  du  cimetière  et  de  la  lune.  Les  auteurs  avaieat  cru 
composer  une  œuvre  patiiétique,  tragique,  et,  à  force  d'exau;ération, 
ils  avaient  fait  des  scènes  comiques,  sans  le  savoir.  L'un  d'eux  , 
M*  Théophile  Gauthier j  écrivain  habile  et  spiritael,  nonobstant  ses 
fiinsses  idées  en  littérature  et  son  audace  de  mauvais  goût,  essaya 
d'expliquer  et  de  justifier  la  Mve  de  ConstanUne.  Saves-vous  ce 
qui  rétonne  davantage  dans  la  chute  de  son  mélodrame  ?  C'est  que 
le  spectacle  matériel  n'a  pu  sauver  l'œuvre  littéraire.  Les  costumes, 
dit-il,  sont  pourtant  d'une  exactitude  rigoureuse  et  très«variées  ;  on 
voit  paraître  sur  la  scène  le  Kabyie»  le  Biskri»  le  Mozabite,  le  Bé- 
douin, le  More  et  le  Juif  (sans  compter  les  soldats  ftancais);  les  dé- 
cor»  ont  été  Mtspar  M.  Dev<^»  ou  exécuté»  d'aprèa  unaoqiiis  de 
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BaazaU  ;  U  y  a  oii  ballet  qui  est  dirigé  avec  taleat  par  M.  Ragaine;  , 
enfin  on  entend  de  la  musique  de  M.  Pilati  (l).  Tout  oela  est  vrai  ; 
mais  vous  ne  parlez  qu*lnddemment  et  d'une  manière  légère  de  ce 
qui  est  le  drame  lui-même,  de  l'œuvre  d'art,  de  l'invention  du  sujet, 
de  sa  disposition,  des  situations,  de  la  vraisenil)iaiice,  et  de  votre 
style.  Apres  tout,  qui  donc,  parmi  nos  écrivains,  daigne  s  occuper 
aujourd'iiui  de  semblables  misères? 

Nous  ne  terminerons  pas  eet  eiamen  de  la  Chserie  des  Genêts, 
examen  qui  peut  paraître  sévère ,  mais  qui  n'est  que  juste  ^  sans 
prouver  à  M.  Frédérie  Soulié  notre  impartialité.  Il  y  aurait  une 
grande  injustice  à  soutenii  ou  même  à  laisser  croire  que  l'œuvre 
dont  nous  avons  donné  une  si  longue  analyse  est  mauvaise  du  com- 
mencement à  la  fin.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  On  rencontre  et  lÀ  des 
situations  vraiment  dramatiques,  et  de  belles  pages.  Nous  dterons, 
pour  exemple,  celles  où  Kérouan,  en  proie  à  la  douleur  et  à  la  honte, 
s'entretient  avec  sa  fille,  et  cherche  à  lui  arracher  le  nom  de  son  sé- 
ducteur. C'est,  a  notie  avis,  la  scène  la  mieux  soutenue,  et  de 
tout  point  la  plus  remarquable ,  de  la  Closerie  des  Genêts,  La 
voici  : 

Louise.  Mon  père!...  mon  père!... 
EJbouan.  Asseyez-vous,  ma  fille... 

Louise.  Grâce!...  pitié!... 
f  Kkrouan.  Asseyez-vous...  je  vous  en  prie... 
Louise.  Ah  !  laUsez-inot  à  vos  genoux  prier  et  pleurer. 
ICÉBOUAN,  se  levant.  J'attendrai,  Louise... 
LOUISB.  Mon  père!...  mon  père  !... 

Kerocân  ////  approche  une  chaise.  Je  VOUS  ai  priée  de  vous  as-  ' 
seoir...  nous  avons  a  causer  d'affaires... 

Louise,  s'asseyant.  J'obéis,  mon  père...  ^  obéis... 
5^KÉuoUAN,  de  même.  Louise...  j'ai  tâche  toute  ma  vie  d'être  un  ♦ 
honnête  homme;  et  quoian'un  pauvre  paysan  comme  moi  soit  bien 
peu  de  chose  dans  le  monae,  quoir{u'il  soit  mal  de  se  vanter,  je  peux 
dire  que  je  n'ai  jamais  fait  de  tort  a  personne. 

Louise.  Ah!  vous  avez  été  l'exemple  de  Tlionneur,  de  la  probité. 

KEfiOLAN.  Vous  parlez  mieux  que  moi,  Louise;  vous  avez  été 
mieux  instruite  que  moi,  je  le  sais...  mais  laissez-moi  dire  les  choses 
comme  je  les  entends...  Je  vous  disais  donc  que  ie  n'ai  fait  de  tort  à 
personne...  et  je  ne  veux  pas  commencer  ai^jourd'nui..  je  ne  veux  pas 
commencer  par  mes  enfants. 

Louise.  Oh!  que  Dieu  vous  bénisse  pour  cette  sainte  bonté  1... 

Rbbouah.  J'avais  vingt-dnq  ans^  quand  j'épousai  votre  mère, 
Louise... 

Louise.  Ma  mère  î , . . 

IUbouan.  Celait  âpres  la  première  Vendée.  J'étais  pauvre i  mais 
(i)  V.  )a  Presse  du  le  novembre. 

SU. 
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comme  Je  m*étâis  battu  jusqu'au  bout  pour  la  bonne  cause,  votre  mère, 

3ui  en  était,  me  prit  en  amitié...  et  son  père,  à  elle,  pensa  qu'un  peu 
'honnêteté  valait  bien  quelques  écus...  et  il  me  donna  sa  fille. 
Louise.  Ma  pauvre  mvvp  !...  si  lièie  de  vous!... 
Keaouan.  Cest  vous  dire  ,  Louise ,  qiie  tout  le  bien  qui  est  daui» 
la  maison  vient  d'elle. 

Louise.  Le  bien  qui  est  dans  la  maison,  mon  père?...  Mon  père... 
mais  de  quoi  me  parîez-vous  donc?... 

Kkroi'an.  .!e  vous  parle  de  ce  (jui  vous  appartient... 
Louise, ^iawavi^  un  mouvcièieut  pour  se  lever.  De  ce  qui  m'ap- 
partient, à  moi!...  Mais  pourquoi  m^eji  p  irles-vous?... 

Kbbou&n.  Restez  doneàvotre  pluce...  Je  n*ai  pas  la  tête  bien  forte 
pour  les  comptes,  vous  le  sav(;z. ..  et  il  ne  faut  pris  fjue  je  me  trompe. 

L0UI8R.  An!  maudissess-moi...  accablez^aioi  plutdU...  mais  ne  oie 
parlez  pas  aiusi. 

KÉnouâN.  Il  ne  faut  pas  songer  qu'à  soi,  Louise...  Vous  avez  fait 
à  votre  volonté;  vous  voyez  que  je  ne  vous  dis  rien...  mais  chacun  a 
son  idée.  Je  ne  VOUS  demande  pas  grand'ebose...  quelques  minutes  de 

\  patience. 

Louise.  Parlez  donc,  mou  père...  parlez... 
KÉB0U4N.  J'avais  eu  six  mille  francs  de  la  dot  de  Marianne  ;  c'est 
avec  ça  que  j'ai  pris  la  ferme  où  nous  sommes.  Le  vieux  M.  de  Monté- 

chiin/(jui  m'nininit  jjarcp  que  nous  avions  bien  souvent ,  pendant  la 
guerre,  pati  ensemble  de  la  laiin  et  de  la  soif,  !M.  de  Montéflain  me 
la  donna  à  bon  conipte  ;  si  bien  que  je  pus  élever  les  imit  eniants  qui 
me  naquirent  de  ma  pauvre  Marianne...  Vous  étiez  trop  petite  pour 
comprendre  ça,  Louise;  —  mais  il  y  eut  un  temps  où,  quand  je  m'as- 
seyais à  cette' table  avec  ma  femme...  nous  nous res;ardions  avec  bon* 
beur...  en  voyant  autour  de  nous  sept  beaux  garçons...  et  vous,  qui 
étiez  venue  la  dernière...  et  qu  elle  aimait  comme  la  dernière  béné- 
diction de  Dieu  sur  notre  mariage. 
LouiSB.  Ob!  manière!...  ma  mère!... 

KÉROUAN.  C'était  pas  le  temps  de  la  richesse,  car  il  fallait  travailler 
rude  pour  nourrir  tout  ça  ..  mais  cétait  cnlui  du  bonheur...  car  ils 
étaient  tous  bien  avenants  et  bien  portants...  Dieu  n'a  pas  voulu  (jue  ça 
durât  longtemps...  Votre  çrand-père  mourut  alors,  et  nous  recueillîmes 
*  son  bien.  Mais,  le  jour  ou  la  fortune  entra  par  une  porte,  la  joie  s^en 
alla  par  l'autre.  La  maladie  se  mit  dans  la  maison...  et,  en  moins  de 
deii'  ans  ..  *f accompagnai  six  Me  mes  lînrs  au  cimetière  du  village... 
Ce  i  ut  un  rude  coup...  qui  m  abaittt  comme  un  enfant,  et  qui  tua  votre 
mcre...  Il  y  a  de  ça  dix-sept  ans. 

Louise.  O  ma'mere^  pourquoi  ne  suis-je  pas  morte  aussi? 

KénouAN.  Vous  ne  devez  pas  beaucoup  vous  en  souvenir...  mais, 
moi,  je  me  le  rappelle  bien.  Le  pauvre  ^)etit  Christophe  marchait  à 
côte  (le  moi,  derrière  la  bière.  Il  faisait  froid  et  il  pleuvait  à  verse...  Je 
t'avais  prise  dans  mes  bras;  et,  comme  tu  me  voyais  pleurer,  tu  m'em- 
^  brassais  sur  les  yeux  comme  pour  me  consoler. 

I<0l)!SR.  tieii  'daut  les  bras  vers  lui.  Assez,  mon  père...  assez î... 

Kf.rouaiv.  Ce  n'est  pas  pour  rien  dire  contre  vous  que  je  vous 
conte  tout  ça...  c'est  pour  que  vous  sachiez  quand  c'est  arrivé,  et  que 
vous  s(»yez  tien  sûre  que  je  ne  veux  pas  vous  frustrer... 

LouiSB.  Ah!  quand  le  général  a  voulu  tuer  Lucite,  il  a  eu  pitié 
d'elle... 

KÉiiouAN.  Un  peu  de  iiatietn  e  j'ai  liieiit  iî  fini  ..  La  maladie  et  la 
mort,  ça  coûte  cher...  si  iiieii  (jm^  lni^(|iii'  votre  mère  mourut,  je  m'é- 
tais endetté  sur  le  bieu  qu  elle  \uui>  laiâ^tuii.  i^ourtaiil,  avec  de  l'ordre 
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et  (hi  ronra*rc,  je  payai  tout,  H  j'espiVais  poii  vr  i  r  faire  des  économies. . . 
lorsqu'un  autre  malheur  arriva...  l.e  ieii  j)rtt  ;i  la  ferme  aux  lien6ts, 
qui  était  voU*e  bien...  et  n  eu  lai:>î>a  iiue  la  pauvre  masure...  ou  est... 
Vous  la  connaissez. . . 

Louise»  Mais  où  voulez-vous  done en  venir? 

KÉROUAN.  Il  fallut  bâtir  ailleurs  ..  m  fit  des  dépenses...  et  puis... 
J'ai  peut-être  été  un  peu  vite...  j'ai  voulu  que  vous  fu^sioz  élevée  comme 
une  demoiselle...  J'ai  cru  bien  faire...  ça  a  coiUé  au.ssi...  si  bien  que, 
sur  le  revenu  de  votre  bien,  je  n'ai  pu  faire  que  six  mille  firancs  d'éco- 
nomies :  vous  les  trouverez  sur  la  table  de  votre  chambre...  Il  y  a  à 
côté  des  papiers  de  propriété...  Vérifiez  tout  ca...  Si  ce  n'est  pas  votre 
compte,  je  prierai  votre  û'ère  de  m'en  prêter  sur  sa  part,  pour  que 
nous  soyons  quittes. 

ItOViSE,  se  levant.  Mon  père,  le  Seij;neur  a  laissé  aux  plus  coupa- 
ges le  droit  de  le  prier  ;  et  l'assassin  qui  va  au  supplice  a  près  de  lui 
un  prêtre  qui  lui  parle  de  pardon.  Je  comprends  qu'il  n'y  a  plus  que 
Dieu  à  qui  je  puisse  crier  grAee;  Je  vous  ai  écouté,  et  je  vous  demande 
maintenant  quelle  est  ma  condamnation...  la  fin  de  cette  répUque^ 
iMtise  se  met  à  genoux  devant  .son  père.) 

KsRouAN.  Je  ne  suis  pas  un  juge  pour  condamner  ou  pour  absou- 
dre... je  suis  un  débiteur  qui  a  honnêtement  acquitté  sa  dette...  et  qui 
demande  qu'on  en  fasse  autant  envers  lui. 

Louise.  Et  que  puis-je  vous  devoir,  que  je  puisse  vous  payer  ja- 
mais? . 

Kbbouan  ,  se  levant.  Vous  me  devez  la  part  de  mon  bien  que  je 
vous  avais  confié...  vous  me  devez  compte  de  mon  honneur,  qui  était 

mon  seul  bien  !  ..  et  à  mon  tour,  je  vous  écoute. 

Louise.  Al»!  mou  père!...  mon  père!... 

KÉROUAN.  Qu'en  avez-vûub  lai l.  répondez. 

Louise.  Ah!  cet  honneur,  mon  plus  bel  héritage,  je  Tai  flétri,  je 
l'ai  perdu  !... 

K  FROUAN.  Vous  parlez  du  vôtre,  mais  il  y  a  le  mien.. .  Le  vôtre,  vous 
Tavez  jeîéàla  boue  du  chemin,  et  votre  part  est  faite-,  vous  êtes  ujie 
fille  perdue,  c  est  votre  coudamaaUûn  et  votre  supplice...  Mais  moi,  je 
ne  veux  pas  être  le  père  à  qui  on  prend  son  honnenr,  et  qui  se  tait  ;  . 
ce  serait  là  mon  infamie  à  moi...  et  Je  n*en  veux  pas  !... 

Louise,  se  levant  terrffipp.  Que  voulez-vous  donc  ?       Dieu  ! 

KÉROUAN.  Celui  qui  vouâ  a  séduite  s'est-il  imaiïine  ({ue  jene  lui  de- 
manderais pas  ce  qu'il  m'a  volé?  Avez-vous  pu  croire ,  vous  ,  qu'en 
vous  laissant  dans  votre  fange,  j'y  resterais  avec  vous?...  Oh  !  non, 
^rûce  à  Diai,  il  n^est  donné  à  personne  de  faire  un  infâme  d'un  hon- 
nête homme,  pas  pins  à  vous,  qui  vivrez  dans  le  mépris,  qu*à  celui 
qui  vous  y  a  condanniee...  Son  nom  ?... 

Louise.  Puur  le  tuer,  n'est-ce  pas.^... 

KBBOOAif .  Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  vous  ferez  de  votre  bien  ; 
je  vous  ai  tout  rendu...  et  vous  me  devez  son  nom... 

l.ouiSK.  IMon  père,  le  jour  où  j'ai  été  assez  abandonnée  de  Dieu 
pour  donner  ma  vie  ù  celui  que  j'aimais,  je  lui  ai  juré  d'attendre  dans 
le  silence  l'heure  où  il  me  relèverait  de  ma  ^pmte...  C'est  un  crime 
ajouté  à  un  autre,  sans  doute...  mais  je  uMrai  pas  plus  lohi  dans  cette 
voie  en  mentant  à  ce  que  j^ai  promis. 

KÉROUAN.  Louise.,  je  ne  VOUS  méprisais  pas  au  point  de  croire 
que  vous  aimiez  un  lâche. 

Louise.  Dieu  le  ju^ra  à  son  tour  ;  mais  mui  j  ai  juré. 

Ubouan.  Louise,  u  £9iut  du  sang  à  mon  honneur...  il  me  faut  la 
Tîe  de  eet  homme. 
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T.OTJTSE.  Mon^ière...  je  sui»  maîtresse  de  la  mienne,  et  je  tous 

la  livre. 

KÉBouAN.  Louise,  vous  aviez  eu  une  bonne  pensée  en  mourant, 
c'était  de  m'épargner  mi  crime  :  voua  voulez  donc  m'y  condamner?... 

Louise.  T^ez-mot  donc,  mon  père,  tuez-moiL..  car  Je  ne  vous 
dirai  pas  son  nom... 

Kk ROUAN.  Louise!...  je  ne  veux  pas  vous  tuer...  je  veux  que 
vous  parliez. 

IMISM.  J'ai  juré!... 

K.BBonAir.  Louise ,  il  y  a  unè  chose  ^e  vous  ne  savez  peut-être 
pas  encore...  c'est  qu'on  aime  mieux  son  enfant  que  son  père* 
Louise.  Que  voulez-vous  dire?... 

La  scène  finit  mal.  Les  paroles  qui  vont  suivre  font  éprouver 
ftu  lecteur,  comme  au  spectateur,  une  pénible  émotion  : 

KiBODAn,  marekant  vers  la  chambre  de  Louise.  C'est  qu'on  peut 
faire  mourir  son  père  de  honte  et  de  désespmr,  et  qu'on  ne  peut  pas 
toir  souffrir rianoeen te  créature  venue  de  nos  entrailles. 

Louise.  Mais  où  allez-vous  done?  Mou  Dieu! 

KÉROUAN,  devant  une  joorte.  Si  tu  ne  me  dis  pas  le  nom  que  je  te 
^  demande,  ce  n*est  pas  toi  que  je  tuerai,  Louise!*..  Ton  eniimt  est 
là... 

Louise,  s'élançant  ven  sonpère»  Mon  enfanti».  mon  eniantL.. 

KÉBOUAW.  Arrière!... 

Louise,  s'attachant à  sonpére.  Au  secours!...  au  secours!... 
,  KÉnouAN,  la  repoussant.  Je  les  ai  tous  renvoyés. 
LomsB.  Pitié...  A  moi!...  à  moi! 
KÉROUAN.  Le  nom  de  cet  homme? 

Louise.  Te  vous  le  dirai...  Mais  me  forcer  à  me  parjurer,  le  couteau 
levé  sur  uiuu  lils,  c'est  mal,  mou  père! 
KaaoïiAiNi.  Le  nom  de  cet  homme? 

LouiSB.  Je  voua  le  dirai...  Mais  c'est  in£ftme  aussi  ce  que  vous  fiâtes 
.là. 

KÉR01Î  \N.  Le  nom  de  cet  homme?' 

LouisK.  .)e  vous  le  dirai...  Mais  assassiner  un  pauvre  enfant,  quand 
on  peut  luer  la  luère,...  c'est  lâche! 
Kbbouah.  Lenomdecet  homme? 

LouisB*  Âh  !  Dieu!  Je  ne  puis  plus...  Eh  bien!  mon  père,  é^esl... 
{Georges  paraU.) 

Cela  n'est  pas  dans  la  nature. 

Qu'on  veuille  bien  oublier  notre  dernière  remarque  et  fermer  les 
yeux  sur  les  taches  qui  déparent  le  morceau  que  nous  ve- 
.  nons  de  dter,  et  Ton  sera  foreé  d*aYouer  que  cette  soène,  entre 
Louise  et  son  père,  est  bien  conçue,  bien  eonduite,  et  traitée  avee 

un  incontestable  talent.  M.  Frédéric  Soulié  a  mis  en  jeu  tous  les 
sentiments  qui  agitent  ces  deux  personnages,  avec  une  grande  vé- 
rité. Il  a  prêté  au  pere  irrité  et  à  la  fille  séduite,  des  mots  qui  énieu- 
veut,  parce  qu'ils  partent  du  cœur.  IlafaitdeKérouan»  Tignorant 
fermier,  le  rude  paysan^  un  homme  très-éloquent  à  im»  de  naturel 
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et  de  simplicité.  Ëst-il  donc  permis,  à  celui  qui  écrit  one  pareille 
scène,  de  8*en  tenir  exclusivement  aux  règles  qa'ensdgnent,  par  es- 
prit de  contradiction,  lès  gens  qui  s*appe11ent  la  nauvellê  éeoU  ?  Non, 
certes  ;  il  peut  et  doit  faire  mieux.  Voilà  pourquoi  une  critique 

inexorable  doit  poui suivre  sans  relâche  M.  Fndcric  Soulié  et  les 
autres  écrivains  qui ,  oubliant  l'art ,  s'oublient  eux-mêmes ,  et  qui, 
ne  tenant  compte,  ni  des  éminentes  facultés  littéraires  qu'ils  pos-> 
sèdent  par  nature,  ni  même  du  htm  sens,  bornent  tous  leurs  efforts 
à  produire  ces  œuvres  inqualifiables  dont  Thlstoire  de  notre  litlé* 
rature  ne  dira  les  noms,  un  jour,  qu'avec  dédain,  et  seulement  pour 
attester  le  goût  dépravé  du  temps  où  nous  vivons. 


HISIÛIBI. 

É6YPTE  ANCIENNE.— Chrowologie  des  dynasties. 
— ;  DiscoRSi  CRiTid  sopra  la  cronologia  egizia,  del 
professore  Frah CESGO  Barucchi,  direttore  del  Museo 

egizio.  —  Torino,  Staaipena  reale,  i844>  de 
IDO  pages. 

(à"  article.     Foyes  les  Cahiers  de  mai,  iuin  et  aotkt.  ) 

Dans  le  système  de  M.  Bunsen,  les  dynasties  entières  ne  sont 
pas  plus  ménagées  que  les  rois  ne  le  sont  indixiduellement  :  c'est 
pourquoi  la  deuxième  dynastie  de  Manétbon  tout  entière,  composée 
de  neuf  rois,  qui  régnèrent  ensemble  303  ans,  est  supprimée  et  re^ 
l^ée  dans  les  petites  dynasties  collatérales ,  et  toujours  par  ea 
motif  que  les  noms  de  ces  rois  ne  se  trouvent  pas  dans  la  lisle 

d*Éiatosthene. 

Nous  soumettrons  a  M.  Bunsen  deux  obseï  valions  à  ce  sujet  : 
1  °  la  deuxième  dynastie  est  qualifiée  de  thinite ,  étant  originaire  de 
This  ;  la  première  d^^nastie ,  par  Ménès,  était  aussi  tliiniteet  origl' 
naire  de  This  :  pourquoi  M.  Bunsen  admeiril  la  première  aux  hon- 
neinrs  4*mike  dynastie  principale  ayant  régné  à  Memphis ,  et  en  ex» 
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cltit-U  la  deuxième,  en  la  relégaant  dans  lea  dynasties  ooUatérmka? 
Et  par  un  raisonnement  inverse,  puisque  M.  Bunsen  déclare  que  la 
deuxième  dynastie  dot  régner  à  Tbis  parce  qu'elle  est  qualifiée  de 

thinite,  comment  la  première  dynastie ,  qualifiée  de  ttiinite  aussi, 
regna-t-elle  à  Memphis?  L*unité  d'origine,  lorsque  l'histoire  n*a 
point  prononcé  une  décision  cod traire,  doit,  ce  nous  semble,  faire 
attiûbuer  une  destinée  semblable  à  des  dynasties  qualifiées  de  la 
même  manière  dans  les  documents  originaux* 

3"  M.  Bunsen  aurail-il,  au  défaut  de  l'histoire ,  prononeé  lui- 
même  cette  exclusion,  parce  que,  fidèle  à  son  système,  aucun  roi 
de  cette  seconde  dynastie  ne  serait  nommé  dans  la  liste  d'Ératos- 
thène?Mais  il  y  aurait  ici  une  erreur  matérielle  ;  car,  après  les  rois 
de  la  première  dynastie^  Ératostbène  nomme  immédiatement  Sésat' 
chéris;  et  dans  cette  même  seconde  dynastie,  Manétbon  a  nommé 
SésochrU  :  c'est  évidemment  le  même  roi  ;  et  si  cette  resseoJilanoe 
du  nom  ne  suffisait  pas  pour  le  démontrer,  nous  ajouterions  que 
Ératosthène  et  Manétlion  disent  également  de  Sésorchéris  et  de  Sé- 
sochris ,  le  premier,  que  ce  roi  était  distingué  par  des  membres 
gigantesques,  'iivri^avûpo;  iceptaaojuXi^c ;  et  le  second,  que  ce  roi 
avait  cinq  coudées  de  liauteur  et  trois  d'ampleur.  L'identité  de  ces 
deux  rois  ne  saurait  être  plus  évidente  :  Ératosthène  a  doue  nommé 
un  des  rois  de  la  deuxième  dynastie  égy  ptienne  ;  cette  dynastie  ne 
peut  donc  pas  être  exclue  tout  entière  des  iistei  des  rois  deb  dynas- 
ties pi  iiicipales  ou  deMemphis. 

Cette  circonstance,  si  contraire  au  système  de  M.  Bunsen  ,  n'a 
point  écbappé  à  sa  perspicacité,  et  il  l'a  babilement  employée  à  en 
aiïaiblir  tes  conséquences,  qui  cependant  subsistent  encore,  ce  nous 
semble. 

En  effet,  dans  Manétbon,  ce  Sésorchéris  est  le  huitième  roi  de  la 
deuxième  dynastie,  qui  est  composée  de  neuf  règnes  :  pour  échapper 
à  cette  difficulté,  M.  Bunsen  dit  que  cette  deuxième  dynastie  n'eut 
que  sept  rois,  et  en  conséquence  ii  place  Sésorchéris  en  tète  de  la 
troisième  dynastie,  qui  ainsi  sera  de  onze  rois.  Mais  les  abréviateurs 
*  de  Manétbon,  TAMcain  et  Eusèbe,  nomment  également  Sésordié- 
ris,  dont  la  taille  était  de  cinq  coudées,  eaaime  le  huitième  roi  de 
la  deuxième  dynastie  ;  ils  donnent  à  cette  dynastie  neuf  rois,  et  n'en 
nomment  que  neuf  pour  la  troisième.  11  faut  donc  que  ce  roi  cou- 
serve  sa  pUtce  dans  la  deuxième  dynastie. 

FauMI  voir,  dam  ce  procédé  de  M.  Bunsen  »  une  de  eea  hardies 
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résolutions  aa  moyen  desquelies  les  énidits ,  parfois  les  plus  ha- 
biles, se  tirent  soMtement  et  à  tout  hasard  d'iine  inextricable  dlN 
fieulté  y  en  fermant  les  yeux  à  révldenccT,  et  en-  rejetant  Tan- 
torité  d'an  fait  contraire  à  leur  opinicm  ?  Non  ;  M.  Bunsen  a  M 

méthodiquement  conduit  à  cette  erreur,  voici  comment  :  Dans  l'é- 
dition du  Syucelie  donnée  par  Goar,  pag.  54  et  55,  une  liste  de  la 
deuxième  dynastie  ne  contient  que  sept  rois;  d'où  il  suit,  a  dit 
M.  Bunsen,  que  le  huitième  et  le  neuvième  roi  de  cette  dynastie,  ins» 
crits  dans  tme  auire  HsiBf  appartiennent  à  la  dynastie  suivante  ;  et, 
par  une  conséquence  immédiate,  Sésorchéris,  ce  huitième  roi  de  la 
deuxième,  devient  le  premier  l  oi  de  la  troisième,  et  les  sept  rois  ses 
prédécesseurs  se  trom  ent  ainsi  étrangers  aux  dynasties  de  Mem- 
phis,  puisqu'ils  sont  omis  par  Ératostliène. 

Il  y  a  ici  un  fait  matériel ,  grave  en  apparence,  mais  qui  n'a 
d*aiitre  mérite^  si  c*en  est  un,  que  d'avoir  induit  en  erreur  un  très- 
habile  homme.  Cette  partie  du  Syneelle  de  Goar  porte  en  effet  les 
preuves  d'une  blâmable  inadvertaiiLe  de  la  part  de  l'éditeur:  re- 
produisant par  1  imprimerie  les  manusicrits  de  la  clironograpiiie  du 
Syneelle ,  et  parvenu  aux  listes  de  Manéthou ,  il  emploie  dans  la 
traduction  latine, pour  la  liste  de  J.  l'Africain,  le  caractère  italique, 
et  le  caractère  romain  pour  la  liste  d'Ëusèbe  ;  mais,  par  l'effet  de 
rinadvertanoe  que  nous  venons  de  signaler,  il  imprime  en  carac- 
tères italiques,  et  comme  étant  de  J.  l'Africain,  la  liste  d'Eusèbe; 
et  dans  la  liste  d'iuisèbe,  la  deuxième  dynastie  selon  l'Africain.  Il 
ajoute  une  plus  regrettable  méprise  a  cette  confusion,  en  ne  donnant 
que  sept  rois  à  cette  deuxième  dynastie  d'Eusébe,  qu'il  attribue  à 
r  Africain  ;  et  c'est  dans  ce  mélange  des  deux  textes  que  M.  Bunsen 
a  trouvé  que  la  deuxième  dynastie  n'avait  que  sept  rois.  Mais  il  n'a 
pas  ftiit  attention,  non  plus,  que  cette  omisssion,  à  la  page  55,  du 
huitième  et  du  neuvième  roi  de  la  deuxième  dynastie,  est  réparée  k 
la  pac^e  57,  où,  après  les  noms  des  rois  de  la  qimfriet/ie  dynastie, 
le  huitième,  Sésorchéris,  et  le  neuvième  de  la  deuxième^  sont  for- 
mellement inscrits,  avee  cet  avertissement  de  Manéthon  que,  «  pen- 
dant la  durée  du  rèifne  de  ces  nevf  rois  (302  ans)  (1) ,  ou  de  ' 
neuvième  roi  (2),  Il  ne  fat  rien  fait  de  digne  de  mémoire  (3).  »  Eu- 

(1)  Cbronogr.,  ed.  Goar,  p.  57,  A. 

(2)  Cbronogr.,  ed.  Dindorf,  p.  106  ;  mais  le  latin  dit  novern  ùtoi-umf  etc.  ;  le 
M»  de  Paris,  a*"  1764,  porte  *JSiti  6»  tû  V,  etc. 

(3)  L'éditeor  Gosr  i  hil-niâme  averti  aesMenrs  de  toutes  ces  mépriaei,  tas 
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«*be  et  J.  rAfHeafn  donnent  donc  également  neof  rois  à  cette 
deaxième  dynastie,  nomment  éîralement  Sésorchéris  comme  le  hui- 
tième de  ces  rois  :  il  doit  donc  conserver  cotte  place  dans  la  liste 
même  d  Kratosthène;  d'où  il  sait  que  la  deuxième  dynastie  ne  peut 
pas  être  exclue  des  règnes  des  grandes  dynasties  de  Thèbes  et  de 
Memphis  »  puisque ,  selon  M.  Bunsen ,  tons  les  rois  nommés  pur 
Ératosthène  appartiennent  à  ces  dynasties  principales.  On  a  consi- 
déré Tapplf  cation  des  idées  de  M.  Bnnsen  à  la  deuxième  dynastte, 
telle  qu'il  Fentend,  comme  une  démonstration  de  la  ^  érité  de  son 
ingénieux  système  :  mais  cette  démonstration  ne  sera  certaine 
que  lorsqu'il  aura  été  reconnu  que  la  critique  moderne  peut 
légitimement  transporter»  sans  motife  suffisants  »  à  une  dynas- 
tie de  Manéfhon,  le  nom  d'un  roi  que  ses  deux  andens  abré- 
Yiateurs  placent  d'nne  commune  voix  dans  une  dynastie  diffé- 
rente. Il  est  vrai  que  dans  la  liste  d'Ératosthène  ce  Sésorchéris  est 
qualifié  de  mempliite  ;  et  comme  la  troisième  dynastie  porte  aussi 
cette  qualification ,  M.  Bunsen  en  conclut  que  c'est  aussi  dans  cette 
dynastie  que  Sésordiéris  doit  être  transporté.  Or,  de  tous  les  pas- 
sages d*ÉratQ6tl]«nei  celui  qui  concenie  ce  sixième  roi  de  sa  liste, 
est  des  plus  maltraités,  des  plus  inintelligibles  et  des  plus  corrigés 
par  M.  Bunsen.  Le  mot  Memphitèa  s'y  trouve;  mais  est<«  légi^ 
mement?  est-ce  un  surnom  de  ce  roi,  ou  iiien  ce  mot  est-il  encore 
de  ceux  qui  appellent  l'attention  de  la  critique?  C'est  ce  que  nous 
n'oserions  décider,  sans  toutefois  que  nos  doutes  puissent  nous 
conduire  jusqu'à  retrancher  le  nom  de  Sésorchéris  de  la  deuxième 
dynastie  de  Manéthon ,  d*abord  pour  les  raisons  que  nous  venons 
d'exposer,  et,  de  plus,  parce  que  son  successeur  même,  qui  ftitson 
fils  et  le  neuvième  roi  de  cette  dvnastie,  se  trouve  aussi ,  conune 
nous  allons  le  prouver,  et  (juGique  M.  liunscn  ne  l'ait  pas  dit,  dans 
la  liste  même  d'Ératosthène. 

Dans  cette  liste,  le  septième  roi  est  désigné  par  ces  mots: 
rrOIXOS,  riOX  Anor*  ^  hrwi  APH2  ANAlSeH  lOS;  et 
M.  Bunsen  dit  qu'il  faut  dire  :  TOIXAPHZ  YI02  ^YTOY  9 


ses  notes,  pages  19  et  10.  Ajoutons  1"  que  dans  les  deux  listes  le  texte  imprimé  et 
les  manuscrits  (lisent  :  deuxième  dynashe  de  neuf  rois;  2"  que  dans  l'édition 
de  Dindorf,  l.s  *).  la  (oiifiisînn  de  celle  <î«*  T.nnr  est  malheuretisemoiit  icjHo- 
duite;  3"  que  U;s  ah*  i.  iis  uiiaitisciits,  noliuiniu^ut  le  ii"  l7ti-*  de  Paris,  sont  la 
i»uurcu  de  ces  confusions  ;  4''  que  M.  fiunseo  eo  a?€rtit  lui-même,  t.  III  {Fra$' 
meiUaf  p.  lO»  àiaiiôle) ;  mais  il  n'en  lient  ancnncgaiiite  dan»  ms  ledMfdM. 
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l«TTtv  HATOBETO^  ;  et  ce  dernier  mot  grec  .siiiaiHe  etabit  par 
le  Soleil.  Oa  voit  que  2 101X02  était  le  fils  de  Sésorchéris, 
et,  par  nneeonséqQeiice  bien  natarelle,  son  successeur.  Or»  Mané- 
llioa  désigne  comme  successeur  de  Sésorehéris  un  roi  nommé 
Xtveo^(;  dans  la  liste  de  J.  l'Africain.  Ce  nom  égyptien  s'écrivait, 
évidemnirmf^  XH-n-pe  ,  et,  sn  llal)epar  syllal)e,  il  signifie,  rornine 
le  c;rec  H  AI0BET02,  p/acp,  étabiipar  le  Soleil^  Xw,  Kc;,  ponere, 
constituete,  propovrre  (  1  ),  XH  et  KH,  constitulus,  étabUf  d  Pe  ou 
PH^par  Re,  le  Soleil,  Ainsi,  dans  cette  occasion  encore,  le  grec  rec- 
tifié sert  à  la  restitution  des  mots  et  des  noms  égyptiens ,  HAIO-' 
6ET02  étant  une  traduction  fidèle  de  l'égyptien  x^vapV,  lecture 
grecque  de  XHnpe  .  C'est  donc  ce  nom  du  pharaon  Cliénérès  qui 
doit  être  rétabli  dans  la  liste  d'Ératostliène.  M.  Bunsen  s'est  ar- 
rêté au  nom  de  T0IXÂPH2,  qu'il  propose  d'introduire  dans  le 
texte  d^Ératosthène  :  mais  il  nous  semble  que,  sous  l'autorité  de  lu 
concordance  évidente  que  nous  donnons  ici ,  le  nom  de  Xlvt^ 
ou  X/vapTic ,  doit  être  préféré  ;  et  nous  proposerons,  avec  toute  la 
réserve  qui  convient,  au  lieu  du  vieux  texte  :  ©r^otfwv  AîfuTc- 
Ttwv  ioûtaiXfiufffiv  Z  XT01X0i:,ïl0i  Aï  l  OVéf  éffr.ve  Wlïl  ANAI2- 
eHT02,  que  M.  Bunsen  corrige  par  e.Ai  iê.  XOiXAPHS 
'noSAÏTOr  ii<i%i^  HAIoeHTOS,  de  lire  :  e.Ai.ie.  EBAO- 
MUS  riO£  Arror  (XHN)  APHS,  s  l<mv  HAIOeHTOS  (2). 
«  Sur  les  Thébains  égyptiens  régna  le  septième  son  fils  (de  Sésor- 
cliérès),  Chénarès,  qui  simii lie  établi  par  le  Soleil.  Et,  en  effet, 
on  lit  immédiatement  ;ii)k.s  :  (d.M  iÇ.  01'A002  2ii.^lOP- 
TA2;i2  édoTiv  UrH£ilCPAi02,«surlesTiiébains  égyptiens  régna 
lehtUtièmet  efo.,»  comme  plus  haut  encore  l'ordre  numérique  du 
deuxième  et  du  troisième  roi  est  indiqué  par  ces  mots  :  AEYTE- 
PO^  et  TPIT02,  en  toutes  lettres,  i/introduction  de  ces  mots 
numériques  nous  parait  un  excellent  moyen  de  restitution  pour 
la  liste  d'Ératostbène. 

Il  nous  semble  aussi  de  toute  évidence  que  le  nom  de  Ché* 
narès,  comme  celui  de  son  père,  dont  il  Ait  le  successeur,  figure 
réellement  dans  la  liste  d'Ératostfaène ,  et,  par  une  conséquence 
inévUabie  du  système  même  de  M.  Bunsen ,  que  ces  deux  noms 

(1)  Pi:vp<»>  ,  fj'  /icon  Vinqurr  copf  icœ,  p.  60  et  268.— CHAMPOLLION  tE  jelue, 
JDict.  CVj'  '''  iiunuiscrit^  1. 1,  p.  149  et  li»0. 
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(le  la  deuxième  dvnnstie  sont  ceux  de  deux  rois  de  Thèbes  ou  de 
Memphis  :  d'où  il  suit  que  cette  deuxième  dynastie  de  Mant  Uion 
ne  fut  ni  contemporaine  ni  collatérale  d'une  autre.  Ajontons,  pour 
termioer»  que,  dans  Manéthoo,  Séaorchérès  et  Ghénérès  régnèrent 
48  et  30  ans 9  total  78  ans,  et  que,  dans  la  liste  d*Ératostiiène, 
79  ans  sont  accordés  an  règne  de  Sésorchérès  sent,  nombre  d'années 
trop  considérable  et  tout  à  fait  saiiï>  exemple  dans  la  liste  des  rè- 
gnes, et  qui  nous  démontre  que  «jes  deux  noms  et  ces  deux  règnes 
étaient  bien  primitivement  inscrits  dans  ia  liste  d*Écatostliène ,  et 
eomplés  pour  78  ou7ll  ans  dans  le  total  des  1076  ans,  qol  est  ceini 
de  la  Uste  entière. 

Ainsi ,  deux  rois  de  la  deuxième  dynastie  de  Manétiion  sont 
nommés  dans  l'extrait  d'Ki  atosthene;  et  les  conséquences  créné- 
rales  que  M.  Bunsen  tirait  de  l'exclusion  supposée,  de  la  liste  d'iù'a- 
tosthène,  de  tous  les  noms ,  au  nombre  de  nevf ,  des  rois  fonnant 
cette  même  dynastie,  ces  eonséqa«iees ,  dlsonsHioas,  tombent 
d'elles-mêmes,  et  avec  elles  l'idée  des  dynasties  collatérales. 

Le  même  savant  admet,  comme  thébaines  ou  memphites,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  dynastie  de  .M a néthon,  retrouvant  dans  la  liste 
d'Eratostbène  les  nomsde  neuf  des  dix-sept  rois  qui  les  composèrent. 
Obligés  d'abréger  ici  une  telle  discussion,  et  réservant  nos  preuves 
ponr  une  autre  occasion,  noos  dirons  senlement  que  nous  ne 
serons  pas  toujours  de  l'avis  dn  savant  critique  sur  la  synonymie 
des  noms  des  deux  listes:  ainsi,  Stoichosarcs  d'Eratosthene,  qui 
est  devenu  Chénarcs,  ne  peut  pas  être  Tyris  de  Manéthon  ;  Gor- 
sormios  est  bien  Tosorthos,  et  Tyris,  ne  venant  qu'après  lai ,  ne 
pouvait  pas  être  placé  avant  par  l'effet  d'une  interversion  non  Jus* 
tiflée;  en  laissant  ce  nom  à  sa  place,  Tycls  répond,  à  Maris,  et 
c'est  une  synonymie  laissée  en  blanc  par  M.  Bunsen.  Anoypbis  est 
bien  Soiphis  ;  dans  Sirios,  qui  régna  18  ans,  ou  hésite  à  recoiuiaître 
Tosertliasis,  qui  régna  \  M  ans;  mais,  en  le  transportant  à  la  qua- 
tiième  dynastie,  on  trouve,  dans  l'ordie  régulier  de  succession^ 
Sêris;  immédiatement  après,  on  lit,  dans  Ératostiiène,  le  nom 
d'un  roi  Ghnoubos  Gneuros  (l),  traduit  en  grec  par  Gbiysoa  on 
Chrysous,  or  ,  ou  bien  n^on ,  et  en  attribuant  cette  qualiUcation 
à  Soupliis  I*^*",  successeur  de  Sôris  et  son  iiis,  comme  le  dit  Éia- 

(1)  Xvoutopl  ou  XvwCnQpi,  XpMvS  utôc,  ««km  Saunaîie;  D»  annlt  ^Bmat^ 
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tOBthèue  de  Chnoubos,  je  soupçonnerais  quelque  vague  rapport 
outre  cette  dénominatloa  du  roi^or^  qui  serait  le  surnom  de  ce 
roi,  et  le  souvenir  de  la  qualification  de  (fmnd  irétor,  {xr^a 

)^p9)(xa ,  que  ,  buivaat  Maoethon  ,  on  donnait  a  un  ouvrage 
de  ce  pharaon.  Après  lui,  viennent  Rayosïs,  qui  doit  être  Ra- 
toïsès,  Biyi'ès  et  Bichcrès  j  un  nouveau  Souphis  dans  les  deux  listes, 
Moscliérès  et  Menchérès  qui  sont  déplacés,  un  autre  Mos- 
diérès  qui  doit  être  SebereMrès»  qui  r^a  en  effet  après  Bi- 
ehérto,  déjà  nommé  ;  Fanmis  ,qui  doit  être  Thamphthîs,  le  dernier 
roi  de  cette  ({uatrième  dynastie.  Enfin  ,  après  lui ,  vient  Aappus, 
qui,  selon  Ei  alosthène,  régna  ou  vécut  1 00  ans  ;  et  à  cette  demiére 
et  rare  indication  il  faut  reconnaître,  non  point  Phios,  second  roi 
delasij^ième  dynastie,  qui  régna  53  ans,  comme  le  propose  M.  Bun- 
sen» mais  bien  plutôt  Phiêps,  le  quatrième  roi  de  la  même  dynas- 
tie>  à  qui  les  listes  de  Manétiion  attribuent  en  effet  1 00  ans. 

Nous  arrêtons  Ici  nos  observations  générales  sur  rensemble  de 
la  liste  d'Ératosthene  ;  ce  travail  exijîerait  un  volume ,  surtout  s*il 
fallait  le  rapprocher  des  cartouches  des  rois  déjà  connus.  D'ailleurs 
nous  pourrons  reprendre  ce  sujet  dans  une  autre  circonstance. 
Nous  cessons  aussi  l'examen  comparatif  des  noms  qui  sont  iden* 
tiques  (selon  Topinion  de  M.  Bunsen,  ou  selon  nos  propres  ooojec- 
tures)  dans  les  deux  listes  de  Manéthon  et  d*Ératosttiène. 

On  voit,  par  le  dernier  nom  qui  vient  d'être  cité,  qu'après  le  der- 
nier roi  lie  la  quatrième  dynastie  de  Manéthon,  Eratosthene  nomme 
immédiatement  le  quatrième  de  la  sixième  j  d'où  il  suit,  à  Tappui, 
dirait-on»  du  système  de  M.  Bunsen ,  que  la  cinquième  dynastie  ne 
régna  pas  à  Mempliis  et  qu'elle  fat  collatérale,  puisque  Eratostbène 
Tomet'danssa  liste;  et  en  effet,  ajoute-tpon,  cette  djmastie  est 
qualifiée  d*Éléphantine,  c'est-à-dire,  comme  ayant  régné  à  Éléphan- 
tine.  Insistant  sur  cette  première  indication,  M.  Bunsen  ajoulrcîno  îcs 
noms  des  rois  de  cette  cinquième  dynastie,  qui  régna  dans  l'Egypte 
du  midi,  ne  se  trouvent  point  et  ne  doivent  pas  se  trouver  sur  les 
monuments  de  ÏÉgypte  du  nord  ^  c'est-à-dire  ni  à  Memphis»  ni 
dans  les  autres  contrées  Inférieures,  et  que  le  seul  de  ces  rois  dont 
le  nom  aitété  reconnu  existe  en  e£fet  sur  les  monuments  d'Abydos, 

cl  au-dessus. 

Les  choses  en  étaient  là,  en  eftVt,  lorsque  M.  Bunsen  écrivait 
son  Stivaut  ouvrage  :  mais,  depuis,  bien  des  éléments  nouveaux  qui 
devaient  servir  à  éclairer  ces  difficiles  questions  ont  été  recueillis» 
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misen  lumière;  et  à  Tégardde  la  cinquième  dynastie,  ]mr  exemple, 
il  est  certain  que  les  cartouches  de  tous  ses  rais  viennent  d'être  re- 
cueillis par  M,  Lepsius  dans  la  plaine  même  des  Pyramides  et  le 
voisinage  de  Memphis;  d*x>ù  il  suit,  comme  on  l'a  déjà  feit  remar- 
quer aUleurSy  «  que  cette  cinquième  dynâstie  forme  bien  réellement 
«  une  dynastie  de  Tempire  égyptien,  qui  suivit  immédiatement  la 
«  quatrième,  et  qui  eut  coiiiine  elle  son  siège  à  Memphis  (l).  « 

Ainsi  donc  iM.  Bunsen  avait  exclu  de  Tordre  des  dynasties 
égyptiennes  :  i"^  la  deuxième,  parce  que  Ératosthène  ne  nommait 
aucun  des  rois  de  ces  deux  familles,  et  en  conséquence  il  en  fid- 
sait  une  dynastie  collalérale  à  celle  de  Thebes  ou  Memphis  ;  mais 
deux  rois  de  cette  deuxième  dynastie  sont  réellement  nommés 
dans  la  liste  d'Ératosthène;  ils  régnèrent  donc  à  Memphis,  et  les 
auUes  princes  de  la  même  dynastie  avec  eux.  2"  Il  avait  exclu 
aussi  les  rois  de  la  cinquième  dynastie  tout  entière,  dont  les  noms 
ne  devaient  se  rencontrer  que  sur  les  monuments  de  TÉgypte  du 
midi  ^  et  l'on  vient  de  retrouver»  au  contraire^  tous  les  noms  de 
cette  cinquième  dynastie  sur  les  monuments  de  TÉgypte  du  nord, 
dans  la  plaine  des  Pyramides,  aux  environs  de  Memphis.  Contre 
l'opinion  ou  le  système  de  M.  liuusen,  cette  eintjuième  dynastie  ré- 
gna donc  à  Mempiiis,  et  ne  fut  point  une  petite  dynastie  colla- 
térale. 

Après  ces  deux  faits  si  importants  »  que  reste-t-il  de  favorable  k 
la  supposition  des  dynasties  contemporaines  ou*  collatérales?  Gom* 
ment  la  liste  d*Ératosthène  peut-elle  raceréditert  On  Ta  dit 

ailleurs  avec  une  grande  autorité  ;  «  Ainsi  s'écroule  ,  dans  une  de 
«  ses  principales  applicaiioiis,  le  système  de  M.  Bunsen  (2).  " 

La  liste  d'Ératostliene  n'est,  en  effet,  qu'un  extrait  de  celle  de 
Manéthon  ;  dans  Tune  et  dans  l'autre,  les  noms  des  rois  se  succè- 
dent dans  le  même  ordre.  Manétbon  nomme  trentfrquatre  rois 
pour  les  quatre  premières  dynasties;  Ératosthène,  qui  ne  fait 
pas  une  liste,  iiiais  (jui  avait  écrit  un  ouvrai^e  sur  1  histoire  d'i^.gypte, 
n'a  cité  que  dix-neul  de  ces  noms.  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile 
ne  citent  non  plus  que  certains  noms,  ceux  que  les  princes  qui  les 
portèrent  avaient  plus  particulièrem^t  recommandés ,  par  les 
actions  de  leur  vie.  aux  souvenirs  de  rhistoire. 

> 

(1)  Journal  des  .sammU^ioùi  1846,  p.  497;  qutHème  article  de  l'analiie 
de  Touvrage  de  M.  Bunsen  par  M.  Aftoal-Bocbette. 

(2)  ibidem»  p.  497. 
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N*ottbiioiis  pas  d'ajouter  que  des  monuments  nouvellement 
exhumés  vîenneat  fréquemmeat  corroborer  les  résultats  des  ef- 
forts de  la  critique  moderue,  pour*  rendre  aux  listes  de  Manéthon 
toute  leur  autorité ,  et  maintenir  ainsi  à  Thlstolre  primitlTe  de 

Tintelligence  hiiiiuiiiie  ses  plus  anciennes  pajQçes.  Ajoutons,  en- 
fin, que  l'examen  que  nous  veuous  de  faire  des  opinions  de 
M.  Bunsen  nous  dispense  de  nous  occuper  de  ce  qu'il  y  a  d'a- 
nalogue dans  l'ouvrage  de  M.  Barrucehi ,  qui  a  entrevu  aussi  de 
peiitês  dynasties  (i  )  ;  mais  elles  s'évanouissent  avec  les  dynasties 
collatérales  de  M.  Bimsen. 

La  suite  de  l'ouvrage  de  M.  Barrucehi  nous  amène  à  parler  de 
deux  autres  célèbres  monuments  qui  sont  le  bien  digne  objet  de 
TattenUon  persévérante  et  de  l'admiration  du  monde  savant» 
savoir,  le  papyrus  royal  de  Turin,  et  la  chambre  royale  de 
Kamak.  Ces  deux  sujets  méritent  bien  aussi  d'exciter  Tintérèt  de 
nus  lecteurs.  iNous  les  prions  de  ne  pas  oublier  (et  ils  seront  alors  in- 
dulgents) que  nous  les  eutieteuous  des  plus  importants,  des  plus 
authentiques  documents  de  l'histoire  primitive  de  l'homme  et  des 
antiques  sociétés,  de  celles  qui  vivaient  depuis  quelques  milliers  . 
d*années  avant  les  premiers  temps  historiques  de  notre  Europe. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  Ikire  remarquer  que  les  travaux  et 
les  o])Uiioûs  de  M.  Bunsen  sur  la  liste  d'Ératosthène  ,  les  dissi- 
dences même  que  nous  venons  d'exposer,  restituent  à  ce  canon 
des  rois  d'Égypte  une  autorité  qui  lui  liit  souvent  contestée,  et  que 
ce  fragment  doit  désormais  prendre  une  place  légitime,  et  une  belle 
place ,  parmi  les  plus  précieux  documents  que  Técole  grecque 
d'Alexandrie  nous  a  conservés  et  transmis  pour  l'histone  de  l'an- 
tique civilisation  de  l'Orient. 

(1)  Discorsi,  p.  31, 5$,  57,  mknori  diluuljtf,  63,  65;  toatefoii,  UnTaltère  pat 
les  nombres  de  Henéthoa. 
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«8i4,  CENT  JODBS,  j8i5.  Hisudre  des  deux  Restaum- 
lions  .jiisqiCà  la  chute  de  Charles  X  en  i83o,  pré- 
cédée d'un  Précis  historique  sur  les  Bourbons  et  le 
parti  loyaliste  depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  par 
AcHiLi^E  DE  Vaulabelle.  —  (>  voluiues  avec 
caries;  chez  Perrotin,  place  du  Doyenné. —  En  vente 
les  tomes  I,  M  ,  IH. 


Seise  années  nous  séparent  du  dernier  jour  de  la  Restauration. 
Le  roi  qui  sîgna  les  ordomiauces  de  juillet  repose  dans  la  terre 
d'exil  ;  les  hommes  qui  le  conseillèrent  ont  disparu  de  la  scène  politi- 
que, et  ne  semblent  j  as  \  devoir  remonter  :  le  ressentiment  populaire 
qui  poursuivit  la  Reslauralion  s'est  presque  entiereinrnt  calmé;  peut- 
être  même  quelques  regrets  sont  venus  à  ceux  qui  l'ont  le  plus  ordem- 
ment  combattue.  Le  temps  est  donc  arrivé-d 'écrire  l'histoire  de  cette 
époque,  de  rexaminer,  de  Tappréder,  de  la  juger  sans  haioe  et  sans 
flatterie ,  en  face  de  témoins  qui  peu?ent  contrôler  et  contredire  le 
juge.  La  tâché  a  déjà  été  entreprise.  Sans  parler  ici  des  mémoires  plus 
ou  moins  authentiques  publiés  sur  certaines  époques  de  la  Restaura- 
tion, rhistoire  de  la  Restauration  a  été  écrite  par  deux  auteurs  bien 
différents  de  point  de  vue,  quoique  partisans  déclarés  de  la  brandie 
afnée  de  Bourbon.  L'un,  esprit  ardent^  absolu ,  écri?aln  mordant  et 
plein  de  verve  caustique ,  mélaot  Tamour  de  la  légitimité  et  Thorreur 
de  la  souveraineté  populaire,  avec  un  gotli  très-vif  et  sincère,  en  ap- 
parence du  moins,  pour  la  liberté;  ne  cherchant  guère  les  moyens  de 
eoncllier  ces  idées  si  opposées,  maïs  manifestant  toujours  un  profond 
sentiment  de  patriotisme,  tout  en  louant  et  exaltant  ua  principe  qui 
n'a  pu  triompher  que  par  les  plus  grands  désastres  de  la  patrie  ;  rap- 
pelant à  tout  instant  les  droits  de  la  liberté ,  quoiqu'il  flétrisse  et  ca- 
lomnie les  hommes  qui  l'ont  servie  de  toute  leur  âme  et  scellée  de  leur 
sang;  élevant  Napoléon  jusqu'aux  nues,  et  le  traînant  dans  la  fange; 
dévoué  nvt  ughment  aux  \)ï'mv.v^  légitimes^     ne  se  faisant  illusion  ni 
Mir  leurs  fautes  ni  sur  leur  incapacité;  c'est  l'abbé  de  Montgaillard. 
Sou  liUloire  de  France^  qui  s'étend  depuis  le  rlègne  de  Louis  XVI 
jusqu'à  l'année  1825  (la  continuation  jiuqa*à  1830  est  du  comte  de 
MontgaiUard,  son  frère),  est  piutdt  un  lôog  pamphlet  qn*nne  véritable 
histoire  V  on  peut  la  consulter  comme  témoignage  de  Toplnion  d'une 
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fraction  du  parti  loyaliste,  mais  elle  ii*est  vraie  ni  dans  TappréciatiOD 
ni ,  quelquefois ,  dans  Texposé  même  des  &it6« 
Une  autre  Hi$UAre  de  la  Restauration ,  publiée  d*abord  sous  le 

pseudonyme  d'un  homme  d'État,  a ,  depuis ,  été  signée  par  M.  Cape- 
ligue.  En  vérité,  trouver  parmi  ses  historiens  un  pareil  apologiste, 
était  le  dernier  malheur  réservé  à  la  Restauration.  Il  est  diflicilc  de 
trouver  un  livre  plus  dcpoiirvu  de  couleur,  d'intérêt;  d*unc  lecture 
plus  insipide,  d'une  inllueiice  plus  nulle.  Quoique  dévoué  nu  parti 
rovaliste ,  quoique  écrivant  au  lendetnain  de  la  révokition  de  Juillet, 
Tauteur  cache  ses  affections  avec  une  froide  et  prévoyante  habileté; 
parfois  même  il  juge  et  condamne  ses  anciens  patrons  avec  une  ri- 
gueur qui  ressemble  moins  à  la  justice  qu*à  cette  rancune  des  idolâtres 
brisant  les  images  des  dieux  dont  ils  n'ont  pas  obtenu  tout  ce  qu'ils 
désiraient.  La  passion  de  Tabbé  de  Montgaillard,  si  elle  blesse  certains 
lecteurs  «  peut  du  moins  exciter  cbez  d*autres  de  tîtcs  sympathies  ;  s'il 
est  souvent  injusie ,  il  entievoit  quelquefois  la  vérité.  Rien  de  sembla- 
ble chez  M.  Capefigue  :  e*est  une  insupportable  monotome;  c^est  un 
récit  pâle ,  glacial ,  fastidieux,  où  il  n'y  a  rien  à  apprendre,  rien  à 
retenir;  c*estde  tout  point  un  mauvais  livre. 

Nous  ne  citons  pas,  même  pour  mémoire,  quelques buvrages  sans 
auciiue  valeur,  comme  ceux  de  de  Canie,  Lubii,  Duilé.  iuut 
cela  est  au-dessous  de  la  critique. 

Entre  l'ouvrage  de  Montgaillard  ^  si  injuste  dans  sa  passion,  et  celui 
de  ftL  Capeligue,  si  parfaitement  nul  dans  ses  prétentions  à  l'impar- 
tialité, il  y  avait  une  place  à  prendre.  L'histoire  delà  Restauration 
était  encore  à  écrire  par  un  homme  qu'inspirât  le  véritable  patriotisme; 
qu'une  intelligence  saine  et  courageuse  élevât  au-dessus  des  querelles 
de  parti;  qu'un  esprit  droit  et  ferme  conduisit  et  maintint  dans  les 
voies  de  la  justice  et  de  la  vérité  \  à  qui  une  conscience  pure^  une  vie 
désintéressée  donnassent  le  droit  de  flétrir  le  paijure  et  de  condamner 
la  trahison.  M.  Achille  de  Yaulabelle  ne  s*est  pas  dit  quMl  réunit  toutes 
ces  conditions ,  mais  la  lecture  de  son  livre  prouve  qu'aucime  ne  lui 
manque*  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  appuyer  notre  opinion , 
que  d*expo5er  fidèlement  la  marche  du  livre;  nous  aurons  occasion v 
en  l'analysant,  de  montrer  par  des  citations  ce  que  vaut  Tauteur  comine 
écrivain  et  comme  appréciateur. 

Les  trois  volumes  publiés  comprennent  l'histoire  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  depuis  l'émigration  jusqu  a  l'embarquement  de 
Pvapoléon  pour  Sainte-Hélène.  Le  premier  s'arrête  aux  adieux  de  Fon- 
tainebleau: le  second,  au  soir  de  AVatrrloo;  le  troisième,  iiu  départ  dô 
Kochefort.  c  est  une  sorte  de  tiUo^ie,  dont  cba(|uc  volume  raconte  uu 
épisode  complet. 
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«  yingMdux  anif  dit  M.  de  Vaulabelle,  flépaient  h  10  août  1 7M  c 
«  IS  aYril  1814 ,  data  de  rentrée  do  eomte  d*Artoia  à  Paria*  Duraot 
«  première  moitié  de  cette  période ,  iea  ftèm  de  Louii  XVI  en  appela 
«  rent  suceessiremeot  à  riovation  étrangère,  a  la  guerre  civile  ,  at 
«  eoDspirations  et  aux  eomplots.  Le  récit  des  efforts  alors  tentés  p^- 
«  les  royalistes  et  par  les  Bourbons  appartient  à  Thistoire  de  la  Répu 
«  bliquc  et  du  Consulat;  les  intrijçues ,  puis  les  prolestations  de  ce 
«  princes  après  1804,  soni  du  (ioniaiiie  des  historiens  de  l'Empire 
«  Nous  n'emprunterons  dont  a  (  es  deux  époques  que  les  faits  indu 
«  pensables  à  la  pariaite  inteiligeuce  des  événements  qui  ont  provoqut 
«  la  Restauration.  » 

Ce  tut  à  Ham,  prcb  le  Dusseldorf ,  en  Westplialie,  que  ,  le  28  jan- 
vier 1793,  l>ouis-Stanislas-Xavicr,  appelé  alors  Monsieur,  apprit  la 
mort  de  sou  frère  aîné ,  le  roi  Louis  XVI.  Les  émigrés  qui,  à  la  auite 
dea  princes  français,  s'étaient  enfuis  au  delà  du  Rhin,  se  divisaient  en 
deux  grands  partis.  Les  uns,  Bortis  de  France  en  1789,  90,  91,  in- 
traitables dans  kurs  prétentions  monarchiqaet^  déniaient  à  Louis  XVl, 
aux  états  généraux,  le  droit  de  modifier  en  quoi  que  ce  fdt  raneiennc 
organisation.  Ceat  pour  cela  qu'ils  avaient  émigré,  qu'ila  étaient  yenuf 
à  rétranger  aolliciter  contre  la  France  une  intn?entioa  arméa.  Les 
autres  n'avaient  quitté  la  patrie  que  pour  échapper  aux  rigueurs  du 
gouvernement  révolutionnaire  ;  c'étaient  ceux  qui  avaient  espéré  quel- 
que temps  pouvoir  concilier  la  monarehie  avee  la  réforme ,  et  dont  les 
illusions  ne  s'étaient  évanouiea  qu'après  le  10  août  ou  le  21  janvier. 

De  ces  deux  partis,  le  premier  reconnaissait  pour  ciief  le  comte 
d'Artois  i  le  secoad  se  réunissait  autour  de  Monsieur.  L'ijostilite 
existant  eutre  les  deux  classes  d'émigrés  avait  réagi  sur  les  deia 
princes,  et  il  régnait  entre  «  ux  une  froideur  qu'accrut,  au  lieu  de  la 
faire  cesser,  la  nouvelle  du  supplice  de  leur  frère  aîne.  On  ne  se  dispu- 
tait pas  la  succes*^ion  du  feu  roi;  on  était  d'accord  qu'à  Louis  XH 
succédait  légitimement  Louis  XYII.  Mais  celui-ci  était  muieur,  pri- 
sonnier, ne  pouvait  oonaéquemmeut  pas  régner-,  il  lui  fallait  une  tu- 
telle ,  et  c'était  là  ce  que  chacun  voulait  s'attribuer.  On  en  référa  aui 
souverains  étrangers;  ils  ne  daignèrent  point  répondre.  Armés  d  abord 
pour  rétablir  le  principe  monarchique ,  quclquea  succès ,  vers  le  milieu 
de  1798 ,  avaient  éveillé  en  eux  une  autre  ambition  \  lia  songeaient  à 
conquérir  et  à  se  partager  la  France,  la  France  de  la  Convention,  Les 
deux  princes  français  et  leurs  partisans  durent  donc  s'entendre  ;  aa 
tKittt  de  qudques  moiSi  on  transigea  iMonsieuir  prit  le  titre  de fiieSRi; 
le  comte  d'Artois,  celui  de  LnuTBnART  gbubxal  du  Rotauhx. 

Les  deux  frères  quittèrent  alors  rAllemagne.  Le  comte  d'Artois 
alla  solliciter  l'appui  de  Catherine  de  Russie.  Cette  princesse  le  reçu: 
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gracîeuiaiMiil»  lui  pfomit  une  arméeqai  n6  partit  jamaUt,  et  hd  donna. 


pour  noonquérir  la  Vtén»  de  Fkanee ,  une  épée  enriehie  de  diamants. 
Le  comte  promit  d*en  ûôre  bon  usage,  partit  pour  Londres ,  et  s'em- 
pressa de  convertir  Tépée  impériale  en  une  somme  de  4^000  livres 
steriing  (100,000  fr.),  que  hii  compta  uo  juif. 

Monsieur  se  dirigea  vers  Gênes,  afin  de  se  mettie  en  communication 
avec  les  royalistes  qui  venaibiiL  d'insurjjer  Lyon  et  de  livrer  Toulon 
aux  Anglais.  11  apprit  à  Turin  que  Lyon  et  Toulon  étaient  repris  par 
les  républicains.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  la  cour  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  son  beau-père.  Forcé  de  la  quitter,  repoussé  par  le  duc  de 
Panne,  son  parent,  il  alla,  en  mai  1794,  s'installer  a  Vérone,  dans  les 
États  de  Venise.  La  révolution  du  9  tbermidor  lui  inspira  Tidee  d'éta- 
blir à  Paris  une  agence  royaliste. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  d'Artois  correspondait  de  Londres  avec 
la  Vendée ,  et  les  princes  de  Condé  combattaient  dans  les  rangs  des 
armées  étrangères^  C'était  parmi  les  ennemis  de  la  France  que  les 
Français  retrouvaient  partout  ou  le  drapeau  monarchique ,  ou  les 
princes  de  la  famille  royale.  JH<m$lew  préparait  de  loin  le  mouvement 
de  vendémiaire;  le  eomte  d* Artois  organisait  la  descente  de  Qoiberon* 
Sur  ces  entrefaites ,  le  fils  de  Louis  XVI  mourut;  aussitôt  le  Régent 
prit  le  nom  de  Loms  XVIU,  Roi  di  Faâncb  bt  db  Navabbb  ;  le  titre 
de  Mùntleur  passa  au  comte  d'Artois.  Le  nouveau  roi  adressa  au 
peuple  de  France  une  proclamation  où  il  promettait  son  pardon,  en 
échange  d*nne  prompte  soumission  et  du  rétablissement  ée  Tancien 
ordre  de  choses.  La  France  ne  s'émut  pas  de  cette  clémence.  Un  appel 
aux  armes  ne  réussit  pas  mieux;  Tinijurrection  de  vendémiaire  fut 
comprimée,  et  les  royalistes  tombant  à  Quiberon  sous  les  balles  repu- 
blicaiiH's  {lurent  voir,  en  mourant,  fuir  le  vaisseau  qui  remportait,  en 
Angleterre,  le  \)nuvv  sur  la  toi  duquel  ils  avaient  pris  les  armes.  Cette 
odieuse  conduite  ne  peut  être  mieux  flétrie  que  par  la  lettre  suivante 
de  Cbarette  à  Louis  XVIII  :  «  Sire  ,  la  lâcheté  de  votre  trère  a  tout 
«  perdu.  11  ne  pouvait  paraître  sur  cette  côte  que  pour  tout  perdre  ou 
«  tout  sauver.  Son  retour  en  Angleterre  a  décidé  de  notre  sort.  Au- 
«  jourd'hui  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  périr  inutilement  pour  le  service 
«  de  votre  Miyesté.  » 

L'événement  justifia  ces  tristes  prévisions  ;  la  Vendée  fut  réduite,  et 
Cbarette,  blessé,  fat  pris  et  fusillé. 

Cependant  ta  Prusse  vaincue  avait  fait  la  paix  aveo  la  République, 
et,  aux  carrefours  de  ses  routes,  elle  plantait  des  poteaux  portant  celte 
inscription  :  Dffense  de  poster  anx  pagab<md$  et  aux  émtf/fés.  L'Au- 
bricfae  tenait  toujours;  mais  les  événements  militaires  contraignirent 
lAuis  XVIII  à  s'éloigner  de  Veioue;  il  se  rendit  à  Tariiiée  de  Coade, 

40. 


Digitized  by  Google 


où  rappelaient  lea  négodatiODs  eotamées  avec  Pichegru.  On  sait  eotn- 
ment  ces  ii^ociationa  étSbonèrent  par  la  destitation  de  Pidiegra. 
Louis  XVIII  n'arriva  sur  le  Rhin  que  pour  apprendre  cette  nouvelle. 
De  VarwéB de  Condé,  il  se  transporta  à  Blackenbourg ,  dons  le  âucht 
de  Bninswiclt.  Là,  il  cbereha  à  organiser  en  France  une  contre- révo- 
lution, au  moyen  des  élections  pour  les  deux  conseils  de  la  républiqiif 
Pour  en  assurer  le  succès,  Louis  XVllI  consentit  :i  se  départir  (Je  ses 
prétentions  passées ,  et  n  composer  avec  les  nécessités  de  Tcpoque. 
Pour  la  première  fois,  dans  une  proclamation  envoyée  à  Pichegru,  il 
laissa  entrevoir  des  disjMJSitiuns  à  adnit  tîrc  quelques-unes  des  institu- 
tions devenues  indispensables.  T,e  coup  d'Etat  du  18  fructidoc  vint 
encore  renverser  les  espéranct  s  du  prétendant.  La  facilité  que,  daai 
cette  cii  constance,  eut  le  Directoire  de  violer  la  coostitution  poursaih 
ver  la  révolution ,  la  profonde  indifférence  qne  la  nation  toat  entière 
manifesta  pour  les  royalistes,  auraient  dd  cette  fois  pourtant  éclairer 
Louis  XVIII. 

La  paix  de  Campo-Formio  obligea  ce  prince  à  une  nouyelle  muta- 
tion de  résidence.  L'âecteur  de  Saxe  lui  refusant  asile,  il  a^adressaà 
l'empereur  de  Russie  Paul  qui  lui  ouvrit  ses  États,  lui  promît  des 
secours ,  et  s'engagea  à  prendre  à  sa  solde  l'armée  de  Ckmdé.  Le  pré- 
tendant établit  sa  cour  à  MIttau  en  mars  1798  ;  la  Russte  et  l'Espagne 
lui  fournissaient  ensemble  près  de  700,000  francs.  Il  trouva  daiis  cette 
résidence  une  tranquillité  dont  il  profita  pour  faire  éclater  une  rupture 
entre  la  France  et  rAutriclie,  que  secondait  la  cour  de  IN  aples.  En  mênif 
temps  il  ranima  la  V  endée,  où  h  uri^anisa  une  guerre  de  vols  et  d'assas- 
sinats. 

Au  mois  de  mai  1799,  arriva  à  IMittau  la  lille  de  Louis  XVI,  qui,  le 
10  juin  suivant,  y  épousa  le  duc  d'Angoulème  ,  fils  du  comte  d'Artois; 
mariage  qui ,  selon  les  expressions  de  notre  historien,  fut  une  déoep« 
tion  amere  pour  ia  femme  ,  un  triste  mensonge  pour  l'épouse. 

Paul  avait  fait  alliance  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  et  CDvoyé 
contre  ia  France  une  armée  commandée  par  Souvaroff,.en  tnâue 
temps  qu'une  flotte  russe  aidait  à  reconquérir  la  Hollande. 

De  son  côté,  Louis  XVIII  conspirait;  il  essayait  d'acheter  le  direc- 
teur Barras.  Cet  ancien  noble,  que  des  circonstances  heureuses,  bien 
plus  qu*uu  vrai  mérite  ou  des  services  réels,  avalent  porté  au  pouvoir, 
se  défiait  de  l'avenir  d'un  gouvernement  qu'il  avait  contribué  à  affai- 
blir et  h  compromettre.  U  accepta  la  perspective  d'une  pusîtion  bril- 
lante et  assurée,  pour  prix  de  sa  coopération  au  rétablissement  de  Ja 
monarchie.  Des  lettres  patentes  de  Louis  XVIII ,  scellées  du  grand 
sceau  royal,  lui  promirent  sdreté,  et  une  indemnité  de  12  millions.  Les 
cuuis  ilt  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  s  engageaient  à  fournir  les 
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fonds.  Le  1â  brumaire  et  l'établissement  do  consulat  firent  avorter 
eette  tentaliveXl). 
Le  ttom  do  brillant  général  de  l'armée  dltatie  était  oonnu  des  princes 

émigrés,  mais  vraisemblablement  ils  ne  connaissaient  point  Bonaparte. 
C'est  (lu  moins  ce  qu'il  tst  ptniiis  de  peiiaer  lorsqu'on  voit ,  en  1800, 
Louis  XVIII  écrire  au  premier  consul  pour  \c  presser  de  rappeler  en 
France  les  rois  légitimes,  et  pour  lui  ofirir,  comiiie  prix  de  ce  service, 
les  plus  hautes  dignités  de  la  monarchie.  Voici  la  réponse  que  lit  Bo» 
naparte  à  cfttp  étrange  ouverture  : 

«  J'ai  rc( ;u  la  lettre  de  V.  A.  R.;  j'ai  toujours  pris  un  vit  interrt  à 
«  ses  malheurs  et  à  ceux  de  sa  famille.  £ile  ne  doit  pas  songer  à  se 
«  présenter  en  France ,  elle  n'y  parviendrait  que  sur  cent  mille  cada- 
«  vres.  Du  reste ,  je  m'empresserai  toujours  à  faire  teut  ce  qui  poor- 
«  rait  adoueir  ses  destinées  et  lui  foire  oublier  ses  malbeors  (3)«  » 


(1)  En  racontant  la  révolution  du  18  brumaire,  M.  de  Vaulabelle  rectilie,  au 
sujet  de  l'évacuation  de  la  salle  des  CinqCents,  une  erreur  historique  qui  a  été 
tropaecréditée  pour  que,  dans  cette  Bemtet  nous  D*aiâioiis  pas,  aotant  qu'il  est  ca 

nous,  à  la  (aire  disparaître.  Nous  reproduisons  le  récit  de  M.  de  Vaulabelle  : 

«  Un  fort  détachement,  placé  sous  les  ordres  du  général  Leclerc,  beau-frère  de 
n  Bonaparte,  et  précédé  par  de  nombreux  tambours  battant  la  charge,  se  porta 
«  vei-s  la  salle.  A  la  vue  des  représentants  qui  conHnuaieut  à  discuter  avec  calme, 
et  les  premiers  rangs  hésitèrent.  Poussés  par  les  soldats  marchant  derrière  eux , 
«  entraînés  par  LeclerCt  Ik  arrlfèreut  pourtant  jusqu'aux  premiers  rangs  des  ban- 
«  qoettes  occupées  par  les  députés.  A  ce  moment,  la  plupart  des  représeolants 
«  étaient  debout ,  adressant  à  la  troupe  et  à  ses  ofliciers  les  interpellations  les 
«  plîîs  vf'hémentes.  Leclerc  fit  un  signe  :  un  long  et  fort  roulement  de  tambours 
«  couvrit  toutes  les  voix.  Formés  d'alwrd  en  colonne  serrée ,  les  soldats  se  dé- 
«  ployèrent  alors  dans  toute  la  largeur  de  cette  longue  galerie,  et,  s'avaaçant 
«  Tarme  au  bras,  refoulant  lentement  les  députfô,  les  invitant  à  se  retirer,  ils 
«  ocrupèrent  suceessîTcment  tous  les  bancs.  Les  Cinq-Cents  n'opposèrent  qn'one 
«  résistance  passive.  Il  n'y  eut  ni  violence,  ni  tumulte.  Les  députés  ne  sautèrent 
«  point  par  les  fenêtres,  comme  on  Ta  dit;  ils  ne  s'enfuirent  pas,  laissant  leurs 
«  vêtements  aux  buissons  du  jardin,  ainsi  qu'on  l'a  faussement  rac4)nté.  Sortis  de 
«  la  salle,  tous  allèrent  déposer  au  vestiaire  leur  manteau ,  leur  ceinture  et  leur 
«  toque.  Le  plus  grand  nombre  prit  ensuite  la  route  de  Paris;  une  cinquantaine 
«  envinm  restèrent  à  Saint-Clood,  et  ce  ihit  fraction ,  reconstituée  presfiuc 
«  immédiatement  en  conseil,  qui  rendit,  le  soir,  de  oono^  avec  le  conseil  des 
a  Anciens,  le  décret  qui  déclara  le  Directoire  dissous...  » 

(2)  M.  de  Vaulabelle  a  reproduit  cette  réponse  d'après  le  Mémorial  de  Sa'mfe- 
Hélène .  M.  i  hiers,  dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  donne  un 
texte  différent,  que  voici  : 

«  Paiis»  le  30  fructidor  an  TIII  (7  septembre  1800). 
«  J*ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre;  je  vous  remercie  d^  choses  honnêtes  que 
«  vous  me  dites.  Vous  ne  devez  pas  souhaiter  votre  retour  en  France  ;  il  vous 
«  faudrait  marcher  sur  600,000  cadavres.  Sacrifiez  votre  intérêt  au  repos  et  au 
«  bonheur  de  la  France  ;  l'iiiâtoire  vous  eu  tiendra  compte.  Je  ne  suis  pas  iusen- 
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Ce  qui,  plos  encore  que  la  léponse  de  Bonaparte,  dut  affliger  le  pré* 
tendant,  ce  fût  de  voir  avec  quel  empressement  les  émigrés  profitèrent 
des  facilités  données  par  le  gouvernement  consulaire  II  ceux  qtd  vou- 
lurent rentrer  en  France,  et  de  la  confiance  que  l'on  eut  de  les  admettre 
au  service  de  l  administration  nouvelle. 

Un  autre  sujet  de  mécontentement  vint  bientôt  s'ajouter  à  ceux-là. 
Paul  1er,  cet  ennemi  acharné  de  la  République,  cet  ardent  partisan  des 
Bourbons,  changea  tout  à  coup  de  dispositions,  et,  passant  à  une  subite 
admiration  pour  Bonaparte  ,  il  chassa  de  Russie  le  prétendant  et  sa 
cour,  Louis  XVIII  prit  le  cheminde  la  Prîisse;  niais  \c  Louvprncment 
de  ce  pays  ne  lui  en  permit  l'entrée  qu'à  la  condition  que  le  prince  fu- 
gitif serait  traité  en  simple  gentilhomme,  et  prendrait  le  seul  titre  de 
eomte  de  Lille.  Le  prétendant  résida  quelque  temps  à  Memél,  puis  à 
Kœntgsberg,  et  alla  se  fixer  à  Varsovie.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  que  la  seule 
puissance  encore  en  guerre  avec  la  France,  TAngleterre ,  venait  enfin 
de  faire  sa  paix  avec  la  République,  par  le  traité  d'Amiens.  Il  n*jr  avait 
plus  en  Europe  un  seul  prince  armé  pour  les  Bourbons.  Un  mois  plut 
tard,  le  saint^siége  lui-même  reconnut  la  république  francise,  et  signa 
avec  elle  un  concordat;  le  clergé  de  France  suivit  cet  exemple,  et  se 
soumit. 

Ce  fut  peut'étre  pour  donner  issue  à  son  dépit,  ou  pour  rappeler 
Tattention  sur  sa  personne,  que  Louis  XVIII  imagina  de  se  faire  adres- 
ser ou  de  supposer  des  propositions  de  restauration  émanant  de  Bona- 
parte, propositions  que,  dans  une  protestation  publiée  a  grand  bruit, 
il  repoussa  avec  hauteur.  Tous  les  fnonibres  de  la  famille  de  Bourbon 
s'associèrent  à  la  protestation  de  leur  rhe-f  p  ir  une  déclaration  solen- 
nelle, que  signèrent  le  comte  d'Artois,  les  ducs  d'Anfioulême  et  de 
Berry,  le  duc  d  Orléans,  le  [)rince  de  Coudé,  les  ducs  de  Bourbon  et 
d'Knghien,  et  le  prince  de  Conti. 

Bonaparte ,  qui  préparait  alors  son  avènement  à  Tempire ,  fut  pro- 
fondément irrité  de  ces  réponses  dédaigneuses  à  des  propositions  qu*il 
n'avait  point  faites.  Mais,  faute  d'occasion,  il  ajourna  sa  vengeance. 

Âu  mois  de  mai  1804,  Bonaparte  futdéclai^  empereur.  Cet  événe- 
ment fut  pour  Louis  XVIII  Toccasion  d'une  nouvelle  protestation  qu'il 
adressa  à  toutes  les  cours  de  l'Europe  ;  l'Europe  y  fit  peu  d'attentioD. 
Alors  Louis  XVIII  comprit  que  les  temps  de  la  monarchie  absolue 
étalent  passés,  et  qu'il  lui  fallait  adopter  une  autre  marche,  s^il  voulait 

«  «ble  nnx  meilleurs  de  votre  famille  :  jecoDtrilNieraiaveoplBiairà  ladouoenr 

«  et  à  la  tranquillité  de  votre  retraite.  •» 

i^apoléoo»  à  sainte-Hélène ,  s'est  rappelé  plutôt  le  secs  que  les  paroles  mêmes 
de  sa  réponse. 
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conserver  encore  quelle  faible  chance  de  crédit  en  France.  Il  réso- 
lut donc  de  laisser  pour  toujours  les  anciennes  doctrines;  mais,  alla 
de  donner  à  oe  revirement  une  sorte  de  eonsécration,  il  voulut  y  asso- 
cier son  frère ,  et  donna  rendei-voos  au  comte  d* Artois  d*abord  à 
Grodno,  puis  à  €almar.  Le  eomte  d'Artois  résista  longtemps  aux  ar- 
guments de  son  atné;  il  ne  se  détermina  qa*en  apprenant  que  la  Proflie 
venait  d'interdire  le  séjour  des  États  prussiens  à  Louis  XVIII;  encore 
ne  voulnt^il  ni  signer,  n!  donner  une  adhésion  distincte  et  personnelle.* 

Ce  lut  de  Mittau ,  où  il  obtint ,  du  suecesseur  de  Paul  1»,  l'autori- 
sation de  résider^  que  Louis  Xvm  lança,  an  nom  des  princes  de  sa 
ftmille,  un  manifeste  oà,  acceptant  tous  les  fiiits  accomplis,  il  promet- 
tait amnistie  complète  ,  le  maintien  de  toutes  les  positions,  de  toutes 
les  propriétés ,  In  protection  de  tous  les  intérêts. 

Louis  XVllI  demeura  à  Mittau  jusqu'en  1807.  A  cette  époque, 
Alexandre,  qui  désirait  traiter  avec  la  France,  fit  comprendre  au  pré- 
tendant que  sa  présence  était  gênante.  Louis  XVIII  quitta  la  Russie, 
et  (i(Mn:iji(lcr  à  l'Angleterre  une  hospitalité  qui  ne  lui  fut  accordée 
qu'a  la  (  oiidiiion  qu'il  s'abstiendrait  de  toute  prétention  politique.  Le 
continent  tout  entier  était  fermé  au  frère  de  Louis  XW:  il  dut  se  sou- 
mettre. Il  resta  en  Angleterre,  d'abord  à  Gosfîeld  Hall,  puisà  Hartwell, 
jusqu'en  tS14,  étranger,  en  apparence,  à  tous  les  événements  politi- 
ques, se  bornant  à  les  suivre  dans  le  MonUeur,  et  à  lanœr  des  épi- 
grammes  eonfre  les  personnages  de  Tandenne  noblesse  qu'il  voyait  se 
rallier  au  trdne  impérial.  Une  seule  fois,  pendant  cet  espace  de  7  ans,  il 
rompit  le  silence.  Ce  fut  après  la  campagne  de  Russie,  Il  éerivit  à  Fem- 
pereur  AJexandre  pour  implorer  sa  pitié  en  fiiveiir  des  prisonniers  fran- 
çais tombés  aux  mains  des  Russes.  On  a  beaucoup  vanté  l'habileté  et 
la  générosité  de  cette  démarche  :  habileté  diplomatique ,  c'est-à-dire 
intéressée,  soit  ;  mais  générosité ,  non.  Si,  en  effet ,  Louis  XVHI  eût 
compati  aux  souffrances  de  ceux  quMl  appelait  ses  enfants,  pourquoi, 
pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  en  Angleterre ,  n*a-t-il  pas  eu  un 
mouvement  de  pitié,  une  inspiration  d'humanité  pour  les  mille  Fran- 
çais qui  pourrissaient  sur  les  pontons  anglais?  La  lettre  de  1812  n'é- 
tait qu'un  appel  au  souvenir  d*Alexandre.  T/empereur  de  Russie  y  Âil 
peu  sensible.  Louis  XVIII  se  remit  alors  à  attendre. 

Nous  avons  voulu  suivre  avec  quelque  détail  les  vicissitudes  de  îa 
vie  de  Louis  XVIII  jusqu'à  la  veille  de  la  Restauration,  et  nous  avons 
laissé  de  côté  les  autres  membres  de  la  famille  de  Bourbon.  Nous  allons 
revenir  un  peu  en  arrière,  et  retracer  rapidement  leur  histoire. 

Tandis  que  Louis  XVIU  faisait  de  la  diplomatie  avee  rEuiopeet 
avec  Bonaparte,  le  comte  d'Artois,  moins  patient  et  poussé  par  des 
amis  moins  prudents,  tentait  de  se  défoiie  4e  Vumpimx.  Si  on  ne 
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pmt  hii  attribuer  la  pensée  de  Tatteotat  da  S  nifite  («aèhtBe  infier- 
nale),  il  est  permii  de  croire  4|o'ii  n'en  ignora  point  le  projet,  car  ns 
amis  les  plus  intimes  en  étaient  complices.  comte  d'Artois  dut  avoir 
liu  uioHient  de  joie  lorsqu'il  vit  Bonaparte,  emporte  par  ses  préven- 
tions, attribuer  tout  d'abord  le  crime  aux  républicains,  et  faire  tomber 
sur  eux,  avant  même  d'avoir  pu  acquérir  une  certitude  légale,  la  peme 
du  crime  commis  par  les  royalistes. 

La  machine  infernale  ayant  échoué,  le  comte  d'Artois  expédia  en 
France  George  Gadoudal  ,  avec  mission  d'assassiner  le  premier  consul 
et  de  rétal>lir  la  royauté.  De  sa  personne  il  se  tint  à  Londres,  car  celui 
qu'on  a  appelé  le  roi  chevalier  eut  toujours  soin  de  rester  éloigné  da 
péril.  On  sait  le  résultat  de  ce  complot,  oà  George  était  parvemi  à  ftàn 
entrer  Pichegni  et  Mofean. 

Ces  attentats  snceessifs  Irritèrent  profondément  Bonaparte.  Sons 
Templre  de  cette  colère,  il  fit  arrêter  le  jeune  due  d*Eng|ilen,  le  fit  ju- 
ger et  furitler.M.  de  Yaulabelle  prouve  que  si  !a  mémoire  de  Bonaparte 
a  mérité  un  reproche  dans  celte  circonstance,  ce  ne  fut  pas  en  ce  qui 
concerne  le  Jugement  et  la  condamnation,  mais  seulement  pour  l'arres- 
tation du  duc  sur  un  territoire  neutre.  Pour  nous,  rappelant  que  le 
duf  (rrnghien  avouait  être  au  service  d'une  puissance  étrangère,  et  di- 
riger desa  retraite  des  intelligences  nvee  les  ennemis  intérieurs  et  ex- 
térieurs du  gouvernement  français,  nous  demanderons  si  le  prince  qui 
souffrait  de  telles  choses  sur  son  territoire  n'avait  pas  le  premier  man- 
qué aux  devoirs  de  la  neutralité ,  et  excusé  ainsi  la  violation  commise 
par  Bonaparte?  Soit  que  le  comte  d'Artois  fût  à  bout  d'assassins  et  de 
complots,  soit  qu'il  eraigntt  pour  lul-méme  le  sort  du  duc  d'Enghien, 
il  renonça  dès  lors  à  menacer  la  vie  du  premier  consul  et  de  l'em- 
pereur. 

Les  princes  de  Coudé  et  de  Bourbon,  depuis  le  licenciement  de  leor 
armée,  s'abstenaient  de  toute  action  politique. 

Le  duc  d'Orléans,  après  avoir  voyagé  en  Europe  et  en  Amérique, 
était  aile  à  Mittau  solliciter  le  pardon  de  Louis  XVIII.  Puis  il  s'était 
rendu  en  Sicile,  où  il  avait  épousé  la  tille  du  roi  deINapIes.  En  i  S(o, 
il  offrit  son  concours  aux  KspaL;no!s  insurgés,  qui,  à  l'instigation  de 
l'An^'Ietene,  lui  répondirent  de  quitter  l'Espagne  en  vingt-quatre 
lieures.  Le  duc  retourna  alors  en  Sicile. 

Ainsi,  pendant  cette  période  de  vingt-deux  ans,  la  famille  de 
Louis  XVI,  divisée,  désunie,  en  proie  à  de  mesquines  et  inutiles  dis- 
sensions, n'avait  su  qu'implorer  rétranger«  appeler  la  guerre  et  la  ruine 
sur  la  patrie,  organiser  des  complots,  provoquer  des  assassinats.  Voilà 
comment  les  Bourbons  se  montraient  au  peuple  dont  ils  se  prétendaiant 
les  princes  légitimes;  roilà  par  quels  eq^oits  ils  se  disaient  désirer. 


* 
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S'ils  annonçaient  quelques  vues  plus  conformes  à  l*esprit  du  temps 
que  eeltes  qu'ils  avaient  jusqu'alors  manifestées ,  ce  n'était  que  de 
guerre  lasse,  sans  franchise,  snns  sincérité  ;  la  nation  françiise  n'était 
que  trop  aotorisée  à  y  voir  un  piège  et  à  se  déier  des  royales  promesses. 
Heureuse  si  elle  s'en  fût  toujours  défiée  I  heureuse  surtout  si,  fatiguée 
d'agitation,  éblouie  par  Téclat  d'une  iuoomparable  gloire,  elle  n*eût  pas 
abdiqué  tous  ses  droits  entre  les  mains  d*un  seul  homme!  elle  eût 
éfité  les  terribles  catastrophes  que  nous  avons  maintenant  à  retracer. 

«  Pour  la  première  fols,  depuis  Torigine  de  notre  histoire,  l'Europe 
«  entière  s'avançait  contre  nous.  Sept  cent  mille  soldats,  premier  ban 
«  de  sa  population  armée,  étaient  alors  en  marche  pour  renverser  la 
'  p'jissance  impériale;  160,000  Anglais,  Espagnols  et  Portugais,  con- 
«  duits  par  Wellington,  avaient  déjà  franchi  les  Pyrénées  à  In  suite 
«  des  maréchaux  Soult  etSuciiet;  80,000  Autrichiens,  Illyi  lens,  Ita- 
«  liens,  commandés  par  les  généraux  Bellegarde  et  Bubna,  poussaient 
«  Tarmée  du  prince  Eugène  hors  de  la  péninsule  italique,  cherchant  h 
«  se  frayer,  à  travers  les  Alpes,  un  passage  jusqu'à  Lyon  ;  12,000  Hol- 
«  landais  et  8,000  Anglais,  aux  ordres  du  général  Graliam,  donnant  la 
«  main  aux  80,000  Suédois,  Hanovriens,  Russes  et  Prussiens,  compo- 
«  sant  Vomie  Nord^  commandée  par  Bernadotte,  s'avançaient 
<  par  la  Hollande,  le  bas  Rhin  et  la  Belgique  ;  enfin,  les  deux  armées 
«  de  Bohême  et  de  SUéfie^  conduites  par  Schwartzemberg  et  Blûchn', 

et  où  Ton  voyait ,  mêlés  aux  soldats  de  toutes  les  puissances  du  nord 
«  de  r Europe,  des  Baskirs  accourus  du  fond  de  TAsie,  des  mosul- 
«  nians  appelés  des  bords  de  la  mer  d*Azoff  et  de  Ja  Caspienne ,  ve- 
«I  naient  de  déboucher  sur  la  haute  Meuse ,  an  pied  des  Vosges ,  et 
«  s'apprêtaient  à  envahir  la  Champagne.  400,000  autres  soldats  s'or- 
«  ganisaient  ou  étaient  en  marche  sur  les  trois  i^randes  liiî?u  s  (]iii,  de 
«  Vienne,  de  Varsovie,  de  Berlin,  centres  des  armements  de  TAu- 
«  triche,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  conduisent  à  la  frontière  fran- 
«  çaise.  Armées  actives  et  réserves,  c'était  plus  d'un  million  de  soU 
«  datai 

«  Napoléon,  quelqoo  audacieux  que  fût  son  génie  «  n'aurait  certes 
«  pas  entrepris  de  lutter  contre  de  telles  forces,  s*il  avait  dd  les  com- 
«  liattre  toutes  à  la  fols.  Mais,  comme  l'a  dit  avec  Justesse  on  des  meil- 
«  leurs  annalistes  de  Tépoque  impériale,  son  œil  exercé  a  tai$é  le 
(  y  tant  qui  s'avance,  et,  dans  sa  colossale  structure,  il  a  reconnu 
ft  quelques  parties  faibles  qui  peuvent  servir  de  point  de  mire  à  ses 
«  coups.  Ce  n'est  que  successivement  d'ailleurs  que  les  différentes  ar- 
«  mées,  les  nombreuses  colonnes  en  marche  peuvent  arriver  sur  le 
«  véritable  théâtre  des  événements.  Soult  et  Suchet  pourront  arrêter 
«  longtemps  Weliingtouau  pied  des  Pyrénées;  Eugène  est  assez  ha- 
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«  Wte  <t  ami  fort  pw  défento»  durant  na  iaoii  en^tn»,  li  pmgiigM 
«  dM  Aipat  ;  tes  pramicn  oonmandoità  70,000  bommoi  ;  le  aeoimd 

•  en  a  60,000  lous  aai  ordnt«  Im  troupes  francises  sont,  à  la  vérité, 
p  beauooap  plus  faibles  sur  la  frontière  du  nord;  mais  elles  ont  pour 
«  elles  les  eaoaux,  les  ri?idres,  les  fleuves  qui  riltonnoit  la  Hollande 

et  la  Belgique  ;  le  pays  est  en  outre  hérissé  de  plaees  fortes  ;  Camot 
«  qui  garde  Anvers,  Maison  qui  commande  les  détachements  pouvant 
«  tenir  caiiipagne,  se  chargeront,  de  ce  cote,  de  gagner  du  temps.  Pa- 
«  ris,  but  de  tous  les  efforts  des  alliés,  n'a  donc  rien  à  craindre  de  ces 
«  trois  côtés  ;  il  n'est  menacé  sérieuseinr  ni  (}ue  par  les  deux  armées  de 
«  Bohême  et  de  Silésie.  Là  est  le  véritable  fjeril. 

«  Ces  deux  corps,  à  leur  entrée  eu  Franc  e,  (  uniptaient  3/>0,000  cora- 
«  battants.  La  garde  des  villes  qu'ils  ont  enlevées,  le  bNx  us  des  places 
«  qui  tiennent  sur  leurs  derrières,  ont  réduit  cet  effectif  à  moins  de 
«  280,000  hommes.  Napoléon  dispose  du  cinquième  au  pion  de  oe  cfaif- 
«  fre  de  soldats  ;  mais  il  espère  qu'en  manœuvrant  avec  viracité  an 
«  centre  des  marches  de  l'ennemi,  il  pourra  couper  les  oommunici- 
«  tions,  isoler  les  prineipales  eolonnes,  les  l»attre  séparément,  et  par- 
«  venir,  en  multipliant  ses  coups,  à  suppléer  rinfériorité  du  nombre. 
«  Soiiante  à  soliante-einq  mille  hommes,  composés  partie  de  vieilles 
«  bandes,  partie  de  aoldats  tirés  de  tous  les  dépôts,  partie  de  oonserits 
«  armés,  habillés  à  la  hflte  et  exereés  pendant  les  marches,  voilà  tout 

•  ce  91II  peut  opposer  aux  masses  de  Scfawartsembeig  et  de  Blûeber, 
«  masses  qui,  dans  trois  mois,  s'élèveront  à  cinq  cent  mille  hommes. 
«  La  lotte  ne  serait  pas  douteuse,  s'il  disposait  des  70,000  hommes  qui 
«  défendent  notre  frontière  d'Espagne,  et  des  cent  vingt  à  cent  trente 
«  mille  SoldaU  qu'il  a  iiiiprudeiiinieiU  jetés  daub  les  placËâ  iorte^dek 
«  Pologne  et  du  nord  de  l'Allemagne.  » 

Telle  M.  de  Vaulabelle  nous  présente  la  position  de  ISapoieon  a  1  ou- 
verture de  11  campat^ne  de  1814  Nous  voudrions  pouvoir  raconter  avec 
lui  cette  lutte  fiigantesque  où,  combattant  un  ennemi  dix  fois  supé- 
rieur en  nombre,  Napoléon  sut  tenir  pendant  trois  mois  vu  crhec  un 
denii-miilion  de  soldats.  Mais  que  pouvaient  Ihéroïque  valeur  de  ces  in- 
trépides vétérans,  le  dévouement  de  ces  jeunes  conscrits,  contre  des 
masses  incessamment  renouvelées?  Une  défaite  ne  faisait  dans  les  rangs 
des  envahisseurs  qu*un  vide  immédiatement  rempli,  et  ne  leur  enlevait 
qu'une  parcelle  du  terrain  qu'ils  gagnaient  chaque  jour.  Au  contraire, 
pour  Napoléon,  chaque  triomphe  entraînait  des  pertes  irréparables,  et 
les  coups  formidables  qnll  portait  aux  ennemis  ne  faisaient  que  rendre 
plus  inévitable  une  chute  définitive.  Quelque  douloureuses  émotioos 
que  doive  exciter  en  toute  âme  française  le  souvenir  de  Tinvasion,  nous 
aimerions  à  rappeler  les  glorieuses  phases  de  cette  immortelle  d^ense 
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du  tenitDira  nttioaal.  Janiât,  m  cffot»  plot  mUâê  iÊAê  Mftrt pliw 
noblement  remplie.  Mais,  dans  lei  limitis  qui  nous  sont  imposées  id, 

nous  ne  pouvons  entreprendre  un  semblable  récit.  M.  de  Vaulabelle,qui 
a  résumé  la  campagne  de  1814  en  traits  aussi  rapides  que  saisissants^ 
n'a  pu  y  consacrer  moins  du  tiers  d'un  voluiue.  I^ous  n'oserions  pas 
d'ailleurs  alïaiblir  l'ént  ri:ie  du  tableau  qu'il  a  retracé,  et  nous  aimons 
mieux  renvoyer  nos  lecteurs  à  VHhtoire  des  deux  Bestauratiom, 
C'est  d'ailleurs  autre  part  que  dans  le&  événements  militaires  que  nous 
devons  cherd^r  les  causes  réelles  de  hiehutedu  trône  impérial,  et  il 
nous  faut  renonoor  auxglorisin  réeits  pour  montrer  les  faiblesses  d'un 
grand  génio»  et  metlis  «a  jour  Iti  miiéralilM  lÎDorbeiies  d«  queHpMi 
iatngants. 

Consul  et  empsiear,  Napoléon  aTait  constammeiit  eberebé  à  oonoen- 
tvfr  entre  ses  mùm  toutes  les  forées  de  la  nation*  lia  Fianee,  oonfiaote 
et  eni?iée  de  gloire,  afait  Itiisé  eonfisquer  une  à  une  toutes  ses  liber- 
tés, l^nt  que  TEmpire  subsista  éelatant  et  viet<nrieax,  auenoe  TOix  ne 

8*éleva  pour  réclamer,  pour  protester  ;  ou  si  quelqu'une  se  fit  entendre, 
elle  se  perdit  dans  le  l)riiit  des  triomphes  et  dans  ies  acclamations  uni- 
verselles. Mais  quand  eut  sonné  l'heure  de  l'adversité;  quand  ,  après 
les  désastres  de  la  campagne  de  Russie,  après  les  premiers  revers  de 
1813,  TAliemagne  tout  entière  courut  aux  armes  au  cri  de  Liberté!  la 
France  s'éveilla  de  «a  torpeur,  et,  se  voyant  épuisée  de  sang  et  d'argent, 
surprise  d'être  vaincue,  elle  commença  à  murmurer  contre  l'ambition 
de  l'empereur.  Tant  de  famillee  étaieiit  en  deuil,  tant  de  mères  trem* 
blaient  pour  leurs  Qls  enlevés  ou  menaeésde  l'être  par  la  conscription, 
que  le  mécontentement  se  propagea  avee  rapidité.  Napoléon,  dont  la 
volonté  absolue  n'avait  pu  s'accommoder  des  censurée  du  Xribunat, 
avait  réduit  le  Sénat  à  n*étre  qu'one  ebambre  d'enregistiement,  ae* 
captant  sans  contvdle  des  ordres  dont  on  ne  daignait  pas  lui  lévéler  le 
but  ou  le  motif.  Les  ministres  eux-mémee  n'étalent  pas  toujours  initiés 
aux  secrets  du  maître.  L'opinion  publique  n'était  pas  mise  dans  la  con- 
fidence des  nécessités  souvent  trop  réelles  qui  forçaient  Napoléon  à 
combattre  sans  relâche,  et,  vivement  froissée  par  l'évidente  iniquité 
de  certaines  entreprises  militaires,  elle  attribuait  exelusivement  à  1  am- 
bition de  Napoléon  le  perpétuel  elat  de  guerre  ou  rou  vivait  alors.  Au- 
jourd'hui encore,  après  toutes  les  révélations  de  l'histoire,  le  nombre 
est  bien  restreint  de  ceux  qui,  tout  en  condamnant  les  ambitieux  égare- 
ments de  Napoléon,  reconnaissent  que  la  plupart  des  guerres  de  son 
règne  turent  provoquées  par  l'étranger,  et  surtout  par  l'Angleterre. 
C'était  sincèrement  qu'en  ISia  on  maudissait  l'ambition  de  l'empereur, 
et  que  Ton  aspirait  à  y  mettre  un  frein.  Ceaseotlmeots  se  firent  jour 
auaeiu  du  Corps  Mi^latif,  réuni  en  décembre  18|$.  Cent»  aisemblée 
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profita  des  dlsposHimis  de  Tesprit  public  pour  se  venger  de  rabaisse- 
ment où  elle  avait  été  tenue  jusque-là,  el  du  rôle  subalterne  où  la  coii- 
<i  iniri.iit  Napoléon.  Ce  n*était  pas  impunément  non  plus  que  leprand 
mot  (Je  lié  a\îi\t  été  prononcé  en  Allemagne  et  prorlainé  par  les 
souverains  coalisés  :  les  vents  en  avaient  apporte  le  bruit  jusqu'en 
France.  Des  Français,  exilés  par  le  despotisme  impérial,  mêlaient  leur 
voix  à  celle  des  rois,  se  faisant  ainsi  complices  désintéressés  et  involon- 
taires de  la  duplicité  royale.  Benjamin  Constant  lançait,  du  tond  du 
Hanovre ,  son  livre  De  f  Esprit  de  conquête  et  de  C  Usurpation»  Où  Ut 
dans  la  préfaee  de  la  pranière  éditioDi  datée  da  31  déoemlire  1813,  m 
paroles,  q«e  Taiitaor  a  dû  se  rappeler  plus  tavd  avee  aoMrtiime  :  Le 
«  oontineot  n'était  qii*iiD  vaste  cachot,  privé  de  toute  oomsnniîeatiea 
«  avee  cette  noble  Angleterre,  asile  généreux  de  la  pensée,  illustre  re- 
«  fuge  de  la  dignité  de  Pespèee  humaine.  Tout  à  coup,  des  deux  extré- 
«  mités  de  la  terre,  deux  grands  peuples  se  sont  répondu,  et  les  flam- 
«  met  de  Hfoscnu  ont  été  l'aurore  de  la  liberté  du  monde.  Il  est  permis 
«  d'espéra  que  la  î  l  ance  ne  sera  pas  exceptée  de  la  délivrance  imi- 
«  verselle....  »  Ailleurs,  l'écrivain  dépeint  ainsi  le  gouvernement  im- 
périal :  «  Nous  y  voyons  s,en  France)  l'usurpation  triomphante,  armée 
•«  de  tous  les  souvenirs  effrayants,  héritière  i\v  toutes  les  théories  rri- 
«  minelle^,  se  croyant  justifiée  par  tout  ce  qui  s'est  l'ait  avant  elle, 
«  forte  de  tous  les  attentats,  de  tous  les  crimes  du  passé,  affichant  le 
«  mépris  des  hommes,  le  dédain  pour  la  raison.  Autour  d'dle  se  soaft 
«  réunis  tons  les  désirs  ignobles,  tous  les  calculs  adroits ,  toutes  les 
«  dégradations  raffioées.  •  {De  tlftwrpaUon,  chap.  xzi.) 

Sans  doute  la  nation  tout  entière  ne  lisait  pas  ces  choses,  mais 
,  elles  étaient  connues  de  quelques  théoriciens  politiques,  fiiisant  ée 
Topposîtion  par  amour- propre  blessé,  par  vanité,  sans  trop  savoir  ce 
qu'As  voulaient.  Ainsi,  ces  imprudentes  publications ,  parties  de  ta 
terre  étrangère,  trouvaient  de  l'écho  en  France ,  et  devaient  un  jour 
produire  de  déplorables  rt'sultats.  Lauleur  ne  les  avait  pas  prévus 
sans  doute,  et  il  fut  lepreuiier  à  les  déplorer.  Du  moins,  cœur  noble 
etdésmteressé,  il  a  expié  ses  erreurs  de  1814  et  1815  par  quinze  années 
d'une  lutte  sans  relâche,  qui  pour  lui  ne  lut  pas  une  indigne  roini'ffie. 
L'histoire  pardonnera  l'involontaire  appui  qu'il  a  donné  à  1  invaÀioa,en 
souvenir  des  grands  et  réels  services  qu'il  a  rendus  à  la  liberté. 

Irrité  d'une  opposition  inusitée  et  inopportune,  Napoléon  pro- 
nonça la  dissdntion  du  Corps  législatif  avant  de  partir  pour  hi  cam- 
pagne de  1814.  Mais,  cet  obstacle  écarté,  il  en  rencontra  d'autren  sur 
lesquels  il  n'avait  certainement  pas  dû  compter,  et  où  il  se  brisa. 

Sous  Finfluence  de  cette  grande  erreur  qui  hii  avait  fait  croire  à  la 
possibilité  de  relever  en  France  la  monarchie  à  son  profit ,  Nap(rféon 
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avait  créé  une  noblesse  nouvelle,  une  aristocratie  militaire;  il  avait  insti- 
tué des  grands  dignitaires  ;  à  tous  ces  hommes  il  avait  donné  des  dota- 
tions priDcières^  il  avait  fait  des  existences  Bngniftques.  11  croyait  sans 
doute  les  intéresser  ainsi  au  maintien  de  son  trône,  à  la  durée  de  sa  dy- 
nastie; il  ne  Inî  vint  pas  à  la  pensée  que  ces  hommes  pussent  un  Jour  le 
trahir,  pour  conserver  par  là  les  biensdont  jl  les  avait  comblés.  L'eienn 
pie  de  la  résistance  à  ses  volontés  vint  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  des  maréchaux.  Lorsque,  après  la  réunion  de  toutes  les  mas- 
ses de  la  coalition  dans  les  plaines  de  Châlons,  le  25  mars  1814,  Napo- 
léon conçut  la  pensée  d'abandonner  Paris  aux  alliés,  et  de  se  jeter  sur 
TAllemagne  dégarnie,  en  insurceaiit  sur  sa  roule  Ips  départements 
fratu  aib,  son  etat-major  refusa  de  ie  suivre,  et  exigea  qu'il  marchât  au 
secours  de  Paris. 

«  Si  ISapoléon,  traversant  les  rarms  pressés  de  se^  premiers  j^éné- 
raux  et  de  sa  maison  militaire,  avait  interrogé  le  patriotisme  desof- 
«  Aciers  inférieurs  et  des  simples  soldats,  il  n'aurait  rencontré  dans 
«  ce  peuple  de  Tarmée  qu'un  sentiment,  la  haine  de  Tennemi;  qu'une 
«  préoccupation,  la  crainte  de  ne  pas  lui  faire  payer  assez  cher  raudace 
«  de  rinvasiOD.  i>epui8  deux  mots,  ces  bandes  héroïques  ne  connais- 
«  salent  plus  le  repos  ;  obligées  chaque  jour  à  de  nouveaux  combats 
«  ou  à  des  marches  nouvelles,  sans  pain,  sans  abri  souvent,  au  milieu 
«  de  la  saison  la  plus  rude  de  Tannée,  nulle  part  on  ne  les  avait  vues 
«  se  lasser  ou  ftlblir.  Luttant  toujours  un  contre  cinq,  quelqueft^sun 
«  contre  dix,  partout  oà  elles  avaient  pu  joindre  l'ennemi,  leurs  coups 
«  avaient  été  terribles.  Un  grand  nombre,  conscrits  ou  gardes  natio- 
«  naux  mobilisés,  venaient  de  quitter  leurs  familles  et  le  bien-étre  du 
«  foyer  domestique-,  pas  un  murmure,  pas  une  plainte  ne  s'élevait 

•  pourtant  dans  leurs  rangs.  Napoléon  n'avait  qu'à  marcher,  et  tous, 
«  vétérans  ou  soldats  de  la  veille,  attachés  fidèlement  à  ses  pas,  l'au- 
«  raient  suivi  jusqu'au  fond  de  l'Europe.  Le  peuple  des  campagnes 
«  n'était  ni  moins  dévoué,  ni  moins  énergique;  les  maux  de  la  guerre 
Cl  exaltaient  son  courageux  patriotisme,  au  lieu  de  ie  glacer....  Ce  ne 
«  sont  pas  ces  braves  paysans  qui  auraient  exigé  que  l'emp^ur  cessflt 

•  la  lutte.  Mais,  emprisonné  an  milieu  des  triples  barrières  que,  dans 
«  les  déplorables  caknts  d*une  fausse  grandeur,  lui-même  avait  élevées 

•  autour  de  sa  perscmne;  condamné  par  cet  orgueilleux  isolement  à 
«  subir  rinfluence  d*un  entourage  doré,  titré,  qu'il  regardait  comme 
«  indispensable  à  la  splendeur  de  son  rang,  il  n'eut  pas  la  force  de  ré- 
«  sis  ter  aux  obsessions  de  ses  lieutenants  :  après  avoir  lutté  durant 
•t  tuuL  un  juur  et  toute  line  nuit  contre  leur  mécontentement,  il  céda, 
«  et,  le  28  mars  au  malin,  1  année  reprit  la  route  de  Paris.  » 

La  graudeur  du  péril,  l'intérêt  sacré  de  la  cause  qu'il  défendait 
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«fiîiiit.éMtté  à  BipciltfMi  m»  dtcw  împifitiMt  novent  taOB- 
pint«  Il  ent  ta  peoiét  de  provoqmr  ea  France  une  prise  d'armei  géa^ 

raie  ;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  <lVsér4iter  complètement  cette  lalii- 
taire  résolution.  I^e  décret  de  Fismes  ne  provoqua  à  rinsurrection  que 
les  départements  occupes  par  les  années  étrangères.  Celait  un  puiî- 
saut  secours  sans  doute.  Mais  Luidis  que  les  insurgés  escarmouchaient 
sur  les  derrières  des  coalisés,  surprenant  et  enlevant  quelques  déta- 
chements nttardés,  les  masses  etranj;eres  poussaient  vers  In  capitale.de 
la  France  leurs  ilôts  irrésistibles ,  et  peu  s'ea  fallut  qu'elles  n'entras- 
aeat  dans  Paris  sans  coup  férir.  Cétait  tout  à  la  fois  en  airière  et  en 
araDt  des  alliés  qu'il  fallait  iatoigar  le  pays  ;  c'était  la  popolatioB  de 
Faria  qa*il  fallait  armer  et  pensaer  «iHievant  de  Temieiiii,  au  nom  de 
la  liberté  et  de  riodépeadanoe  de  la  patrie.  Napoléon  seul,  vm  mû 
armée)  eâl-elle  été  plna  nombreuae,  n*ani«it  pu  anrélar  renneml.  Oe 
n'était  pas  là  rœutre  d*QD  individu.  Ni  les  cheia  militair«a,  ni  lea  hooh 
mea  poUtiquea  surfis  de  la  révolution  n'eusieot  trouvé  en  eiix-médei 
la  pnisaanee  de  sauver  la  France  aux  Jours  de  ITOS,  si  la  Gonvsalioa 
nationale,  soufflant  à  toutes  les  âmes  le  feu  de  son  patriotique  entfaoïh 
siasme,  n'eût  pousse  cuutre  i  mvasion  rirre^i^lible  eiiort  de  l'iuauiiecr 
tion  populaire. 

Napoléon  revint  donc  vers  Paris.  A  peu  de  distance  de  cette  ville, 
il  apprit  la  capitulation  du  30  mars  et  l'entrée  des  troupes  alliées  dans 
la  caprtale.  Paris,  du  moins,  avait  ete  dii^uement  défendu  par  une  poi- 
gnée de  soldats  et  de  citoyens.  Maroiont ,  avec  treize  mille  hommes , 
avait  lutté  pendant  plus  de  douze  heures  contre  deux  cent  mille  enne- 
mis, et  leur  avait  tué  quatorse  mille  hommes.  Si  la  défense  ne  fiit  psi 
plus  longue,  al  renoemi  ne'  fut  paa  arrêté  jusqu'à  l'anivée  de  Napoléon, 
la  fiante  en  est  à  la  lâche  incapacité  de  Joseph  Bonaparte,  à  llneplie 
des  autorités  militaires  de  Paris  ;  on  plutôt  elle  est  tout  entière  à  Na- 
poléon, qui  ne  voulut  point  confier  la  garde  de  la  capitale  à  la  popula- 
tîoneUe-méme»  en  lui  donnant  des  cb«&  dévoués,  capables  et  lésoios. 

G*est  un  des  ebapitres  de  VHiitokrt  de$  deux  RsHaurutUÈm  leaplm 
instructifs  et  les  plus  tristement  curieux  que  celui  où  M.  de  Vaulabdle 
expose  les  moyens  de  défense  qne  renfermait  Paris ,  l'incroyable  in- 
curie des  hommes  officiels  ,  et  i  laqualifîable  conduite  de  Joseph.  On 
lira  aussi  avec  un  saisissant  intérêt  le  récit  de  la  bataille  de  Paris,  de 
ce  eombat  trop  peu  connu,  où  les  défenseurs  de  la  grande  ville  tuèrent 
à  Tennemi  plus  de  soldats  qu  ils  n'eu  avaient  eux-mêmes;  dernier  et 
glorieux  fait  d'armes  du  duc  de  Haguse,  qui  n'aurait  pas  dû  survivre  à 
cette  journée. 

M.  de  Vaulabelle  ne  dissimule  point  las  fautes  de  Napoléon.  On  a  vu 
plus  haut,  à  roccaaion  de  la  résistiMdei  msréchmyf  yi'il a  aigaalé 
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1m  CitalM  §WÊéqaMm  des  habitndM  aristoentiques  entrvleimeB  par 
l'empereuK.  Toutefois ,  on  sent ,  en  le  lisant ,  que  la  profondeur  de  la 
chute  émeut  son  âme ,  en  même  temps  qu'une  sorte  d'admiration 
mêlée  d*orgaeil  national  le  saisit  en  racontant  les  prodiges  de  la  cam* 
pagne  de  FTanee.  Le  lecteur  ne  peut  se  soustraire  à  la  contagion  de  ce 
nenliment.  IVapoléon  est  si  grand  quand  0  défend  le  territoire  de  la 
patrie,  si  noble  quand  il  se  dépouille  de  Tempire  ;  l'homme  et  le  sou« 
Terain  sont  si  douloureusement  frappés  ;  Taigle ,  enfin ,  tombe  de  si 
iiaut,  que  Tesprit  le  plus  prévenu  contre  le  despotisme  impérial  cède, 
involont  liietueat,  a  la  sympathie  qu'excite  une  si  immense  infortune,  et 
pardonne  presque  la  liberté  enchaînée,  la  Révolution  trahie,  en  faveur 
de  la  campagne  de  France  et  du  martyre  de  Fontainebleau. 

IVous  quittons  à  regret  cette  grande  tigure  de  ISapoléon  et  son  armée, 
l'heroisme  de  cette  (■[)0(jue,  pour  revenir  aux  pygmées  qui  ontiait  tom- 
ber le  géant,  ou,  du  moins,  se  sont  partagé  ses  dépouilles. 

Les  souverains  alliés,  en  franchissant  la  frontière  française,  avaient 
liavtement  proclamé  leur  volonté  de  laisser  la  France  libre  de  se  don* 
ner  le  goufernement  qui  lui  confiendrait.  Rien ,  dans  leur  conduite 
ultérieure,  n*autorise  à  supposer  que  telle  ne  fut  pas  leur  véritable 
Intention.  Ils  ne  songeaient  point  aux  Bourbons,  la  France  y  songeait 
moins  encore  ;  les  écrivains  royalistes  eux-mêmes  en  conviennent.  Qui 
donc  s'oœupait  d*eux? 

Longtemps  on  a  fàit  honneur  de  leur  rappel  à  Talleyrand.  En  œei' 
Topinion  publique  se  trompait»  comme  elle  s*est  si  sonvoit  trompée  sur 
le  compte  de  cette  réputation  usurpée.  Talleyrand  n'était  pas  assex 
perspicace  pour  prévoir,  dès  le  mots  de  janvier  1814 ,  les  événements 
dn  mois  d^avril  suivant;  il  n'était  point  assez  faardi  pour  préparer  la 
chute  de  Napoléon  encore  debout.  Tout  ce  que  son  ambition  osa  rêver, 
quand  la  coalition  eut  déclaré  ne  plus  vouloir  traiter  avec  l'empereur, 
ce  t  ut  une  régence  dont  il  ferait  nécessairement  partie,  et  où  il  se  pro- 
mettait de  jouer  le  principal  rôle.  Sa  hardiesse  n*allait  pas  au  delà; 
ses  intérêts  personnels  ne  l'eussent  pas  permis ,  car  il  avait  plus  à 
perdre  qu'a  gagner  au    nverspmpnt  de  la  monarchie  impériale.  Mais 
les  circonstances  déroutèrent  ses  calculs  ;  alors  il  suivit  le  flot  des  évé- 
nements, eut  l'adresse  de  paraître  les  avoir  prévus,  préparés,  détermi- 
.  nés,  et  il  sut  se  faire  payer  des  services  qu'il  n'avait  pas  rendus 

Le  véritable  auteur  de  la  restauration ,  ce  ne  fut  donc  pas  Talley- 
rand; ce  ne  fut  ni  un  des  princes  alliés ,  ni  un  grand  dignitaire  de 
Tempire ,  ni  une  des  notabilités  de  Tancien  régime.  Ce  fut  un  obscur  ' 
gentilhomme,  émigré  rentré,  qui ,  pendant  tout»  la  période  impériale, 
avait  vécu  retiié  dans  ses  terres  au  pied  des  Alpes;  esprit  entreprenant, 
téniévab»t  uœiif  toittdéiOHémlloiiibons.  Cétait  lebannde  VitiellM. 
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Ayant  appris  que  le  eomte  d*ATtois  venait  de  se  rendre  aor  le  eontnent 

et  se  trouvait  en  Suisse,  il  résolut  de  l'y  aller  trourer.  Le  doc  de  Bal* 
bcrg  donna  à  M.  de  Vitrolles  ua  moi  de  pas^e  pour  arriver  ju^i^u  a 
MM.  de  Stndion  et  de  Nesselrode. 

Cétnit  l;i  première  fois,  depuis  leur  entrée  en  France,  que  ces  deux 
personnages  entendaifnt  parler  de&  liourbons  ;  ils  téiiioi^nt'renl  l'  ur 
étonnement  au  baron  ,  qui  paya  d'audace,  eî  aùirina  qu  un  parti  nom- 
breux attendait  les  princes  exilés.  On  rengagea  à  se  rendre  auprès 
d'Alexandre,  alors  à  Troyes.  M.  de  Vitrolles  obéit,  parvint  à  voir  l'em- 
pereur de  Ruaaie,  trouva  en  oe  prince  la  même  sorpiise  que  dans  Jcs 
deux  diplomates  étrangers,  donna  les  mêmes  assurances,  H  déclara  que 
ron  pouvait  compter  snr  Tappai  4e  Talleyrand ,  de  Mlf .  de  Dalberg, 
Louis ,  et  de  Pradt.  Si  M.  de  Vitrolles  ne  pyt  vkumt  d*Aleiandre  aa> 
cane  parole  positive,  du  moins  ses  affirmations  enrent  pour  effet  de  dé- 
terminer ce  souverain  à  concentrer  toutes  les  forces  de  la  coalition,  et  à 
marcher  en  masse  snr  Paris.  M.  de  Vitrolles  se  transporta  auprès  du 
comte  d'Artois  ;  de  là ,  revenant  à  Paris ,  il  fut  pris  par  de^  paynns 
insurgés  ;  dirigé  vers  l'année  française  ,  il  s'écliappa  eu  roule,  et  ue 
parvint  dans  la  capitale  qu  après  le  31  mars. 

Alexandre  r ntrait  donc  à  Paris,  coitvaiiiru  qu'il  y  trouverait  un  parti 
nombreux,  énergique,  devouL'  cUix  Bourbons.  1!  ne  pnraît  pis  avoir 
remarqué  que  ce  parti  s'était  tenu  singulièrement  tranquille  pendant 
cette  bataille  du  30  mars,  où  la  victoire  pouvait  si  facilement  être  ra- 
menée sous  les  aigles  impériales.  Le  31  mars,  quelques  royalistes, 
décorés  de  cocardes  blanches,  sortirent  du  faubourg  Saint-Germain,  et 
se  dirigèrent  vers  les  boulevards.  Le  silence,  les  injures  même  de  la 
popttlation-avaient  démoralisé  la  cavalcade ,  lorsque  retentirent  les 
trompettes  précédaient  les  alliés  entrant  dans  Paris.  A  cet  aspect, 
h  la  vue  des  nœuds  blancs  que  les  soldats  étrangers  portaient  au  bras 
pour  se  reconnaître ,  les  royalistes  reprirent  courage  ;  et ,  voyant  dans 
ce  signe  de  ralliement  un  emblème  politique,  ils  se  mirent  à  crier  : 
f^Ufent  les  Bourbons!  Cette  circonstance  dut  être  prise  pour  une  con- 
firmatiou  des  promesses  de  M.  de  \  iLroIlcs ,  et  achever  la  conviction 
d'Alexandre,  Aussi,  lorsqu'il  entra  à  l'hôtel  Samt-Florentin,  ou  i!  av;iit 
marqué  sa  résidence,  son  premier  mot  à  Talleyrand  fut  celui-ci  :  «  £li 
bien!  la  France  appelle  donc  les  Bombons.  » 

Talleyrand  crut  que  le  czar  avait  une  résolution  prise  :  quoique  la 
nouvelle  combinaison  ainsi  présentée  contrariât  ses  desseins  secrets, 
il  ne  chercha  pas  à  Tentraver,  et  laissa  marcher  les  événements. 

Le  décret  de  déchéance  prononcé  par  le  sénat ,  Tabsence  de  Marie- 
Louise  et  de  tous  les  membres  du  gouvernement  impérial ,  laissaient 
le  terrain  libre  aux  royalistei.  Toutefois,  livrés  à  leurs  seules  forces i 
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ils  n'eussent  vraiseiiiltlablement  pas  réussi,  car  le  sénat  n'avait  ni  droit 
ni  ciutorité  pour  ordonner  la  déchéance;  le  corps  législatif,  qui  avait 
tant  parléde  liberté titci'instifutions  n  lafînde  1813, gardait  un  mutisme 
étrange,  et  ne  s'était  asseinlih  (jn  n  ne  fois,  pour  enregistrer  le  dt  <.  rit  du 
sénat.  Talleyrand,  secondant  les  mnréchnux  envoyas  par  iSapoieon  pour 
traiter  de  la  régence,  aurait  pu  faire  penciier  ia  balance  de  ce  côté. 
Mais  il  crut  qu'Alexandre  voulait  les  Bourbons  ;  il  se  tut,  laissa  fain. 
Quand,  plus  tard,  il  connut  l'usage  qu'avait  fiait  de  son  nom  le  baron 
de  Vîtrolles,  il  rédama  Je  prix  d'une  tfabiaon  qu'il  n'avait  ni  imaginéei 
nî  eommise. 

Voilà,  en  réalité,  commoit  iîit  décidée  la  restauration  des  Bourbons. 
Ce  fut  absohiment  une  œuvre  de  hasard,  accomplie  par  le  concours  des 
étrangers.  Le  comte  d'Artois  suivait  l'armée  des  coalisés  »  de  loin  et 

prudemment ,  selon  son  habitude  ;  le  duc  de  Berry,  débarqué  à  Jersey, 

faisait  de  la  si^uu  a  la  Bretagne,  qui  ne  bouLciit  point;  le  duc  U'Angou- 
léme,  à  la  suite  de  quinze  nulle  Anglais,  forçait  les  portes  ouvertes  de 
Bordeaux ,  que  ne  défendirent  pas  deux  à  trois  cents  hommes  qui  y 
tenaient  garnisoo.  Ce  fut  la  toute  la  part  que  les  Bourbons  surent 
prendre  au  rétablissement  de  leur  dynastie. 


II. 
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DiscovEBiES  IN  AU8TRAI.A8IA  ^th  an  acoouBt  of  the 

cocUit  and  rivers  explored  and  surveyed  durinj^  the 
voyage  of  H.  M.  S.  heagUj  in  the  years  1837,  i838^ 

1839,  1840,  184I,  1842,  1543,  by  tlie  comniand 
of  the  lords  comuiiâsionuers  of  the  admiralty  also  a 
narrative  of  captain  Owen  Stanley's  visit  to  the  Islands 
in  the  Aiafura  sea,  by  J.  Lort  Stokes,  coirunaLàder. 
(Découvertes  en  Australasîe,  exploration  et  hydrogra- 
phie des  côtes  du  continent ,  exécutées  par  le  sloop 
de  la  marine  royale  anglaise  le  Bea^le ,  pcutluiit  les 
aimées  1837,  iSiS,  1839, 1840^  18419  184^  et  1843^ 
d'après  les  ordres  des  commissaires  de  Tamirauté ,  par 
le  commandant  J.  Loi  t  btokes).  —  2  voL  in-8°.  — 
Londres  y  1846. 


C'est  à  VAnsleterre  qu'est  ré^^erv^^o  la  mi«';i(m  (rennchir  la  géogra- 
phie de  couiiaissances  exactes  imiî  l^iu^ualie ,  dont  Tintérieur  est  de* 
nearé  jusqu'à  présent  complètement  inexploré,  et  dont  le  littoral  est 
à  peine  relevé  dans  toutes  ses  parties.  Kn  plantant  son  pavillon  sur  les 
divers  points  de  ce  vaste  continent,  en  s'arrogeant,  à  l'avance,  la  pro- 
priété uc  toutes  les  contréesqiie  des  «'vprditions  ultérieures  pourront  faire 
découvrir,  la  Grande-Bretagne  a ,  ^ar  cela  même,  pris  Teugagemeut 
d*oonir  à  la  flcience,  au  commerce  et  à  rfandustrie  «iropéenne*  les  ré- 
gions inoonnnesqui  s*étendentaueentrede  la  Nouvelle-Hollande.  Déjà 
exécul('es  par  les  ordres  du  gouvernement  britannique,  ou  du  moins 
fortement  encouragées  par  lui.  les  tentatives  d'exploration  se  sont  suc- 
cédé en  Australie  avec  une  extrérne  rapidité. 
,  Le  sloop  le  Beagle  (le  Basset),  qui  a  conquis  un  nom  illustre  dans 
les  fastes  de  la  navigation  par  le  mémorable  voyage  qu'accomplit  à 
son  bor(l  lp  capitnine  Fitzroy,  fut  (lest inr  par  ramirauté  anglaise  a  une 
nouvelle  campagne  de  découvertes  dans  la  contn'e  dont  nous  parlons. 
A  la  seconde  semaine  de  février  1637,  il  appareilla  pour  les  mers  du 
Sud,  sous  le  commandement  de  M.  Wickbain.  Plus  tard,  cet  officier 
ayant  été  oontraini  :  ci  use  de  sa  maufaise  santé,  de  renoncer  à  son 
commandement^  M .  1  Lort  Stokes,  qui  raccompagnait  comme  lieute- 
nant, futdéfçiçrriï'  pour  le  remplacer.  îl  avait  été  deja  seeon(^  ou,  e-onime 
disent  les  Anglais,  ahipnuite^  du  capitame  t  itzroy,  et  il  avait  tait  sous 

cet  habile  marin  un  se? m  et  utile  apprentissage.  U  offrait  doue  par 
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ses  antécédents  toutes  les  ^jaranties  que  demande  une  mission  dinieile 
et  périlleuse;  et  quoique  son  voyage  u  aii  jjoint produit  tous  les  résul- 
tats qu^on  aurait  pu  en  espérer,  on  doit  lui  renareau  moins  cette  jus- 
tice, quMI  n'a  rien  négligé  pour  que  son  expédition  obtint  la  plus  coin- 
plète  réussite'.. 

Le  /Jeaf/fe,  ce  petit  balimeiit  si  lVêIe  c^^  apparence,  et  armé  seulement 
de  dix  caijoiis,  sur  lequel  il  ii'etait  embarque,  s  ciait  tiré  déjà,  à  i  lioii- 
•  ueur  de  son  équipage,  des  naviîiations  les  plus  dangereuses.  A  peine 
sorti  du  chantier  de  Woolwich,  il  inaugurait  ravéneVnent  au  trône  de 
ficorge  IV,  en  remontant  la  Tamise  jusqu'à  la  capitale,  et  en  donnant 
le  premier  exemple  d'un  navire  de  L'îiprrepassantsous  lesarehesdu  vieux 
Pont  de  Londres.  En  1820,  il  appareillait  de  Plyniouth  sous  les  ordres 
du  commandant  Pringle  Stokes,  et,  de  concert  avec  C  Aventure,  monté 
par  le  capitaine  Philippe  Parker  King,  auquel  la  direction  dé  l'expédi- 
tion était  confiée,  il  allait  effectuer  ce  célèbre  voyage  qui  a  tant  enrichi 
l'hydrographie,  et  augmenté  nos  connaissances  sur  la  partie  oecidenfale 
du  globe.  l>e  capîtaine  Fîtzroy,  dont  nous  asons  ciU:  le  nom,  en  a  pu- 
blié la  relation;  c'est  lui  qui  avait  succédé  à  M.  Pringle  Stoives,  lors- 
que mourut  cet  intrépide  marin,  et  depuis,  seul  dans  le  Gommande- 
ment,  il  accomplissait  sur  Beugle  une  seconde  navigation  non  moins 
importante  qoe  la  première.  Ainsi  c'était  pour  la  troi^ièiiie  fois  que 
notre  sloop  ailail  [iKuiicner  ie  pavillon  britannique  dans  icsioeis  aus- 
trales. Cette  campaj^ue  a  titti  plus  longue  encore  que  les  précédentes. 
Le  gouvernement  anglais  ne  craint  pas  de  prolonger  ati  delà  de  cinq 
et  SIX  années  c«s  expéditions  lointaines  et  toujours  si  pénibles.  Sa  ma- 
rine, moifis  ]>ieii  traitée  à  cet  égard  que  la  liôtre,  est  forcée  de  sup- 
porter de  longs  exils,  T/nmirauté  veut  que  le  niatelol  n'ait  point  d'autre 
patrie  que  son  bord,  et  elle  met  à  de  rudes  épreuves  le  couiage  et  le 
dévouement  de  ses  offiders.  Heureusement  moins  exposé  q  ue  les  Fran-  ^ 
çais  à  la  nostalgie,  moins  tourmenté  par  un  esprit  de  retour  qui  dé- 
peuple sans  cesse  fîns  colonies,  l'Anglais  supporte  avec  un  calme 
stoïque  les  longues  absenc4?s;  et  pourvu  (ju'il  trouve  le  confortable  et 
une  nourriture  abondante,  qui  sont  pour  lui  le  plus  impérieux  des  be- 
soins, il  oid>lie  facilement  sa  terre  natale. 

'  Nous  ne  dirons  rien  de  la  traversée  du  Beagle  de  Plymoutb  à  la 

Nouvelle-Hollande;  c'est  une  route  aujourd'hui  trop  connue  pour  qu'on 
y  puisse  rencontrer  beaucoup  de  panicnlnrites  dignes  d'attirer  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs.  Les  Canaries,  ijuiiia,  le  cap  de  Boune-i^^sperance, 
lUe  d^AmsIerdam,  furent  les  principaux  points  de  relâche. 

Le  but  spécial  de  la  mission  du  sloop  jêUiit  la  recherche  d'une  rivière 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Australie,  rivière  dont  Pexistence  serait  si 
précieuse  pour  l'exploration  de  l'intérieur  du  continciit.  11  est  facile 
de  comprendre  qu'avec  un  lialiment  calant  peu  d  eau,  une  gabarre  ou 
une  baleinière,  ou  pouvait  espérer,  une  rivière  étant  découverte ,  de 
remonter  son  cours,  et  de  pénétrer  ainsi  dans  les  réglions  encore  inex- 

filorées  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  sloop  devait  aussi  reconna  ître  avec 
e  plus  grand  soin  le  golfe  de  Carpentarie.  où,  suivant  de  vagues  in- 
dications, débouchaient  de  vastes  cours  d  eau. 

L'e\[)loratioii  d»  détroits  de  Bass  et  de  Torrès,  passages  si  impor- 
tants et  cependant  si  i)érilleux,  était'  aussi  un  des  points  dont  l'ami- 
rauté avait  preserit  spécialement  l'étude  hydrographique;  enfin  le  bâ- 
timent devait  se  rendre  aux  îles  Arron,  sur  les  côtes  de  la  JNouvelle- 
Cumee,  et  à  la  récente  colonie  anglaise  de.  l^ort  Essiugton. 

Le  15  noveânlHre  18S7,  le  i^eo^felaisse  tomber  Tancre  à  Gage's  Road, 
à  l'embouchure  de  S\vai\  River  fia  rivière  du  cygne). 
L'éttdiyfisemeat  de  Swan  River  est  la  principaie  colonie  de  PAus- 
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tralie  oceidentaîe.  Fondé  en  1829.  sous  les  auspices  du  Colonial  Of- 
fice^  il  eut  le  capitaine  Stirliug  pour  premier  gouverneur.  î^reemantle, 
à  l'entrée  de  la  rivière,  en  est  le  port;  Pertli,  situe  à  environ  y  milles 
à  rintérieiir,  est  le  siège  du  gouvernement.  GuilfordetYork  sontdeux 
villes  importantes  de  la  colonie.  I.e  paysage  n*a  rien,  dans  cette  terre 
nouvelle,  qui  attire  beaucoup  l'dil  du  xovcieur.  Des  rollines  recou- 
vertes d  un  vert  gazou  étendent  [lartout  tom  s  iiionotfuies  ordulations, 
et  rien  ne  tranche  avec  cette  teinte  d'une  euuu}  euae  uuiioraule,  si  ce 
n'est  de  petites  maisons  blanches  répandues  çà  et  là  au  centre  des 
cultures.  Mais  ce  qui  occupait  surtout  Tesprit  des  marins,  c^était  le 
graiid  lac  qui  se  trouvai r.  disait-on,  dans  le  sud-pi^t;  le  îiouverneur, 
M.  .lames  Stirlinîî,  el  rmlendant  général,  M.  Koe,  alfinnaieiit  sou 
existence ,  sur  la  toi  des  uatuiels.  ^lais  à  quelle  distance  se  trouvait 
cette  mystérieuse  Méditerranée?  C'était  là  le  problème.  Les  AnstnH 
liens  se  contentaient  de  dire  :  Bien  loin ,  bien  «oto  /  et  certes  ce  genve 
d'indication  n'était  pas  de  nature  b  ■satisfaire  mi  naviL^ateur.  Pour  en 
déterminer  IVlesîdue.  ces  n.iUirels  u>aieiit  d  uiie  mesure  peu  géomé- 
trique. «  Voulez-vous,  disaient-ils,  en  faire  letour.^  Si  vous  parlez  jeu- 
nes pour  accomplir  ce  voyage,  vous  serez  déjà  vieux  quand  vous  rao- 
rez  terminé.  »  Cela  sentait  un  peu  la  fable,  et  en  vérité,  l'équipagedu 
Jîeagle  préférait  encore  l'éviduation  en  hlm  loin^  bien  loin:  car  enfin 
on  pouvait  espérer  (pie.  puisfjue  les  indiii,enes  avaient  pénètre  jusqu  a 
ce  lac,  il  était  possible  d  )  atteindre;  mais  une  vie  d'homme  jpour  en 
faire  lé  tour,  c^était  chose  différente,  et  sans  doute  nos  marins  n*a- 
vairat  pas  rmtention  de  passer  leur  vie  à  tourner  sans  cesse  dans  une 
interminable  expédition ,  digne  du  Tuîf  errant. 

M.  Wickham  dut  donc  abandonner  a  d  autres  la  découverte  de  ce  lac 
prodigieux.  MM.  Landor  et  Lefroy  ont  été  depuis  plus  heureux  ;  ils 
,  *    ont  enfin  atteint  ses  bords,  qu'ils  ont  rencontrés  à  cent  milles  au  sud-àtdr 
est  de  Beverlev.  Ce  lac  est  salé  ;  il  a  environ  quinze  milles  de  long  et 
sept  et  demi  de  larije.  Tl  reçut  le  nom  de  Dambeling. 

f/Australie  occidentale  occupe  la  totalité  de  la  terre  qui  reçut,  en 
1022.  le  nom  de  LH,eu\ven.  Klle  renferme  vmgL  districts,  compris  de- 
puis la  pointe  Hood,  au  sud,  jusqu*à  la  baie  Jurien,  au  nord.  Elle  est 
traversiee  dans  ce  même  sens  par  la  chaîne  du  Darling,  (jui  s*abaisse 
en  arrivant  au  septentrion,  et  dont  la  plus  grande  élévation  est  d'en- 
viron deux  mille  pieds  anglais.  La  première  ligne  de  cette  chaîue  - 
forme  une  suite  de  collmes  qui  courent  parallèlejnent  au  rivage.  La  con- 
trée qïii  s'étend  de  leur  pied  à  la  mer  est  formée  d'un  terram  alluvial 
composé  de  sable  marin  et  de  débris  de  cétacés.  C'est  donc  une  for- 
mation récente,  une  véritable  conquête  faite  sur  les  flots.  Toute  l'O- 
ceanie  semble  être  sortie  de  même  du  sein  des  eaux.  Ses  îles  iunoni- 
ijrabies,  portées  sur  deis  récifs  formes  de  l'agrégation  des  coraux  ,  ou 
reposant  sur  les  flancs  de  cimes  volcaniques  émergées  tout  à  coup,  ont 
paru  de  la  sorte  en  diminuant  le  domame  de  TOcéan. 
9  i.e  Swan  Uiver,  dont  ^].  Stokes  rions  trace  un  tableau  fnrî  pitto- 

resque, est,  ainsi  qiie  tous  les  cours  d  eau  de  la  INouvelle-UoI lande  , 
sujet  a  de  t^oudains  débordejuents.  Les  premiers  colons,  qjiii  ne  pré- 
voyaient point  ce  phénomène,  eurent  beaucoup  à  en  soufïhr.  Établis 
aujourd'hui  à  une  distance  convenable  du  fleuve,  ils  bénissent  au  oon* 
traire  ces  inondations  qui  fertilisent  leurs  campagnes. 

Le  sol  de  la  colonie  est  fertile.  A  Guilford,  quoi(|ue  la  terre  n'eût 
reçu  aucun  engrais,  la  moisson  a  été  beaucoup  plus  abuiidanteen  1843 
qu'elle  n'avait  été  dans  les  premières  années  de  l'établissement,  bien 
«ni'elle  fût  alors  fortement  amendée. 
%M  forêts  sont  aseez  nombreuMs  dans  cette  partie  .de  la  ftouvelto* 
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Hollande.  Parmi  les  arbres,  ie  banksia,  dont  les  larges  eânes  de  fleura 
fournissent  un  miel  agréable;  Tncacia,  qui  donne  la  gomme;  le  zamia 

média,  dont  la  tniiv  appelée  hrrio  est  fort  estimée  des  naturels;  le 
luivt^ia  llonbuiida,  arbre  j^onninîcre;  de  nombreuses  variéte:>  d'euca- 
lyptus, constituent  les  espèces  principales. 

A  Freemautle ,  les  marins  du  Beagle  constatèrent  le  curieux  phé- 
nomène déjà  observé  sur  d*autres  côtes  de  TAustralie,  celui  d*uue  seule 
marée  en  vingt-quatre  heures. 

En  face  de  Swan  River  est  l'île  de  Rottetie*;!.  qui  a  été  transformée 
par  les  colons  anf^lais  en  une  colome  pénale  pour  les  indifiçènes.  M.  Sto- 
kes  proteste  avec;  raisoii  contre  la  sévérité  avec  lacjuelle  sont  traités 
ces  malheureux,  qui  ont  à  peine  eonsdoioe  des  délits  pour  lesquels  on 
les  prive  d^uuelioerté  qui  était  leur  unique  bien.  Réduits  à  une  sorte 
d'esclavage,  ernupi'^sant  dans  Tignorance  et  Pabjectlon,  le  cbfitiment 
(Fu'on  leur  inilige  ne  peut  améliorer  en  rien  leur  nature.  Ce  n'est  en 
clénuitive  qu'un  supplice  sans  but  mural ,  et  complètement  inutile. 

Les  indigènes  de  Swan  River  remportent  généralement  en  intéllî- 
genee  sur  ceux  des  autres  parties  du  continent  australien.  Ce  qui 
semble  étonnant,  c'est  que  la  cnnso  de  leur  supériorité  relative  est  Hniis 
un  appétit  qui  n'a  produit  chez  d'autres  sauva;^e.s  (prune  îzloutoimerie 
grossière;  nous  voulons  parler  de  ce  besoin  d'alinieiitauuu  qui  a  été 
remarqué  chez  tous  les  mdigèues  de  la  ISouvelle-Hollande.  Lies  liabi- 
tants  de  Swan  Biver  sont  plus  délicats;  ils  aiment  le  pain  blanc,  et,  pour 
eu  obtenir,  ils  louent  volontiers  leurs  services,  portent  de  Peau,  cou- 
pent du  bois  pour  les  colons.  Ce  contact  perpétuel  avec  les  A  iiizlais  a 
été  tout  à  Pav.mtaiAe  de  leur  civilisation.  Pour  que  ces  bons  effets  se 
contiuueni,il  jaut  les  isoler  déplus  cii  plus  de  leurs  semblables;  car, 
abandonnés  h  eux-mêmes,  ils  retombent  promptement  dans  leur  sau- 
vagerie première. 

l  a  superstition  est,  comme  on  le  pense  bien,  Tunique  religion  de 
ces  hommes  abrutis.  Ils  ont  une  exti  é  i  e  horreur  pour  le^i  tombeaux  ; 
jamais  ils  ne  s'en  approchent;  ils  éMieut  même  de  parler  des  morts, 
ou  lorsqu'ils  y  sont  amenés  malgré  eux,  ils  ne  le  font  qu'à  voix  basse 
et  avec  crainte.  ISous  ne  pensons  pas  que  ce  sentiment  résiUte  chez  eux 
de  l'effroi  que  leur  cause  l'idée  d'une  lin  prochaine.  I/horrenr  pour  la 
mort  ne  se  rencontre  pas  habituellement  chez  les  sauvaizes;  c'est  la 
civilisation  qui,  en  multipliant  nos  jouissances,  nous  attaclie  davantage 
à  la  vie.  Il  semble  que  la  frayeur  que  leur  inspirent  les  âmes  des 
morts  est  le  seul  motif  de  cet  effroi.  Ils  admettent  du  reste  une  sorte 
de  métempsycose  ;  et  une  idée  vraiment  bizarre,  et  qui  leur  est  com- 
mune avec  pres(|ue  tfuis  les  autres  Australiens,  leur  fait  tenir  les  l>lancs 
pour  d'anciens  non  s  retenus  de  l'antre  monde  sous  une  nouvelle  peau. 
On  a  vu  à  Perth  un  colon  recevou*,  deux  fois  par  an,  la  visite  de  plu- 
sieurs indigènes  qui  ovaient  été  frappés  de  sa  ressemblance  avec  un  de 
leurs  parents  qu'ifs  avaient  perdus;  ces  gens  crédules  croyaient  retrou- 
ver en  lui  le  (ufitnt,  qui,  dans  leur  pensée,  était  revenu  sur  terre  avec 
une  nouvelle  iurme  :  telle  était  leur  persuasion  ,  qu  ils  se  hasardaient 
i\  traverser  des  pays  ennemis  pour  jouu-  de  la  vue  de  ce  parent  regretté. 

Ces  naturels  croient  à  une  sorte  de  diable,  à  un  esprit  méchant  qui 
se  tient  dans  les  ténèbres,  habite  les  puits  et  les  cavernes;  ils  l'appel- 
lent Inga.  La  nuit  vient-elle  à  les  surprendre  dans  les  forêts,  le  moin- 
dre frémissement  a  travers  les  feuilles,  le  souffle  du  vent  qui  agite  les 
branches,  leur  semble  la  voix  de  l'esprit  redouté  ;  dans  leur  efiroi,  ils 
allument  de  grands  feux,  et ,  blottis  alentour,  ils  attendent  le  lever  du 

1*our.  Les  sorciers,  qu'ils  appellent  boyir-yas ,  sont  les  seuls  prêtres; 
00»  enchantements  sont  fort  redoutés. 
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De  Swan  River,  le  Beagle  oontiuua  sa  route  vers  la  baie  de  Roe- 
buck, eu  longeaut  la  côte  ouest  et  ouest-nord,  où  s'étendent  les  terres 
appelées  jadis  Terres  de  Flandre,  d'Rndracht  et  de  Witt. 

A  l'entrée  d'une  baie  située  à  cinq  milles  à  l'est  du  cap  Villaret,  quel- 
ques hommes  de  l'«*(|uif»'i_'t'  ♦  nvoye-is  pour  faire  \\v  Y^mi  rencontrèrent 
six  naturels  ?  la  rnre  n  liUjuf  lie  ils  appartiennent  semble  plus  \  iiioureuse 
que  (elle  que  i  on  trouve  cuinmuutMneul  eu  Australie;  ils  avaieiil  de 
cinq  pieds  six  pouces  à  cinq  pieds  neuf  pouœs  de  haut  (mesuie anglaise); 
leurs  épaules  étaient  lar^^es,  leurs  jambes  longues  et  grêles,  leur  téte 
forte,  leur  rf  il  menarant.  î  rtn  d'eux,  plus  jeune  que  les  autres,  offrait 
un  type  tout  a  fait  dilït n ni  ;  sa  peau,  au  lieu  d'être  noire,  était  cui- 
vrée; sa  tête  était  plus  ronde,  sa  physionomie  moins  dure,  et  en  jjené- 
ral^  par  sa  oonformatioR ,  il  se  rapprochait  plus  que  les  autres  d'im 
Européen. 

Le  praiîd  nombre  de  feux  allumés  qu'aperçut  le  Beagle  en  longeant 
de  près  ia  côte,  entre  les  goUes  de  Koebuck  et  du  Beagle ,  ont  fait 
croire  à  M.  Stokes  que  ces  parages  sont  très-peu()lcs.  Le  bàlimeut  re- 
connut successivement  la  pointe  Emeriau ,  la  pointe  Borda ,  la  pointe 
Swan,  et  le  cap  Lévêque.  Il  rencontra  dans  ces  parai^es  ces  terrililes 
raz  de  marée  dont  le  capitaine  King  avait  tant  souffert.  Les  mouches 
furent  po'ir  l'équipage  une  autre  calamité.  Ces  insectes  sont  si  nom- 
breux, qu'ils  pénètrent  sans  cesse  dans  le  nez,  dans  la  bouche  et  dans 
les  jeux ,  qu'on  peut  à  peine  ouvrir.  Les  naturels  en  sont  réduits  à 
tenir  toujours  les  paupières  abaissées;  leurs  yeux  finissent  par  se  fer- 
mer iHTfqne  entièrement  :  aussi ,  pour  voir  à  quelque  distance,  sont* 
ils  ohlijiés  de  rejeter  la  t^te  en  arrière. 

Au  reste,  l'état  grossier  de  ces  sauvages  ne  leur  a  pas  permis  de  se 
préserver  de  ce  ventahle  fléau.  A  peine  savent-ils  se  construire  une 
«  uK-cliante  hutte  ;  quatre  perches,  supportant  un  toit  de  paille  oo  de 
feuillaire  ,  a  une  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds,  composent  toute 
leur  liahitation.  Le  mauvais  temps  tint  le  Beagle  plusieurs  semaines  à 
l  ancre  sur  la  cote  de  Point  Swan  :  l'équipage  eu  prolita  pour  explorer 
le  pays.  Si  Ton  excepte  le  kangourou,  on  peut  dire  que  le  gibier  y  est 
rare,  lin  officier  tua  un  individu  de  Tespet^  curieuse  appdée  par  les 
naturalistes  nwcrnprr^  laujuifer,  '\\':\  porte  à  la  queue  un  si  singulier 
appendice.  Les  nids  L;i dantesques  (|ue  eontruisent  les  termites  ou 
.  fourmis  de  terre  dc'passent  encore  en  élévation ,  sur  cette  cote  ,  ceax 
que  Ton  a  observés  en  Amérique  ;  ils  atteignent  iusqu^à  treize  pieds 
de  haut  et  jusqu'à  sept  de  large^;  la  terre  avec  laquelle  ces  petites 
pyrar))ides  sont  bâties  est  d'un  rouge  pfile,  et  a  la  consistance  du 
mortier. 

A  on/e  milles  au  nord-ouest  du  lieu  nommé  par  King  le  cap  Cun- 
ningham ,  à  douze  au  sud  de  Point  Swan,  h  Beagle  découvrit  un  cap 
faisant  face  à  untlot,  où  il  fut  facile  à  Téquipage  de  se  procurer  «me 

eau  fraîche  et  «;nîne,  en  creusant  à  quelque  profondeur.  On  trouva  là 
un  squelette,  qui  lit  fir  i  iner  cet  endroit  par  le  nom  de  Skeleton-pohrf . 
Ce  squelette  était  à  nioiiic  couché  sous  une  écorce  de  papyrus,  qui  iui 
formait  une  sorte  de  linceul.  Ces  restes  reposaient  à  l'ombre  d'un  gom- 
mier. Tous  les  os  étaient  fortement  presses  les  uns  contre  les  autres , 
les  plus  gros  étant  placés  à  la  partie  extérieure.  La  tète  surmontait  cette 
masse  d'os  enicM!*-  Les  îTidi^ènes.  fpii  arrivèrent  sur  ces  entrefaites, 
ne  manifestèrent  pas  pour  (  et  ossuaire  la  même  horreur  que  M.  btoke^ 
a  remarquée  chez  les  habitants  du  district  de  Swan  River.  Néanmoins, 
ces  habitants  de  la  terre  de  Tasman  rappellent  beaucoup  ces  demievs 
quant  au  type  physique.  Ceuv  que  vit  ir  lîeagle  s'étaient  tous  arra- 
ché une  «dent  de  devant;  ils  portaient  les  cheveux  noués  derrière  la 
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téte;  leur  killy^  ou  arme  de  jet,  avait  une  forme  différente  de  eelle  des 
Austraiieus  de  la  partie  sua^>ae8t;  il  est  plus  court,  et  forme  un  m 
moins  brisé. 

De  la  pointe  Cunningham  ,  M.  Wickham  se  dirigea  sur  Foui -Point. 
C'était  là  que  le  onpitriine  Ring  s'était  vu  forcé  de  mettre  un  terme  à 
son  exploration,  lin  etïet,  la  côtee^^sse  d'être  aecore,  et  des  bas-fonds 
rendent  la  navigation  périlleuse.  Le  Beagle  fut  plus  heureux  cette 
fois;  il  franchit  cette  haie,  que  King  n'avait  pas  appelée  sans  raison 
baie  du  Désastre.  Il  rangea  Valentiné  Island,  et  commença,  à  partir  de 
ee  point,  la  série  de  ses  opérations  hydrographiques.  Kn  effet,  tout 
était  dès  lors  inconnu  à  l'équipage,  et  les  diliicuites  de  sondages  et 
de  relèvements  venaient  s'ajouter  aux  périls  de  la  nier.  L'avoine  vient  à 
rétat  sauvage  dans  Valentiné  Island.  Déjà,  à  la  haie  de  Hanovre,  les 
lieutenants  Grey  et  Lushiji^ton  avaient  rencontré  cette  graminée,  si 
■  abondante,  comme  on  sait,  à  Maurice.  Des  feux  à  moitié  éteints  indi- 
quaient l'existence  d'iiabitants;  mais  ils  avaient  fui  à  la  vue  du  bâti- 
ment, et  ne  reparurent  que  quand  tous  les  Anglais  eurent  rallié  le 
bord. 

La  fne  d^nn  estuaûe  fit  croire  à  MM.  Wickham  et  Stokes  qn^ils 
avaient  enlin  atteint  le  but  de  leur  voyage;  dans  leiur  enthousiasme,  Us 
s'engagèrent  hardiment  dans  cette  rivière,  qui  proniertnit  une  route 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  La  baleinière  du  Jimgle  remonta 
d  uiiord  assez  facilemeot  ce  cours  d'eau ,  mais  au  bout  de  quelques 
Jours  elle  fîit  arrêtée  ])ar  une  grande  quantité  d*flots  :  des  arbres 
morts  flottant  à  la  surface  des  eaux  barraient  les  passages,  et  don- 
naient naissance  à  de  i)Ofn!)rpny  courant'^;  il  fillut  renoncer  à  cette 
explnmtî  n),  et  toutes  les  <  speraïKîes  de  nos  navigateurs  s'évanouirent. 

Combien  ce  desappointemeut  dut  être  cruel!  car  les  souffrances  des 
marins  du  Beagle  avaient  été  grandes  durant  cette  tentative  infruc-  • 
tueuse.  Les  moustiques,  plus  hardis  que  les  naturels,  qui  prenaient 
la  fuite  à  la  vue  étrange  pour  eux  des  Européens,  étaient  un  de 
leurs  plus  ntïreux  tourments;  les  efforts  qu'exigeait  la  conduite  d^s 
embarcations  ne  laissaient  a  l'équipage  aucun  repos.  Ces  tribulations 
ne  pouvaient  être  raclietees  que  par  lespoir  d  une  découverte ,  et  cet 
espoir  fut  déçul 

La  contrée'  que  baigne  le  Fitz-Tloy  (e*est  le  nom  que  les  Andaia 

donnèrent  ù  la  rivière)  est  couverte  ,  dans  son  cours  inférieur,  d  une 
luxuruii  le  véi^ctalion ;  l'encalyptus  y  forme  d  épaisses  forets;  mais  la 
vie  animale  y  semble  rare,  et  nos  marins  napercurent  ni  maunnifères 
ni  oiseaux.  Rien,  hormis  le  murmure  des  flots  a^tés  par  leurs  embar- 
cations ,  ne  venait  rompre  le  silence  majestueux  d'une  nature  vierge  ; 
les  végétaux  régnaient  presque  seuls  sur  le  sol.  Cependant,  quel(|ues 
rares  tribus  sont  venues  disputer  aux  moustiques  ce  séjour  solitaire  ; 
elles  apparaissaient  de  loin  en  loin  sur  la  rive.  Le  seul  bruit  des  avirons 
qui  fendaient  la  lame  les  glaçait  d'effroi  ;  ils  contemplaient  dans  une 
muette  stupeur  ces  êtres,  qui  leur  semblaient  sans  doute  des  divi* 
nités,  si  toutefois  leur  grossière  intelligence  s'était  élevée  à  Tidée 
d Vtre*;  <;npérie!irs.  Dîi  haut  des  montaîJT>es\  INl,  Stokes  contempla  avee 
adiniralioii  cette  vaste  étendue  de  contrées,  (ju'il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  visiter.  Comme  Moïse  au  so.mmei  du  xNébo,  il  put  seulement  entre- 
voir cette  terre  promise,  dont  rÉtemel  a  réserve  la  possession  à  la  géné- 
ration qui  nous  sui\Ta. 

f  e  Beagle  reprit  donc  sa  route;  il  prolongea  la  pote  orientale  du 
golfe  formé  n  Tembouchure  du  Fitz-Roy,  doubla  le  Tourment- Points 
pénétra  dans  la  baie  ,  qui  fut  appelée  alors  baie  de  Stokes  ,  et  arriva 
dans  une  ile  située  a  io  12'  de  latitude  australe,  à  ïTi"  S2''de  lougi- 


biyiiizeo  by  Google 


640 


tude  orientale  (méridien  de  Greenirieh),  et  qui  reçut  le  nom  de  Ba- 

thurst.  Cette  île  est  \mp  terre  stérile;  M.  Stokes  y  rencontra  \m  natu- 
rel^ qui  lui  dit  que  la  cote  siîiu  e  en  face  est  appelée  \ampi  par  les 
indigènes.  A  Textrémité  occideiiiale  de  File,  il  remarqua  uue  habita- 
tion eoDstniile  en  forme  de  tumubi*  :  e*était  une  hutte  semblable  à 
celle  que  oopstniisent  les  habitants  de  la  Terre  de  Feu;  elle  était  inha- 
bitée; mais  un  reste  (V ornement  de  tète  fait  en  plumes ,  et  quelques 
objets  repauduâ  sur  le  sol,  attestaient  qu'elle  avait  été  abandonnée peu 
auparavant. 

Le  Beagie  ne  tarda  pas  à  apercevoir  des  indigènes  de  YampI  ;  ils 
montaient  un  radeau  qu  ils  menaient  à  la  pagaye.  Parmi  eux  était  celui 
qu'on  avait  rené 071  tré  la  veille  n  Bathurst-Islaud.  Ces  naturels  parlaient 
un  langage  différent  de  celui  des  habitants  de  Swan  River,  et  étaient 
armés  de  lances.  Au  delà  de  la  pointe  appelée  par  eux  Usbonie,  da 
nom  d'un  des  officiers  du  Beagle^  nos  marins  eurent  encore  occasion* 
de  voir  des  naturels.  Us  tenaient  la  tête  rejetée  en  arrière,  habitude  que 
les  mouches  leur  ont  fnit  contracter,  comme  ceux  dont  nous  avons 
parle  plus  haut.  T/iui  deux  servait  d'oratpui  ;i  în  troupe;  M.  Stokes 
li  a  retenu  de  son  baragouin  que  le  nxaiin  uuu  i  uu^  qui  lui  parait  vou- 
loir dire  :  bonjour.  Ces  sauvages  avaient  la  poitrine  tatouée  comme  les 
naturels  de  la  côte  de  RoebucK-Bay.  L'extrême  ressemblance  quMls  ont 
offerte  à  M.  Stokes  avec  les  habitants  de  In  Terre  de  Feu  fait  croire  à  ce 
voyageur  qu'ils  sont  de  la  même  race.  Au  reste,  le  caractère  de  ces 
hommes  semble  très-pacifique. 

Le  Beagle  rencontra  au  portGeoige  IV  le  lieutenant  Grey,  qui  ve- 
nait d*accomplir  une  campagne  dttis  laguelle  les  fatigues  et  les  souf- 
frances de  toute  espèce  l'avaient  mis,  lui  et  son  équij^ase  ,  à  une  rude 
tipreuve.  Ce  marin  venait  de  découvrir  une  rivière,  a  laquelle  il  avait 
donué  le  nom  de  Glenelg;  il  s'était  avance  dans  les  terres  jusqu'à 
soixante  mUies  au  S.  S.  £.  de  la  baie  de  Hanovre.  Cette  contrée,  aoi- 
vant  le  rapport  que  fit  à  M.  Stokes  le  lieutenant  Gnqr,  paratt  avohr  été 
jadis  habitée  par  unepopTiîntton  qui  possédait  quelques  germes  de  rîvi- 
lisation.  Des  figures  sculptées  et  peintes  sur  des  parois  de  cavernes 
annoncent,  malgré  leur  grossièreté,  uue  sorte  de  culture  des  arts. 
Parmi  les  natnrds,  on  en  rencontre  plusieurs  dont  la  peau  est  beaucoup 
plus  claire  que  celle  des  Australiens;  M.  Grey  penae  que  ce  sont  les 
descendants  de  matelots  hollandais  naufragés  (îans  ces  parafées,  et  qui 
vinrent  s'établir  parmi  les  indi^ène^.  M.  Sîukes  suppose  avec  pins  de 
raison  qu'ils  apparlieiment,  par  leur  ori^iue,  aux  Malais  que  la  pèche 
du  tripang  amené  sur  la  côte  nord  de  TAostralie. 

Du  port  George  IV  et  de  la  baie  de  Hanovre,  le  lieagle  vira  de  bord, 
et  opéra  son  retour  sur  Swan  River,  en  compagnie  du  F  ynher,  qui  por- 
tait le  lieutenant  Grey  et  son  équipage.  Les  deux  bâtiments  allèrent 
mouiller  à  Freemantlè.  Ce  second  séjour  dans  la  colonie  de  FAustrahe 
occidentale  fournit  à  M.  Stokes  Toccasion  de  se  procurer  de  nouveaux 
détails  sur  cette  intéressante  contrée.  D'après  le  tableau  qu'il  en  trace, 
cet  établissement  n'est  pas  dans  un  état  fort  prospère;  le  j^onvernement 
î>ritonnî(|ue  semblait  peu  s'en  occuper  11  y  avait  six  mciis  que  le  fhaijle 
avait  quitté  Freemantlè ,  et  un  seul  navire  de  la  station  des  Indes,  le 
Pehre  était  venu ,  pendant  ce  laps  de  temps,  visiter  la  colome;  l'ab- 
sence de  communications  avec  la  métropole  avait  fait  singulièrement 
élever  le  prix  des  objets  de  première  nécessité.  On  voit  que  l'Angle- 
terre^ dont  on  vante  tant  la  prévoyance  pour  ses  colonies,  ne  mérite 
pas  toujours  des  éloges. 

De  fteemantle,  G  Beagle  fit  voile  pour  Sydn^^  laeuitéAe  de  la 
Ifoavalie^vaUes  da  M.  Vingt  joui  apfèsaon  d^trt,  BOC  WieUnun  * 
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«t  Stokes  touchaient  à  l'île  de  Van  Diemen  et  à  Hobarton;  ils  met* 

talent  !e  oap  sur  la  baiede  Sydney,  où  ils  venaient  mouiller  le  24  juin 
1838.  L'aspect  riant  des  environs  de  cette  ville  vint  reposer  l'œil  de 
nos  marins,  fatigués  par  la  vue  continuelle  de  rochers  à  pic  et  de 
hautes  côtes  accores.  Ils  trouvèrent  dans  la  cité  australienne  un  air  de 
jeunesse  que  Ton  chercherait  en  vain  maîntenant  dans  les  villes  déjà 
pUis  vieilles  de  l'Amérique  du  Sud.  Tl  y  a  en  efifet,  dans  le  climat  pour- 
tant si  magnifîque  (1ef*f»s  deniières,  quelque  chose  qui  flétrit  et  étiole; 
l'homme  même,  au  milieu  de  toutes  ces  richesses  de  la  création,  perd 
promptement  cette  vivacité  et  cette  force  de  Tesprit.  qu'entretiennent 
au  contraire  des  contrées  moins  heureusement  dotées  par  la  nature. 
Laissons  parler  le  capitaine  Stokes  : 

«  En  arrivant  à  Sydney,  je  fus  frnppé  de  l'étrange  contraste  qui 
«^existe  entre  son  aspect  de  jeunesse  et  celui  des  cités  décrépites  et  eu 
*  décadence  de  TAraérique  du  Sud.  Nous  avions  visité  dans  ce  dernier 
«  continent  des  colonies  et  des  établissements  fondés,  depuis  ^des 
«  siècles,  par  une  nation  alors  la  première  de  ITurope.  Ces  col  on*  es, 
«  nous  les  avions  trouvées  décliir^f  s  par  des  luttes  intestines,  abais- 
«  sées  par  risnoraiice,  minées  par  la  superstition,  souillées  par  Tescla- 
«  vage.  A  Sydney,  nous  fûmes  frappés  d'une  merveilleuse  transforma- 
«  tion,  qni  u*avait  coûté  qu'un  demi-siècle.  Dans  ces  lieux  mêmes,  oii 
«  depuis  un  temps  immémorial  le  sauvage  parcourait  de  vastes  forêts 
«  désertes ,  une  noble  cité  était  comme  par  enchantement  sortie  du 
«  sol.  » 

Cet  enthousiasme  inspiré  à  M.  Stokes  par  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
semble  quelque  peu  exagéré.  Un  autre  navigateur  l'avait  visitée  un  peu 

auparavant,  et  n'avait  pas  porté  sur  elle  un  jugement  si  favoniDie. 
Voici  ce  que  disait  en  183G  le  capitaine  Fitz-Roy  : 

«  Il  est  difiicîle  de  croire  que  Sydney  continue  à  prospérer  avec  la 
«  même  rapidité  et  toujours  dans  la  même  proportion.  Elle  a  grandi  trop 
«  vite  ;  aussi,  d'une  maturité  si  précoce,  ne  peut-on  attendre  qu'une 
«  décadence  prématurée.  »  —  Sydney,  en  effet,  depuis  quelques  an- 
nées, n'a  Inir  que  décroître;  le  jeu  sm  les  terrains,  l'agiotage,  ont  eu 
pour  sa  prospérité  des  résultats  déplorables. 

M.  Stokes  profita  de  son  séjour  à  Sydney  pour  aller  visiter  Botany- 
Bay  ;  il  y  vit,  avec  une  certaine  émotion,  le  monument  que  MM.  de 
Boui^ainville  et  Du  Campier,  commnndnnt  la  frci^ate  la  Thttis  et  la 
corvette  l'Espérance,  ont  élevé  en  i82j  à  la  mémoire  de  notre  immor- 
tel la  Pérouse.  Qu'une  pierre,  dumoms,  établisse  aux  yeux  de  la  pos- 
térité que  la  France  a  eu  des  droits  aussi  sur  cet  océan ,  dont  elle  a 
parcouru  la  première  de  nombreux  parages  !  Trop  facilement  les  An- 
glais effacent  les  noms  que  Hougainville  et  la  Pérouse  ont  imposés  aux 
points  qu'ils  ont  découverts,  pour  leur  en  subsîiTner  de  nouveaux.  Sans 
doute  Cook  a  un  droit  légitime  a  notre  admiration,  mais  enfin  il  n'a 
point  ûiit  de  la  cinquième  partie  du  globe  un  monde  tout  britannique; 
et  quand  le  drapeau  de  l'Angleterre  flotte  sur  la  plupart  de  ces  Iles, 
et  sur  ce  vaste  continent  de  llVusIralie.  (ju'on  nous  laisse  du  moins  le 
stérile  honneur  de  p  rpétuer  par  des  noms  la  mémoire  de  nos  illustres 
navigateurs  î  Cette  protestation  n'est  point  ici  déplacée.  Quand  nous 
avons  vu  les  capitaines  Ring  et  Stokes  oublier  en  quelque  sorte  que 
Baudin  avait  avant  eux  exploré  le  nord  de  TAustralie,  et  s'efforcer  de 
remplacer  toutes  les  désignations  de  ce  marin  par  des  nppcllations  an- 
glaises ,  nous  avons  éprouvé  mw.  légitime  indignation.  Quant  n  nous, 
nous  n  uisons  pas  de  représailles  :  nous  gardons  religieusement  les 
noms  que  Cook,  Wallis  imposèrent  les  premiers;  mais  nous  voulons 
qaelagknvefinmeaisevivttdiiiisoetteterre^  explorée  «mi  parnosnMK 
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rins.  Qni  donc  pourrait  sans  douleitr  toit  disparaître  de  la  carte,  de 
rAustralie  tant  de  noms  qui  nous  sont  chers ,  Latouelie-Tréville , 
Emeriau,  Cafifarelli,  GanSheaume,  Champagny,  Bougainville,  Rulhiàre, 
Camot,La('^pède,  Voltaire,  Fourcaroy  et  Cassini? 

On  iif^  voit  à  Svtlney  qu'un  prtit  nombre  dp  mtiirr!?;.  Oux  qu'on  y 
n  in  ontre  eucore  sojit  dans  un  dat  presq^ue  continuel  d'ivresse,  ("est 
uiie  race  misérable,  faible,  dégradée,  et  tres-peu  faite  assurément  pour 
donner  une  idée  favorable  des  bienfaits  produits  par  le  contact  des  na- 
tions civilisées  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Melbourne ,  dans  la  partie  de  la  Aouvelle -Galles  qui  a  étcî  appelée 
j4tistralia  felîT^  est  la  première  \iUe  importante  que  visita  le  Bcnnj^^ 
après  avoir  quitté  Sydney.  Il  y  avait  à  cette  époque  environ  2,000  iaa- 
bitants,  et  ce  nombre  augmentait  tous  les  jours.  La  délicieuse  situation 
de  cette  ville ,  et  la  riche  qualité  de  son  sol ,  en  firent  pendant  long- 
temps un  point  d'attraction  pour  tous  les  colons  de  la  métropole. 

De  la  terre  de  J  Vn-îuen  au  aetroit  de  Torrès  la  navigation  au  Beagle 
se  confond  en  quelque  sorte  avec  Titiuéraire  suivi  par  le  capitaine 
Cotk.  sur  la  côte  orientale  de  la  r^ouvelle-Hollande.  Le  Beagle  longea 
rîle  devant  laquelle  ce  grand  navigateur  crut  remarquer  une  déviatioD 
de  Faiguille  aimantée,  et  que,  pour  cette  raison,  il  nomma  lie  Magné- 
tique (Mnij^netic  al  Island)  ;  il  rangea  de  près  le  récif  où  le  navire  de 
Cook  échappa  d'une  manière  si  miraculeuse,  après  être  resté  vingt-trois 
heures  sur  le  roc.  Le  détroit  de  Torrès  fut,  comme  on  sait ,  découvert 
en  1605  par  le  célèbre  navigateur  espagnol  dont  il  porte  le  non).  L'E»» 
pagne ,  jalouse  de  sa  découverte ,  en  garda  le  secret  ;  et  ce  passage  ne 
fut  connu  des  autres  nations  qu'en  1 7fi*2 ,  époque  :i  laquelle  TAngle- 
terre,  qui  s'était  emparée  de  Manille,  Irouva  dans  les  archives  de  eette 
colonie  la  copie  d'une  lettre  que  Torrès  avait  adressée  jadis  au  rui 
d'Espagne. 

Le  Beagle  âe\ait ,  d'après  ses  instructions ,  visiter  le  nouvel  établis- 
sement fondé  h  Port-Essington  ;  quelques  jours  d'une  îienreiise  iirivi- 
gation  Ty  conduisirent.  La  ville,  dit  le  capitaine  Stokes  ,  est  dans  une 
situation  des  plus  favorables,  et  digne,  sans  aucun  doute,  d'être  la 
capitale  de  l'Australie  septentrionale.  Son  port  magnifique,  sa  proxi» 
mité  de  l'Inde ,  en  feront  un  vaste  entrepôt  pour  le  commerce  pendant 
la  paix ,  et  un  poste  important  pendant  la  guerre.  Les  forêts  qui  l'en- 
tourent fournissent  des  bois  excellents  pour  réparer  les  vaisseauv. 
C'est  du  climat  que  la  colonie  de  Port-Rssington  a  eu  le  plus  à  souf- 
frir ;  non  qu'il  soit  absolument  pernicieux  par  lui-même  et  qu*on  ne 
puisse  s'y  habituer,  mais  il  ne  convient  pas  à  la  constitution  des  Euro- 
péens. Quant  an  sol,  il  n'est  pas  des  plus  fertiles  pour  l'Australie  ;  tou- 
tefois l'on  peut  espérer  que,  par  la  culture,  il  produira  du  riz,  du  coton, 
de  l'indigo  en  abondance  et  de  la  meilleure  qualité.  On  neut  comparer 
ici  le  tableau  de  M.  Stokes  avec  celui  beaucoup  moins  brillant  qu'a  tracé 
Dumont  d'Urville,  qui  visitait  la  colonie  à  peu  près  à  la  même  époque. 

M.  Stokes  a ,  durant  sa  navigation  sur  les  côtes  d'Australie ,  été  par- 
ticulièrement frappé  de  ladilTérenre  qui  existe  entre  les  diverses  races 
qui  habitent  ce  continent.  Tlus  ou  étudie  eu  elïet  la  population  du 
globe,  plus  on  se  convainc  de  l'impossibilité  de  rapporter  à  désolasses, 
à  des  divisions  bien  tranchées ,  les  caractères  physiques  que  ces  races 

Srésentenl.  Tes  questions  que  soulève  l'ethnologie  offrent  sou Nênt  des 
il'liculiés  insolubles,  (i'est  surtout  à  Port-Kssingtou  que  Ton  peuî  faire 
cette  remarque.  Les  naturels  y  sont  d  ime  belle  race ,  et  ne  re^em- 
blent  en  rien  aux  autres  tribus  de  TAustralie.  Ils  ont  généralement 
l'habitude  de  se  percer  d'outre  eu  outre  le  cartilage  du  nez,  6t  de  s'ar> 
radier  une  des  imU  do  devant.  C^t  usage  dopue  iiea  à  \m  genre  de 
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spéenlatkm  qui  peut  être  aaaei  liientif.  On  dents  sont  emrflyéat  de 

Port-Essington  à  Londres  par  un  dentiste  qui  se  chaii^e  de  les  arracher. 

Leur  beauté  les  rend  d'un  débit  tnrilp.  hiscjirifi  aurait  on  pn  croirp  que 
la  joiie  bouchp  d'une  lady  eu  fût  réduite  .1  tni  p  des  emprunts  a  la  rude 
rnâchoirQ  d'un  sauvage  australien?  Les  naturels  de  Port-Essington  vont 
entièrement  nus,  excepté  dans  les  établissenents  anglais ,  où  ils  se 
couvrent  de  qoeiqnes  leuilles  ^  sans  doute  par  pudeur  pour  leurs  hôtes. 
«  Je  vis  rhez  eux,  dit  le  capitaine  Stokes,  le  seul  instrument  de  musique 
«  que  j'aie  reneoîiîrt'  en  Australie:  c'est  un  morceau  de  l)nmhou  creusé, 
«  dans  lequel  les  naturels  soufflent  avec  leur  nez.  l/iiistrument  est  long 
«  de  deux  ou  trois  pieds ,  et  ue  produit  qu'une  espèce  de  bruit  sourd  ; 
«  ils  lenomnient  eerxm.  »  Quelque  habituée  que  soient  ces  sauvages 
aox  intempéries  des  saisons,  nus  comme  ils  sont,  ils  auraient  beau- 
coup h  souffrir  pendant  les  nuits  très-froides  de  cette  contrée,  s'ils 
n'avaient  tu  u\(  \o  moven  fort  simple  de  se  tenir  un  peu  chaudement 
en  creusaut  uu  truu  dans  le  sable,  et  eu  s'y  eulbncant  jusqua  la 
téte. 

Quelqn^  jeors  après  avoir  quitté  Port^Essington ,  le  Beagk  décou- 
vrît 5;ur  cette  mcme  cote  de  l'Australie  une  grande  rivière  navigable 
pour  les  bâtiments  de  quatre  à  cing  cents  tonneaux.  Elle  fut  appelés 
Adélaïde ,  du  nom  de  la  reine  douairière  d'Angleterre. 

La  visite  de  l'équipage  du  Beauk  à  un  petit  village  des  naturels  de  ^ 
nie  de  Timor-Laut ,  a  niumi  à  M.  Stokes  une  descnption  assez  pitUn  * 
resque.  En  voici  un  extrait  : 

<'  Oi>  Re  rend  au  villnue  pnr  une  espèce  d'escalier  grossièrement  formé 
«  de  K  eaux  de  iiois  plac»*s  en  travers  d'un  sentier  tnillé  dans  le  flanc 
«  de  la  iuuiitague  ;  cet  escalier  nous  mena  à  quaraiile  ou  ciuquaute 
«  pieds  environ  du  sommet.  Nous  eûmes  alors  a  monter  deux  éoielles 
«  en  boisiûttge  très-dur  et  richement  sculpté.  Arrivés  enfin ^  il  ûiUut 
«  passera  travers  uue  porte  évidemment  destinée  à  la  défense  .  et  nous 
«  nous  trouvâmes  dans  le  vilinee  d'O/i/ie/ ,  bnti  sur  un  plateau  consi- 
«  dérable,  et  accessible  seulement  par  le  sentier  du  coté  de  la  mer; 
«  c'était  celui  que  nous  avions  pris.  Les  maisons  sont  toutes  élevées 
«  sur  des  piliers  de  sept  ou  huit  pieds  ;  on  ne  peut  y  monter  que  par 
«  des  échelles  conduisant  n  une  trappe  prntiquée  dans  le  plancher,  et 
«  servant  (^c  porte.  Les  toits,  couverts  de  feuille-^  de  palmier,  sont  sur- 
«  nioniis  de  grandes  cornes  de  bois  très-bien  sculptées ,  d'où  pendent 
«  de  loimues  cordes  garnies  de  coquillages ,  c^  qui  donne  aux  maisons 
«  un  aspect  pittoresque.  » 

Le  BeaglCy  qui  de  Timor-Laut  était  revenu  à  Port-Essington ,  quitta 
cette  colonie  pour  visiter  la  côte  nord  ouest  du  continent ,  et  retourner 
à  Swan  River.  Honnis  l'exploration  de  !a  rivière  Victoria,  cette  partie 
de  la  navigation  du  Beagle  n'offre  qu  uu  médiocre  intérêt. 

rivière  de  Victoria  se  jette  dans  un  golfe  qui  sépare  la  terre 
d'Arnheim  de  celle  de  Tasman,  et  qui  est  commandé  par  le  cap 
Piulhière  h  l'ouest,  et  la  pointe  Pearce,  h  l'est.  MM.  Wickham  et 
Stokes  partirent  le  31  octobre  1839,  ayant  avec  eux  quatre  embarca- 
tions, dans  le  but  de  remonter  ce  cours  d'eau,  et  de  découvrir  une 
route  qui  menât  dans  l'intérieur  du  continent.  Ils  rencontrèrent  plu* 
sieurs  radeaux  conduits  par  des  naturels,  et  qui  étaient  construits 
comme  ceux  qu'ils  avaient  déjà  rencontrés  dans  cette  partie  de  l'Aus- 
tvnlio.  Tout  donne  h  penser  qu'il  existe  des  relations  tréquentes  entre 
les  diverses  tribus  du  pays. 

Les  alligators  sont  très-nombreux  dans  la  rivière  de  Victoria  ;  l'équi- 
page en  tua  un  qui  avait  quinze  pieds  anglais  de  long  ;  il  ne  fallut  pomr 
0^  rien  moins  que  six  balles  tnvoyées  dina  la  téce  du  monstnim»  mp* 


biyiiizeo  by  Google 


tile.Onle  (lt'[)era,  et  l'rquipasp  eu  litses  delîpes.Un  fait  sineuliei'  p'est 
ou'oQ  trouva  dàns  son  estuiiiac  plus  de  quatorze  livres  de  caiiiou\, 
dont  plugleon  afaient  jusqu'à  doq  poooes  de  diamètrte. 

Des  kangourous  fiaroowaient  en  grand  nombre  les  bords  da  fleuve, 
sur  lesquels  quelques  gommiers  rtnif  nt  pour  nin-^i  dire  les  setils  ÎTidiees 
du  règne  ^egétal.  T  es  tourbillons  de  veut  qui  se  faisaient  sentir  sans 
interruption  dans  U  uïàme  que  baigne  le  Victoria  fit  désigner  ceUe-ci 
par  le  nom  de  f^hiriwind, 

La  OottiUe  s^avança  péniblement  jusqu'à  sofa[ante-quinze  milles  de  la 
mer;  le  peu  de  profôtidpTir  des  eaux  l'arrêta  en  ce  point,  qui  reçut  le 
triste  nom  de  Reach  ho/if/^-ss .  Il  fallut  rétrograder  comme  sur  le  'Kîtz- 
Roy.  et  les  espérances  s  évanouirent  une  seconde  fois,  après  sept  jours 
d*eirortspencvémDt8.Lachaleiirétaitextiéme.Tou^ 
et  Stokes  demenrèreDt  là  enooie  plusieurs  joun,  pour  raconnaître  le 
pays 

iNon  loin  d'un  lieu  qui  fut  appelé  [)ai  nos  marins  Tortoise  j-each, 
deux  naturels  se  montrèrent  a  eux.  Leur  chevelure  était  fort  tuulfue, 
et  leors  membres  très-^les.  ils  firent  forée  gambades,  poussèrent  des 
cris  d'étonneraent;  mais  ils  ne  manifestèrent  aucune  intention  hostile. 

Ils  paraissaient  beaucoup  plus  liardis  que  les  inditjènes  de  la  Nonvelle- 
Galles.  Il  est  bien  à  regretter  que  M.  Siokes  n'ait  pu  les  examiner  de 

^  plus  près,  et  nous  donner  des  détails  plus  précis  sur  cette  population  si 

*  peu  oonnue. 

Toute  la  contrée  est  assez  montagneuse;  de  nombreux  oiseaux 

excitèrent  la  curiosité  des  anviteurs  de  l'histoire  naturelle,  et  surtout 
des  chasseurs  qui  étaient  à  bord  du  Beagle.  M.  Stokes  a  donné  la  des- 
cription de  quelques-uns  de  ces  oiseaux,  qui  appartiennent  au.v 
espèces  de  la  Malaisie  ou  des  Moluques ,  ou  a  des  espèces  voisines* 

Du  QuepCê  Channel,  ç^ui  forme  Testuaire  de  la  nvière  de  Vietofia, 
le  Beagle  reprit  une  troisième  fois  la  route  ruril  avait  parcourue,  et  le 
pilote  L'ouverna  surSwan  River.  En  s  avançant  au  S.  S.  0.  de  rarchipel 
d  Abrollios,  qui  fait  face  à  la  côte  comprise  entre  AVizard-Hiiis  et  la 
baie  Gantheaume,  nos  marins  rencontrèrent  un  groupe  dtles.  A 
Textrémité  S.  0.  de  1  nue  d'elles,  ils  découvrirent  les  baux  d*un  na- 
vire, qu'ils  supposèrent  être  le  Bcrforia^  commandé  par  îe  eomrîiodore 
Pelsart,  qui,  en  1627,  s'était  perdu  dans  ces  parages.  En  conséquence, 
l'iie  fut  appelée  .^iz^at^ta  Road,  et  le  oetit  archipel  Pelsart  Group. 
Le  Beagle  visita  avec  le  plus  grand  soin  la  c6te  australienne  qui  s^étend 
de  Tautre  côté  de  cet  archipel,  et  il  donna  des  noms  à  ces  localités 
jnsfui'nlors  inexplorées  ;  puis  il  revint  relever  les  Abroihos.  11  reconnut 
que  cet  archipel  forme  trois  groupes  distmcls.  Dans  une  des  îles 
principales ,  qu  ils  nommèrent  Rat  Islajid ,  M.  Stokes  rencontra  un 
petit  lézard  à  queue  épineuse  et  d*une  assez  jolie  forme.  Le  lézard  des 
Abroihos,  dont  cet  oiflcier  et  le  lieutenant  Kmery  rapportèrent  deux 
individus  vivants,  est  extrêmenient  doux  .  tnais  fort  timide  avec  ceux 
qu'il  ne  counatt  pas  ;  il  vient  mauger  et  boire  dans  la  main  de  ceux 
qui  l'apprivoisent;  il  change  de  peau  deux  fois  par  an  ;  il  totube  sou- 
vent dans  un  engourdissement  dont  le  feu  ou  les  rayons  du  sol^l  peu- 
vent seuls  le  faire  sortir. 

Le  sol  He  Rat  Island  est,  comme  celui  de  Pelsart ,  un  calcaire  blanc 
de  lait  formant  de  petits  escarpements  ;  sa  surface  est  en  partie  couverte 
de  guano,  et  des  nids  que  les  pétrels  et  les  albatros  viennent  y  cons- 
truire. Ce  guano  avait  été  aussi  remarqué  par  le  Beagle  à  Batavia-Koad. 
Nous  connaissons  donc  un  nouveau  dépôt  de  cette  substance,  aujour- 
d'hui si  recherchée,  lin  récif  de  coraux  entoure  Rat  Island  •  cette  cir- 
constance est  digne  de  remarque  «  car  elle  nous  fait  connaître  un 
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points  les  plus  éloignés  de  réqnateur,  où  Ton  rencontre  ces  formations 

coraniques  ;  Tîle  Bermude  est  la  seule  où  Ton  en  trouve  n  \uw  latitude 
plus  élevée  :  cette  enceinte,  qui  reste  à  sec  au  jusant,  tonne  une  niasse 
épaisse  et  serrée  qui  s'élève  sans  doute  graduellement.  Ou  voit  que  sur 
cette  côte  les  lies  sont  formées,  comme  dans  nombre  d'arehipels  de  la 
(Polynésie,  par  des  récifs  de  coraux  qui  constituent  une  sorte  de  ba- 
taràeau  îi  peu  près  circulaire;  peu  n  peu  l'nf^n ni>seînent  de  ces  zoo- 

{)hvîes  rptrrrit  l'espace  occupé  par  la  niera  l'intérieur  de  l'enceinte  ; 
a  niurailie  corallique  s'élève  ;  bientôt  le  flot  cesse  d'atteindre  sa  crête, 
et  ne  towsfae  jrius  que  la  base;  la  mer  Ultérieure  devient  une  lanu» 
que  révaporation  fiîit  lentem^t  disparaître.  mollusques  abandon- 
nent leur  test  sur  ces  cimes  nouvellement  sorties;  du  sein  des  eaux  ;  Ips 
coraux  se  décomposent,  et  de  cette  décomposition  resuite  un  terrain 
calcaire  bientôt  couvert  par  le  guauo  et  le  détritus  des  matières  ani- 
males et  Tintâtes  qu'y  transportent  les  oiseaux.  Les  w%  à  leur  tour, 
y  apportent  des  graines,  qui  ne  tardent  pas  à  lever  dans  ee  sol  gras,  et 
riche  de  cnrbnne  et  trn/.ote  :  en  un  mot.  une  terre,  une  vcL^rtntion  sur- 
gissent i^radueilemeut  du  milieu  des  mers.  L'archipel  d' Ahrollios  sera 
rangé  désormais  dans  cette  classe  de  terres  que  les  géologues  devraient 
appâer  aphrocUtiques,  car  elles  sont,  en  vérité,  nées,  comme  la  déesse 
de  Paphos ,  de  r«»ime  des  ondes. 

Une  découverte,  nnnîoi^iiç  -a  celle  qu'il  avait  t'nite  à  Tîntavia-Road . 
attendait  le  Jieaij'v  ;i  rextreinile  nord-ouest  du  uroii[)e  auijuel  cette  île 
aupartient.  U  v  trouva  uu  canon  ù  chambre  mobile ,  un  grand  nombre 
d  objets  travttllés  en  bronze,  et  dans  un  étonnant  état  de  conservation; 
plusieurs  bouteilles,  des  pipes  et  deux  pièces  de  monnaies  hollandaises 
appelées  diiyt,  portant  le  millésime  1707  et  i7*jo  îl  n'y  avait  point  à 
douter  c|u"u!i  bâtiment  néerlandais  n'eût  lait  naul  i  iLe  sur  ce  point  ;  ce 
ne  pouvait  être  aue  le  Zeewyk^  qui  se  perdit  dans  ces  parages 
en  1737.  Ainsi ,  c  était  là  Tendroit  ou  Féquipage  resta  si  longtemps  à 
construire  un  sloop,  afin  de  pouvoir  reprendre  la  mer.  Cette  circons- 
tance valut  à  l'île ,  de  la  part  du  lif'orjlc  ,  le  nom  d'île  du  Canon,  fimi 
l.s/and  ,  et  au  passage  situé  entre  cette  îie  et  le  groupe  Pessart,  celui  de 

Après  avoir  quitté  cet  archipel,  notre  navire  reconnut  snecesdvement 

nie  Dupuch  et  le  groupe  Forestier,  dont  cette  tle  occupe  le  milieu. 
Dupuch  s'élève  à  une  (lîslauce  de  trois  milles  de  la  rote,  à  514  pieds 


commumque  avee  la  tene  par  une  suite  de  bancs  de  sable  sur  lesquels 
il  est  possible  de  marcher  à  la  marée  basse.  Les  naturels  s'y  rendent 
assurément  de  la  sorte  ;  car  M.  Stokes  vit  des  huttes  à  l'île  Dupuch, 
et,  cependant,  il  n'aperçut  aucun  vestige  de  radeaux.  Les  Australiens 
de  c^tte  île  semblent,  à  en  juger  par  les  dessins  qu'ils  coït  taillés  en 
creux  sur  les  rochers,  n'être  pas  dépourvus  d*une  certaine  intelligence. 
Une  planche  de  Touvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  reproduit  ces 
essais  informes.  On  reconnaît,  grossièrement  représenté?,  ini  Knugou- 
rou,  un  chien,  un  canard,  un  scarabée,  des  poissons ,  un  naturel  arme 
d'une  lance,  et  un  bomerang  ou  arme  de  jet,  une  danse  de  naturels , 
un  crabe,  un  requin,  etc.,  etc.  Le  procédé  qu'ils  ont  employé  dénote, 
chez  ces  sauvages,  de  Thabileté;  ils  enlèvent  la  surface  rouge  foncée  de 
la  pierre,  de  façon  à  amener  au  jour  le  fond  verdâtre  qu'elfe  recouvre, 
et  qu'ils  réservent  pour  le  trait.  L'équipage  aperçut  sfu  la  côte  plu- 
sieurs de  ces  naturels,  ils  parurent  uiauitester  des  dispositions  assez 
hostiles,  et  finnt  mine  d'attaouer  la  baleinière,  sur  laquelle  un  officier 
du  bord,  M»  Fit(in9tamt  w  fimit  à  des  opérations  bydlrographiques. 
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Df!  Swan-River,  notre  sloop  se  nMidit  uiif^  socondr  foî^  à  Svdnev.  Al-  '■  ' 
baiiy,  chei-iieu  du  district  le  plus  uieiidiuuiai  de  i  Au^Uaiie  oc4jideiiiale;  - 
AàâtSâB  y  bfltl  au  fond  du  golfe  Saint-Vincent  sur  la  terre  découveEte,  « 
en  1803,  par  Flinders,  furent  ses  principaux  points  de  relâche. 

Le  lecteur  qui  ne  s'est  pnint  tenu  au  courant  des  explorations  non-  ' 
vellt^  des  Anglais,  des  noti\  i  aux  essais  de  colouisation  qu'ils  ont  tentés 
avec  succès  sur  la  cote  inendionale  de  TAustralie,  sera  saus  doute  sur- 
pris d'apprendre  que  les  Usnes  ineertainee  tracées  encore  anjourd'faai 
itnr  nos  mas,  représentent  des  contrées  cultivées  et  peuplées  d'habitants 
européens.  Hormis  la  terre  de  Wuyts,  qui  n'a  pu  être  explorée  à  cause  de 
la  longue  cbafue  de  rochers  à  ]vv  qui  l.i  borde,  toute  la  cote  méridionale 
de  la  iNouvrlle-llonnnde  est  iraiislormee  en  une  nouvelle  Angleterre. 
Ces  rivages  déserta  ou  parcourus  par  de  rares  tribus  sauvages  que  visi- 
taient jadis  Vancourer,  d'Entreeasleaux ,  Giant ,  Flinders ,  Bauoin  >  ool 
fait  place  aux  districts  de  Lanak,  de  Stirling,  de  Plantagenet,  deSeatt 
à  ceîtp  Australie  heureuse  que  baiî^nent  les  eniiv  du  Murrav  du  Mur- 
rumbid^i.  {^presqu'île  d'ïork  ,  qui  scpHtc  le  'jnife  Spencer  du  golîe 
Saiut-Vincent ,  et  qui  iait  tace  a  1  île  de^  kaa^uuruus  .  défend  rentrée 
de  cetie  province,  que  la  Giande-Bretagne  aura  bientôt  oolonisée  toot 
entière*  De  nombreuses  chaînes  de  montagnes ,  qu'on  cherche  faina- 
ment  sur  nos  cartes  modernes,  courent  dans  tons  les  sens.  A  l'est,  re 
sont  les  Alpes  anstrnlirnnes  qui  se  divisent  eu  deux  i)rauebes  à  partir 
du  monlKosciusko;  a  1  ouest,  c  est  le Gawler,  auquel  succèdent l'Araen, 
le  Scott,  le  Série,  le  Hopeless  enfin .  dernier  terme  des  exploratioDs  aa- 
giaises  entreprises  de  ce  côté  à  rinterieur.  Une  larse  vaUee  sép&ie cette 
suite  de  massifs  d'une  autre  chaîne  située  plus  à  1  est,  et  qui  forme  sur 
elle-même  une  sorte  de  triancle.  doiu  les  monts  Victor,  l^lark  Rock  et 
Porcupine  occnpeol  les  trois  soniiiu.ts.  Une  rivière  dont  on  necoî^naît 

Su'uue  partie  du  cours,  le  Dailm^,  semble  devoir  être  la  grande  arterti. 
e  communication  qui  unira  un  jour  le  district  de  Brisbane,  situé  an 
nord  de  la  ISouvellMîalles ,  avec  le  dislrict  d*Adéla{de ,  qui  occupe  la 
côte  méridionale. 

Albauy  a  pris,  dans  ces  dernières  années,  un  grand  d**veli>ppemeDt. 
Cest  aujourd'hui  le  plus  beau  ^uri  de  l'Australie  occideuiale  ,  et  c'est 
en  même  temps  le  plus  sain  ;  jamais  iUi'y  souffle  de  ces  vents  chauds 
qui  portent  avec  eux  les  épidémin  et  la  mort.  Adélaïde,  qui  n'existait 
pas  d  y  a  quelques  années  encore  ,  est  maintenant  une  ville  importante 
du  district  arros**  p:\r  la  rivière  .Murray.  Connue  Sydney,  elle  s'est  élevée 
avec  une  rapidité  incroyable  :  ou  dirait  qu'elle  compte  déjà  un  deini- 
siécle  d'existence.  On  y  a  établi  des  écoles  de  missionnaires  pour  les 
enfanta  des  naturels  ;  mais  elles  sont  loin  encore  d*aYoir  obtenu  de 

grands  résultats.  Les  enfants  y  déploient  de  Tintelligence;  mais  Tha- 
itude  que  Ton  a  de  les  laisser  ('onîinuellement  en  rapport  nvec  leurs 
tribus ,  combat  d  uue  mauieie  irt^  -funeste  les  heureux  ellets  de  leur 
éducatiuu. 

Le  BeaaU  fit  Yoile  pour  le  golfe  de  Garpentarie,  en  quittant  Adélaïde. 
A  partir  de  ce  moment,  Texpédition  fut  plus  heureuse  dans  ses  résd- 
tatâ.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  supposait,  d'après  le  rap- 
port de  nombreux  voyageurs ,  que  de  grands  cours  d'eau  venaient  v 
déboucher.  La  découverte  d'une  rivière  nommée  Albert ,  par  le  capi- 
taine Stokes,  a  confirmé  la  vérité  de  ces  rapports.  La  rivière  d'Albert 
est  une  des  plus  ])elles  que  Ton  connaisse  en  Australie.  Large  et  d'une 
navigation  facile ,  elle  arrose  des  plaines  magnifiques,  où  une  colonie 
trouverait  tous  les  éléments  d'ime  prospérité  r.ipidp;  it)nll»e!i»vnsetnent, 
le  peu  de  protbndetir  qu'elle  pu  s«  nie  empêcha  delà  remonter  bien  liaul 
daiu»  i  uiiaieui:  de:»  terres ,  el  it^  uxaiiuj»  du  /ieayie  durent  be  boiueft 
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comme  pour  to  Dts-Aoy  d  le  Ylotofria ,  à  ai  reconnaître  le  ooan 

inférieur. 

Toutefois,  la  découverte  de  res  trois  rivières  est  d'une  j:;raîule  impor- 
tance pour  l'avenir.  "File  établit  la  direction  que  doivent  prendra  les 
nouveaux  établisseiueuts  pour  arriver  à  pénétrer  dans  riutérieur  de 
FAostralie.  Sans  doute  on  ne  parviendra  pas  de  longtemps  an  centre  de 
ce  myst^eox  continent,  puisque  aucun  cours  d'eau  suffisamment  pro> 
fond  ne  permet  d'y  pénétrer  ;  mais,  à  mesure  que  les  établissements  de 
la  Nouvelle-Galles,  de  Port-Essiugton  el  de  Sw  au  Hiver  s'agraudiront, 
on  trouvera  des  facilités  pour  s'avancer  davantage  dans  la  partie  incon- 
nue de  TAustralie.  Il  n'en  fiint  pas  douter  :  les  hommes  et  les  ani- 
maux que  Tony  rencontrera  seront  en  petit  nombre,  car  c'est  uœ  terre 
(fui  semble  ne  s'être  formée  qu'après  \t)\v<  les  onfres  continents  du 
lIoIh  ,  et  où  la  vie  animale  ne  s'est  pas  encore  étendue  sur  tous 
points  de  la  superGcie. 

De  Port-Essington  le  Beagle  se  rendit  dans  les  Moluques;  il  visita 
les  établissements  hollandais  de  Banda  et  d'Amboine,  toucha  aux  lies 
Arrou ,  revint  à  Sydney,  et  de  là  opéra  son  retour  en  Angleterre  par 
le  détroit  de  Bass,  l'île  de  Van  Diemen  et  l'île  Maurice. 

Le  iiremier  volume  du  voyage  est  suivi  d'un  appendice  sur  l'histoire 
naturelle  de  l'Australie.  Ajoutons  cnfiii  que  de  bounes  cartes  et  des 
vues  lithograpbiées,  assez  bien  exécutées,  ornent  cet  Intéressant  ou- 
vrage, et  ajoutent  beaucoup  à  sa  valeur. 


BuLLETiv  ARCHEOLOGIQUE ,  publië  par  le  comité  histo- 
rique des  arts  et  des  moounieuts^  institue  près  lu  mi- 
uistère  de  rinstruction  publique*  —  IV  vol»  ;  premier 

i846. 

Il  y  a  seize  ans,  à  Tépoqae  où  le  goût  poar  Tétade  de  nos  anti<^ 

quités  nationales  se  propageait  de  plus  en  plus ,  un  historien  (.mi- 
nent, qai  ni  rivaif  alors  au  pouvoir,  conçut  le  projet  d'organiser 
une  association  chargée  de  recueillir  tous  les  documents  inédits 
rétifs  à  rbistoire  de  France  »  et  de  oontiniier  aîDsi  les  investiga* 
tkms  des  émdtts  du  xvii*  siècle  »  et  les  laborieuses  reeberehes  des 
aocieimes  eoDgrégations  religieuses. 

Ce  projeL  fut  présente  au  roi  par  M.  Guizot,  alors  ministre  de 
i'm^structioii  publique,  k  31  décembre  1833 ,  et  le  8  judiet  1834 , 
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use  ommiflsion  composée  d'hommes  spéeto  fonctioD 
sons  sa  présideooe. 
M.  Guizot  avait  compris  que  Tassociation  devait  consacrer  ses 

labeurs  non  point  seulement  à  l'histoire  politique,  mais  encore  a 
l'histoire  morale  et  inteHectuelle  du  pays;  aussi,  dans  ua  rapport 
au  Boiy  le  27  novembre  1834,  il  disait  : 

«  L'iiistoire  des  arts  doit  occuper  une  place  dans  ce  vaste  ensem- 
«  ble  de  recherches  qui  emhrasse  toutes  les  parties  de  Texisteiice 
«  et  des  destinées  nationales.  Aucune,  peut-être,  ne  nous  révèle  plus 
«  vivement  l'état  social  et  le  véritable  esprit  des  générations  pas- 
«  sées,  que  celle  de  leurs  monuments  religieux,  civils,  publics,  do- 
«  mestiques,  des  idées  et  des  règles  diverses  qui  ont  présidé  à  leur 
«  construction;  l'étude,  en  un  mot,  de  toutes  les  œuvres  et  de  toutes 
«  les  variations  de  Tarchitecturf ,  qui  est  à  la  fois  le  commencement 
•  et  le  résumé  de  tous  les  arts. 

«  Je  me  propose,  continue  M.  Guizot,  de  faire  incessamment 
«  commencer  un  travail  conbidi  i  able  sur  cette  matière  ;  je  m'appli- 
«  ([uerai  à  faire  ditsi^ir  un  inventaire  complet,  un  catalogue  des- 
«  criptif  et  raisonné  des  monuments  de  tous  les  genres  et  de  toutes 
«  les  époques  qui  ont  existé  ou  existent  encore  sur  le  sol  de  la 
«  France.  Un  tel  travail,  en  raison  de  son  importance  et  de  sa  noo- 
«i  veauté,  doit  demeurer  distinct  des  autres  travaux  historiques  dont 
«je  viens  d'entretenir  Votre  Majesté;  aussi  mon  intention  est-elle 
«  d'en  confier  la  direction  à  un  conseil  spécial,  et  d*en  faire  l'objet 
«  (1  e  mesures  particulières  que  j'aurai  l'honneur  de  proposer  à  Votre 
«I  Majesté.  » 

Cette  heureuse  pensée ,  M.  Guizot  essaya  de  la  réaliser*  Le  10 
Janvier  1S8S,  il  nomma  un  second  comité  chargé  de  concourir, 
sous  la  présidence  du  ministre,  i  la  publication  des  monuments  Iné- 
dite des  sciences  el  des  arts,  considérés  dans  leurs  rapporti»  avec 
l'histoire  générale  de  la  h'rance. 

Ce  comité  se  divisa  en  deux  sections,  dont  Tune  fiit  chargée  des 
recherches  sur  la  littérature,  la  philosophie  et  les  sdenoes,  et  Tantre 
se  livra  exclmdvement  à  Tétude  de  tout  ce  qui  concernait  les  arts. 
Mais  on  trouva,  sur  ce  dernier  terrain ,  des  ricitesses  archéologi- 
ques précieuses,  que  le  ministre  crut  nécessaire  de  les  faire  ex- 
plorer par  un  comité  spécial.  Toutefois,  il  ne  fut  point  donne  a 
M.  Guizot  de  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  conçu;  c'est 
au  ministre  actuel  de  l'instruction  publique  qne  l'on  doit  Torga* 


Digitized  by  Google 


— .  049  — 

nisation  du  comité  des  arts  et  des  monumeiUs  historiques. 

Dans  l'arrêté  rendu  à  cet  effet,  le  18  octobre  1837,  M.  de  Sal- 
vaady  retrace  en  ces  termes  les  obligations  du  comité  : 

«  Sa  tâche  est  de  publier  tous  les  documents  inédits  relatifs  à 
«  I  liibtoire  de  Tart  chez  les  Français  ,  de  faire  coimaltre  tous  les 
«  monuments  d'ait,  en  France,  dans  tous  les  genres  «  monuments 
«  religieux,  militaires,  civils;  de  faire  dessiner  et  graver  »  pour  [es 
«  conserver  à  Tavenir»  les  œuvres  l'eroarquables  d'architecture,  de 
«  peinture,  de  sculpture,  en  pierre,  en  bois;  de  donner  des  instruc- 
«  tions  sur  la  conservation  matéiielle  des  ruines ,  statues ,  tours  , 
n  chapelles  qui  intéressent  la  religion  et  l'histoire  ;  de  faire  des  re- 
«  cherciies  sur  l'histoire  de  la  musique  à  toutes  les  époques  du 
«  moyen  âge,  enfln  de  préparer  les  matériaux  pour  une  histoire 
«  complète  de  Tart  en  France.  » 

Aux  littérateurs,  aux  savants  et  aux  artistes  qui  formaient  le 
second  comité,  le  ministre  réunit,  pour  composer  le  comité  «f^^  aris 
et  des  monuments  hisioriqueSj  quelques  membres  nouveaux  ;  ce 
quifit,  en  tout,  vingt-six  personnes,  dontia  liste  renferme  plusieurs 
noms  célèbres  ou  aimes  du  puljlic,  tels  que  ceux  de  MM.  Victor 
Hugo,  Mérimée,  Yitet,  Ary  Scheffer,  etc.  Ce  nombre  fut  augmenté 
de  quinze  membres  non  résidants,  choisis  parmi  les  antiquaires  les 
plus  distingués  de  nos  provinces.  Ahisi  constitué,  le  comité  dési- 
gna, àplusieurs  reprises,  quatre-vingt-dix-sept  personnes  pour  ses 
correspondants  officiels  dans  ks  départements.  Enlin  ,  croyant, 
avec  raison,  qu'au  nombre  de  ses  obligations,  celle  de  rechercher 
les  inllueuces  secrètes  ou  visibles  de  Tart  français  dans  tous  les 
pays  était  Tune  des  plus  importantes,  le  comité  s'adjoignit  des  cor- 
respondants étranj^ers,  qu'Û  eut  soin  de  recruter  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Italie,  et  même  en  Grèce, 
parmi  les  notabilités  de  la  science  et  de  l'art. 

Créé  par  M.  Guizot,  constitué  par  M.  de  Salvandy,  le  comité 
manquait  d'un  organe  spécial.  Le  26  février  1840,  M.  Villemain, 
ministre  dè  l'instruction  publique,  rendit  un  arrêté  qui  l'autorisait 
à  publier,  au  moins  une  fois  par  mois,  un  bulletin  archéologique. 
Le  but  qu'on  se  proposait  était  d'arriver:  i**,  par  l'intermédiaire  des 
membres  et  des  correspondants  du  comité,  à  posséder  tous  les  do- 
cuments indispensables  pour  procéder  à  l'inventaire  des  monuments 
de  l'ancienne  l^'jrance  ;  T  de  propager  les  méthodes  archéologiques, 
n.  4a 
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afin  de  guider  dans  lears  travaux  les  antiqualra  de  proTince. 
Nous  venons,  plus  bas,  ai  ce  but  a  été  atteint. 

Nous  savons,  maînteDant ,  qu'au  Dombre  des  devoirs  les  plus 
impoi'tjiiils  iiiipusés  au  comité,  était  celui  de  veiller  à  la  conscrsa- 
tion  des  vieux  éditices.  Cela  nous  amène  à  parler  d'une  autxe  as- 
sociation créée  dans  le  même  but^  de  la  conmuissiondes  monuments 
blstoriques. 

L'idée  première  de  cette  mesare  conservatrice  se  révèle  dans  la 

nomination  d'un  inspecteur  général.  Cette  nomination  Ait  faite  peu 
de  temps  après  la  révolution  de  juillet.  Préludant  aux  dispositioiis 
que  nous  lui  avons  vu  prendre  plus  tard,  M.  Guizot,  déjà  ministre, 
avait  voulu  former  une  liste  des  monuments  que  l'État ,  en  raison 
de  leur  valeur  archéologique,  devait  protéger  contre  les  injures  des 
hommes  et  du  temps*  Afin  d'accomplir  cette  tâche,  qui  n'était  pas 
sans  difficulté,  il  mit  en  œuvre  le  zèle  de  M.  Vitet,  remplacé  par  un 
écrivain  d  uu  icuc  talent  et  non  moins  écl  iii c  ,  par  M.  iMériniée, 

Il  est  certain  que  Fimportance,  ou,  pour  i»arler  plus  justomont, 
la  nécessite  de  cette  exploration  de  nos  richesses  monumentales  l'ut 
généralement  appréciée*  En  1831,  au  milien  des  préoecupatioiis 
politiques  les  plus  graves,  les  Chambres  ouvraient,  au  ministre  de 
rintérieur,  un  crédit  de  so^ooo  francs ,  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques,  crédit  qui  a  toujours  été  en  augmentant, 
puisqu'il  fiçîure  au  budsfet  de  18  4  ;  |m)ui  <iou,uuu  francs,  mais  qui 
ne  sufilt  plus  pour  T entretien  des  nombreux  édifices  classés  par 
l'inspecteur  général.  Un  certain  nombre  d*hommes  spéciaux  ou 
eonnus  à  cause  de  leur  goût  pour  les  arts  et  le  moyen  ftge  ,  BOf. 
FiBSsy,  C3u  Lenormant ,  Léon  de  Laborde,  de  Golbéry^  de  Sade , 
Yitet,  Mérimée,  Yatout,  Gavé,  flirent  chargés  de  diriger  l'emploi 
de  ce  crédit.  Telle  fui  1  origine  de  la  commission  des  monuments 
nistoriques. 

S'il  faut  eu  croire  quelques  personnes,  loin  d'accélérer  la  marche 
dn  comité  des  arts ,  ce  rouage  nouveau  est  venu  l'entraver.  Peut- 
être  ee  reproche  est41  exagéré;  mais  il  est  eertaln  que,  moins  nom- 
breuse, moins  en  évidence,  la  commission,  grftceàsa  situation  toute 

spéciale,  s'cil  trouvée  en  mesure  d'agir  lorscjue  le  comité  était  ré- 
duit a  donner  des  avis.  D'ailleurs,  ajoute-t-on.  les  docunuiits  dont 
elle  feit  usage  sont  d'une  autlientieité  plus  grande  que  ceux,  qui  sont 
adcewés  au  comité;  ils  sont  puisés  dans  la  correspondance  du  mi- 
nistère; et  les  lapports  annuel»  de  l'inspeeteiir  général^  et  lea  dé» 


Digitized  by  GoogI( 


—  661  — 

ciftions  de  Tautoilté  pour  loat  ee  qui  omcerne  la  rectodie  et  Ja 

conservation  des  monuments  historiques,  n'ont  d'antres  bases  que 
ses  délibérations;  coiiii  ille  a  entre  les  mains  nu  moyen  d'action 
très-puissant,  puisqu'elle  peut  disposer  de  sommes  considérables. 

Si  toutes  ces  assertions  sont  parfaitement  vraies,  il  faut  se  de* 
mander  à  qaoi  sert  le  comité.  En  outre^  cet  état  de  ciioses  u'a-t-il 
pas  fait  naître  pins  d*im  conflitt  Et  dans  ce  cas  il  est  évident  que 
ce  n'est  pas  le  comité  qui  a  dû  obtenir  gain  de  cause. 

Au  reste,  notre  intention  n'est  point  d'examiner  ces  questions  , 
puisqu'elles  sont  beaucoup  plus  administratives  que  littéraires.  Nous 
préférons  nous  rappeler  les  services  rendus  par  le  comité  à  Tépoque 
de  sa  création^  services  nom]>renz  et  Ineontestables,  et  dont  tous  les 
amis  des  arts  et  des  études  historiques  doivent  se  montrer  recon- 
naissants. 

Et  d'abord  le  comité  a  du  profiter  avec  beaucoup  d'habileté  de 
l'espèce  d'engouement  qui  regua  t  alors  pour  les  monuments  du 
moyeu  Âge.  De  ce  qui  n'était  qu'une  moûQ  née  sous  Tinfluence  aris- 
toeratique  et  religieuse  de  la  RestauraHon»  il  a  Mt  surgir  une  étude 
sérieuse,  dans  laquelle  le  sentiment  national  stimule  l'éradition»  et 
loi  donne  de  la  passion  et  de  la  vie.  Il  a  intéressé,  dans  chaque  coin 
de  la  France  y  tes  habitants  à  la  conservation  des  vieux  édifices 
qui  les  avaient  vus  naître;  c'est  la  un  véritable  bicnlait. 

On  ne  saurait  trop  louer  son  zèle  éclairé.  Charge  de  faire  con- 
naître la  France  monumentale,  il  a  recouuu  que  cette  tâche  ne  pou- 
vait être  suffisamment  remplie  qa^en  créant  deux  ordres  de  travaux  : 
des  statistiques  pour  tous  les  monuments  sans  exception  et  des  mo- 
nographies pour  les  monuments  importants  ;  puis,  joignant  l'exemple 
au  précepte,  afin  de  diriger  avec  plus  de  succès  1rs  iii\e>lij^atiuns 
de  ses  correspondants,  il  a  donne  des  modèles  de  statistique  et  de 
monographie. 

Les  antiquaires  connaissent  leheau  travail  de  M.  Albert  Lenoir  sur 
la  statistique  de  Paris.  L'auteur  a  dessiné,  avec  un  soin  remarqua* 
btey  les  monuments  romains»  mérovingiens,  carlovlngiens,  etc.,  etc. , 
qui  ornaient  autrefois  cette  capitale.  On  a  rendu  justice  à  une  excel- 
lente  moûograpiiie  sur  la  cathédrale  de  Noyon  (texte  de  M.  Vitet, 
dessins  de  M.  Ramée),  et  à  une  autre  monograpl  ie  concernant  la 
cathédrale  de  Chartres,  œuvre  spiendide,  entreprise  par  plusieurs 
artistes  et  littérateurs  »  Mil.  Amaury  Duval ,  Lassus  et  Didron.  En 
choisissant  ces  deux  édifices ,  le  comité  a  voulu  appeler  Tattentien 
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sar  le  double  canctère  des  monuments  r^glenx  en  Fiance»  sé- 
vères Jii8qi}'à  Taustérité  comme  la  cathédrale  de  Noyon ,  oa  Iiien 
ornés,  comme  la  cathédrale  de  Chartres,  avec  une  grande  magni- 

liccnce.  Le  comité  a  fait  peut-être  mieux  encore  :  anime  du  désir 
de  rendre  les  études  archéologiques  plus  familières  aux  érudits 
qui  habitent  la  province,  il  a  public  une  série  d'instructions  claires, 
précises  et  remplies  de  faits  intéressants.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  instructions  rédigées  par  MM.  Albert  Lenolr,  Mérimée  et  Bot- 
tée de  Tonimont.  Le  premier  s*est  occupé  de  tout  ce  qui  eoncenie 
les  monuments  druidiques ,  les  colouies  helléniques  établies  dans 
les  Gaules  ,  les  monuments  gallo-romains  ,  les  constructions  reli- 
gieuses des  époques  mérovingieimes  et  carlovingiennes  dans  le 
style  latin  ou  byzantin.  Le  second  a  traité  de  rarchitectore  wSlh 
taire  au  moyen  âge  ;  le  troisième  de  la  vieille  musique  française. 
Enfin,  MM.  Vitet,  Leprevast,  Lenormant,  IKdron,  ont  complété, 
chacun  dans  sa  spécialité,  ces  utiles  enseignements.  ÎN  "oublions  pas 
nou  plus  le  tableau  contenant  des  instructions  ou  plutôt  des  ques- 
tions adresséesaux  Inspecteurs  des  écoles  primaires  que  leurs  fonc- 
tions obligent  à  parcourir  les  communes.  On  a  pensé,  avec  raison, 
que  par  là  on  arriverait  à  connaître,  jusque  dans  les  lieux  les  pin 
retirés,  les  richesses  archéologiques  de  la  France. 

>f)us  l  eiircttons  de  ne  point  être  éclairé  sur  la  réussite  d'un  des 
projets  du  comité.  Il  s'agissait  de  restaurer  un  édiiice  dégrade  par 
le  temps  et  par  les  hommes,  de  lui  rendre  son  caractère  primitif, 
de  le  suivre  à  travers  les  siècles,  en  tenant  note  des  altérations  qu'il 
avait  subies.  Le  Palais  de  Justice  et  la  Salnte^Cbapelle,  tels  étalent 
les  monuments  choisis.  Le  texte  devait  être  confié  à  l'un  des  hom- 
mes qui  aiment  et  connaissent  le  mieux  le  moyen  âge ,  à  M.  le 
comte  de  Montalembert,  et  les  dessins  à  i'iiabile  architecte  du  Pa- 
lais de  Justice,  M.  Lassus.  Pourquoi  faut-il  qu'une  question  d'ar- 
gent, que  le  manque  de  fonds  ait  forcé  d'ijoumer  cette  courte 
mais  curieuse  histoire  de  nos  mœurs,  de  nos  goto  et  de  notre  ar- 
chitecture ! 

il  est  temps  de  ])arler  du  bulletin  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Au  reste,  les  détails  dons  lesquels  nous  venons  d'entrer  réduisent 
à  bien  peu  ce  que  nous  devons  en  dire. 

Ce  huUeUn  VLeslt  que  la  suite  des  procès-verbaux  des  séaneesdu 
comité.  On  y  donne  la  liste  des  ouvrai^es  offerts;  on  y  parle  des 
objets  ^'administration,  de  la  conservation  et  de  la  desti  uctioa  de» 
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monuments,  des  découvertes  archéologiques»  de  la  composition  du 
comité,  etc.,  etc.  Chaque  volume  comprend  deux  sessions.  Ai^our- 
d*hu!  la  publication  est  arrivée  au  premier  numéro  du  quatrième 

volume. 

Nous  ouvrons  ce  numéro;  qu'y  voyons-nous?  Que  le  ministre 
n'a  point  annoncé  dans  quel  lieu  doit  s'exécuter  la  réparati<m 
des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres  (c'est  une  plainte};  que  le 
comité  archéologique  de  Soissons  rédame  contre  la  barbarie  des 
prétendues  restaurations  que  l'on  fait  subir  aux  magnifiques  clo- 
chers de  Saint-Jean  des  Vignes;  (jue  M.  de  Montalembert  sï'lève 
contre  les  dusti  uctions  qui  s'accomplissent  sur  tous  les  points  de  la 
France,  malgré  la  surveillance  de  l'inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques  ;  que  M.  Victor  Hugo  déplore  l'abandon  dans  le- 
quel on  laisse  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  qu*tl  signale  le 
vandalisme  de  Fadmlnistration  de  la  guerre,  par  les  ordres  de  la- 
quelle les  tours  du  clu\teau  de  Vineennes  ont  été  détruites  ^  que 
M.  Giraud,  député,  lit  un  rapport  au  sujet  d'une  inscription  trou- 
vée près  de  l'église  de  Saint  Barnard  de  Romans  (Drôme),  etc.,  etc. 

Sans  aucun  doute,  les  observations  d'un  poète  illustre,  d*ttn 
éloquent  orateur,  d'un  député  consciencieux,  seront  toujours  prises 
par  nous  en  grande  considération  ;  mais  la  vérité  nous  force  à  dire 
qu'elles  ne  peuvent  donner  au  bulletin  la  valeur  scientifique  dont 
il  est  totalement  dépourvu.  Les  monographies,  les  comptes  rendus 
des  fouilles ,  les  travaux  adressés  au  comité  (  et  on  peut  s'en 
assurer  en  parcourant  les  numéros  qui  précèdent  celui  dont  nous 
parlons),  n'y  deviennent  polut  l'objet  d'un  examen  sérieux.  Sur  ce 
point,  le  comité  se  borne  à  prier  son  secrétaire  d'enregistrer  pure- 
ment et  simplement  ces  travaux  dans  son  procès-verbal.  Certes,  ce 
n'est  pas  assez  :  il  nous  semble  encore  que  le  comité  accueille  avec 
trop  de  complaisance  certains  envois  de  ses  nombreux  correspon- 
dants* Par  exemple ,  11  aurait  pu  se  dispenser  de  tenir  eompte  du 
chant  noté  que  les  petits  garçons  de  Melun  et  de  Provins  font  en* 
tendre  dans  les  rues  le  matin  de  Pâques  et  de  la  Quasi  modo ,  en 
vendant  des  petits  pâtés.  Ce  j^em  e  d'érudition  nous  rappelle  un  peu 
trop  celui  du  docteur  Mathanasius. 

Ce  sont  là,  on  le  sent  bien,  des  observations  de  détail  qui  n'ont 
pdnt  pour  but  de  porter  atteinte  à  la  considération  dont  Jouit  le  co- 
mité, et  de  faire  méconnaître  les  Inoontestables  services  qu'il  a  déjà 
rendus  a  la  scieiice  hibloiii^ue  et.  a  i'art. 
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Ifous  recevons  de  M.  Stanislas  Julien  la  lettre  suivante  : 

A  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  delà  Pîouvkllk  hLVLt  tNCYCLOPÉDiQrr.. 

î.e  W  2  de  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique  renferme  (pag.  30G-3o7)plo- 
sieurs  erreurs  graves  que  Tiulérêt  de  la  science  ne  permet  pas  de  laisser  subais-  1 
ter  plus  longtemps.  Le  li  mars  1845,  le  Journal  du  Débais  V9tàx  publié  une 
note  fort  importante  »  tir^  d*iine  lettre  d'un  missionnaire  catholique  réaitalà 
Féldng,  et  dti  laquelle  il  résoliait  qu'on  peut  y  acheter  (à  la  librairie Jmpériale), 
en  thib<^taia ,  en  chinois ,  en  mandchou  et  en  mongol,  ta  collection  universelle 
des  ouvrages  compris  dans  les  deux  vastes  recueils  appelé»  en  tiuhéUia 
Gandjour  et  Dandjotir  voi.  pet.  in-fol*).Tous  les  ouvrages  du  Gandjour, 
qui  sont  tous  bouddhiques,  ont  été  traduits  du  sanskrit  en  tliibétaitt,  au  tu' siè- 
cle de  notre  ère^  par  dea  interprètes  oflleiela  vera^  dans  les  denx  laognes.  Ik 
sont  d'autant  plosi^ii^nit  qn'nne  grande  partie  des  originaux  sanskrits  nTeiis- 
fent  pins  aujourd'hui.  Ils  forment  eu  thihéfain  108  vol.  in-fol"  obi.  (du  prix  de 
3,375  fr.),  et  dans  les  quatre  langues  432  vol.  (du  prix  de  13,5001  î  e  célèbre 
orientaliste  Ksoma  de  A'oms-,  à  qui  i)ous  sommes  redevables  d'une  grammaire 
et  d'uu  (lictioonaire  de  la  langue  tbibctaine,  a  donné  le  catalogue  et  l'analyse 
du  Gandifmtr  dans  le  vingtième  volome  des  iiioMe  Râteanhes  de  Calcutta.  Je 
prends  la  liberté  d'y  renvoyer  les  orientalistes,  ainsi  qu'à  f  ouvrage  nunei  savait 
que  profond  de  H.  Eug.  Burnouf,  intitulé  -.  Introduction  à  Vhistoire  du  doMtf* 
dhhme  indien.  Ils  reconnaîtront,  surtout  après  la  lecture  de  ce  dernier  ouvrage, 
que  le  Gonrfumr  n'est  point  un  recueil  de  rêves  creux  du  bouddhisme,  ain>i 
que  s'expi  iaie  l'auteur  de  l'article  de  la  Revue  emyclopédique ^  avec  une  légè- 
reté el  un  ton  de  dédain  qui  supposent  une  ignorance  complète  du  sujet. 

Le  Dandjoiir,  qui  forme  210  volumes  dans  l'édition  thibétaine  de  Bbu$a, 
et  240  dans  celie  de  Féking  (MO  Toi.  pet.  In-fol*  dans  les  quatre  langues,  do 
prix  de  25,500  fr.),  renferme  uue  ioinmaM  quantité  d'ouvrages  composés  pv 
d'anciens  Pandits  indiens  et  quelques  savants  thibctains,  quelques  siècles  aj)ro> 
rintrodu(  fion  du  bouddhisme  au  Thi  bel;  événement  qui  tif  lif^i  ah  rommea- 
cernent  <iu  vir  siècle  de  notre  ère.  La  troisième  partie,'par  exemple,  oontieiU 
136  volumes  classés  de  la  manière  suivante  : 


Théologie ,  texicograpUie , 

Logique ,  Astronomie , 

Grammaire ,  Astrologie . 

Khétorique,  Médecine, 

Poésie,  fithiqne. 

Prosodie,  *  Arts  mécaniqiies,  etc.,  etc. 


On  voit  an  premier  coup  d'mil,  d'après  la  variété  de  ces  matières  qui  se  rat- 
tacbent  aux  principales  branches  des  conndssances  humaines,  que  cette  vaste  I 
collection  referme  tout  autre  chose  que  les  prolixes  éluaitfratUtns  du  mys-  I 

ticîsme  indien,  et  qu'elle  méritait  hautement  d'exciter  l'intérêt ,  noû-seulenteot 
dc^  philologues  de  Paris,  maisencorede  tons  les  savants  en  général  qui  des  divers 
points  de  1  Europe  viennent  consulter  et  étudier  les  nioniuncnîs  s(  ienli(i(iiies  et 
littérahres  que  renferme  la  Bibliothèque  royale.  Aussi ,  dit  1  auteur  de  l'article 
anqoél  nons  répondons,  M.  le  Ministre  des  ilMres  étrangères  s'empressa^tsl  de 
reoonmanéer  TocgiiMMon  de  cette  vaste  et  importante  collectioB  aux  soiiit 
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M.  de  Lagreué  a  réussi,  il  est  Trai,  à  rapporter  de  Chine  quatrê*Tingl^eize 
eeiSÊti  d'objets  rares  et  précieux ,  mais  il  n'a  pas  apport^  un  seul  irolume,  pM 
inôrae  oae  seule  feuille  de  cette  immeme  bibliothèque  scientiliqae  et  littéraire 
dont  nous  n'avons  |hi  donner  qu'une  foiUe  idée. 

Pour  justifier  cette  <iésolante  omission,  on  allègue  que  «  M.  de  Lagrené  fit, 
«  dans  ce  but, des  démarches  rrilérées  aupic^s  du  gouvernement  impérial,  qu'il 
«  trouva  toujours  plein  du  désir  de  nous  être  agréable....  Mais,  ajoute-t-on,  les 
"  espérances  qu'on  cuire tmait.  à  ce  sujet  sont  entièrement  déçues.  Les 
«<  recherches  faites  à  Pekiiig  et  dans  les  provuices  d'après  les  ordres  de  Ki-ing 
«  (le  plénipotentiaire  chinois)»  ont  eu  pour  résultat  de  nous  apprendre  qu'il 
«  n*exUtie  plus,  m  CMne,  aucun  êxemplaire  complet  de  cette  magnyique 
«  collectiony  et  que  les  planches  originales^  conservées  dans  la  librairie  tm- 
«  fi(  no  le  y  sont  dans  un  tel  état  de  dégradation  qu'Userait  impossible  de 
n  1rs  livrer  à  une  nouvelle  impressim  sans  en  faire  graver  de  nouveau  la 
«  iiiajeure  partie.  » 

Cette  explication  est  tausse  de  tout  point,  comme  on  va  le  voir  tout  à  l'heure; 
mais  le  caractère  honorable  et  la  loyauté  bien  eonnue'de  M.  de  Lagrené  nous 
font  un  devoir  de  l'imputer  au  rasé  diplonuite  dn  Céleste  empire,  qui  se  sera 
plu  à  la  fabriquer  tout  exprès  pour  dispenser  le  gouvernement  cîiinois  de  donner 
en  cadeau  une  collection  littéraire  d'une  valeur  vénale  de  39,000  fraDa,  qu'il 
n'aurait  n^',  vendre  h  notre  amhas'i.idcnr 

Mats  iieureusemeut  qu'ail  iiiomeiil  ou  l  uii  iiniiriinait  à  Paris  cette  fable  habi- 
lement arrangée,  M.  Ko>^alewski,  professeur  de  mongol  à  l'Université  de  Casan, 
m'écrivait  une  lettre  oii  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  Vous  apprendrez  sans 
«  «fotfle  avec  intérêt  que  le  tUreeteur  de  notre  misskm  russe  à  POàng  iHeni 
»  d'acheter  la  cdleetiùn  complète  du  Gan^lour  et  du  Dan^jour.  »  Cette  lettre  a 
été  communiquée  par  moi  à  plusieurs  orientalistes,  et  entre  autres  à  M.  Ëdouard 
Foucaux,  professeur  de  tliîbétain  à  l'école  des  langues  orientales  .vivantes  près 

la  Bibliothèque  royale. 

Espcruiis  que  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  qui  porte  un  haut  intérêt 
à  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  la  France ,  en  agoutant  à  ses  richesses  scieuti- 
fiques  et  littéraires,  voudra  bien  (maintenant  que  sa  religion  &i  parfiiitemeat 
éclairée  sur  ce  point  )  donner  des  ordres  pc«iti&  en  Chine  pour  que  notre  agent 
consulaire  fasse  acheter  sans  retard  la  double  collection  tétraglotte  dn  Ban^^tmr 
et  <in  Dnndimir, «jui,  [lar  les  immenses  matériaux  qu'elle  renferme,  pourra,  avec 
le  teiitn-,  jeter  un  uouvejiii  jour  sur  les  systèmes  religieux  et  philosophiques, 
ainsi  iiue  kur  les  sciences,  les  arts,  la  littérature  et  les  langues  principales  de 
la  haute  Asie. 

Paris,  18  décembre  1846. 

SCAMlSLaS  JmjBN, 

Membre  de  VlnstUut,  eonserv»  a^.  àlaBIbl  royale. 

Nous  avons  inséré  en  entier  la  lettre  qui  précède,  à  cause  du  nom  de 
l'auteur,  ei  parce  qu'elle  porte  sur  des  points  qu'il  est  difficile  d'appré- 
cier. La  coutroverse,  en  semblable  matière, n'est  pas  sans  utilité.  ]Néan- 
moins  nous  devons  dire  qu'eu  géuéfal  nous  n'admettrons  jamais  da 
semblables  rectifications,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  eiclusivement  du 
domaine  de  la  critique,  et  qu'elles  descendent,  parfois.  Jusqu'aux  per- 
sonnalités. Nous  sommes  loin,  certainement,  de  ftàxe  allusion  au  dé- 
bat qui  s'est  engagé  ici  sur  une  note  de  quelques  lignes;  nous  prenons 
seulement  nos  précautions  pourravenir.  Ifous  ^outennis,  oomme 
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preuve  d'impartialité,  qoe  noas  avons  cru  utile  de  laisser  Taiitear  de  la 
nt^e  répondre,  à  son  tour,  à  la  lettre  de  M.  Stanislas  Julien. 

«  Ce  que  j'ai  écrit  dms  votre  Mwue,  relativement  au  Gandjùur,  a  été  écrit 
avec  une  parfaite  eonnaissaoee  du  sujet»  et  sur  la  foi  de  documents  ;d'mie  laut 
autre  nature  que  ceux  qu'on  m'oppose  aujourd'hui.  J*ai  avancé: 

t  "  Que  le  Dandjour  et  le  GÔiu^OKr  ont  été  publiés  par  ordre  et  aux  fitaii 

de  i'eniperenr  Kan^î-lii, 

2»  Qu'ils  ont  ete  jnililics  eu  thibelaiu,  inantcliot),  mongol  et  <  limois. 

3**  Que  M.  le  MiniiiUe  des  adaires  étrangères  a  recomuiaiide  1  acquisition  de 
cet  ouvrage  à  If.  de  Lagrené.* 

4*.  Que  M.  de  Lagreoé  a  feit  des  démarclies  auprès  do  gouvernement  dnaoû 
]»our  remplir  les  intentions  du  ministre. 

\i"  Que  les  recherches  faites  à  Pékinj^  et  dans  les  provinces  ont  en  pour  résul- 
tat de  nous  apprendre  qu'il  n'existe  plus  en  Ctiine  aucun  ex^piaire  complet 
de  Pouvrage  publié  sous,  Kang^hi. 

C  Que  les  planches  originales  conservées  dans  la  bibliothèque  de  l'emperoir 
sont  tellement  d^adées  qu'il  serait  impossible  de  les  livrer  à  une  nouvelle 
pression.  * 

T  QuHl  est  à  regretter  que ,  à  défaut  d'un  exemplaire  eomplet,  on  n'ait  |m 
obtenu  une  partie  de  l'ouvrage. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  analyse  exacte  et  consciencieuse  de  ce  que  M.  Jo* 
lieu  appelle  une  fable  habilement  anangée ,  fausse  de  tout  point,  et  débiià 
avec  une  légèreté  et  m  tan  de  dédain  quil  supposent  une  ignorance  en» 
plète  du  eufet!  Quel  est  donc  l'argument  victorieux  sur  lequel  sfappuieatiM 
qualifications  très-dures  qu'on  vient  de  lire?  Cet  argument  e&tiaordioairs  le 
Réduit  à  ceci  : 

Un  tel  a  écrit  qu'on  lui  a  écrit  que  le  direcfeur  de  lamàssion  russe  à  Pélsinjl 
a  acfielé  Zc*  collections  Gandjour  et  Danûjoui: 

Je  ne  suppose  pas  que  de  ces  remarquables  prémisses  M.  Julien  pense  tirer 
les  oondodons  suivantes: 

lione  ce  n'est  pas  Kang-hi  qui  a  publié  cet  ouvrage. 
.  Donc  il  n'est  pas  en  quatre  laogues. 

Donc  M.  Cuizot  n'en  a  pas  recommande  l'.icffuisition  à  notre  ambassadeur. 

Donc  M.  de  Lagrené  n'a  pas  lait  des  déinai  rhes  [)our  se  le  procurer. 

Donc  les  planches  originales  sont  en  i>ou  état  de  conservation. 

Donc  il  n'est  pas  à  regretter  que  nous  soyons  privés  d'une  partie  de  cet os- 
vrage  à  défimt  de  la  totalité. 

La  logique  la  plus  complaiiantene  se  prêterait  pas  à  de  semblables  dédnc- 
tions.  Il  ne  reste  ainsi,  de  vraiment  raisonné,  que  le  <lb»c  opposé  à  ma  propo* 
sitioo  n"  ô,  savoir  :  qu'il  exister Liit  en  f  hinedefî  exemplaires  complet-i  du  G<ind' 
jour^  et  <iufi  M.  de  Lagrené  aurait  été  la  tlupe  du  gouvernement  chinois. 
Voyons  si  cette  conclusion  est  aussi  rigoureuse  que  le  suppose  M.  Julien. 

La  lettre  du  missionnaire  de  Péking^  qui  a  donné  l'éveil  au  ministère  stf 
l'existence  du  Gandjour,  a  été  mentionnée  eu  mars  1845.  En  supposant  qe'dfc 
ait  déterminé  immédiatement  les  ordres  de  H.  le  Ministre  des  affainisélian* 
g^res,  V.  de  La^Méué  n'a  pu  recevoir  ces  ordres  et  faire  des  démarches  i»'ir 
les  exécuter  ([u'  ui  uMns  d'août,  après  son  voyage  A  I5;isil3n  rn  attribuant  aux 
Chinois  une  promptitude  d';iction  dont  ils  donnent  i  ai  riiient  des  preuves,  il» 
n'ont  pu  faire  des  recherches  a  Pekiug  qu'en  octobre  184o  au  plus  tôt;  cl iU  n'est 
pu  les  déclarer  infructueuses  qu'après  un  laps  de  temps  sufTisaot  pooraseoe* 
vaincre  de  la  non-existence  de  Fouvrage,  disons  an  pins  tét  possible  t^P 
de  rmmée  dernièn  1845.  metenons  bien  cette  conséquence. 
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Maîntonnnt,  en  admettant  comme  vrai  (ce  dont  on  nons  permettra  bien  de 
douter  encore)  que  les  Russes  aient  acheté  h  Péking  un  exemplaire  du  Gnndjuur, 
et  que,  surtout,  cet  exemplaire  soît  complet,  examinons  un  instant  à  quelle 
i^poquc  cet  achat  peut  avoii  été  fait,  et  par  conséquent  quelle  valeur  il  donne 
aux  attaque*  de  notre  advenalre. 

M.  Julien  nous  dit  qa*on  loi  eommuniqaait  la  nooTelle  de  cette  prédense 
acquisition  au  moment  <dt  Von  imprimait  mafabU,  ce  qoi  vent  dira  ao  com- 
niencement  du  mois  de  juin  dernier.  La  lettre  de  son  corref5pondant  aiirn  bien 
mis  une  douzaine  de  jours  pour  venir  de  Cazan  à  Paris,  ce  qui  nous  rejette  en 
mal.  A  cette  époque  de  l'année,  la  nouvelle  n'a  pu  arriver  à  Cazau  que  par  la 
première  cara?aiie,  celle  da  prhitemps ,  qui  part  de  Kiaebta  à  ta  1 1*  lune  ebi- 
noise  avec  les  lettres  de  Pékiog  de  30  oo  40  joofs  dedate.  Donc,  le  plue  tôt  qa*ait 
pu  avoir  lieu  Tacquisition  du  Gandjour  à  Péking,  en  supposant  même  qu'au 
courrier  extraordinaire  ait  ctéexpédiéimmédiati  ment  pour  l'annoncer  à  Kiachta, 
ce  lie  peut"  être  qu'à  la  9"  l"me  chinoise  ,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre  de  notre 
calendrier.  Et  coiuiiu;  on  se  souvient  qu'en  attribuant  an\  recherches  du  eoui- 
missaire  impérial  chinois  la  plus  grande  promptitude  possible,  c'est  tout  au 
plos  en  octobre  qu'elles  ont  pn  commencer»  U  s'ensuit  que  le  Gandjour  Mi 
acheté  par  les  Russes  lorsqu'on  soag^it  à  en  faire  racquidtSon  pour  la  France. 

Devant  cette  conclusion  rigoureuse  »  J'owraU  presque  dire  mathématique, 
les  quolibets  prodigués  tour  à  lotir  an  gouvernement  chinois  ,  au  commissaire 
iujpéiial  Ki-ingy  et  à  ma  com  te  notice ,  ne  peuvent  déjà  plus  séduire  aucun 
esprit  sérieux.  Mais  que  serait-ce  si,  au  lieu  de  supposer  partout  la  plus  grande 
vitesse  danâles  courriers,  la  plus  stricte  exactitude  chez  les  correspondants, 
je  «>up(:onnais  les  Asiatiques  d'avoir,  une  fois  dans  leur  vie,  cédé  an  flegme  de 
lenr  nature,  et  nos  diplomates,  d'atoir  lait  passer  l'achat  d*un  livre  après  les 
aibires  bien  autrement  plus  graves  dont  ils  étaient  diargés?  Nous  serions  con- 
duit à  conclure  qu'il  a  dù  s'écouler  au  moins  un  an  entre  l'acquisition  faite 
par  les  Russes  et  les  démarches  faites  par  notre  ambassade.  J'ose  même  avancer, 
comme  conjecture  très-probable,  dont  je  prie  les  érudits  de  prendre  acte  «  que 
la  lettre  du  missionnaire  catholique  résidant  à  Péking,  d'après  laquelle  M.  Julien 
a  publié  dans  les  HébaU  sa  note  du  1 1  mars  1845,  a  été  écrite  après  Tachât  du 
Gand)0ur  par  les  Rneaes;  car  il  n'est  pas  croyable  qu'un  missionnaire  exclu- 
sivement occupé  à  catéchiser  ses  humbles  néophytes  ait  eu  îi':uifi  e  occasion  de 
.  connaître  \m  ouvrage  dont  d'éniiuents  académiciens  Jfan'lin  n'avaient  ja- 
mais eiiteijdu  parler  il  y  a  (lix-iiiiit  mois. 

On  ne  m'opposera  pas,  j'espère,  que,  puisqu'il  s'en  était  trouvé  un  exemplaire 
pour  la  Roisie,  il  devait  s*en  trouTcr  d'autres  pour  Ta  France,  car  les  biblio- 
graphes nous  citeraient  quelques  centaines  d'ouvrages  français  moins  volumi-  • 
ncux ,  moins  anciens  et  tirés  à  un  bien  plus  grand  nombreTque  le  Gandjour,  dont 
il  serait,  cependant,  imp^ssild^  de  trouver  deux  exemplaires  <Ihis  !h  conmierce 
de  Paris.  C'est  presque  fain  aijine  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  que  de  mettre 
sous  leurs  yeux  la  rétulaliuu  d'un  pareil  argument. 

Avant  de  terminer  cette  réponse ,  je  proidrai  la  liberté  d'apprendre  à  M.  Julien 
et  à  8CS  correspondants  que  la  bibliothèque  impériale  de  Fâdog  ne  vend  pas 
des  livres  au  public'  Les  ouvrages  rares  et  coOleox  que  l'on  y  Imprime  aux 
frais  de  l'État  sont  distrihués  graluitement ,  par  ordre  de  l'empereur,  aux  di- 
gnitaires et  aux  lettres  de  l'empire,  qui  peuvent  ensuite  les  vendre,  <\  bon  leur 
semble  (  et  cela  se  pratique  en  France  aussi  bien  qu'en  Chine),  sans  que  la 
librairie  impériale  demeure  resi>onsable  de  ce  trafic. 

le  fierai  remarquer  également  à  mon  antagoniste,  en  me  servant,  autant  qne 
poBsiUe,  de  ses  propres  expressions,  que  le  earaetère  honorable  et  la  loffoiufé 
deM.  delofrmiénmu^nUmdivoirdear^ 
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valeur  Vf^naÎP  de  'M,ooo  /runes  que  nous80iuu)es  privés,  de  ]acoUec/ ion  htic 
raireen  qucstiuii,  t^t  que  bien  loin  iï&\o\r  soWkitv  nu  cadeaUf  ce  «lipiomate 
gén^ax  aura  mis  pour  condition  expresse  de  sa  demande,  que  le  gouverne* 
ment  chinois  recevrait  en  échange  du  Gandjonr  qoeiqiiea  oî^eis  d^une  égale 
▼aleur. 

JDu  reste ,  quoique  de  nouYeHes  preuves  viennent  cliaqoe  jour  nous  cenfir- 

mer  dans  la  triste  conviction  (jn'i!  r^t  impossible,  pour  le  moment,  de  se  pro- 
curer un  exemplaire  complet      la  P(»ly^lotl<'  !»f>iuldliiqut' ,  nous  déclaroii> 
nous  voudrions  ôtre,  à  cH  é^janl,  dans  mie  ptuiuiule  erreur,  et  <iiie  nous  s.jons 
très-licureux  de  le  rec.onnuitrt^  pultliquumenl  le  joui  où  M.  Julieià  nous  le  prou* 
Tera  autrement  que  ()ar  des  o»  tfK  ^  des  on  éert$, 
Paris  y  le  2t  décembre  1846. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvnver  au  prochain  nu- 
méro detix  morceaux  qui  devaient  prendre  place  dans  dos  mélanges: 
1»  Recherches  hist&r^ties  aux  archive»  de  Fenise ,  par  M.  de  Has 
Latrie;  2"  Examen  de  quelques  manmcrUs  du  British  Muâtum,  fiar 
M.  Vallet de  YiriviUe. 


ACAilKMI£S  ET  SOCIETES  SAVAIliTKS 

FBAUÇÂISBS  ET  ETBATTG^IS. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lë  novembre. 

Mémoire  sur  plusieurs  réactions  chimiques  qui  intéressent  rhf* 
giènc  publique  des  cités  populf  /ises ,  par  M.  Clu  vrenl.  —  L  autnir 
commence  par  r:q>ppîpr  (jue  les  sulfates  alcalins,  et  particulièrement  le 
sulfate  de  chnii\,  -Mml  décomposes  par  l'action  combinée  de  certaines 
matières  organiques  et  de  l'humidité.  Il  en  résulte  des  sulfures,  qui 
sout  la  principale  cause  de  rinfection  de  Pair,  de  Teaa  et  du  sol  dans 
les  cités  p0|U!!cuses.  Les  moyens  préventifs  consistent  à  diminuer  au- 
tant que  possihu  !rî  fjiiantité  des  matières  organiques  qui  peut  ti  ent  le 
sol.  Tels  sont  ;  l'etal)lissement  des  scpultnres  et  des  voin(  >  luui  des 
villes;  1  établissement  de  iosses  d  aisance  etanchées  ;  le  lavage  inces- 
sant ,  au  moyen  de  fontaines  ou  de  bornes-fontaines  «  des  ruisseam 
des  rues;  deis  égouts  multipliés,  dans  lesquels  se  trouveront  les  con- 
duites d'eau  et  celles  du  £zaz  propre  à  l'éclairage.  Pour  empérhor  iVh 
rectenu'iit  l'iiisalubrite,  il  propose  d'autres  moyens  également  connus: 
t  es  niu}cns  con>istent  a  ciahlir  des  puits  ou  1  eau  se  renouvelle  sou- 
vent ,  à  élargir  les  rues ,  les  cours  des  maisons,  et  à  £dre  des  planta- 
tions d*arbres. 

Expériences  et  ohserrations  relatives  à  l'action  de  l'acide  azoti- 
que nimwhfjdraté  sur  r amidon  et  sitr  les  matières  ligneuses,  par 
M.  Pelouze!  —  Kn  pitcfpilant  par  Veau  une  dissolution  nitrique  de 
ramidon,  fuite  à  froid,  on  obtient  une  matière  pulvérulente,  amorphe 
et  combustible  ;  c'est  la  xyloïdine^  découverte  par  M,  Braconnot,  ea 
1833.  M.  Pelouze  donne  lé  nom  de  pyroxvline  ou  ptjroxyle  au  pro- 
duit de  inaction  de  l'acide  nitri<]tte  monoli^draté  aor  le  ootou,  le  papier 
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et  les  matières  ligneuses,  alnrs  ijue  cette  nction  a  lieu,  sans  avoir 
amené  la  dissolution  de  la  cellulose.  C'est  ce  produit  qui,  selon 
M.  Palouze,  eonstitiieraît  le  ooton-poudre.  La  xyloîdine  et  la  piroxy- 
line  diffèrent  entre  elles,  tant  par  leurs  propriétés  générales  que  par 

leur  composition. 

La  xvioïdine  est  très-soluble  dans  l'acide  azotique ,  et  cette  dis- 
solution, qui  se  fait  rapidement,  se  détruit  du  jour  au  lendemain.  La 
matiéire  de  M.  Braeonnot  est  alors  changée  en  un  acide  déliquescent 
dont  M.  Pelouze  a  signalé  Texistence  il  y  a  huit  ans. 

La  pyroxyline  ne  se  dissout  pas,  dans  un  excès  m^me  considérable 
d'acide  nitrique;  elle  y  reste  pendant  des  jours  entiers,  saus  dispa- 
raître et  sans  y  perdre  de  sou  poids. 

La  xyloîdine^  nien  que  très-inflamrtiable,  bien  que  détonant  par  le 
choc,  laisse,  lorsqu'on  la  chauffe  dans  une  cornue,  un  résidu  considé- 
rable de  charbon. 

La  pyroxyiine ,  comme  chacun  le  sait ,  se  comporte  tout  différem- 
ment. Chauffée  à  175  on  180  degrés,  elle  fulmine  avec  violence,  et  sa 
-  distillation  dans  une  cornue  est  jnatériellement  impossible. 

La  xyloîdine  a  pu  être  analysée,  comme  les  autres  matières  organi- 
ques, par  Toxyde  de  cuivre,  avec  la  seule  précaution  d'augmenter  un 
peu  la  proportion  de  «  et  oxyde. 

La  pvroxyline,  dans  <  es"circoiislaiu*es ,  brise  les  tubes,  alors  même 
qu'on  opère  sur  des  quanuiés  cent  fois  moins  considérables  de  ma- 
tière. 

Sur  la  fabrication  des  amorces  fidminantes,  par  M.  Pelouze.  — 
De  toutes  les  industries,  la  plus  dangereuse  et  la  plus  insalubre  est 
celle  des  amorces  de  fulminate  de  mercure.  On  évalue  a  plus  de  1200 
millions  le  nombre  des  capsules  de  cette  espèce  fabriquées  annuelle- 
ment en  France.  M.  Pelouze  a  constaté  que  le  coton-poudre ,  com* 
primé  avec  quelques  grains  de  poudre  ordinaire  dans  des  capsules 
neuves,  doTine  de  trp*-- bonne:  amorces  fulminantes.  La  poudre  dé- 
termine la  cor))biisUuii  de  la  totalité  de  la  pyroxyiine,  et  l'inflamma- 
tion  se  communique  facilement  à  la  charge.  Le  charbon  et  le  soufre 
donnent  également  de  bons  résultats. 

M.  Fiobert  insiste,  dans  une  note,  sur  les  dangers  gue  présente  la 
manifiulation  des  nouvelles  matières  azotiques  destinées  >  remplacer 
la  poudre.  M.  Payen  observer  qu'on  doit  s'abstenir  d  employer, 
dans  les  étuves  destinées  au  dessèchement  du  cuiou-poudre,  les  cou- 
rants d'air  échauffés  par  des  parois  à  haute  température,  ou  directe^ 
ment  par  des  hrasiers. 

'M.  Riot  communique  n  endémie  deux  produits  obtenus  par 
M.  iMilscberlicb.  Le  premier  présente  le  sucre  de  fcctiie  m  cnslaux  dé- 
flnis;  ce  sont  des  cristaux  transparents,  limpides,  ayautdes  faces  bieu 
nettes,  mutuellement  inclinées  sous  des  angles  fixes.  Leur  forme  n'ap- 
partient pas  au  système  régulier;  ils  exercent  la  double  réfraction.  Le 
second  produit  consi5^te  dans  des  cristaux  (ie  chlorate  desonde,  offrant 
des  elfets  de  polarisation  lamellaire  analogues  à  ceux  qu'un  observe 
dans  l'alun,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  corps  anpartenant  au  même 
système  de  formes.  Ceci  offre  un  nouvel  exemple  de  cette  classe  de 
sub>r  :  >s  qui  avaient  paru  ooDtredlre  la  belle  foi  de  Dnfay,quele8 
crist;iii\  (la  système  réiîulier  n'exercent  point  la  double  réfraction. 

Mémoire  sur  le  ligneux  et  sur  les  produiLs  qui  l'accompagnent 
dans  le  bois,  par  MM.  Poumarède  et  Figuier.  —  Si  Ton  ulonge,  pen- 
dant une  demi-minute  au  plus,  du  papier  Joseph  dans  l  acide  suIAi- 
rique  à  G6  degrés,  qu'on  le  fave  aussitôt  pour  arrêter  Taction  de  Taclde, 
et  qu'on  le  laisse  ensuite  quelques  instants  dans  de  l'eau  contenant 
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quelques  f^outtes  d'ammoniaque,  on  obtient  une  substanre  qui  offre 
tous  les  earaitères  physiques  d'une  membrane  animale.  Humectée 
d*eau,  elle  donne  au  toucher  Timpression  molle  et  grasse  des  inem- 
bnuies  animales.  Desséchée,  elle  offre  Taspectet  la  rigidité  du  |»arche- 
min.  Il  est  très-probable  que  c'est  là  le  produit  annonoé  réoemment 
par  M.  Seliônbein,  qui  s'était  réservé  le  secret  de  sa  préparation.  — 
Si  les  faits  décrits  par  I\1M.  Poumarèdr  et  Fipiier  sont  conQrmës  par 
l'expérience,  il  fauara  reconnaître  :  l**  que  le  tissu  des  bois,  épuisé  de 
tous  principes  solubles  dans  Teau ,  est  essentiellement  formé  de  deux 
substances  isomériques,  le  ligneux  et  la  pectine,  et  de  produits,  en  pe- 
tit nombre,  solubles  dans  Talcooi,  paraissant  se  rapprocher  des  résines, 
et  qui  ne  figurent  d'ailleurs  dans  les  bois  que  comme  accidents  de  la 
végétation  ;  2°  que  M.  Payen,  en  étudiant  les  produits  qu'il  a  désignes 
sous  le  nom  d  incrustations  ligneuses ,  a  dû  opérer  sur  des  matières 
provcDant  de  l'altération  de  la  pectine ,  sous  linflueiioe  des  alcalis  à 
une  température  élevée;  3"  que  la  pectine  représente  le  ligneux  à 
l'état  ruaimentaire,  et  que  c'est  probablement  le  cawbium  des  bota- 
nistes. 

Dans  une  note  soumise  à  l'Académie,  M.  MîUon  signale  Timpor- 
tance  des  combinaisons  lentes,  sous  rinflueneedu  temps,  de  la  tempé- 
rature., de  réchauffement  naturel  du  mélange,  et  peut-être  aussi  de  la 
lumière.  Il  cite,  comme  exemple,  la  combinaison  de  l'acide  sulùiri(|ue 
et  de  ralcx>ol ,  daus  ces  circonstances ,  et  la  formation  de  Tacide  sullo- 
vinique  qui  en  résulte. 

Sur  la  présence  du  euktre  et  de  l'arsenic  dans  une  source  ferruf 
glneme  du  parc  de  l'ersailUs,  par  M.  Chatin.  —  L'auteur  résume 
ainsi  les  recherches  qui  font  Tobjet  de  son  mémoire  :  «  1*  11  résulte  des 
recherches  que  i'ai  laites  sur  les  dépôts  mêmes  des  eaux  de  Passy,  que 
ces  eaa\  ne  reniermeut  ni  arsenic  ni  cuivre. 

2*"  «La  source  ferrocarbonatée  deTrianon  contient  des  traces  de  cui* 
vre  et  une  quantité  très -facilement  appréciable  d'arsenic.  2  kilo- 
grammes de  boue  ocracée,  représentant  environ  2500  litres  d'eau,  m'ont 
fourni  38  milligrammes  d'arsenic,  soit  à  peu  près  1  milligramme  pour 
100  litres  d'eau. 

3°  (t  En  comparant  les  résultats  obtenus  par  M.  '\rachner ,  par 

M.  Flandin  et  par  moi ,  on  est  conduit  à  penser  que  les  eaux  ierro- 
carbonatées  sont  généralement  arséniatées,  a  Texclusion  des  deux  fer* 
rosuUatées.  » 

Séance  du  23  novembre* 

Relation  d'une  expérience  entreprise  pour  déterminer  l'influence 
que  h  .sf/,  ajouté  à  la  ration,  exerce  sur  le  d/rfloppement  du  bétail^ 
par  iM.  Bonssingault.  —  L'appréciation  des  suiDstances  «ninérales  dans 
ralimentaiiua  a  été,  en  général,  trop  négligée  par  les  chimistes  et  les 
physiologistes,  dont  l'attention  était  presque  exclusivement  attirée  sur 
l'action  des  principes  organiques.  On  sait  avec  quelle  avidité  le  sel  est 
recherché  parles  herbivores;  ce  n'est  donc  pas  sans  tort  <fiie.  dnns  les 
grands  pâtnroL^ps  de  l'Europe,  on  le  considère  comme  indispeusabie  à 
relève  du  bétail.  Le  clilorure  de  sodium  contient,  en  effet,  un  élément, 
la  soude,  que  Von  retrouve  dans  tous  les  fluides  animaux.  Aussi,  au 
point  de  vue  physiologique ,  on  peut 'admettre  qu'un  sel  de  soude  est 
nécessaire  dans  l'alimentntion  ;  et  i!  devient  tout  naturel  de  voir,  dnns 
l'usage  modéré  de  cette  substance ,  un  puissant  moyen  hygiénique. 
C'est  l'exacLiLude  de  ce  principe  que  IVI.  Boussiogault  s'est  attaché 
à  faire  ressortir  par  la  voie  directe  de  rexpérlence. 

Keekerehe»  cmmlqueê  sur  la  tdntwre^  par  M.  Cbevreiil.  (8*  mè* 
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moire.)  —  Des  diverses  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire,  l*au- 
teur  se  croit  autorisé  à  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

Le  drap-feutre,  teint  dans  une  cuve  d'inde,  a  acquis  plus  de  solidité 
par  son  passage  à  la  vapeur,  ou  par  son  passage  a  Peau  d'alun  et  de 
tartre  bouillante,  ou,  enfin,  par  son  passage  à  i'eau  contenant  de  la 
composition  d'écarlate  et  du  tartre,  pareillement  bouillante;  mais  les 
deux  pi>  11)1  ers  procédés  sont  préférables  au  troisième. 

La  tuuusseliue  de  laine  ébrouée  auson^  passée  au  sous-c^rbonate  de 
soude  ou  à  la  chaux ,  a  pr^nté  des  résultats  absolument  semblables. 
On  a,  «I  outre,  constaté  que  l'action  de  la  vapeur  ajoute  à  Teffet  de 
Talnnaîie- 

Le  coton  présente  des  résultats  analo«rups  aux  précédents,  mais  la 
vapeur  et  I  alunage  ne  donneut  point  à  i  ludigotine  la  même  stabilité 
sur  le  linge  que  sur  la  laine.  Gela  est  bien  sensible  sur  les  échantillons 
de  coton  et  ue  laine  teints  a  Tindigotine,  qui  ont  été  exposés  pendant 

le  même  temps  à  l'atmosphère. 

Nouvelles  recherches  sur  l'isolenieni  dujluor^  la  comjiosifhm  des 
fluorures  et  le  poids  atomique  du  fluor  ^  par  M.  Louyet.  (1*=^  lueuioire.) 
Pour  isoler  le  fluor,  Tautenr  s*est  servi,  comme  on  ravait  déjà  fait,  de 
vases  en  spathfluor,  entourés  de  fil  métallique  en  tours  serrés,  pour 
les  empéfhpr  d'ecljter  à  une  liante  température.  Le  chlore  sec  et  Tiode 
pré;iîat)leHient  fondu  ont  été  euij/loyes  pour  décomposer  les  lluonires. 
M.  Luuyet  conclut  de  ses  recherches  que  le  Iluor  est  un  gaz  inc^oiore, 
odorant,  ne  blanchissant  pas  les  couleurs  végétales,  décomposant  Teau 
à  la  température  ordinaire  et  sans  linfluence  de  la  lumière,  attaquant 
très-faiblement  le  verre;  agissant  sfir  f)!e<^ffue  tous  les  métaux,  n'atta- 
quant pas  Tor  et  le  platine,  à  moiii>  qu  li  ue  soit  à  Tétat  naissant.  Il 
évalue  l'équivalent  du  iluor  à  :23U,8l. 

note  f«r  la  producHtm  d'un  composé  cyanique  et  du  bkus^de 
d^azotedaus  la  coiubuslion  du  pyroxyle  ,  par  MM.  Fordos  et  Gelis. 
—  Il  résulte  des  expériences  entreprises  par  res  liabiles  chimistes, 
déjà  connus  par  d'importants  travaux,  qu'il  seionne,  pendant  la  com- 
bustion du  pyroxyle  (poudre-coton),  une  quantité  considérable  d'un 
composé  cyanique,  indépendamment  de  l'eau  et  des  vapeurs  nitreuses 
dont  on  a  déjà  signalé  les  inconvénients.  Sons  exagérer  Timportance 
de  ce  résultat,  MJVl.  Fordos  et  Gélis  pensent  que  la  formation  tl?*  ce 
produit  délétère  mérite  d'être  prise  en  considération,  et  que  Vm  devra 
en  tenir  compte  dans  les  diverses  applications  qui  pourront  être  laites 
du  pyroxyle. 

Séance  du  30  novembre. 
De  Caltération  des  betfpraves  à  sucre^  et  sur  une  nouvelle  végéta^ 
lion  parasite,  par  M.  Payen.  —  Celte  altération,  qui  ne  paraît  pas  , 
d'ailleurs,  donner  des  craintes  sérieuses  relativement  à  la  fabrication 
du  sucre,  est  due,  selon  M.  Payen,  à  la  présence d*un  mycélium  d*un 
champignon  indéterminé.  Ce  cryptogame  microscopique  a  reçu  le  nom 
de  champhfno)f  de  surre,  et  se.  trouve  placé  près  du  champignon  rouge 
du  pain.  Oïdium  aurantiacum  (Léveillé),  etdu  charbon  des  blés.  Dans 
cette  altération,  il  n'y  avait  évidemment  rien  qui  pdt  ressemblera  une 
fermentationfputride,  car  le  sucre  est  doué  de  propriétés  antiseptiques^ 
h  tel  point,  que  les  matières  les  plus  dispo.sées  à  se  putréfier  spontané- 
înent  Pilhumine  des  œufs ,  par  exemple,  saturées  de  sucre,  résisiefit. 
pendant  des  années  entières,  a  toute  putréfaction.  Les  effets  de  raetîorî 
destructive  de  ce  champignon  du  sucre  sont,  d'ailleurs  ,  entièrement 
comparables  aux  phénomènes  chimiques  obséVvés,  soit  pendant  la 
combustion  de  la  matière  amylacée  du  pain  sous  l'influence  de  VOidium 
oMtuUicumy  soit  dans  la  destruction  de  la  fécule  des  pommes  de 
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tonre,  par  les  or^ranismps  pnnsitps ,  soit,  enfin,  rinns  la  disparition  du 
sucre  consommé  par  les  iilameats  de  la  substance  rousse  qui  envahit 
les  betteraves. 

A  la  sotte  de  cette  oommonieatîoo,  M.  Payen  lit  ane  note  sur  des  ac- 

ddents  relatifs  à  lapréparation  du  coton-poudre.  L'auteur  dit  a^tr 
constaté  que  les  courants  d'air,  chauffés  |Kir  riiiteriiiédiaire  des  plaques 
métalliques  ou  des  ma^^unneries,  euUamiiient  le  coton,  quelque  ména- 
gée que  soit  la  température ,  et  sans  qu'elle  dépasse,  en  moyenne.  25  à 
io  degrés,  tandis  que  la  dessiccation  obtenue  plus  rapidement,  et  a  une 
température  voisine  de  100  degrés,  n'a  pas,  jusqu'ici ,  donné  lieu  à  une 
seule  innannnalion,  lorsque  la  chnlnir  a  été  transmise ,  par  la  vapeur 
ou  Teau  bouillante,  aux  surfaces  métalliques  oui  élèvent  la  température 
de  l'air  et  du  coton.  Une  étuve  à  courant  aair  chauflé  à  3U  ou  36 
degrés,  par  dreulation  d*eau  ou  de  vapeur,  semblerait  donc  remplir  les 
conditions  convenables  de  sécurité. 

Dans  tme  note  lue  à  l'AcarIf mie ,  M.  Desprct'/  s'élève  avec  raison 
contre  la  preteniinn  de  M.  Rei;nault,  qui,  dans  un  Mémoire  récent,  a 
voulu  s'arroger  la  découverte  de  l'inégale  compressibilité  des  gaz.  Cette 
découverte  appartient  à  M.  Despretz  ;  M.  Regnault  n'est  venu  qu'en 
second  lieu  donner  plus  de  précision  et  d'étendue  aux  expériences  de 
M.  Despretz. 

Note  sur  la  conversion  de  l' ammoniaque  en.  acide  nitrique  ,  par 
M.  Dumas.  —  Quand  on  dirige  un  courant  d'air  humide  méié  d'auiaio- 
niaque  sur  de  la  eraie  humectée  avec  une  dissolution  de  potasse,  la 
température  étant  élevée  vers  lûo  degrés,  il  se  forme,  au  boot  de  quel* 
ques  jours,  une  quantité  notable  de  nitrate  de  potasse.  Cette  expérience 
s'accorde  avec  les  travaux  de  M.  Ivuhimanii  sur  la  nitriiication. 

Sur  ladiminulion  éprouvée  par  deux  pièces  de  monnaie  qui  ont 
s^oumé  phuievrs  mnées  dans  Vestomac  cTtin  chien ,  par  M.  Bec- 
querel.—  Il  résulte  de  cette  observation  que^  pendant  douze  ans  ,  une 
pièce  de  cinq  francs  et  une  pièce  de  dix  sous  sont  restées  dans  l'esto- 
mac d'uu  chien  sans  trouble  sensible  dans  les  louciious  vitales,  mais 
avec  une  diuunution  successive  de  poids;  l'une  ayant  perdu  1/16,  Tau* 
tre  3/4  de  leur  poids  primitif. 

Expériences  concernant  la  théorie  des  engrais^  par  M.  Kuhlmano. 
—  liCs  résultats  de  ces  expérieuces  établissent  que  Teujploi  exclusif 
des  produits  azotés  sur  des  prairies  a  pour  résultat  de  déterminer 
immédiatement  dans  la  végétation  une  surexottatiou  aux  dépens  des 
récoltes  suivantes  ;  d'où  Ton  peut  conclure  qu'il  y  a  une  grande  perte 
pour  le  cultivateur,  d'outrepasser  certaines  proportions  dans  la  fu* 
mure  des  terres,  par  des  matières  azotées,  lorsqu'une  seule  fumure 
doit  suffire  a  plusieurs  récoltes  successives.  —  L'emploi  des  mntièras 
salines  minérales,  et  du  sel  marin  en  particulier,  ne  donne  t^enera- 
lement  de  résultats  favorables  que  dans  les  terrains  humides. 

—  Parmi  les  mémoires  présentés  à  l'Académie,  on  remarque  particu- 
lièrement celui  de  M.  C.  A.  de  Cballaye,  sur  VAgrictUture  et  les 
magnaneries  (h)is  le  roijaume  Lombardo'Fénitien,  Par  le  long  séjour 
qu'il  a  fait  a  Venise,  et  eu  raison  de  ses  connaissances  spe(uales,  M.  de 
Cballaye  était  parfaitement  à  même  de  nous  donner  des  renseigne- 
ments précieux  sur  des  objets  qui  se  rattachent  aux  sciences  d'appli- 
cation. En  attendant  que  la  commission  (MM.  Milne-Edwards  et  de 
Gasparin)  nommée  par  FAcndémie  ait  fait  son  rapport ,  nous  nous 
bornerons  à  extraire  én  mémoire  de  M.  de  Cballaye  b  s  [  omts  sui- 
vants. Dans  la  magnanerie  de  M.  Guillion,  établie  depuis  iuni^temus 
dans  le  royaume  Lombardo-Vénitten,  on  emnloie  le  evetèmè  orai- 
naire  des  claîM  jusqu'au  quatnèiiu  âge  iadiiiiYenMiil.  'Mais,  depms 
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boit  années,  toutes  les  recherches  ont  eu  pour  but  d'améliorer  la  posi- 
tion du  ver  à  soie  pendant  le  cinquième  2^e,  en  le  plarnnt,  pour  ainsi 
dire,  comme  sur  un  mûrier,  sans  cependant  l'exposer  aux  intempé- 
ries de  la  saison ,  auxquelles  il  serait  en  butte  s'il  était  exposé  en 
plein  air.  Le  système  adopté  offre  les  avantages  suivants: 

1**  Une  rapidité  extraordinaire  dans  la  main-d'œuvre,  si  coûteuse 
du  cincjuième  au  sixième  a^e,  précisément  à  cause  de  l*inunense  con* 

sommation  înite  par  les  vers. 

2"  Une  i;rande  facilité  pour  les  changements  de  litière,  d'autant 
plus  indispensables  qu'à  cette  époque  l*abondance  des  déjections  des 
vers  est  en  rapport  avee  la  consommation  de  la  feuille,  et  que  les  cha- 
leurs commençant  à  augmenter  d'intensité,  la  litière  fermente  promp* 
teinent,  et  que'  ses  rtn  i nations  développent  des  caz  nuisibles. 

8"  Les  vers  consonniient  entièrement  les  feuilles  qui  sont  sur  les 
branches^  tandis  que  cela  n'arrivejamais  lorsque  les  feuilles,  détachées 
de  celles-ci,  sont  étendues  sur  les  claies. 

-4"  La  préparation  des  cabanes  ou  haies  (bosco),  dans  lesquelles  les 
vers  doivent  faire  leurs  cocons,  se  trouve  aussi  extrêmement  sim» 
pliûée. 

S"*  Enfin ,  outre  Téconomie  [produite  par  remploi  des  chevalets ,  il 
en  résulte  encore  une  amélioration  notable  dans  le  poids  et  la  qualité 
du  cocon. 

Séance  du  7  déremhrc. 

Jiapport  sur  un  mémoire  de  M.  Uurneoud,  ayant  pour  objet  le 
développement  de  l'ovule  et  de  l'embryon  dans  les  renonculacées  et 
les  moiariées^  et  celui  du  eaUce  et  de  la  coroUe  dans  ces  fcmdUes  et 
da7is  plusieurs  autres  à  corolle  irrégidiére.  —  M.  de  Candolle  avait 
le  premier  pose  en  principe  que  les  fleurs  des  végétaux  sont  constituées 
d'après  un  type  régulier,  dont  elles  auraient  plus  ou  moins  dévié  par 
suite  de  Tavortement,  de  la  soudure  et  du  développement  inégal  des 
organes ,  modifications  qui  auraient  produit  des  fleurs  irrégulières. 
Cette  théorie  a  été  en  grande  partie  l  onfimiée  par  des  recherches  ulté- 
rieures. C'est  ainsi  que  MM.  Selileiden  (!t  Voiç;t  ont  fait  voir  que, 
dans  les  Heurs  extréaieaieut  jeunes  des  iégummeuses  papilionacees, 
le  calice,  la  corolle  et  les  étamines  présentent  une  régularité  parfaite, 
et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  ces  organes  deviennent  inégaux  et  de 
formes  si  différentes.  M.  Barnéoud  a,  de  son  côté,  suivi  avec  attention 
leschaniîements  de  forme  qui  s'opèrent  dans  les  pétales,  souvent  si 
sioguhers,  des  divers  geures  de  cette  même  famille  des  renoncula- 
cées ,  tels  que  les  ancolies ,  les  nigelles ,  etc.,  et  il  a  vu  que ,  dans  ces 
plantes,  comme  chez  les  aconits  et  les  pieds-d'alouette,  la  forme  cucul- 
iée  ou  éperonncc  ne  résultait  que  des  derniers  développements  de  ces 
or£;anes;  fpie,  dans  leur  première  période  de  formation,  ils  étaient 
pariaitenienl  plans,  comme  des  pétales  ordinaires.  La  même  chose  a 
lieu  dans  les  violettes  et  dans  les  orchidées:  les  pétales  éperonnés 
sont  d'abord  plats  et  semblables  à  ceux  dans  lesquels  cette  saillie 
ne  se  développe  pas.  Dans  les  fleurs  de  violettes,  même  très-jeunes, 
il  va  cei>enn,'int  une  légère  différence  dans  la  dimension  et  la  forme, 
solides  sépales,  soit  des  pétales;  l'irrégularité,  quoique  extrêmement 
faible ,  est  sensible.  Dans  les  orchis  et  les  autres  plantes  de  cette  singu- 
Hère  famille,  que  M.  Barnéoud  a  observées,  les  enveloppes  florales  sont, 
au  contraire,  parfaitement  régulières  dans  le  principe,  mais  elles 
forment  deux  cercles  bien  distincts,  s'enveio|>]>;!nt  Fim  l'autre,  dès 
roriizine,  comme  le  calice  et  la  corolle  des  dicotylédones. 

Dans  les  papiiionacées ,  l'auteur  a  constaté,  sur  d'autres  genres, 

des  faits  obienés  par  Scbleideii  et  Vogel^  spécialement  sut  les  lupins, 
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c*wt>Â-dire  Tégalité  parfaite ,  à  leur  'origine ,  des  diverses  pîèees 

chaque  verlicille  floral ,  l'époque  sureessive  d'apparition  aes  dem 
rangées  d'étamines ,  leur  grande  inégalité  dans  leur  jeune  âge.  et  leur 
indépendance  ;  kur  soudure,  qui  donne  naissance  à  la  diadelpbie  ou 
à  la  monadelphie,  n'ayant  lieu  que  longtemps  après  leur  apparitioo. 

Dans  un  travail  sur  le  ftnor^  INIM.  Quet  et  Colin  avaient  am}on<^ 
qu'ils  étaient  parvenus  à  isoler  le  fluor.  I\Iais  ils  ont  reconnu  pUi>:  tard, 
avec  1rs  commissaires  désignés  par  l'Académie,  que  le  prétendu  Huer 
pourrait  bieu  n'être  qu'un  gaz  souillé  d'acide  aitreux. 

—  Sur  la  composition  du  coton  fulminant  ^^ar  M.  Péligot.  Il  résulte 
de  trois  analyses  que  le  GOton>poudre  se  compose ,  en  moyenne, 
22,8  carl)one,  25,6  eau  et  .>2,f)  acide  nitrique;  de  là  la  formule 
C"  H  '  0  '  3  Az  Le  coton-poudre  diflere  donc  par  sa  coniposilicn 
de  la  xyloïdine  de  Braconnot,  car  cette  dernière  substance  ne  cootieuL 
d'après' les  analyses  de  M.  Pelouze,  qu'un  seul  équivalent  d'aeideii* 
trique,  combiné  avec  1  équivalent  d'amidon,  privé  de  1  équiTakut 
d'eau. 

—  Sur  la pyroxijUne,  par  MiVl.  Florès  Donionteet  Alénnrd.  Ces  ciii- 
mîstes  avaient,  il  v  a  quelque  temps,  annoncé,  par  Torgane  de  M.  P^ 
louze,  que  la  xyloïdine  était  solubie  dans  l'éther,  et^qu'oo  pourrait  ap 
pliquer  ce  moyen  à  la  purification  du  coton-poudre,  voici  comment  ib 
s'expriment  aujourd'hui  : 

«  Uéther  anhydre  paraît  ne  dissoudre  aucune  trace  de  coton  fuln  i 
nant:  un  gramme  de  coton,  resté  vinj^t-quatre  heures  dansl  étheri 
fourni  un  gramme  après  dessiccation.  Sî  Ton  y  ajoute  une  petite  quan- 
tité d'alcool  du  commerce,  il  se  gonfle,  prend  un  aspect  gonimenx,et 
le  liquide  qui  le  baigne  acquiert  la  consistanc('  d'un  mucilage  éj^aii 
analogue  à  la  dissolution  de  xyloïdine.  Ce  liquide,  évaporé  à  siccite. 
s'est  décomposé  en  partie  dans  Têtu ve  en  donnant  des  vapeurs  ruti- 
lantes. La  même  dissolution  traitée  par  l'eau  donne  une  matière  assez 
oombustible,  mais  ne  possédant  pas  cette  inflammabilité  extraordinaire 
qu'on  lui  a  attribuée 

»  Quelques  échantillons  de  p;q)ier  fulniuiant  ont  été  dissous  entifre 
ment  dans  l'étiier  alcoolisé*,  la  dissolution  du  coton  est  beauconj* 
moins  facile,  et  nous  a  toujours  laissé  un  résidu.  Cependant  ce  téàk, 
diaaue  fois  nu'on  renouvelle  Téther,  fournit  de  nouvelles  quantités  ^ 
matière  solunie.  » 

Séance  du  14  décembre. 

Note  de  M.  Chevreid  sur  une  classe  particulière  de  mouvemenU 
musculaires  9  lue  à  toceasion  dtun  mémoire  de  Af.  Desplaces ,  jm  - 
sentédansla  précédente  séance»  —  M.  Clievreul  réclame  la  pnor\\( 
relativement  à  la  plupart  des  phénomènes  observés  par  M.  l)esplace>. 
Voici  comment  le  savant  académicien  S'était  exprimé  dans  un  article 
publié  il  y  treize  ans  : 

<i  Lorsque  je  tenais  le  pendule  à  la  main,  un  mouvement  muscu- 
laire de  mon  bras,  quoique  insensible  pour  moi,  fit  sortir  le  peddote 
de  l'état  de  repos,  et  les  oscillations  une  fois  commencées  furent  bien- 
tôt augmentées  par  riniluence  que  la  vue  exerça  pour  me  mettre  dans 
cet  état  particulier  de  disposition  ou  tendance  au  uiouvement.  Mainte- 
nant il  faut  bien  reconnaître  que  le  mouvement  musculaire^  lors  méine 
qu*il  est  accru  par  cette  même  disposition,  est  cependant  assez  faiMe 
pour  s'arrêter,  je  ne  dis  pas  sous  l'empire  de  la  volonté,  mais  lorsqu'on 
a  simplement  la  pensée  d'essayer  si  telle  chose  l'arrêtera.  Il  y  a  dnm 
une  liaison  intime  établie  entre  l'exécution  de  certains  mouvenienb 
et  l'acte  de  la  pensée,  qui  y  est  relative,  quoique  cette  pensée  ne  smt 
point  encore  la  volonté  qui  commande  aux  organes  musculaires,  G'cit 


en  cela  que  les  phénomènes  que  f  ai  décrits  me  semblent  être  de  quel» 
que  intérêt  pour  la  psycholo^e,  et  même  pour,rhistoir6  dès  sciences; 

ils  prouvent  combien  il  e^t  facile  de  prendre  désillusions  pour  des  réa- 
lités, toutes  les  fois  que  nous  nous  occupons  d'un  phénomène  où  nos 
organes  ont  quelque  part,  et  cela  dans  des  circonstances  qui  n'ont  pas 
été  analysées  sunisamment.  Ku  effet,  que  je  me  fusse  borné  à  faire 
osciller  fe  pendule  au-dessus  de  Certains  corps,  et  aux  expériences  où 
ses  oscillations  furent  arrêtées,  quand  on  interposa  du  verre,  de  la  ré- 
sine, etc.,  entre  le  pe  ndule  et  les  corps  qui  semblaient  en  déterminer 
le  niouvenieat.  et  certainement  je  n'aurais  point  eu  de  raison  pour  ne 
pas  croire  à  la  baguette  divinatoire  et  à  autre  chose  du  même  genre. 
Maintenant  on  concevra  sans  peine  comment  des  hommes  de  très- 
bonne  foi  et  éclairés  d*aitleurs  sont  quelquefois  portés  à  recourir  à  des 
idées  tout  à  fnit  fhimériques  pour  expliquer  des  jihénomènes  qui  ne 
sortent  pas  réellement  du  monde  physique  que  nons  eonnnissons.  » 

Sur  la  polarisation  métallique ,  par  M.  .lamin.  —  Les  expériences 
de  l'auteur  embrassent  dans  toute  leur  généralité  les  phénomènes  de 
la  l^éflexion  métallique.  On  y  trouve  dix-sept  tableaux  d'expériences, 
renfermant  environ  (pirtre  c^^nts  nombres,  presque  tous  déterminés 
avant  la  publication  ui?  lunnuiesde  M.  Cauchy.  Les  ditt'er<Mices  entre 
la  théorie  el  rexpérieuce  sont  toujours  peu  sensibles,  souvent  ^lus 
faibles  <jue  les  erreurs  reconnues  possibles  dans  les  observations. 

Du  régime  des  eauœ,  par  M.  Blandet.  —  L'auteur  pense  que  les  eaux 
des  fleuves,  qui  deviennent  quelquefois  des  flénux  désastreux,  pour- 
raient devenir  (in  élément  de  prospérité  agricole.  Voici  la  conclusion 
de  son  mémoire  : 

«  Laisser  l'eau  s*écmiler  à  la  mer,  c'est  perdre  un  élément  agricole, 
condamner  les  fleuves  à  Tétiage,  y  faire  périr  le  poisson  de  sécheresse^ 
et  perpétuer  à  l'embouchure  des  fleuves  les  fièvres  intermittentes.  Kn 
elfet.  l'enti  est  le  nerf  de  la  culture  méridioucile  ;  celle  eau  d'irrigation 
se  vend,  dans  ie  Midi.  20  francs  pour  12,000  mètres  cubes:  or,  il 
tombe  en  France  trois  cent  dix*neuf  milliards  trois  cent  cinquante-six 
*  millions  de  mètres  cubes  d'eau,  année  moyenne  :  c'est  donc  une  perte 
annuelle  de  cinq  cent  six  millions  environ  de  francs  que  Ton  jette  à 
Ja  mer. 

«  £n  outre,  l'eau  y  entraîne  avec  elle  le  limon,  qui,  au  contact  de 
Teatt  salée,  s'altère;  devient  insalubre;  la  vie  se  tourne  contre  la  vie, 
et  le  champ  qui  pourrait  nourrir  n'est  plus  que  le  marais  qui  empoi- 
sonne. On  a  proposé,  pour  remédier  à  ces  maux,  de  reboiser  les  mon- 
tagnes, corflme  s'il  él;iit  possible  de  planter  dans  le  eranir,  sur  des 
plateaux  épuisés  par  le  colmatage;  l'endiguemeiit  est  iusuiii^aai  ;  ia  créa- 
tion des  bassins  de  retenue  est  le  seul  remède  efficace.  Ce  n'est  pas 
dans  les  lieux  bas  qu'il  faut  laisser  s'accumuler  l'eau,  mais  sur  des 
hauteurs.  A  tme  aîtitudede  3.000  mètres,  l'air  plus  vif,  le  froid  plus 
intense,  empêchent  le  deveioppcnient  des  miasmes  fébriles.  L'exposi- 
tion du  bassin  devra  être  au  nord  ,  car  les  lacs  des  vallées  exposées 
au  midi  sont  insalubres  ;  comparez  ainsi  le  versant  nord  des  Alpes , 
saiubre,  au  versant  sod,  à  la  Valtéline  insalubre.  Le  fond  du  bassin 
devra  être  argileux  ou  granitique;  un  mur  élevé,  composé  de  deux 
murs  laissant  entre  eux  un  esuace  occupé  pnr  de  l'argile  battue,  ser- 
vira de  barrage  entre  deux  vallées,  tel  qu'un  i'ubserve  dans  uue  ruine 
romaine  près  Saint-Remy.  De  vastes  retenues  d'eau  suspendues  ainsi 
au-dessus  des  plaines  seront  formées  par  les  averses  et  les  crues  tor- 
rentielles du  midi  de  la  France,  où  il  pleut  cent  jours  par  au,  et  où 
il  tombe  8  millimètres  d'eau  par  jour  de  pluie.  Ces  lacs  artihciels  vi- 
vifieront l'agriculture  et  seront  des  régulateurs  pour  le  cours  des  ri- 
II.  43 
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▼ières.  CeDt  barrageSi  construitâ  sur  la  haute  Loire  et  le  haut  Allier,  au 

f>rix  total  de  5^000,000  de  fraDcs,  préviendraient  toute  inondation  ou 
a  rendraient  iinpo&sibre.  CesrvteDUPs  d'oau  permettront  de  dessécher 

fnoilnnentles  terrains  inférieurs,  H  200,000  hectare*; .  rouverts  aujouf- 
d*bui  (i'enu  5;ta^nante,  faute  dVn  recevoir,  seront  &t:cbé5  alors  etren* 
dus  a  la  sdlubrité  et  à  la  culture. 

Noie  sur  le$  ner/â  deê  os,  par  M.  Gitos.  —  L'auteur  a  d*abord  eoos- 
taté  Texistence  des  nerfis  dans  les  os  longs.  Ils  se  rencontrent  surfont 
au  niveau  des  grands  oonfluits  niéJuliMires,  en  rapport,  sans  doute, 
avec  la  présence  de  la  moelle.  Les  nerls  des  os  sont,  comme  partout, 
parallèles  à  T^ppareil  vasculaire. 

Dans  la  même  séance,  M.  de  Cballaye  soumet  au  jugement  de  l'Aca- 
démie deux  mémoires  sur  les  mines  de  cuivre  stdfitreuses  d^Aqordo. 

Séance  du  21  décemhrr. 

fiapport  sur  /jfusif^'u's  méiiiolrps  (ranufnmie  comparer  dp  M  Du- 
vernnt/^  pr'mvi paiement  sur  iea  organes  génito-urtnaires  dts  Hufra- 
cktis  urodèles.  —  Autour  des  portions  lobées  dont  l'ensemble  consti- 
tue le  testicule  des  salamandres,  des  tritons ,  ac,  on  remarque  un 
tissu  iiraisseux  plus  ou  moins  abondant.  M.  Uuvernoy  regarde  cette 
matière  comme  étant  principalenient  destinée  au  développement  et  à  la 
nutrition  des  spermato/.oeres  uonibreux  que  ces  poches  reuteruienl  ; 
il  attribue  à  cette  lualicre  grasse  ia  niénie  fonction  que  reuiplit  cette 
substance  dans  les  développements  des  ovipares  et  dans  la  germination 
des  plantes.  Il  résulte  encore  des  reclierches  de  M.  Duvemoy  que  Us 
glandes  spermatoaènrsdes  salamandres  sont  divisées  en  compartiments 
rétiiiliers  qui  ont  Tapparenee  tie  rayor.s  frn!>eilles  .  dont  les  alvéoles 
seraient  dus  au  prolongement  de  la  nieujbrane  albuiitnée.  I.e  eloayue 
ou  vestibule  gcnito-excrémentitiel  des  Batraciens  urudeles  s'ouvre  sous 
la  queue  par  une  fente  longitudioale«  à  lèvres  gonflées,  au  milieu  d'une 
protubérance  ovale  des  téguments,  très-souvent  colorés  des  teintes  les 
plus  vives,  surtout  eliez  les  mâles,  5  Tépoquedu  rut ,  et  dont  la  surface 
est  garnie  de  tubercules  hérissés  ou  de  (;apil!es  arrondies,  qui  présen- 
tent les  plus  grandes  variations ,  suivant  les  espèces. 

Note$  sur  certtUnes  circmsianees  reUtUoes  à  la  formoHo»  de  la 
tourbe,  par  ABt.  Moride  et  lîobierre.  —  Ces  auteurs  se  sont  principale- 
ment altneliés  à  expliquer  la  disparition  des  phosphates  dans  les  tour- 
bières, et  ils  ont  été  ainsi  conduits  à  conlirmer  ia  tiieorledp  M.  Duni  is, 
d'après  laquelle  l'acide  cnrbomque,  par  son  action  dissolvante,  sert  à 
introduire  les  phosphates  dans  le  sein  des  végétaux.  Voici  comment  ils 
rapportent  leurs  expérieuces  :  «  Désirant  nous  rendre  compte  d^uoe 
sorte  d'anomalie  résultant  de  la  divergence  d'opinions  de  plusieurs 
expérimentateurs  sur  l'evistfMKe  des  phosphates  dans  les  tourbes, 
et  remarquant,  d  ailleurs,  que  certains  analystes  en  avaient  cependant 
Mguaié  la  présence  en  quantités  fort  minimes,  <i  ia  \érité,  nous  avons 
été  condhiits  à  examiner  les  phénomènes  qui  se  produisent  sous  Tin- 
fluenoe  de  la  décomposition  végétale,  et  la  part  de  ces  mêmes  phéno- 
mènes sur  les  substances  inorganiques  renfermées  dnns  les  plantes 
soumisp»;  à  ta  décomposition.  Nous  avons,  en  un  mot.  \o\i\i\  nous 
rendre  compte  de  la  disparition  des  phosphal«  s  terreux  dans  la  tourbe 
provenant  des  végétaux  qui  contenaient  ces  principes  en  quantité  nota- 
ble. Or,  Texpérience  suivante  nous  a  paru  donner  une  explicatico 
satisfaisante  de  cette  particularité.  Voulant  imiter,  sur  une  petite 
écfielle.  h'  travail  opère  <ians  la  nature  sous  l'influence  de  la  eésa^re- 
galion  organupie  qui  doiuie  naissance  aux  tourbières,  nous  avons  placé 
dans  uu  vase  un  mélange  de  plantes  diverses  appartenant  aux  genres 
earex,  myriophyllum,  piOamogétim^  ekara,  v^iétauxque  la  tiNubs 
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nous  présente  avec  une  si  grande  prodigalité.  Une  certaine  quantité  de 
phosphate  de  chaux  l'ut  placée  au  seiu  de  ia  masse,  et  ie  mélange  fut 
abandonné  à  lui-ménie  jusqu'à  ce  que,  entré  en  pleine  décomposition, 
il  dégageât  tous  les  produits  résultant  de  la  transformation  molédi-» 
laire      1  ur  était  propre. 

«  Or,  quel  ne  fut  pas  notre  étonnenirnt  de  voir  que,  sans  cette  in- 
fluence, les  pho>phates  que  nous  avions  introduits  au  milieu  des  plantes 
non  altérées  étaient  devenus  pari'ailenienl  solubles  !  D'où  provenait 
une  telle  solubilité  si  ce  n*est  par  Taction  de  Tacide  carbonique  sur  Im 
phosphates?....  » 

Herherchcs sm^fes hi/drafe!^ .  \}nr  M.  Frémy.  —  Les  prir^^-ipaiix  résul- 
tats auxqiiels  est  arrivé  Tautcur  sont  exprimés  par  l'énoncé  suivant  ; 
1"  Il  existe  un  grand  nombre  d'acides  qui  peuvent  être  amenés  à  l'état 
anbydre,sans  perdre  leur  propriété  de  se  combiner  aux  bases. 

2"  Plusieurs  hydrates  d'oxydes  métalliques ,  qui  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  acides  tail)l('S,  ne  doivent  leur  acirlité  (ju'à  l'eau  qu'ils 
contiennent^  et  devieunent  insolubles  dans  les  alcalis  en  perdant  leur 
eau  de  combuiaison. 

3^  Le  second  degré  de  combinaison  de  Tétain  avec  Toxygène  peut 
former  deux  acides  différents.  L'un  a  pour  formule  équivaîenle  : 

Sn  O*. 

c^est  Taeide  stannique  ;  l'autre  est  représenté  par  la  formule  : 

Sn  «0'o,4HO, 

quand  il  a  été  desséché  à  130  degrés;  cest  l'acide  métastannique. 
Il  diffère  de  l'acide  stannique,  non-seulement  par  son  équivalent,  qui 
est  plus  fort,  mais  eaeove  par  la  propriété  de  former  ,  avec  les  bases, 
des  composés  dans  lesquels  l'eau  devient  un  élément  indispensable,  et 
(]ue  rou  ne  peut  éliminer  sans  déterminer  en  même  temps  la  décom« 
position  des  sels. 

4°  Les  antimoniates  peuvent  contracter  aussi  avec  Teau  des  combi- 
naisons fort  remarquables  qui  se  reproduisent  pour  chaque  base,  et 

EOisèdent  des  caractères  spécieux  bien  tranchés.  Lorsqu'on  fait  varier 
I  proportion  d'eau  qu'elles  contien^ieiit ,  nu  opère  une  modification 
qui  change  complètement  leurs  propriétés  iondainentales. 

Ce  premier  travail  sur  les  hydrates  a  donc  eu  pour  but  principal 
de  démontrer  quelle  est  l'influence  que  l'eau  exerce  sur  un  grand 
nombre  de  groupements  salins,  et  de  prouver  que,  dans  plusieurs  oaSi 
c'est  l'eau  seule  qui  détermine  Tacidité  des  oxydes  métalliques. 

Séance  du  28  décembre  1846. 

A  l'ouverture  de  la  séance ,  M.  le  président  annonce  la  mort  de 
M.  Borv  de  Saint-Vincent,  l'un  des  membres  de  rAcndémie. 

Sur  te  minhocao  des  GoyanaiSj  p«ir  M.  Auguste  de  Saint-Uilaire.  — 
Pendant  son  séjour  au  Brésil,  il  avait  souvent  entendu  parler  d'un  animal 
appelé  minAocoo  (diminutif  de  minhoca,  ver  de  terre),  qui  entraînait 
les  chevaux  et  les  mulets  au  fond  des  eaux  dt^  certains  lacs  ou  rivières 
que  ces  animaux  allaient  traverser.  Les  habitants  de  Goaz  prétendaient 
que  le  monstre  dont  il  s'agit  ressemble  absolument  à  un  ver  de  t(  i  re, 
avec  la  différence  qu'il  a  une  bouche  visible  ;  qu'il  est  noir,  court , 
d'une  grosseur  énorme,  qu'il  ne  s'élèvé  point  à  la  surface  des  eaux^ 
mais  quMl  fait  disparaître  les  bestiaux  en  les  saisissant  par  dessous  le 
ventre.  Ce  récit,  d'abord  traité  de  fabuleux,  s'applique  en  tout  point  au 
iepidosiren  pnradoxa  de  INatterer ,  qui  paraît  partager  tous  les  carac- 
tères attribues  au  minhocao^ 

Sur  ks  analogies  des  membres  supérieurs  avec  lesh^îêrieurê,  par 

49. 
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M.  Auzîas  Turenne.  —  CPtte  question  ,  soulevée  d'abord  par  Aristote 
et  rinlien,  a  été  ensuite  traitée  avec  plus  de  détails  par  Vicq  d'Azyr, 
Cliaussier,  Sœmmering,  Meckel,  Cuvier,  Geoffroy-Saiiit-Hilaire,  FJou- 
rens,  etc.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  cette  question,  il  faut,  suivant 
M.  Auzias,  1»  supposer  rhomme  placé  dans  Tattitude  quadrupède  ; 
2°  diriger  les  parties  de  manière  (jiie  celles  qui  sont  tournées  vers 
le  rorcyx  correspondent  à  celles  qui  sont  tournées  vers  la  tête  ;  3*»  se 
servir ,  comme  t'ornie  de  comparaison ,  des  uiembres  d'animaux  >  et 
plus  particulièrement  des  membres  de  singes. 

Sur  les  irUohites  des  sehUUêik  la 'Bretagne  f  par  M.  Rouaalt.^ 
L'auteur  appelle  Tattention  des  géologues  sur  le»  faits  suivants: 

l"tniis  les  fossiles  qui,  maintenant,  se  présentent,  en  tort  ou  en  partie, 
à  l'état  de  fer  sullurc,  avaient  primitivement  un  test  calcaire;  et  Ton 
peut  regarder  en  quelque  sorte  la  (|uantité  actuelle  de  pyrite  comme 
proportionDelle  à  la  quantité  primitive  du  calcaire.  Cette  r^le  n'est 
point  sans  exception. 

2*  Les  organes  de  la  vue,  qui ,  jusqu'à  prélsent,  ont  été  regardés 

conrno  présentant  des  caractpres  identiques  dans  toutes  les  espères  de 
tnlohih  s.  aitectent,  chez  quelques  individus,  une  disposition  entière- 

meut  nouvelle. 

8"  Une  des  espèces  nouvelles  que  :M.  iiouault  présente  a  l'Acadé* 
mie  est  remarquable  par  une  bijfurcation  singulière  des  appendicêi  dn 
bouclier. 

4«  EuGn,  les  comparaisons  des  fossiles  trouvés  dans  le  nord  du  dé- 
partement d'Ille-el-Vilaine,  et  de  ceux  qui  ont  été  recueillis  en  Allema- 

»;ne,  à  Kifeld,  et  dans  TEtat  de  New- York,  en  Amérique,  ont  condfjit 
Tauteur  a  lei^ardi:!  ces  diverses  régions  comme  identiques  au  point  de 
vue  géologique. 

mémoire  sur  ^élasticité  et  sur  la  cohésUm  des  prind^aux  iistus 

du  corps  humain^  par  ^I.  Wertheim.  —  L'auteur  se  croit  autorisé  à 
tirer  de  ses  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

1»  Le  poids  spéciUque  des  tendons,  des  muscles  et  des  veines  dimi- 
nue avec  i'ùge.  Le  même  changenvent  ne  s'observe  d*une  manière  cons- 
tante ni  dans  les  os,  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans  les  artères.  Dans  ces 
dernières ,  le  poids  spécifique  augmente  même  d'une  manière  sen- 
sible par  suite  de  i'épaississement  et  l'ossification  des  parois  .  Ln  subs- 
tance compacte  des  os  des  femmes  parait  avoir  un  poids  speoitique 
moindre  que  celle  des  os  des  hommes. 

2<*  Le  tissu  osseux  s'allonge  sensiblement  suivant  la  loi  de  la  pro- 
portionnalité aux  charges ,  c'est-à-dire  de  la  même  manière  que  les 
corps  ^norL^miques  et  les  bois;  donc,  si  l'on  prend  les  charges  pour 
abscisses  et  les  allongements  correspondants  pour  ordonnées,  la  ligne 
qui  représente  la  marche  des  allongements  est  une  droite. 

Il  n  en  est  pas  de  même  pour  les  parties  molles  du  corps  dans  leur 
état  d*humidité  naturelle  ;  la  loi  de  leurs  allongements  est  représentés 
par  une  courbe  qm  se  rapproche  beaucoup  d'une  branche  d'hyperbole 
dont  le  soin  met  serait  placé  à  l'origine  des  coordonnées. 

3"  Lorsque  les  allongements  élastiques  ei  permanents  deviennent 
très-grands,  comme  cela  a  lieu  pour  les  vaisseaux,  les  allongemoits. 
élastiques  s'accroissent  dans  un  rapport  beaucoup  moindre;  cela  tient* 
probablement  à  la  grandeur  des  aîloii^rements  secondaires ,  qu'il  fau- 
drait njfHiier  aux  allongements  pruuaires,  pour  les  faire  reutrer  dans 
la  loi  ^ciiérale. 

4*  En  conservant,  pour  le  coeffideiLt  d'élasticité  des  parties  molles» 
la  définition  qui  est  généralement  adoptée  pour  celui  des  métaux ,  od 
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peut  en  déterminer  la  valeur  dans  chaque  cas  par  la  résolution  d'une 

équation  du  sefond  destré. 

ii"  Les  cnelticients  d'pînsticitt'  des  os,  des  tendons  et  des  nerfs 
paraissent  âugmeuter  avec  ïàge^  tandis  que  celui  des  muscles  diminue 
eonsklérablement. 

6»  Lorsqu'on  ran^e  les  différents  tissus  suivant  la  grandeur  de  leurs 
coefficients  d'élasticité  ou  siiivant  celle  de  leurs  cohésions,  on  obtient, 
dans  Tun  et  1  autre  cas,  la  série  suivante  :  os,  tendons,  nerls^  muscles, 
veines,  artères. 

7»  La  cohésion  des  muscles  diminue  avec  Tâge. 

8<»  Les  troncs  nerveux  ont,  à  section  égale,  une  cohésion  plus  faible 
qui-  ]eur>  branches  immédiates,  et  celles-ci  une  cohésion  inférieure  à 
celle  des  lu  i  fs  cutanés;  de  sorte  que  cette  propriété  paraît  augmenter  à 
mesure  que  le  aiaiiietre  diminue. 

9*  Par  la  dessiccation,  toutes  les  parties  augmentent  d'élasticité  et  de 
cohésion;  les  excentricités  de  leurs  hyperboles  diminuent,  et  les  cour- 
bes se  rapprochent  de  plus  en  plus  d'une  droite  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
la  lisniie  de  toutes  les  hyperboles  correspondantes  aux  différents  de- 
grés de  dessiccaiion  d  une  même  substance. 

ACAD£ltIBS  DES  IMSCKIPT(0\S  ET  UELLES-LËïTa£S  £X  DES  SCIRTiCES 

MOBALËS  Ëï  POLITIQUES,  ETC. 

Nous  avoTis  voulu  rasseriibler  dans  ce  numéro  des  articles  très-nom- 
breux, très-longs,  très-varies,  et,  ou  le  reconnattra  volontiers,  très-im- 
portants. Four  atteindre  notre  but,  nous  avons  été  forcés  de  dépasser 
les  limites  oi^  nous  pouvions  nous  renfermer  en  vertu  de  nos  engage- 
ments. Nos  lecteurs  ne  nous  blâmeront  point  assurément  d'avoir  rait 

f)lus  que  nous  n'avions  promis  de  faire.  Cependant,  pour  donner  \me 
arge  part  à  la  critique,  il  a  fallu,  cette  fois,  retarder  la  publu  .ition  de- 
plusieurs  morceaux  qui  devaient  ptendie  place  dans  nos  mélangea  et 
abréger  les  comptes  rendus  que  nous  consacrons  aux  travaux  ae  di« 
verses  académies  ou  sociétés  savantes  de  la  France  et  des  pays  élran* 
gers.  Mais  ce  qui  est  ajourné  ne  sera  pas  oublié.  I^ous  renvoyons  donc 
nos  lecteurs  au  prochain  numéro. 

ISous  ferons  encore  une  remarque  :  c'est  que  nous  publions  plus 
haut,  dans  cette  livraison  (p.  517  et  suiv.),  un  des  morceaux,  à  coup  sût , 
les  plus  remarquables  qui  aient  été  lus  pendant  le  mois  de  décembre 
dans  les  séances  de  V  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


NOUY£LLëS. 

—  On  écrit  de  Trieste ,  le  10  décembre ,  à  la  Gazette  d'Augsbourg  : 
«  Il  vient  de  ae  former  dans  notre  vDIe  une  société  de  naturalistes,  ayant  pour 
but  de  contribuer  au  progrès  des  seienoes  naturelles  en  général,  mais  partien- 
lièrement  à  celui  de  la  zoologie  de  l'Adriatique,  située  sur  les  bords  d'une  mer 

riche  rn  poissons  et  en  animaux  vertébrés  de  plusieurs  espèces,  Trieste  se 
tmnvp  le?  rondilions  les  plus  avantageuses,  noTvsfvdement  pour  Tobser. 
Tatiuii  t't  k'.N  c\|)et  ienct's ,  mais  encore  pour  la  crc  itioii  d'un  musée  zoologique. 
Plusieurs  ualuralibles,  qui  ont  séjourné  ici  pendant  un  certain  temps,  s'accoident 
à  vanter  la  richesse  de  ces  parages  sous  ce  rapport,  sans  parler  des  rdatiow 
qa*une  viUe  maritime  a  néeessairanent  avec  les  contrées  ks  plus  éloignées  »  et 
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qui  viendront  enrichir  se<?  propre*;  fn^or^.  I  n  Soci(^té  viont  nommer  son 
président,  Ip  comte  OWont'l,  conseiller  aulique.  Parmi  les  njeiubres ,  on  n>- 
marque  les  noms  de  MM.  Koch,  Tomasin,  Manussi,  LutteroUi,  Pa|)sclt  a 
Zthoai.  » 

—  SgpMiaiUm  du  carrières  de  marbré  de  Paras,  M.  Kléanthès,  «dî- 

tecte  grec  d'Athènes,  qui  a  exploité  pour  la  construction  da  palais  royal  <i'A- 
tlièups  It'S  cart  ièrts  du  mnnt  Pciilhéliqiie ,  s'occupe  (rexploiter  aii^^si  celleMl*' 
Paros,  et  offre  d'en  livrer  I(\,UOO  mètrt'S  cubes  ,  dont  7,000  de  preinière qualité 
et  8,000  eu  marbre  veiué,  au  prix  moyen  de  200  francs  le  mètre  cube  rendu  au 
lieu  d'embarquemeut. 

On  sait,  d'après  Hérodote,  Strabon  et  Pausanias,  que  le  marbra  de Farsiiâ 
remarquable  par  son  éclatante  blancheur  et  sadm^»  était  priucipaleineDtdei» 
tiné  aux  parties  supérieures  et  aux  frises  des  temples.  Hlidias  et  lelinasrMt 
anasi  employé  dans  la  constrtu  tioti  du  Parthénon. 

D'après  les  infonnatioui^  411c  M.  Kleantliès  a  prises,  le  prix  dr^  m^^rbresde 
Carrare,  rendus  au  lieu  d'eiid)arquen»eut,  est  de  1,1  j'i  francs  pour  te  in.irbrf 
«tatuaire,  et  de  384  francs  le  mètre  cube  pour  celui  qui  est  destiné  aux  coostruc 
tions.  L'avantage  considérable  qv^oTOfe  l'exploftation  du  marbre  de  Pan»  dilt 
aiipeler  l'attention  des  spécidateurs  et  des  artistes. 

Les  échantillons  des  marbres  de  Paros  appf>rf(  .s  à  Paris  par  M.  Phocion  Ro- 
que (l)  proviennent  des  fameuses  carri^ie»;  de  Marpism  et  de  celles  (ie 
NaoussOt  les  plus  rapproché&>  du  rivage.  MM.  les  marbriers  et  statuaires  qui 
ont  examiné  les  échantillons  ont  admiré  la  finesse  du  grain  etisuii  brillant. 

—  M,  Victor  Grigorowitsch ,  professeur  de  langues  slaves  à  l'Université  imp<^ 
riale  de  Ca8an,qui,  pendant  plus  de  «Jeux  aiuiées,  a  vovaué  dans  l'intérieur  <ir 
là  1  urquie,  diargé  par  le  gouvemeiueut  russe  de  la  mission  de  recherclier  k« 
monuments  graphiques  des  anciens  peuples  slaves,  est  revenu  à  St-PétenboiUK 
dans  les  derniers  jours  de  novembre. 

narapporté  de  son  voyage  les/xe-dmi^^deplosieurs  centaines  d*bi8eriptiofl& 
slaves,  et  2,13B  roanosciits  slaves,  dont  environ  4fiOsont  très-anciens  et  «Taie 
haute  importance. 

Ces/ac-£i7nt/eetcesmanusciits  ont  été  déposés  à  la  bibliothèque  impériale 
de  St-Pétersbourg. 

—  On  écrit  de  Rome,  18  dérembre  : 

«  A  l'une  des  dernières  visites  que  le  pape  a  faites  à  l  église  des  SaiuU-Apô 
très,  les  étudiants  de  l'Université  se  sont  rendus  en  masse  au-devant  de  Pie  U 
pour  lui  présenter  deux  demandes  :  Qoe  la  bibliothèque  reste  oof «rte  k 
jeudi,  jour  oH  les  jeones  gens  ont  le  plus  de  temps  pour  étudier;  3* qse  foi 
crée  de  nouvelles  chaires,  entre  antres  une  chaire  d'économie  politique  et  une 
chaire  de  médecine  léj^alc.  T  a  première  de  ces  demandes  a  été  inunédialÉlM'i' 
aciiordée  par  S.  S,',  la  deuxième  a  été  prise  en  considération.  » 

—  Le  roi  de  Bavière  vient  de  fonder,  à  TCnlversité  de  Munich,  une  diaired» 
langue  et  de  littérature  chinoises,  (;t  S.  M.  y  a  nommé  le  docteur  Nuemann,q«i> 
comme  on  le  sait,  a  fait  un  long  scjour  à  Canton.  C'est  la  prenû^e  tJiW^^ 
chinois  qui  ait  jamais  existé  en  Allemagne. 

(I)  Demeorant  roc  Jacob,  nt  i«i  00  on  peut  voir  les  éctoantUloiu. 
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LIVRES  DE  PIÉTÉ,  ETC. 

Trésor  des  sainf^,  au  Choir  flc'i  pins  belles  prières  Urées  des  Pèret  de 
VÉçlise  et  des  mints  depuis  le  premier  siècle  du  Christianisme  jusç^*à  HOI 
jours —  Iii-a?.  de  1  i  leuilles  Dijon,  Loireau-Feuchot. 

LumédUaiknu  de  Ut  vU  du  Obrist  ;  par  saint  Bonaveoture»  âe  l'oràrft  des 
^èr»  mineurt,  etc.  Ti«dQitM  ên  françait»  avec  leteite  en  note,  par  EsMat 

BiincEY.  —  2  vol.  in- 12,  ensemble  de  31  feuilles,  —  Paris,  Poufliielgiie-llusand, 

roe  du  P('tit-Bourbon-SaiQt-Su1|)i(-e,  3.  G  h. 

Histoire  du  Concile  de  Trente;  [)ar  L.  F.  Bungener.  —  2  ¥0l.in-12,  epsembie 
de  37  feuilles.  —  p;iris,  cl»  i  buliez,  place  de  l'Oratoire,  6.  7  fr. 

Uistoire  de  C  Église  santonne  et  aunisienne,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
Jours  ;  par  M.  VhbJaé  Briasid.  Tome  IIL  —  lo^fl"  de  &1'  iéoilles,  portrait  et  2  pl. 
—  La  Rochdfle»  Boulet. 

IJisloire  de  ^église  et  de  la  paroisse  de  Saint'âfaeïou ,  de  llouen;  par 
Ch.  Ouin-Lacroix.  —  In-8°  ào  18  friiilles  et  ^  lilho;^  _  p,niipn,  M(''iz:îrd. 

Vie  de  Sainte  Catherine  de  Sienne  ;  \)ar  twwnCawis  dk,  Malan,  In-12 
de  15  teuiUes.  —  Paris,  Sa^iiiiM-  et  Bray,  rue  dei>  Sainb-Pèreti,  6%.  12  fr. 

SCIENCES  MAIHÉMATIQUBSy  PEYSIQUES,  ETC. 

Leçons  d'algèbre;  par  p.  t  Cuonsc —  In-S*  de  36  feoiUes.  — -  Paris,  Ha« 

ebett^,  riio  Pierre-Sarrasin,  12.  7  fr.  50  c. 

t'oPitutissance  des  temps  et  des  mouvements  célestes,  à  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navi^/dfeurs,  pour  l'an  18'ti);  piibiier  par  le  Bureau  des  longi- 
tudes. —  In-8°  de  4â  teuiiies.  —  Paris,  Bachelier.  Pri:^  :  avec  additionfi,  10  fr.; 
sans  additions,  5  fr. 

aeeherehei  tur  Us  mouvemenU  d^Uramêt;  par  U.-J.  Uetbrhisk.  ^  M'  dt 
10  feuilles.  —  Paris,  Bachelier,  quai  des  Âiigustins,  55. 

Recfierches  sur  les  mouvements  delà  planète  Herschel;  par  U.-J,  LifEE» 
BiKR.  —  In-S**  de  Iti  feuilles.  Pari'*,  BRrin  lier,  qnai  des  Auguâtiiis,  55. 

Système  d'atnwsptiérolofjit ,  par  piLuut  behos . Tome I".— In-a" de  19  feuilles, 
et  7  pl.  —  Paris,  Bachelier,  quai  des  Augostios,  65. 

De  la  etme  d^  déraHUmmU  du  waffom  ewr  Us  courbes  des  ehemim  de 
fBT  ;  par  M.  Tbéoiknib  Outibr  Id-8  do  e  feuilles,  et  2  pl.  —  Paris ,  MatbiaS| 
quai  Malaquais,  15.  2  fr. 

Recherches  chimiques,  sur  le  mcrvitre  et  Kur  les  constitutions  salines;  par 
M.  E.  MiLLON.  —  In-S"  de  7  leuiiies.  —  paru»,  BaUlière,  rue  de  l'Êcole-de-Méde- 
cioe.  17.  2     50  c. 

Eitrait  des  Aonalee  de  Chiinie  et  de  physique,  3«  série,  tome  XYin. 

Vart  de  tremper  les/ers  et  les  aciers,  indiquant  leurs  principes  constitUr- 
i\fs,  etc.;  par  if.  Câ«DsMM«—  M*  de  24  léutUes.—  Bocroy,  Cochard. 

10  fr. 

Leçons  élémentaires  dlùsioire  naturelle^  comprenaul  m\  aperni  sur  toute  la 
zoologie  et  uu  Traité  de  conchyliologie.  Onvraf^e  adresse  a  madame  François 
Delessert,  par  M.  J.-C.  Chemu.  —  In-S^'de  23  feuilles,  et  12  pi.  —  Paris.  Dauviu 
et  Fontaine,  passage  des  Panoramas,  36*  15  fr. 

Ceure  tPagriculiure  théorique  et  pratique  ^  à  Vusage  dee  plue  ebnpUt 
eulUvateurs  ;  suivi  d'une  notice  sur  les  chaulages  de  la  Mayenne ;fut^tM 
JàiŒt,     lii*l2  de  iSifiMiiUes.    chÀteaiHSontifira  PftiffPiMfi 
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De  VagncuUure en  France, diaprés  lesdocumenis  officiels;  par  M.  L.  Moc- 
nm;  arec  des  remarques  par  M.  Rubichon.  —  Deux  rolumes  m-é",  ensemble 
de  50  lènilles.  —  Paria,  Goillaamin,  nie  Aiebélieo,  t4.  15  fr. 

Nottee  historique  nir  Vempo^temmaii  par  Vanet^^  mr  VempkÂéB 
VappareU  de  Marsh  et  sur  les  autres  moffmu  de  doser  ce  ùutiqueiftt 
M.  J.-E.  HiM.MRET.  —  Iîi-8"  (le  r.  ft'nillp';.  —  Imp.  de  Baillv,  Pus. 

Du  délire  des  sensations  ;  j*arC-b   M k  iifa,  docteur  vu  un  litH  iiie.  Ouvrage 

couronné  par  t'Académie  royale  de  mfedecine  10-8"  de  24  teuilles.  —  Paris, 

Labé,  nie  4e  l'Ecole^MéleeiM,  4.  6  fr. 

TreMi pratiqfÊe  et  MsÊorUpié  de  la  UthoiMUê\ par  le  docteur  Crmu, 
meralire  de  l'Académie  rojale  de  Médeeiiie.  —  In^  de  39  feaillea»  et  7  pl. 
Faris,  J.-B.  Baillière.  8  fr. 

Extrait  du  Traité  pratique  et  historiqne  de  la  littiotritie.  —  Paris,  lâ47,  an 
toi.  iii-8*. 

ïfhtoirede  lu  doctrine,  médicale  homœopattnqnc ,  son  étal  actueî  dans:  les 
principales  contrées  de  l'Europe.  Application  pratique  des  principes  et  des 
moyens  de  celte  doctrine  au  traitement  des  maladies;  pat  alglste  Rapoc, 
de  Lyon,  docteoMnédecib.  Tome  l*'.  ^  Iih8*>  de  41  fenlIleBy  et  un  portrait. 
Paris ,  Baillière.  7  fr.  $0  c, 

SCIENCES  MOBALES  ET  POLITIQUES. 

HiSTOiBL  ni:  i.\  Philosophie;  par  M.  l'abbé  £.  BAUiiE.  — lQ*12  de  12  feuilles. — 
Paris,  Leooffre ,  me  da  TiMx-Colombier,  39.  S  te. 

mttoire  dês  réooluikms  de  la  phUtâûphse  en  France  pendant  le  moyen 

âge  jusqu'au  seizième  «iècte,  précédée  d^une  Introduction  sur  Uirpkilosophie 
de  l'anfiquité  et  celle  des  premiers  temps  du  christianisme  ;  par  le  diic.de 
Caham  an  Tome  deuxième.  ~In*8*de  29  feuilles.  —  Paris,  Ladraoge»  quai  des 
Augustins,  19.  7  fr. 

Le  1**^  Tolume  a  paru  en  1845. 

Btsai  sur  FhiMre  de  la  Phihsephie  en  France  au  XVIP  elèele  ;  par 
PB.  DAwnmi.— Deux  volunies  in*8%  ensemble  de  91  feuilles*— Parfey  Hachette, 

me  Pierre-Sarrasin,  12.  16  fr. 

Histoire  de  la  Philosophie  allemande  depuis  Kant  jusq^t'à  ïfegel  ;  par 

J.  WiLL».  Tome  1*^  la-â°  de  33  feuilles.  —  Paris,  Ladrange,  quai  des  Augus- 

tins,  19.  •  7  fr.  hd  c. 

Traitement  meralt  hygiène  et  MueatUm  des  idiote  et  des  autres  enfants 
arriérés  ou  retardés  dans  leur  développement,  agités  de  mouvements  imvo* 
lontaireSf  débiles,  muets  non  sourds^  bègues,  etc.;  par  Cd.  Seguin,  ex:>liietitS' 
teur  des  enfants  idiots  des  bospiees  df  ils  de  Paris.  —  Iii-12  de  30  feidlles.  — 
Paris,  J.-B.  Baillière.  6  fr. 

Lettres  à  line  dame  sur  la  charité.  Bévue  des  œuvres,  associations  et 
établissements  quelconques  destines  au  soulagement  des  classes  populaires; 
par  M.  P.*F.  Dufav.  <—  In-S^de  11  Jénilles.  Paris ,  Gnilbininia ,  rue  Riche- 
lien,  14.  3fir.506* 

Physiocrates.  Quesnay ,  IHipOKt  de  Nemours  ^  Mercier  de  la  Rivière p 
l'abbé  Paudeatt,  Letrnsne  ;  avec  une  Introduction  sur  la  doctrine  des  phy^ih 

cratos,  des  Commentaires  et  dos  Notices  historiques,  par  M.  Eugène  Daire.  

Deux  volumes  in-8%  ensemble  de  7i  feuilles.  —  Paris,  Guillaumia,  rue  Ridif. 
lieu,  14.  Ki  fr. 

Encyclopédie  du  droit,  ou  répertoire  raisonné  de  légistaUon  et  de  jui  im- 
prudence en  matière  civile,  administrative,  criminelle- et  commerciale, 
contenant  par  ordre  alphabétique  :  VexplicaHen  de  tous  les  termes  de  droit 
et  de  praUqve;  un  Traité  raisonné  sur  chaque  matière  f  la  jurisprudenée 
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fies  dtvèf'ses  cmir.t  e!  du  em^pil  d' ï:taf  ;  un  smunuin  o  des  h-gishidons  êfran" 
gères.  Ouvrage  de  plusieurs  juriâcottsultes,  rédigé  et  publié  sous  la  direction  de 
MM.  SeMre  et  Ctrtwnt.Tome  TI.  3*limhon.—  In*8^  de  16  Mlles.— Tome  TH. 
trm  Uvreiaon.  —  Io*8* de  14  feollles.    Parie,  Tideeoq,  pliee d«  Panthéon,  1. 

Code  usuel  d»  iaui€$  les  etauesde  la  société,  ou  Guide  complet  adminis* 
traf i  f,  civil,  historique,  commercinl,  électoral^  des  propriétaires ,mn frui- 
tiers ,  régisseurs,  locataires ,  etc.;  pnr  M  J.-B.  Sorin.  —  In-8*.  —  Paris  ,  chez 
raiiteur-éditeur,  rue  de  l'Arbre-Sec-b t. -Honoré,  16.  Prix  de  l'ouvrage  :        1 5  fr. 

Traité  du  droit  commercial,  ou  Explication  méthodique  des  dispositions 
du  Code  de  eommeree;préeédé  «fuie  InêndueHo»  Mtteriqve  ;  par  M.  J.*T.  Mo» 
LimcR.  Tome  1*'.  Des  ùetet  de  commerce,  dee  eonunerçtMù,  de»  Hem,  eie. 
—  Tn-S*"  de  40  fiBuilles.  —  Paria,  Jonbert,  rae  des  Grès,  14.  9  Tr. 

Le  droit  wmmercial  dan»  ses  rapports  avec  le  droit  des  gens  et  le  droit 
civil;  par  M  r,.  Massé.  TomeV.  —  in-g"  de  28  feuilles.  — Paris,  Guillanmln, 
rue  Kiclieiieu,  U.  Frix  du  volume  :  7  fr.  50  c. 

CiKle  des  municipalités,  ou  Manuel  municipal;  par  M.  Ëtuenke  Fauchet. 
Tome  2.  ~~  M"  de  SO  renillcs.     Paris,  Thord,  Galibert. 

Formulaire  fntintelpal ,  conCenant,  etc.;  par  £.  M.  Bluom  et  Ch.  Jodkdam. 
Seconde  éditioo.  (FAB-ZIUM.)  Tome  V.  Io>8"de  47  feoilJes.  Grenoble,  Pra* 
dhomme. 

L'ouvrage  aura  un  sixième  et  dernier  volume.  Prix,  de  l'ouvrapp  :  40  fr. 

Traité  théorique  et  pratique  de  la  législation  et  de  lajurtsprwience  des 
chemins  de/er,  où  sent  expliqués  le*  droits  et  tes  obttçaUeiiu  des  compagnies, 
des  aetionwrtres  et  du  fmM<e,  ete  ;  par  H.  Rebel  et  M.  Jdgb.  —  do  30 
feuilles.  —  Paris,  Cosse  et  Delarootte,  place  de  la  Bourse,  77.  7  fr.  50  c. 

Traité  des  oblif/ations,  ou  CommeMaire  du  titre  III  du  livre  III  du  Code 
civil  ;  pnr  ^\  potJOL.  Tome  second.  —  lo^"  de  31  feuilles.  —  Colmar, Kœppelin  ; 
Pans,  1)1  la  motte.  8  fr. 

De  i'ciuùiisseinent  des  bibliothèques  communales  en  France;  par  Léon 
CmniiR*  ^  de  6  feoillei.  —  Parie,  GniUamnfaiy  me  Rldielien,  14. 
'  France  et  Amérique,  Sur  tes  meyeni  de  préserver  Véquttibre  amérietUii 
en  opposant  une  digue  aux  envahissements  des  États-Unis  vers  l'Amérique 
centrale,  et  de  conserver  à  F  Europe  mari  fime  le  transit  eersVOeéawie  et 
l'Orient,  —  Io*So  d'une  feuille.  ~  Imp.  de  Ciieou,  Pitliiviers. 

UTTSBATUBB  ANCIElfNR  BT  MODBBBB., 

Fragmeiita  Eoripidis  iterom  edidit ,  perditorum  tragîeonim  omnium  nune  pri* 
mom  eoUegit.  Fr.  cuil.  Wagnef  Pfollosopliiae  Dr.  aotiq.  in  universit.  Vratislaviensi 

profe<isor.  Accidunt  îodices  locupletissimi.  Christus  patieos,  Eieclilelis  etchris- 
tianonmi  poetarum  reliqulu»  dramaticœ  ex  cndirihus  emendavîi  et  annotatioue 
crilica  lustruxit  Fr.  DubNbu.  Uu  fort  volume  graud  lu  â  . —  Paris,  F umiu  Didot, 
frères.  Prix  :  16  fr. 

35*  iFolomode  la  BiUlotliiqiie  grMquHatiiie,  pnbUéo  fiir  M.  Ambroiee  Flrada 
Mot. 

Arriani  Anabasis  et  Indica  ex  optiroo  codice  parisino  emendavit  et  varietatem 
ej«s  libri  rettilit  Fr  Di  bner.  —  Reliqna  Arriani ,  et  Scriptorum  de  rebos  Alexan- 
dri  M.  Fragmenta  collegit ,  Psetido-Callisthenis  historiam  fabniosam  ex  tribus 
codicibus  nunc  primum  edidit ,  Itioeraiium  Alcxaudri  et  indices  adjecit  Caroius 
MtnjM.  Un  fort  volume  grand  in<8^  —  Paris»  Flrmin  Didot,  firères.        1 5  A*. 
30*  TOl.  de  la  Bibliotbèqiie  gre6C|oe^latiiie,piib.  par  H.  Ambroise  Flrmin  Didot 
C.  /«M  Cœsaris  'CemmentarH  de  beUù  eitfiH»  Texte  revu  sur  les  manoe» 
crn> ,  avec  notice,  arguments,  ele.;  par  M.  F».  Donmn.  »Io-l8  de  7  MllOk  -> 
Paris,  Firmin  Didot  ;  Lseoffre. 
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MaiHifl  contf>nant  1^  radicaux  ies  pins  importaots  de  la  langue  grecque  H 
leurs  princi)iHux  derivég  compares;  par  Th.  Blin.  —  lD-â<>  de  36  feuille,  et 
on  tableau.  —  Paria,  Dezoby,  £.  Magtleleine,  rue  des  Maçoiis-Sorbonne ,  1. 

(kmn  ikéoriqwetpraiiUimdê  iangm  franç^^  lédigérarmi  itecnliè- 

retnent  neuf;  par  M.  Poitbtw.  <— .4fui/y«e  granmaHmU- ^  Con^é.  àtee 
(a  rollaboratioii  de  M.  Lchriin.  —  In>12  de  17  feoiUes»  —  Paria,  F.  Dulot ,  itit 

Jacoh,  jT;;  T)p/nhr>'  :  F,  Maudeleine  ;  L»'<  o!frp  t  fr,  50  C. 

PiVHoncKiiion  de  la  /nii'/ne  frannusv  ax  'iituvu'itic  siècle^  tant  dans 
le  lanyaye  ioulenu  (^uc  dmui  la  conveinaLton^  d'aprèa  Its  règles  de  la pro- 
swtte,  tOkê  du  JMcItamiolrf  d$  VJMUmie,  Us  Mm  grùmmaaeaiei  et  ttHkt 
êà  ¥fuage  tt  du  goût  ;  par  Ion  de  NALvm-CaxaL.  —  liHt*  de  32  UnHHn,  — 
Ftris,  F.  Didot.  8  fr. 

Lettres  de  Gui  Patin.  Nouvelle  édition,  augmentée  de  lettres  inédites,  pré» 
ré(l<^('H  iVuur  yoi'tcf  f>io;;ra|)liiqiie,  accompagnée  de  remarques  sctentificpies.  liis. 
toriques,  pliik)soiilu<iut!â  et  lillcraires;  par  le  dodenr  J.-H.  Ri:veillé-Pai  i  i  , 
meuibre  de  l'Académie  rotule  de  luédeciuc.  luuiu  Ul  et  dernier.  —  lu-b-  de 
53  Mlltt.     Pari^,  J  .-B.  Baillière.  7  fr. 

Dértl,  et  M.  F.  Arago.  Tooies  2  et  3.  —  Dettx  foluinea  ia*8%  eosenible  de  86  f. 

—  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacfrib,  56.  14  fr. 

Œvrrrs  de  C.'G.  Éiieme ,  de  TAcadémie  française,  avec  des  notices  et 
eclaii  *  i>s(  rm'iits.  Tome  V.  In-S*"  de  3;i  tèuilles. —  Paris,  F.  Didot,  rue  .Tarob,â6. 

Ce  vuiumii  coulicut  :  le  Rêve,  le  Chaudronnier  homme  d'État,  Reuibrundt ,  le 
Calé  des  artiiles,  PygmaUon  à  Saint-Maur,  les  Dieux  à  Tivoli,  la  Lettre  sans 
idreaie,  ripellea  da  lelTédère,  la  CenléMieii  du  vtudeTÎUc,  le  Désirée,  Qwil  est 
le  pioa  ridicule ?PMtde-Vef le,  le  QieiKl  deuil,  les  Deux  nièraa,  le  Facbade 
Soreane,  h  Petit*'  (V  ole  des  pères,  leanaris  en  bonne  foriiine,  une  Metiiitedi 
camp,  le  Camp  de  Boulogne. 

Les  Œuvres  d'Elieune  auront  4  volumes.  Prix  du  volume  :  5  fr. 

Œuvres  poétiques  de  A.  Bignan.  lonie  heeond  —  îi>  s  (le  34  feuilles.  — 
Paris,  Comptoir  des  imprimeurs-unis  (Comon) ,  quai  Malaquaii»,  ij.   7  fr.  àOc 

Xeeftffet  pour  les  jwnu  jUiea,  ou  LtçoM  êtmodàhêdé  UHénOmtm 
vert,  choisis parM"*  A.  Tastd.  Nouvelle  édition.  ^  in-lS  de  13  feaittea  et  n» 
portrait.  —  Paris,  Didier,  quoi  des  Augustins,  33. 

L'Univers  et  la  Maison  ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  par  M.  M^rt. 
(Théâtre  royal  <<e  l'Oleon,  le  3  noTrmhre  1846.)  Deuxième  édiUiXl.  —  In-8o  de 
6  feuilles,  —  Paris,  Koux,  rue  du  \  leux-Colonibier,  25.  1  fr.  iO  C- 

Idylles  de  Gessner.  Traoiuctiou  eu  vers,  par  M.  Delacr(hx,  dief  d'escadroo. 
— •  In-lS  de  14  MUsB.  »  Paris ,  OomfM  dee  impriaieon-iuiis  (Oomoo} ,  quai 
Ifaiaqiiais,  16.  Sfr.Mc 

Mm  mpercheries  littéraires  dévoilées,  ou  Galerie  des  auteurs  apoerffplm, 
supposés,  dégmsés,  plagiaires,  et  des  éditeurs  infidèles  de  la  littérature 
française  prudmit  les  quatre  dernfer'i  sm-hs,  vnsrynble  tes  industriels  UtU' 
raires  et  les  lettrés  gui  se  sonf  anobhs  a  noire  époque;  par  M.  J.-M.  QtÉ- 
KARD.  Cinquième  livraisou.  feuiiies  21  à  25  (DEF-DLC).—  lu  b"  de  6  feuilles.-* 
Paris,  ches féditaor,  ne Maarine,  dO-62. 

HÎSTOIBE,  GEOGBAPHIE,  VOYAGES. 

Cours  d'études  historiques;  par  P.-C.-F.  Dalnou  ,  pair  de  Fraiiee,  ete. 
Tome  XV,  —  li!-s  de  a?  feuilles.  —  Paris,  F.  Didot,  rue  Jacob,  ôti.  8  fr. 

Leçons  de  i  ht  unoLûgte  et  d'Histoire,  de  l'abbé  Gaultier  ,  eiitièrenient  !  <  foti- 
dues,  etc.;  par  de  Bugmères,  DEMomNcoiui,  Dtauia  (uiî  âu.i)  el  Liû^^c  tmt 
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ses  élèves.  Tomo  ii.  i/is foire  ancienne.  —  Iii«18  de  9  feuille».  —  Pirb»  Jules 
Renouardy  nie  de  ToHrnon  ,  C. 

Dictionnaire  universel  d  Histoire  et  de  Géographie,  conteuaut,  etc.;  i»ar 
tf .  H.  BoviUbBi.  Ouvrage  autorisé  par  te  eonseil  royal  de  IMnitractioD  pulilique. 
Qmf  rième  édiiîoii.    ln*a*  de  I  It  feuilles.  ~  Mris ,  Haehelte.  91  fr. 

Histoire  de  France  ;  par  M.  0E  Genoviib.  Teme  XV.  —  In-S*  de  d3  feuille».—. 
'  Paris,  de  Perrodii.  7  fr.  :»o  c. 

Archives  du  royaume  de  Be^q}'i>(e^  à  Bruxelles.  Papier  de  l.i  Sf  r r('tairprie 
d'État  de  l'Allemagne  ,  ron-eapoudaiiue  diplomatique  du  tonseiiler  de  ia  iNeiive- 
forge.  Kappurt  adressé  à  M.  le  Ministre  de  Tiiistruction  publique,  par  M.  Des» 
camps.  —  In-fi*"  de  3  feuilles.  —  Paris,  J.  Astor,  rue  St.-Honoré,  270. 

La  couTerture  porte  :  Mission  historique  en  Belgique.  Négociations  relatlTesà 
la  sneression  palatine  aoos  Looia  XtV  (sueeession  de  la  doelieise  d'Orléans). 
Documents  inédits.  Tiré  à  cent  exemplaires. 

Dîplomnfic  de  la  Frnncpct  de  VEspoffne  depuis  Vavénement  de  la  maison 
de  Bo'frhon  ;  par  M  CApn  iGiE.  If>98-I8te.  —  Ui  8**  de  23  feuiUes.  —  Paris, 
C<*r(lr>.  t  iii' Saint-(;ertruiin-d(»s-Pr(*s,  lO.  7fr.  50c. 

A  s  I  (  luines  célèbres  de  l'ancienne  France.  Mémoires  historiques  sur  la  vie 
pnbliriiio  et  privée  des  femmes  françirises,  depuis  le  cincpiiènie  siècle  josqu^au 
dix-huitième;  par  M.  Leboox  de  Lincv.  Première  livraison^— ln-4*  de  fl  feuiUes, 
plus  une  gravure  et  un  Ihmtispice  Paris ,  Leroi ,  place  du  Louvre»  S.  Pria  de 
la  livraison  :  7r»  c. 

L'ouvrage ,  composé  d'environ  55  feuilles ,  formai  grand  in>4<»»  sera  publié  «n 

80  livraisons. 

Histoire  des  Révolutions  de  Paris;  par  M.  C.  w.  Feiillide.  i  oiuos  I  et  II. 
Denx  volumes  in-8%  ensemble  de  54  feuilles.— Paris,  Comptoir  des  imprimeurs- 
unis  (Comon) ,  quai  Halaquais,  15.  Prix  du  Toluroe  ;  7  flr.  fto  e. 

IN  et  2*  époques.  L'ouvrage  aura  6  volumes. 

Histoire  de  l'Âgcnaiti,  du  Condomnis  et  du  Bazadais;  par  J.-F.  SAMAiBlPli.t 
.  avocat,  etc.  Tome  P'.  —  in-8"  de  31  feuilles.  —  Imp  (h^  Foi\,  Auch. 

Les  Mémoires  historiques  de  la  république  sequanoise  et  des  piinces  ^e 
la  Franche-Comté  de  Bourgogne;  par  M.  Loys  Gullut,  aduocat  au  parlement  et 
professeur  de  littérature  latine  à  l'unluersité  de  Dôlc.  Nouvelle  édition,  corrigée 
sur  les  documents  contemporains,  et  enrichie  de  notes  et  éelatrelssemeots  histo- 
riqueSy  par  if.  Ch.  Owebhoîs;  accompagnée  de  tables  méthodlqaes»  etc.,  par 
Emmanuel  Bousson  deMairet.  —  in-B"  de  41  feuilles.  —>  Arbels,  Javel. 

Ouvratîo  terniino.  20ft*. 

Histoire  de  Lyon  et  des  anc/>??n^"»  provinces  du  Jjioniiftis ,  de  ;  par 
EiT..  Fabviër.  l^dition  populaire.  Tniiif  second.  Feuille  ao,  laux-utre  et  titre.  — 
lu-S"  d'une  feuille,  et  nue  couverture. —  Lyon,  (iirard  et  Gtiyet;  Paris,  Ailouaid. 

BiiMre  de  L yen  dspuis  la  réwluHon  de  1789  ;  par  1.  Morfai.  Tome  second. 
—  In*8^  de  35  feuilles.  —  Paris,  Ladrange,  quai  des  àugostins.  7  fr. 

Bibliographie  MUorique  de  Lyon  pendant  la  révolQtion  française,  eostanant 
la  nomenclature,  par  ordre  chronologique,  des  ouvrages  publiés  en  France  oA  à 
rétrant:er  et  relatifs  à  rhis((»ire  de  Lyon,  de  1789  au  t**"  nivôse  an  XTV  delà 
république  française,  feuilles  &  a  36.  ~  la-8°  de  27  feuilles.  —  Imprimerie  de 
Marie,  Lyon. 

Biitoire  d^  la  ville  de  laen  et  de  mhuiUuMoitteMteë,j9iM«are$, 
féodales ,  etc.;  par  M.  Mbllivuxb.  Ouvrage  illustré  de  gmvures  sur  iiois ,  etc. 

Tome  IL  —  Paris,  Dumoulin. 

Histoire  de  la  ville  de  Sainf-Aignan  (Loir-et-Cher)  ;  par  Hblormb.  — 
Deux  volumes  in-S",  ensemble  de  m  feuilles.  —  Paris ,  Dnmoiilin.  1?  fr. 

Preuves  de  la  découverte  du  ccsur  de  Saint-Lomip  raseemblées  par 
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MM.  Bercer  ii£  Xithey,  a.  Df.tille,  Ch.  Lenubmant  ,  a.  lcpeétost,  P.  Put» 
eltelnniii  Tatldb.  —  In^éaiftfleBilteg^cta  pUoclMS.  — Imp.  deF.Diâel, 

Lettres  de  Jean  Mus ,  «îcrites  durant  son  exil  et  dans  sa  prison  ,  avec  une 

Préface  dfi  Martin  Lutlier;  traduites  du  latin  en  français  ,  et  suivies  d'tioe  Kotict 
sur  les  «FHvres  de  J.  Hiis,  par  Ehilk  de  Bo-sNrriiofis.  fieuxièiae  édilioB.  — 'liv-i] 

de  11  feuilU-^.  —  Paris,  Di-lay,  nie  Tronc! 2.  lit 

Deux  consyiraiiom  su  us  i  empire  i  par  Lhill  Makcu  dk  Saint-Uilai&e.  Devx 
Tolomei io-ll", «uemUede  i^knSOM.  —  Fui»,  H.  Souverain,  rue  des  Bem* 
Arts,  5.  7  fr.  sot 

RéeUiommaÊre  tfsf  ^^éraUoiudÊi  Hége  dê  Lyon,  en  1793;  sttMdtm 

carie  des  environs  de  Commune- Affranchie,  où  sont  représentés  les  iratavi 
du  sirge,  etc.  —  In-S**  d'une  deîni-feuiUe  et  une  plancbe.  Imprimerie  de 
Marie,  1  von,  ' 

Extrait  de  iu  fiiblio^raphie  historique  de  Lyon  penUaut  la  revolutioa. 

Seconde  eampagne  4e  SatMê-iiemingue,  du  f  décembre  1803  au  l&  ieiOd 
1809  ;  précédée  de  seuoetdrs  hUsUnriquu  et  sveâneU  de  ta  première 
pagne.  Expédition  du  générale»  chef  LecUrCp  du  14  décembre  im  an 
V  décembre  1803;  par  M.  LEnoxNiF.R-DELAnMtt.  —  ID^**  de  19  leuiUes,lt> 
cartes.  TTnprimfri*'  de  Brindean,  Havre. 

Elisabtlh  d  Autriche,  reine  de  France;  pai  Ci.ahv  jUxri.f».  Première  partie. 
Vienne  au  seizième  siècle,  —  In-S»  tle  22  feuilles.  —  Paris,  Frauck ,  rue  Ri- 
eheU«a,a8.  7fr.S0c. 

L'ouvrage  aura  2  volaiMS. 

Cours  élémeutatre  de  géographie  ancienne  et  moderne,  rédigé  sur  un  m- 
Tean  plan  par  M.  LETROT<iNF.  oû" édition.  —  In-i2  de  11  feuilles» et  une piaacfae. 

—  Paris,  M™e  veuve  Maire-Wjfon,  qnai  Couti,  13. 

Voyage  en  Scandinavie,  en  Laponie,  etc.,  sous  la  direction  de  M.  Palx  Ga- 
MARD.  Aurores  boréales,  paru,  V.  le/m»,  A.  fiAAVAis,  C.-B.  ULLEUuoetd 
P.-À.  SujuTMHi.  Quatrième  liviaiion.  —  M"  de  90  feolUee.  —  Paris,  Arthif' 
Bfrtrand»  rue  Hauteleuille,  23. 

Voyage  en  Abyssinie,  exécuté  pendant  les  années  1839,  1840,  1841,  \  W, 
1843,  por  line  commissioM  orient ifique,  composée  de  MM,  Théopfiile  Leffbw 
A.  Petit  et  Quartin-Dillon  ;  \  iiiiiaïuU  dessinateur.  2«  partie.  Itinéraire'  Descrip- 
tion et  Dictionnaire  gi'oyrajjtuques.  i'Injsique  et  Météorologie  ,  Statisltqv^, 
Ethnologie,  Linguistique ,  ArdUologie i  parM.THAmaB  LBncsTHk'M 
troisième.^  M**  de  29  ISsuSUes.— Paris,  Artliua-  Bertrandy  rue  BautefiBuille^  li- 

▲ACHSOLOGIB. 

Mémoires  et  disserfafîons  sur  îes  antiquités  nationales  et  étrangères, 
publiés  par  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France  IVouvHIp  !^ri#. 
Tome  VIII,  avec  des  pl.  —  iQ.â'*  de  45  feuilleâ,  plus  les  pi.  —  Paris,  DumiMiliiii 
quai  des  Augustin»,  13.  % 

iflflMfe»  of^éologie  et  légendes  det  wuureku  de  la  SaUUonge;  p 
M.  P.  LOM».  ^       de  22  feuUtee.    Imprimerie  de  Ixwsteu ,  Rociiefoit. 

Histoire  archéologique  de  Vépoque  gallo-romaine  de  la  ville  de  MteeUt 
contenant  l'étude  des  voies  qui  partaient  de  cette  cilé  et  relie  de  leurs  parw>nr«; 
précédée  de  rei  1h  rt  lie's  sur  les  monnaies  et  antiquités  trouvées  dans  les  louillf'> 
delà  Vilaine  pendant  les  années  1841  ,  42,  43,44,45,  46  ;  parA.  ToiLMOWiis- 

—  In  ^**  de  21  feuilles,  plus  3  cartes  et  20  planches.  —  Imprimerie  de  Jaattoos, 


Inter^ptkmm  laHnarum  spedmen,  anelore  Bemardo  Qoakamva. — ^4* 
d'une  tMiUe»  el  âne comrtnie»  — >  ttnp.  de  F.  Didot,  Paris. 
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A  Trralise  on  Geology,  in  wbich  tbe  Dîscoveries  of  that  Science  are  reconciled 
witb  tlie  Scripttirps,  ,»îhÎ  theAncient  Révolutions  of  tlic  Eariti aie  shown  to  be 
Sources  ot  î!r  in  lit  to  Man.  By  Thomas  Trottfr  —  ln-12.  6  fr. 

Correspoiuience  of  Ihe  late  James  W  alt  on  liis  Discovery  of  the  Tlieory  oftbc 
Composition  of  Water  :  witb  a  Letter  from  bis  Son.  Edited,  witb  lotroductory 
Bemailtf  and  an  Appeudix,  by  James  Patrick  Mohhead.  I11-8*.  13  fir. 

The  Sopremaey  QoestiOD  on  lustice  to  the  Chaich  of  Englaiid  :  an  Appeal  U> 
Britisb  Justice  for  the  Eemovalof  tbe  Difficultieawhichat  présent  iinpede  the 
Proper  Exercise  of  tbe  Royal  Siipremacy  and  the  necessary  Work  of  Charcb  Re- 
l'omi.  By  G.  E.  Bibek.  —  In-R".  4  fr. 

Logic  :  designed  as  an  introduction  tu  tbe  Study  of  Keaâoning.  By  Joim  L(X€ti- 
MAN.  —  In-12  (Glascow).  6  fr. 

The  New  Book  of  Costa  in  tbe  Superior  Courts  of  Coounon  Law  at  Westmfns* 
ter  ;  IndadiDg  the  Crown  and  Qiieen'a  Remembrancer^a  Offices  :  also  hi  Bank- 
ruptcy,  the  Court  for  Relief  of  Insolvent  Debtors,  in  Confejandng,  and  Miicel« 
laneous  Matters,  containing  also  Ihe  Last  Directions  to  tbe  Taxing  Officers 
opon  tbe  Lower  Scale.  By  Edward  Thomas  StAx,  of  the  Excbequer  office.  — 
In-g".  *  25  fr.  50  c. 

Tlie  Law  of  Contracts  :  in  a  Course  of  Lectures  delivered  in  tbe  Law  Iiiâtilu* 
tion.  By  J.  W.  Smitli.  witb  Notes  and  Appendix,  by  C.  Symons.  —  In4l*.  J6  fr. 

EogMab  Etymolosiee.  By  H.  Fox  Tauk».  —  ln*8<».  IS  fr. 

DeTotional  Poetry  ;  now  fint  poblisbed  from  a  Manoacript  of  the  iTith  or 
-Kvnth  Centut7.  Printed  in  Two  Coiours  on  tinted  Paper»  witb  lithographie  Fao> 
similes  of  thp  Or  i,;in,il  Manuscripts.  —  Iii-''}  .  8  fr. 

Lays  a!id  l.pt;eii(ls  ol  thp  West  :  a  Séries  ot  Original  Paperà  on  some  of  the  Ifôs 
kiiown  ot  OUI  nuiiiei  ijub  Locat  iraditiouâ.  Witb  minor  Poems  of  a Miscellaueous 
Cbaracter.  By  Ftauk  Curzon.  —  In- 12.  .     6  fr. 

Liicietia  ;  or,  tbe  Cbildren  of  Nigbt.  By  the  Auther  of  **  Rienxi  ".3  yvk, 

37  fr.  50  c. 

Take  of  the  Gentary;  or,  Sketchea  of  the  Romance  of  Hiatory  between  the 
Years  1746  and  1M6.  By  John  Sobibbii  and  Chaius  Edwam»  Sioam.  —  In-8*. 

(Edinb.)  '  9  fr. 

The  Théâtres  of  Paris.  By  Cliarles  Hebtet.  —  In-d°.  25  fr.  60  c. 

A  Catbolic  Histury  ol  England,  by  William  Bernard  Maccade.  Part  1,  England» 
its  Ruiers,  Clergy,  and  Poor,  before  tbe  Reformatiou,  as  Uescribed  by  tlie  Mon- 
kiah  Hiatoriana.  Td.  1,  in-8^  32  fir. 

TtaeHistory  of  Rome,  from  varions  antlientie  Soaraes,  lioth  Ancient  and  Mo- 
dem. In-S".  9  fr. 

Tlie  Great  Civil  War  of  tlie  Times  of  Chartes  I,  and  Cromwell.  By  tbe  Rer. 
Richard  Cattermolf:.  —  In-4".  25  fr.  c. 

Mémoire  of  the  Life  and  Times  of  Sir  christopher  Uatton,  K.  G.  Vice-Cham* 
berlain  and  Lord  Cbancellor  to  Queen  Elisabetl^  including  bis  Correspondence 
with  the  Queen  and  other  dlstinguisbed  Peraons.  By  Sir  Harris  Nicous*  — 
In-8«.  '   •  18  fr. 

The  History  of  the  Sikhs  ;  containhig  tite  Li  ves  of  the  Gooroos,  tbe  Hiatory  of 
the  independent  Sirdars,  or  Missuls ,  and  tbe  Life  of  the  Great  Founder  of  the 
Sikh  Monarcby,  Maban^  Roi^eet  Singh.  By  W.  L.  Mac  Gregor.  3  vols  in  8''. 

•29  Ir. 

Tiie  Sikhs  aiid  Âtïgiians  in  connection  witb  India  and  Persia,  iramediately  be- 
fore and  after  the  death  of  Ruujeet  Singh.  By  Sbaumiat  Au,  Persian  Secretary 
to  Sir  Claude  Wade.  —  15  fr. 
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china,  Polilical ,  Comraorcial,  anJ  Social ,  rrealies  and  Intercourse  with  Eo- 
gland,  Bii>«in,  Franco,  America,  f^^r,  i>p^rriplion  of  tbe  Consular  Porls.  Reports 
in  détail  ou  the  Tea  Trailc,  Opiuiii  l  iaflic,  Bankiiig,  etc.  Consuiar  Kegula- 
UoikA,  etc.  tij  li.  MoMisOUËiiv  MAbtiln.  PaiL  l,  XojKi^idjjliy,  Population,  Produc* 
tiooa^  and  GOf  erament.  —  In-S*.  7  fr.  âO  c. 

United  Slattt.  Exploring  Eipedition  duriog  ttie  years  1838  to  1842,  uader  tlie 
cominaud  of  Ciiarli  s  v.  ilkes,  (J.  S.  K.  Ëtlinûgra|>hy  aud  Philology,  by  HontfO 
UàiMf  PhilologUI  of  lia»  Ëspeditioii.-^ln«4»  (Philadelptiia).  3  cartes.  43  fr.  50  c. 


c.  i>B  tmcEiiKB.  —  DU  f&nf  Bûcher  der  Psalmen,  ^  Left  cinq  livres  des 
FisattoMB,  tradnctioD  attemande  et  commentaire.  —2  vol.  in  8"*.  —  Kffinigs* 
bo^  13  Tr. 

Tiiton.  Jo\.  v\N  GiuETHUvstN.  —  D'isputalio  cTpgetkn-thcot .  de  nolionibus 
vocabulorum  lliMA  ci  IAP£  in  Ki»vi  Teâtaoïeoti  interpretatione  distinguent 
dis.  —  Gr.  in-8".  —  Lii^<ltini-Bat.  3  fr.  30  c. 

M.  iuiLKiuHb —  De  Ittuli  sedis  apostolicœ  ad  insignieiidam  sedem  MomO' 
nom  «m  anUguo  ei  vi  singulari.  —  Gr.       —  Treviris.  2  fr. 

A*  J.  BufiERui  An  matrimonio  mixlo  sacerdos  beMdkere  possU  ?  — Bii- 

■Crtatio  theol.-paètoralis.  —  Gr.  iB-8^.  —Dûsseldorpii.  1  fr. 

fiasUicorum,  libri  LX ,  cd.  Dr.  Goil.  Ebk.  HEiMBàaïf  Antecessor  Jenensis.  — 
Tom.  rv,  Sect.  V,  4  niaj.  —  Lip.sia;.  5  fr.  50  c. 

Idem.  Supplcmentum. -'Sol.  il.  Ed.  Gva.  £d.  Zauuiu^  a  LÎDgeuthâl.  — > 
4  uiaj.  If  fr. 

F.  Co.  DE  Savigny.  —  System  des  ratmksehen  Ree/Us.  —Traité  systématique 
du  Droit  romain. — Vol.  VI ,  partie  r*.  —  ln-8«.  —  Berlin.  4  fr . 

H.  G.  BBOMAim.  —  Handiexieon»  —  Dictionnaire  du  Corpus  JtarUeivUis.'- 
In*8^  —  lena.  B  t. 

Acnîi Ms  ren  vldi.  —  Dî^^crtafîo  de  hialoria  juris  Tuglensium  hnjmqne. 
Fontibm  mmuiscnpli.s.  —  (ir.  in-i".  —  Berna».  1  fr  bO  c. 

Bihliolheca  grwcn.  —  Cur.  Fii.  J,\<;oHbet  V.  C.  Fr  Rost.  —  B.  Scriplorum 
orat.  pedtsUis.  —  Vol.  VI,  pari,  il —  Thucydidea  de  bello  peloponu.  —  Ed. 
Fono.  ^  Vol.  11 ,  lib.  111  et  IV.  .  Gr.  ia-S**.    Gothœ.  .  3  fr.  âO  c 

—  Sadm,  B.  Vol.  TL,  sect.  II.  Xtnophontts  Agt^iaium  ed.  Lod.  BneiTEBr- 
BACB. -'•Gr.  in-8<».  2  Fr. 

B.  Scriptor.  orat.  pedestris.  — Vol.  XI,  sect.  I.  —  Platonis  opéra  omnia  recens. 
Gorhfrfffus  Sfaffh  fum.  Vol.  I,  secLi,  cont.  Apologiam et  Critoueui . —  Edt- 
tio  Urlia  supenonbua  luullo  auctior  cl  emendatior.  —  8  raaj.  3  fr.  50  c. 

Procli  Commentaritis  in  Platonis  Timanim.  Grœcc  recens.  C.  E.  Che. 
Souœidëb,  p.  p.  O.  —  Yratiâl.y  8  maj.  »  Vratisiaviic ,  1847.  18  fr. 

G.  BiPPMT.--^  r^b)9^eiiaPi)idartea.—Dia8ertatio  philologica. — Smiy* 
—  leniB.  1  fr. 

c.  F.  £.  NITK4.  —  De  Tantall  nomloia  verborumque  cognatoruuoii^et 
significatu.  4.  —  Keginiontii  Boi  iiss.  1  fr. 

FhfD.  Cuil.  Wacner.  —  De  Moschion||  poetœ  tragici  vita  ac  fabulardm  rdi- 
quns  commentât  10  —  8  maj.  —  Yralislaviae.  l  fr.  60c. 

—  Quœstionum  de  iluuii>  Âristoplianis  Spec.  I.  —  Edit.  II.  8  maj. 
Ibid.  lfr.50c* 

W.  H.  D.  SoBiHGAR.  —  Programma  sootosticam  de  Romanis  autobiographis, 
sife  lis  qui  de  sua  ipsi  sciipsenint  vita.  —  4  maj.  —  Lugduni  Batay.  3  fr.  58  c 

Dàn.  WïrrENBACH.  —  Vita  Davidis  Ruhnkenii.  Ex  editione  principe  cum 
Bergmaniana  ed.  et  secundts  curis  Wyttenbacbii  dîbgenter  coilata  longe  accu- 
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ratiiis  quam  adhiic  in  Germaiiia  aut  post  Aiictoris  movlem  in  ipsa  BaUvia  iac- 
lum  p't  Edid.  et  adnotationes  quuin  seicctai»  Fnti.  lÀndeimnni  et  /o.  JAeorf. 
Bei  y  mani,  tum  suasadjecil  6a/ . //mr.  Jiw*scA«r,  Dr.  M  Prof. —Accedunt 
aduoiaUones  criticœ  atque  indices  reroiD  et  Ycrboram  locupletiiiiiiii.  —  8  nui. 
^Fribergie.  3  fr.  50  c 

MrUuchàkatika^  id  est  Curriculom  figUnum  Sudrakae  fegis.  —  Saoskrite 
edidit       Fr.  Hmzler.  —  Gr.  in-8o.  —  Bonn.  3^  /r. 

G.  E.  Pu.  CiuHRAUER.— De  Joachimo  j  1111:410  commentatio  historico  litU  i  aiia. 
Adjecta  est  Jungii  epistola  de  Cartcsii  philosopliia.— In-â''.  Vralislavia".  1  lï.oOc. 

J.  P.  Eebel.         Werke.  —  CF^uvres  complètes.  —  3  vol.  in  -  16.  — 

Karisruhe*  ^  ^* 

Briefioiehta  striMfte»  GcelAe  und  F,  B.  JatM.  —  GorrespoadaiiM  de 
Goëttie  aTec  F.  H.  Jaoobi ,  publiée  par  Max  Iaoou  —  In-12.  —  Leipzig.     6  fr. 

C,  m:  d'Ahethi.-.  Wallenstein.  —  Examen  du  caractère  de  Walleustein ,  de 
ses  desseins  et  de  sa  politique  ¥is4-Tis  de  U  Bavière.      In -4°.  —  Mu- 

Bieli.  « 

E.  Mellg.  —  BeUràge  zur  Siegelkunde.  —  Recherches  sur  les  sceaux  du 
moyen  âge.  —  Tom.  1.  —  In-4"  Vienne  (cQnUent  cent  onze  chartes  cl  di- 
plômes). ^* 

PtOm-AUetUat.  ^  L'insarrectton  polonaise  ea  184e ,  par  an  offider  de  Vtt- 
mée  polonaise  en  GalUcie.  —  Iii-16.  —  Orimina.  d 

H.  WoiTRE.  —  Polen  und  Deutsche.  —  Reclierclies  historiques  et  poliliqc'^s 
sur  la  population  polonaise  et  aUemandedans  ie  grand-duché  de  Posen.  —  lu-8". 

—  Schkciniitz.  1  fr.  25  c. 
Pii)oi.L  7.L  QuiNTENBAcn.  — RussiscIiB  miUtdr-ColouUn. — Quelques  mots  sur 

les  colouies  militaires  en  Russie  et  en  Autriche.  —  In-t*.  —  Vienne*        3  fr. 

Ferei]isso22^an/.  —  Tarifdes  douanes  du  ZoUverHn  pour  les  années  1846  » 
1847  et  1848,  arec  la  table  des  marchandises.  —  In-4'.  —  Leipzig.         3  fr. 

Frieor.  OSTSir.  —  Architekf ,  die  Jîauwerke  in  der  Lombardei  vom  7.  bis  ?.. 
14.  Jahrh.,  gez.und  durch  histor.  Text  eriiiut.  i.  Heft.  Taf.  I-Vl.  —  Les  Mo- 
nnraents  de  la  Lombardie  depuis  le  vii'=  siècle  jusqu'au  xvi'".  —  T»^  Cahier.  — 
Inip.-Fol.  —  Darmstadt.  iO  fr. 

Em.  Gabh.  Bjorllng.—  Calcul!  difierentiarum  uiiitarum  inversi  exerdlaUones. 

—  Pars.  IL  —(Ex  actis  reg,  societ.  scient.  Upsal.)  —  4  maj.  —  Upsaliœ.    2  fr. 

_  Caleuli  variatioBom  integralium  duplicium  eièrcltationes.  —  In-4«.  2  fr. 

—  DoctrinaîserieruDiinfinitarum  exerciUtiones.  —  Pars  I.         t  fr.  50  c. 

6.  C.  WiTTSTEiN.  —  Chemisches  Handwœrterbuch.  —  Diction n aire  étymo- 
logique de  la  Chimie,  avec  des  indications  sur  l'histoire  et  la  littérature  de  cette 
science.  la-S".  —  Munich.  Chaque  livraison  3  fr.  50  c. 

SUITE  DE  LA  LISTE.  BBS  LIVBES  IMFBIMBS  BT  FUBLIÉS  A  BATÂYIA 

DE  1842  A  1845  INGLUS. 

Wxwohjo  of  }r>nfnrogo,elc.  —  Wiwoho  ou  Mintorogo,  poenie  javanais,  texte 
original,  traduction  et  notes,  par  J.  F.  G.  Gevic&e.  —  Batavia.  —  Impr.  de  la 
Société,  eto.  —  1  vol.in-8°,  1845. 

Naamreffister  der  0/ficieren,eUi.'^tM  général  des  Officiers  des  armées 
de  terre  et  de  mer  aux  Indes  orientales  néerlandaises^  etc.  —  Batavia — imp . 
dugouvera.  —  1845.  Fl.  1  (2fr.  11  c). 

Verslag  van  den  Handel ,  etc.  —  Êlat  du  commerce  et  de  la  navigation  à 
Java  et  Madura,  etc.  ^Batama.  —  Impr.  du  gouv.  —  (Publié  tous  les  ans.) 

Fl.  8  (16  fr.  89  C). 

Handboek  voor  de  kuUuur  en  de/abrkatic,  etc.  —  Manuel  du  cuiUvdteur 
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gOQWn.,  1843.  —  3  ▼ol.  hl-8*.      ^  FI.  10  (21  fr.  16  c.) 

f^andhopk  voor  de  sorleren  ên  afpakken  .  pfc.  —  Manuel  de  Fassorfisseitr 
del  emballeur  de  tbéi  par  le  même.  —  Az^avia.  »  impr.  du  gouve/ui  nn^ol. 
—  lû-8o,  1«45.  Fl.  5  (10  Ir.  o8  c). 

Staatsblad  van  I^'ederlandach  Jndta,  etc.  —  Bulletiu  des  Lois,  etc.,  de» 
iDdei  Béerliiidaiies.  —  1  vol.  oo  cibicr.  -1  m-S".*  Batavia.  — '(  WtmSimaU 
tooslesaiis.) 

Tijdschrift  voor  Ned.-Ind.,  €Êe,  -~  lAoroal  des  Inde»  néeritndaisea  »  etc.  — 
paraissant  toiules  mois pv  nnmén»  de  lâO  àW  pages.  —  Tmpr.  de  la 
Société,  etc.  Environ  9  fr.  par 

Genees-  en  naiuurhundig  x\n  lue  f  voor  Ned,-lnd.f  etc.  —  ArcUives  muai- 
eales  et  d'histoire  naturelle.  —        d"  d°. 

.ffe»  kUm  Wwrdtfnbotk ,  «le.  —  Yocalmlaire  iiollaiidais  et  javaiiaie  »  de.  — 
Brodiner.  —  Impr.  de  Parapattan^  J842.  —  Id<S*.  t  vol. 

Verhandelïngen  van  het  Batav'tash  Genootschap  Trausactioiis  de  la 

Société  deK  sclencea  et  arta  de  fiaUYîa.  ^  In-S**.  -*  Impr.  de  la  Société.  »  Pa- 
rait  tous  les  an^;. 

^  Verhandelïngen  over  het  verbeterde  suikerjabnkaat  op  Java. —  Mémoire 
81V  reméUention  de  la  iabricatioa  du  sucre  à  Java.  U.  BiJOiuiBerEiei.  — »  M- 
ia«MC»  1843.  —  impr.  do  gouvern.  —  l  pet.  toI,  iB*9*. 


VIV  MT  TOME  DBUXllciIE. 


Les  Rédacteurs  en  ch^f: 

NosL  Dksvekgbas  et  Jban  Yanosu. 
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